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de  médeeûie  (I). 


Le  régime  alimentaire  de  la  plupart  des  hôpitaux  de  la 
Fiaoce  et  de  l'Europe  laisse  aujourd'hui  quelque  chose  à 

(1)  Le  régime  alimentaire  en  nsage  depuis  1853  pour  les  malades  des 
bôpîuax  et  hospices  civils  de  Paris  a  été,  dans  ces  dernières  années,  de 
h  pari  de  M.  le  directeur  de  l'Adroinistration  de  Tassistance  publique,  l'ob* 
jetd'uue  étude  approrondie  qu'il  a  complétée  par  un  examen  comparatif 
da  réfime  adopté  dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires  de  la  France  et 
les  principaux  hôpitaux  des  divers  États  européens. 

Cette  étude  et  cet  examen  ont  conduit  M.  Husson  &  proposer  au  Con- 
seil de  surveillance  d'introduire  des  modifications  notables  dans  le  régime 
de  1853. 

Le  Mémoire  que  nous  publions  ici,  rédigé  en  vue  de  cette  réforme 
bjgiénique,  a  reçu  l'approbation  du  Conseil,  qui  a  autorisé,  &  titre 
d'essai,  l'application  du  nouveau  régime  à  THôtel-Dieu  et  à  Lariboisière. 

Les  résultats  avantageux  obtenus  dans  ces  deux  maisons  pendant  les 
années  1866  et  1867  ont  permis  d'étendre  cette  même  application,  à 
partir  du  1*'  janvier  1868,  à  tous  les  hôpitaux  d'adultes  et  d'enfants  et 
auT  infirmeries  des  hospices  de  Paris. 
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désirer,  sous  le  rapport  des  éléments  substantiels  qui  le 
constituant. 

Ce  régime,'  dont  tes  bases  ont  été  établies  à  une  époque 
déjà  éloignée,  est  contemporain  d'une  pratique  médicale 
différente  en  plusieurs  points  de  celle  qui  paraît  dominer 
de  nos  joUr^.  La  thérapeiitique  semble  exclure  actuelle- 
ment, dans  une  foule  de  cas  qui  les  comportaient  naguère, 
les  moyens  débilitants  :  la  saignée,  Tusage  des  sangsues, 
la  diète  plus  ou  moins  absolue  bu  prolongée^  sont  pres- 
crits avec  une  grande  réserve  ;  on  nourrit  le  malade  dans 
beaucoup  d'aifections  chroniques^  pour  le  traitement  des- 
quelles on  cro^ail;  devoir  réduire  ou  quelquefois  supprimer 
l'alimentation  normale.  Enfin,  te  h*ést  que  depuis  peu 
d'années  qu'on  possède  des  données  scientifiques  sufô-r 
samment  claires,  sur  les  quantités  el  la  nature  des  alinledts 
qui  sont  nécessaires  à  Thortiriië ,  J)our  réparer  les  pertes 
de  substance  et  de  forces  qu'il  fait  par  la  respiration,  le 
travail,  ou  l'activité  corporelle. 

J'ftjouterai  que,  dans  lei  ceiitres  de  population  tels  qllMls 
se  forment  à  notre  époque  d'activité  industrielle  et  com^ 
merciale,  et  où  viennent  s'agglomérer  tant  d'esistences 
diverses,  les  principes  des  maladies  coitstitutionnellës, 
l'insuffisance  on  la  mauvaise  qualité  de  Ift  tiourrituté,  IMn- 
salubrité  des  habitations  et  de  certaines  professions,  l'excès 
de  travail,  Tàbus  des  boissons  alcooliques  et  du  tabac, 
amènent  dans  les  hôpitaux  un  grand  nombre  d'individus 
de  tout  àge^  affaiblis,  étiolés^  auxquels,  pendant  la  conva- 
lescence et  méttie  i|uélquéfbis  pendant  le  cours  dé  la 
maladie,  il  est  nécessaire  de  procurer  une  alimentation 
substantielle,  réparatrice  et  bien  appropriée. 

bn  peut  donc  dire  que  les  soins  qui  s'appliquent  à  la 
nourriture  des  personnes  qUi  viennent  chercher  la  santé 
dans  les  hôpitaut  jouent  uii  rôle  très -important  dans  le 
ttaiteiident  des  maladies. 
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Aussi,  en  parcourant  le  cercle  des  études  auxquelles 
mon  devoir  me  commandait  de  me  livrer,  mon  attention 
s'est-elle  portée  tout  d'abord  sur  le  régime  alimentaire. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

PBOPOfilTIOir  d'un  NOtJVKikU   RÉ6IKB  ALnURTAnB. 

Ce  n'est  pas  que  ralimentation  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  n'ait  reçu,  à  différentes  époques^  de  notables  améliora* 
tiODs  :  plus  de  variété  y  a  été  introduite  ;  l'usage  de  certains 
aliments^  tels  que  le  poisson  ou  les  œufs,  a  été  prescrit 
à  nouveau  ou  plus  largement  ;  on  a  pu  faire  entrer^  dan« 
la  eoDsommation»  des  légumel  frais^  et  même  des  légumes 
de  saison  ;  Tallocation  des  desserts  a  été  étendue  ;  deft 
potages  ou  des  soupes  variés  ont  été  donnés  aux  malades } 
et  ainsi  Ton  a  substitué,  au  régime  traditionnel  de  la  soupe 
grasse  et  du  botiilli^  un  régime  mieux  approprié  et  plus 
appétissant. 

U  y  avait  cependant^  à  mon  avis,  d'autres  progrès  à  ae^^ 
complir  encore;  Dès  la  fin  de  1860.  après  avoir  exatniné 
atteotivetnént  Tétat  de  cette  partie  du  service^  j'avais  fornld 
une  commission  composée  de  chefs  Ae  division,  de  dlrec* 
leurs  et  d'économes,  pour  reviser  les  rendements,  indi<3 
qner  les  meilleurs  modes  de  préparation  des  substanees, 
et  proposer,  après  des  expériences  positives,  un  nouveau 
régime  alimentaire* 

Le  travail  de  cette  Commission  était  tefhiiné  à  la  flti  du 
premier  semestre  de  1861,  et  dès  le  1'*  juillet  je  prescri- 
Tais^  à  titre  d'essai,  une  application  de  ce  nouveau  régimo 
à  l'Hôtel -Dieu,  à  Saint-Antoine  et  à  Saint-*Louis. 

Le  régime  essayé  alors,  et  qui  constituait  déjà  une  amé- 
lioration réelle  dans  l'alimeiltâtion,  fut  accepté  trèé-fovb- 
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rablement  par  les  malades,  et  approuvé  généralement  par 
les  médecins  et  chirui^ens  chefs  de  service. 

J'examinais  les  conséquences  financières  de  Tapplica- 
tion  qui  pourrait  en  être  faite  à  tous  les  hôpitaux,  lorsque 
d'autres  questions  générales  réclamèrent  mon  attention^ 
et  je  crus  devoir  comprendre  le  régime  alimentaire  dans 
le  programme  de  ces  questions  mises  alors  à  Tétude.  Plus 
tard,  et  par  suite  de  la  création,  près  du  Ministère  de  Tin- 
térieur^  d'un  comité  consultatif  pour  les  hôpitaux  de  Tem- 
pîre,  j'ai  pris  part,  comme  membre  de  ce  comité,  à  l'éla- 
boration d'un  nouveau  régime  dont  mon  administration 
a  combiné  et  rédigé  les  tableaux,  et  qui  a  été  depuis  re- 
commandé aux  administrations  hospitalières  ;  et^  tout  en 
apportant  dans  ces  travaux  le  tribut  de  Texpérience  que 
j'ai  pu  acquérir^  je  me  suis  efforcé,  particulièrement  en  vue 
du  travail  que  je  poursuivais^  de  profiter  des  lumières  que 
la  discussion  m'a  apportées. 

Dès  ce  moment  la  question  était  mûre  pour  un  essai 
pratique.  Il  a  été  fait,  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  Thôpital  Lariboi- 
sière,  depuis  le  1*'  juin  1864  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire 
pendant  deux  années^  et  je  puis  donner  ici  l'assurance 
que  les  résultats  de  cette  expérimentation  ont  été  favora- 
bles ;  les  chefs  du  service  médical,  les  directeurs  des  deux 
hôpitaux  considèrent  ce  nouveau  régime  comme  répondant,  ' 
d'une  manière  complète,  aux  besoins  des  malades. 

Les  vices  du  régime  alimentaire  qui  est  aujourd'hui  en 
vigueur  sont  de  plusieurs  sortes  :  les  uns  tiennent  à  sa 
composition  et  à  un  certain  manque  de  précision  dans  la 
division  des  repas  ;  les  autres  à  la  faculté  laissée  aux  chefs 
du  service  de  santé  d'ajouter  à  l'ordinaire,  sur  des  bons 
personnels  et  motivés  qui  devaient  être  écrits  par  eux- 
mêmes^  des  aliments  de  toutes  sortes,  des  vins  d'extra, 
du  lait,  des  eaux  gazeuses,  etc.  Si  ces  additions  n'étaient 
accordées  en  général  qu'aux  malades  qui  en  ont  réelle- 
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ment  besoin  et  dans  les  conditions  réglementaires,  il 
n'en  résulterait  aucun  inconvénient  ;  mais,  soit  que  Ton 
considère  le  régime  comme  insuffisant,  ou  qu'on  obéisse 
à  cette  pente  du  laisser-aller  si  habituel  dans  notre  pays, 
lorsqu'il  s'agit  des  choses  qui  appartiennent  aux  admi- 
nistrations publiques,  les  prescriptions  extraordinaires  sont 
devenues  la  règle  ;  presque  tous  les  malades  y  partici- 
pent, la  plupart  sans  aucune  nécessité;  ou  plutôt  beaucoup 
de  nos  chefs  de  service  ratifient  par  leur  signature,  soit 
sur  des  bons  qu'ils  n'écrivent  pas  eux-mêmes^  soit  sur 
des  cahiers  de  visite,  dont  la  tenue  laisse  tant  à  désirer, 
les  prescriptions  qu'un  externe  ou  quelquefois  même  un 
malade  y  a  inscrites  de  sa  propre  autorité.  J'ajouterai  que 
ceux  des  chefs  de  service  qui  se  soumettent  aux  prescrip- 
tions du  règlement  sur  le  service  de  santé,  sont  entraînés  à 
des  formalités  et  à  des  pertes  de  temps  qu'il  parait  utile 
de  leur  épargner. 

Dans  le  nouveau  régime  appliqué,  à  titre  d'essai,  à  THÔtel- 
Dieu  et  à  l'hôpital  Lariboisière,  on  s'est  attaché  à  régler  la 
composition  des  repas,  à  chaque  degré  d'alimentation,  de 
manière  à  satisfaire  directement  aux  besoins  des  malades, 
sans  aucune  addition  de  mets  supplémentaires.  Les  bons 
extraordinaires  sont  supprimés ,  les  allocations  sont  fixes. 
La  viande  est  donnée  à  chacun  des  deux  repas  de  chaque 
jour;  elle  est  rôtie  ou  grillée^  et  non  plus  cuite  à  i'étouifée 
ou  dans  la  poêle  ;  le  poisson  et  les  œufs  entrent  plus  large- 
ment dans  le  régime,  môme  aux  troisième  et  quatrième 
degrés.  Les  légumes  de  saison,  qui  n'étaient  accordés  qu'aux 
première  et  deuxième  portions,  sont  attribués  à  tous  les 
malades.  Les  repas  sont  donc  plus  substantiels  et  composés 
d'aliments  à  la  fois  plus  variés  et  plus  réparateurs,  soit  à 
raison  de  leur  choix,  soit  à  cause  du  mode  de  leur  prépara- 
tion. Dans  le  cours  de  l'expérimentation^  quelques  modifi- 
cations ont  été  apportées  au  régime  primitif  sur  la  demande 
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des  chefs  de  service  ;  elles  rëpondeni  â  des  besoins  réels  ou 
à  des  nécessités  constatées. 

Je  vais  donner  avec  détail,  pour  les  quatre  degrés  d'ali- 
mentation, le  régime  proposé,  et  je  m'appliquerai  ensuite 
à  faire  ressortir  les  différences  qui  le  distinguent  du  régime 
alimentaire  actuel.  Je  n*ai  pas  reproduit  Tancienne  déno- 
mination de  portion  employée  aujourd'hui  :  il  n'est  point 
posàible  de  diviser  les  allocations  totales  du  régime  en 
(Quatre  portions  égales,  et  dès  lors  il  semble  plus  rationnel 
de  substituer,  comme  on  l'a  fait  ailleurs,  l'expression  de 
degré  à  celle  de  portion.  On  ne  dira  plus  :  Malades  à  la  pre-- 
mière  portion  y  maïs  Malades  au  premier  degré  d'alimentation, 
de  sera  plus  exact  et  plus  clair. 

1°  RéKtme  olimentalre  pour  le«  adultes.  —  Des  diffé- 
rents degrés  d* alimentation.  —  Les  malades  peuvent  être, 
seloti  les  J)rescri[)tions  journalières  des  médecins,  soumis  à 
Tun  des  degrés  d'alimentation  qui  suivent  :  à  la  diète  abso- 
lue ;  â  la  diète  sitriple  ou  aux  bouittohs  ;  aux  potages  ;  aux 
aliments  solides  subdivisés  en  quatre  degrés,  depuis  un  de- 
gtê  jusqu*à  qtiatre  degrés. 

Malades  à  la  diète  absolue,  —  Les  inaladeâ  à  la  diète  abso- 
lue ne  reçoivent  aiicun  alimetli,  ni  bouillon,  ni  aucune 
espèce  de  boisson  alimentaire. 

Malades  à  la  diète  simple  ou  aux  bouillons,  —  Les  malades 
à  la  diète  simple  ou  aux  bouillons  reçoivent  pour  vingt-qua- 
tre heures  :  bouillon  gras,  quatre  portions  de  25  centi- 
litres. 

Malades  aux  potages.  —  Les  malades  aux  potages  reçoi- 
vent poiir  vingt-quatre  heures  :  bouillon  gras ,  deux  por- 
tions de  25  centilitres;  potages  gras,  deux  portions  de 
30  centilitres.  Vin  :  hommes,  une  portion  de  12  centilitres; 
femmes,  une  portion  de  9  centilitres. 

Observations,  —  1"  11  pourra  être  accordé  aux  femmes  en 
couches,  qui  sont  aux  potages,  une  soupe  grasse  en  sus  des 
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allocations  fixées  pour  les  autres  milades.  Cette  prescrip- 
lioQ  sera  mentionnée  au  cahier  de  visite. 

i!^  Ceux  des  malades  à  la  diète  simple  ou  aux  potages, 
que  les  chefs  de  service  jugeraient  en  avoir  besoin,  à  raison 
de  leur  état  particulier,  pourront  recevoir,  ft  tiire  d'alloca- 
tion exceptionnelle  et  supplémentaire,  soit  iine portion  de 
vin  (ie  Bordeaux  de  12  centilitres  pour  les  hommes^  et  de 
9cehtilitres  pour  les  femdQes,  soit  une  portion  de  vin  de 
BagHols  d'égale  qtiantlté.  Cette  allocation  pourra  même 
éfre  portée  à  2U  centilitres  pour  les  hommes  et  h  18  centi- 
litres pour  les  femmes,  en  faveur  des  grands  opérés  et  des 
malades  atteints  d'affections  très  graves.  Ces  t)rescriptions 
seront  mentionnées  au  cahier  de  visite. 

3*  Les  malades  i  la  diète  simple  od  aux  potages,  qui  se- 
ront soumis  au  régime  lacté,  n'auront  pas  d'allocation  de 
vin.  Ils  recevront  du  lait  en  remplacement  de  bouillon  gras 
cl  de  potage  gras,  et  danè  des  proportions  égales.  Ces  pres- 
criptions seront  mentionnées  au  cahiet*  de  Visite. 

U"*  il  est  fait  une  première  distribution  de  lait  ou  de 
soupe  maigre  à  sept  heures.  Le  repas  du  matin  est  servi  à 
dix  heures  ;  le  repas  du  soir  à  cinq  heures» 

OUANTItBS  ALLOUÉES 
NATUBE  DES  DENRÉES.  ^ — ^■i^,^,  ^  ^  m"  -  -, 

feivaut  aprèi 

préparation.      préparation. 

Malades  au  i^'  degré, 

p.    *.               (ani  hommes  (tous  les  jours).  »  12  déc. 

"  '  *  I  aux  femmes  id )i  10  déc. 

y.  (  aux  hommes  id »  2 A  cent. 

' 1  aux  femmes  id »  18  cent. 

*" .fî'îf''"*!»"    Uit  id 25  cent 

arant  la  visite.  ) 

Repas        I  i^  Potage  gtM       id »  30  cent. 

du  matin.      \  2^  Viande  rôtie     id. 12  déc.  6  déc. 

10  Potage  gras       id »  30  cent. 

I Volaille   (2  fois  p.  s.).  12  déc.  6  déc. 

Viande  rôtie  (2  f.  id.).  12  déc.  6  déc. 

Poisson  (2  fois.id.). ..  12  déc.  8  déc. 

Œufs  frais  (1  fois  id.).               »  1  œuf. 
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QUAimTftS  ALLOUteS 

NATUHR    DES    DENRÉES.  ^-      ■  ^^   a     ,^ ^ 

avant  «près 

préparation,  préparation. 

Malades  au  2«  degré. 

D««  Kia««        (aa\  hommes  (tous  les  jours).  »  24  déc. 

Fam  blanc. . .  |  ^^^  ^^^^^^             .^ ^  ^o  déc. 

y.                     I  aux  hommes           id »  24  cent. 

*  1  aux  femmes            id »  18  cent. 

1'^  distribution  )  c                            ..  «a        ^ 

jo    i  Viande  rôt.  (5  f.  p.  s.].  12  déc.  6  déc.    ^ 

JRag.  de  m.  (2  f.     id.).  12  déc.  6  déc. 

Repas        1        ?QBufs  Trais  (2  fois    id.).  »  1  œuf. 

du  matin,      i  ^^    t  Fruits  cuits  (1  f.    id.).  12  déc.  10  déc. 

j  Pruneaux  (2  fois    id.).  6  déc.  9  cent* 

VRiz  au  lait  (2  fois  id.).  2  déc.  10  cent. 

1°  Soupe  grasse    (t.  les  j.).  »  30  cent 

I  Viande  b.  (5  f.  par  s.).  12  déc.  6  déc. 

Repas  du  soir.{         (Poisson       (2  fois  id.).  12  déc.  8  déc. 

«.g    f  Lég.  desaison(5f.  id.).  12  déc.  8  cent. 

^     )  Pom.  terre,  lait  (2  id.).  12  déc.  12  ceut. 

Malades  au  3*  degré, 

-^  .    , .              (  aux  hommes  (tous  les  jours).  »  36  déc. 

Pam  blanc. •  •  •  |  ^u^  femmes            id »  30  déc. 

(  aux  hommes            id »  36  cent. 

(  aux  femmes            id »  27  cent. 

1**  distribution  )o^„.^«  „„:«-«          \a  oa  -^«* 

.  ,     ...      >  Soupe  maigre          id >»  30  cent. 

avant  la  visite.  J       *  ° 

(Viande  rôt.  (3  f.  p.  s.).  12  déc.  6  déc. 

10    { Abats  (1)     (If.     id.).  12  déc.  8  déc. 

Repas         1         (BouilUac.(2)  (3f.  id.).  12  déc.  6  déc. 

du  matin.     \         i  Lég.  de  saison  (1  f.  id.).  18  déc.  12  cent. 

2*    <  Légum.  secs  (5  f.  id.).  6  cent,  12  cent. 

(Œufsaccom.  (1  f.  id.).  »  1  œuf  1/2 

1®  Soupe  grasse  (t.  les  j.)   .  »  30  cent. 

„^    (  Viande  b.  (6  f.  par  s.).  18  déc.  9  déc. 

„          ,        .    j^     j  Poisson          (If.  id.).  18  déc.  12  déc. 

Repas  du  soir.\         .  ^^^     f^^jg    ^3  ^  j^  j  ^g  ^^^  ^^  ^^^^ 

3»    \  Pom.  terre  (2  f.  id.) .  18  déc.  18  cent. 

lRizaul.ougr.(2f.id.).  3  déc.  15  cent. 

(1)  Les  abats  et  le  poisson  pourront^  suivant  les  besoins  du  service, 
être  remplacés  :  les  abats,  par  du  bouilli  accommodé  ;  le  poisson,  par  de 
la  viande  bouillie. 

(2)  I/assaisonnemcnt  n'est  point  compté  dans  le  poids  de  6  décngr. 
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quàmtitAs  allouées 

NATURE   DES   DENRÉES.  V  ^bh.        -  i^n  - 

arant  «près 

prépvatioii.       préparation. 

Malades  au  à*  degrém 

hùn  blanc       i  ^^^  hommes  (tous  les  jours).  »  48  déc. 

'  *  '  (  aux  femmes  id b  40  déc. 

Y  I  aux  hommes  id »  A8  déc. 

"  (  aux  femmes  id  . . . .  •  »  36  cent. 

*."!.lSS!'|8«"p«'»«^«    w »     »»«"'• 

(Viande  rôt.  (3  f.  p.  s.).  18  déc.  9  déc. 

1»    {Abats             (1  f.  id.).  18  déc.  12  déc. 

Repas         1         (BouiUiacc.      (3f.td.).  18  déc.  9  déc. 

do  matin,      i        (  Lég.  de  saison  (1  f.  id.).  24  déc.  16  ceoc. 

2<>    <Lég.  secs        (5f.  id.).  8  cent.  16  cent. 

(  CEufs  accom.  (1  f.  id.).  »  2  œufs 

1«  Soupe  grasse' (t.  les  j.).              »)  30  cent. 

_  i  Viande  b.    (6  f.  p.  s.).  24  déc.  12  déc. 

.         ,         .    j  I  Poisson          (1  f.  id.).  24  déc.  16  déc. 

Repas  du  aoir.^  i^ég.  frais       (3  f.  id.).  24  déc.  16  cent. 

Z^   }  Pom.  terre    (2  f.  id.).      24  déc.        24  cent. 
(Rizaul.ougr.(2f.  id.).        4  déc.        20  cent. 

Obsebyatioiis.  —  1^  Il  pourra  être  accordé  aux  femmes  en  couches, 
qui  sont  au  l'*"  ou  au  2*  degré  d'aliments  solides,  une  soupe  grasse  en  sus 
des  allocations  fixées  pour  les  autres  malades.  Cette  prescription  sera 
mentionnée  au  cahier  de  visite. 

2<>  Ceux  des  malades  aux  1*'  et  2*  degrés  que  les  chefs  de  service  juge* 
raient  en  avoir  besoin,  à  raison  de  leur  état  particulier,  pourront  recevoir, 
à  titre  d'allocation  exceptionnelle  et  supplémentaire,  soit  une  portion  de 
Tio  de  Bordeaux  de  12  cent,  pour  les  hommes  et  de  9  cent,  pour  les 
femmes,  soit  une  portion  de  vin  de  Bagnols,  d'égale  quantité.  Lorsqu'ils 
seront  soumis  au  régime  lacté>  ils  recevront  un  litre  de  lait  en  remplace- 
ment de  vin,  soit  ordinaire^  soit  de  Bordeaux^  soit  de  Bagnols.  Ces  près-* 
criptions  seront  mentionnées  au  cahier  de  visite. 

3*  La  soupe  ou  le  potage  se  composent  de  30  centiU  de  bouillon  et 
de  3  décagr.  de  pain  ou  de  2  décagr.  de  pâtes. 

4"  Ceux  des  malades  au  1*'  degré  que  les  chefs  de  service  jugeraient 
en  avoir  besoin^  à  raison  de  leur  état  particulier,  pourront  recevoir^  à 
titre  de  remplacement^  ime  portion  de  légumes  de  saison  ou  d'œufs  frais^ 
an  lieu  de  viande  rôtie  ou  de  poisson.  Ces  remplacements,  qui  resteront 
individuels,  seront  mentionnés  au  cahier  de  visite. 

Des  malades  entrants. —  Les  malades  ne  comptent  pas  pour 
les  vivres  le  jour  de  leur  entrée. 

Cependant  ceux  qui  seront  jugés  en  état  de  manger, 
recevront,  sur  bons  particuliers  du  médecin,  ou  sur  bons 
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de  relève  intArne,  légalisés  le  lendemain  par  le  médecin  : 
soupe  grasse^  30  centilitres;  pain,  hommes,  12  décagram- 
mes;  femmes,  10  déc^graoïo^s  ;  vIq,  hommes,  12  centili- 
tres] feipmes,  9  centilitre^;  yiaade  t^ouilUi»  12  décagram: 
mes  (avant  préparation). 

û^s  malades  sortants,  -rr  Les  malades  sortants  ont  droit,  le 
jour  ie  leur  sqrtie,  aux  alitqents  ci-^prè^  :  soupe  maigre, 
30  centilitres;  paip,  homnies,  2k  décagrammes;  femmes, 
20  dépagrammes ;  vin,  bomipes,  2k  centilitres,  femmes, 
18  centilitres;  viande  rôtie,  ou  viande  bouillie,  ou  abats, 
18  décagramiQes  (avant  préparation);  légumes  secs^  8  cen- 
tilitres, ou  légumes  de  saison,  2k  décagrammes  (quan- 
tités avant  préparation),  ou  œufs  accommodés,  2  (nombre). 

Le  rapprochement  du  nouveau  régime  alimentaire  et  du 
régime  actuellement  appliqué  en  fait  ressortir  les  différen- 
ces, et  montre  les  importantes  améliorations  qui  sont  pro- 
ppsées.  Mais  je  vais  parcourir  les  divisions  qui  cpmpQS^nt 
le  nouveau  régime,  pour  rendre  plus  sensibles  les  princi- 
paux changements  qu'il  est  destiné  4  introduire  dans  Tali- 
mentation  des  malades. 

Malades  à  la  diète  simple  ou  aux  potages.  «-  Les  prescrip- 
tions relatives  aux  malades  à  la  diète  simple  ou  aux  mala- 
des qui  reçoivent  des  potages  n'ont  subi  k  peu  près  au- 
cune modification;  seulement  ici,  comme  pour  les  div^i^s 
4egrés  d'^UiQfii^tation,  les  allod^tions  sont  fixes  et  portées 
au  maximum. 

Les  malades  à  la  diète  simple  et  aux  bouillons  pourront 

recevoir  des  allocations  extraordinaire^  de  vin  de  ^ordjeaux 
ou  de  Bâgnols,  qui  pourront  6tre  doublées  pour  plusieurs 
catégories  de  malades. 

Malades  au  premier  degré  ou  4  une  portion.  —  Il  n'est  rien 
changé  en  ce  qui  concerpe  les  rations  de  pain.  L'fsxpé- 
riei^ce  inontre  qqe  len  aUoca(^pf)s  ac^ell^  S|[}pt  p^^s  g^ 
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suffisantes.  Cette  observation  est  applicable  aux  trois  au* 
très  degrés  d'alimentation. 

Les  rations  de  vin ,  dans  le  régiipe  actuel,  spnt  fraction- 
nées en  pprtjons  facultatives  de  8  centilitres.  Ce  fraction- 
nement disparait  :  il  sera  alloué  des  quantité$  ^jce$  de  vin, 
égales  au  maximum,  popr  les  malades  h  tp\jis  \^s  degrés.  Ce 
sera  une  augmentation  très-notat^I^  ;  rpais  par  cpntre,  pour 
les  malades  qui  maqgent,  ces  larges  rations  permettront 
de  prélever  le  vin  nécessaire  pour  ips  tisanes  vineuses, 
lorsque  les  médecins  autoriseront  l'addition  de  vin  aux 
tisanes  usuelles.  Il  est  à  pens,er  que  Ton  préférera  donner 
aax  malades  une  plus  grande  quantité  de  vin  sous  forme 
alimentaire,  et  qu'on  verra  ainsi  restreindre  aux  seuls  cas 
qai  l'exigent  l'habitude,  aujourd'hui  prise  sans  nécessité, 
d'ajouter  aux  tisanes,  pour  la  plupart  des  malades  et  sur 
leur  propre  demande,  une  certaine  quantité  de  vin  pour 
en  relever  le  goût.  L'amélioration  très-notable  du  régime, 
au  point  de  vue  des  éléments  et  des  quantités,  fait  dispa- 
raître les  motifs  sur  lesquels  on  s'est  appuyé  quelquefois, 
pour  essayer  de  justifier  l'extension  abusive  de  l'usage  des 
tisanes  vineuses. 

Les  repas  sont  au  nombre  de  trois. 

Avant  la  visite  médicale,  à  sept  heures^  on  donnera  aux 
malades  du  premier  degré  un  peu  de  lait,  et  à  ceux  des 
trois  autres  degrés  une  soupe  maig);*e.  Les  médecins  de- 
mandent généralement  cette  première  allocatioi)  qui  sera 
supprimiée^  au  besoin,  sur  les  indications  du  chef  de  ser- 
vice. 

Le  repas  du  matin  ou  déjeuner,  servi  à  dix  heures,  se 
composera  d'un  potage  gras  et  de  viande  rôtie. . 

Le  repas  du  soir,  distribué  à  cinq  heures,  comportera 
un  potage  gras,  une  nourriture  aniniale  variée  (volaille  et 
viande  rôtie,  ppisson  ou  œufs  frais). 

Les  légumes^  )e  riz  ou  les  denréas  de  dessert,  prévus 
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dans  le  régime  actuel,  sont  exclus  de  celui-ci  pour  les  ma- 
lades du  premier  degré.  Toutefois,  afin  de  répondre  aux 
besoins  de  certains  malades,  on  aura  la  faculté  de  rempla- 
cer la  viande  rôtie  ou  le  poisson  par  certains  légumes  frais 
ou  par  des  œufs. 

Malades  au  deuxième  degré.  —  A  l'occasion  du  premier 
degré  d'alimentation  dans  le  nouveau  régime ,  nous  avons 
fait  ressortir  l'augmentation  accordée,  à  tous  les  degrés^ 
des  quantités  de  vin^  et  l'allocation  d'une  soupe  maigre 
avant  la  visite  médicale. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  des  deux  repas ,  on 
remarquera  que  la  viande  rôtie  ou  accommodée,  les  œufs 
et  le  poisson,  interviennent  deux  fois  par  jour,  tandis  que 
l'usage  des  légumes  est  restreint,  et  soumis  à  des  conditions 
de  choix  et  de  variété.  Le  riz,  les  pruneaux,  les  fruits  cuits 
disparaissent  du  régime  des  malades  du  deuxième  degré. 

Malades  au  troisième  et  au  quatrième  degré,  —  Les  mala- 
des des  troisième  et  quatrième  degrés  reçoivent  mainte- 
nant un  seul  plat  de  viande  bouillie  et  un  seul  plat  de 
légumes  pour  la  journée,  c'est-à-dire  la  viande  à  un  repas 
et  les  légumes  à  l'autre.  Dans  le  régime  proposé^  ils 
auront  deux  plats  à  chaque  repas^  l'un  de  viande,  l'autre 
de  légumes  :  trois  fois  par  semaine,  la  viande  rôtie  ;  les  lé- 
gumes frais  de  saison  et  les  œufs,  qui  n'étaient  jamais  ser- 
vis à  ces  malades,  alterneront  avec  les  légumes  secs,  les 
légumes  frais  et  les  pommes  de  terre,  et,  pour  plus  de  va- 
riété, la  viande  bouillie  sera  plusieurs  fois  accommodée^ 
et  même  remplacée  par  du  poisson  ou  des  abats. 

Je  passe  maintenant  au  régime  nouveau  que  je  propose 
pour  les  enfants. 

2°  Résini^  alimentaire  poar  les  enCuite.  —  Des  diffé* 

rents  degrés  d'alimentation.  —  Les  malades  peuvent  être, 
selon  les  prescriptions  journalières  des  médecins,  soumis 
à  l'un  des  régimes  d'alimentation  qui  suivent  :  à  la  diète 
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absolue;  à  la  diète  simple  ou  aux  bouillons;  aux  potages; 
aux  aliments  solides  subdivisés  en  quatre  degrés,  depuis  un 
degré  jusqu'à  quatre  degrés. 

Malades  à  la  diète  absolue.  —  Les  malades  à  la  diète  ab* 
solae  ne  reçoivent  aucun  aliment,  ni  bouillon,  ni  aucune 
eq)àce  de  boisson  alimentaire. 

Malades  à  la  diète  simple  ou  aux  bouillons.  —  Les  malades 
à  la  diète  simple  ou  aux  bouillons  reçoivent,  pour  vingt- 
quatre  heures  :  bouillon  gras,  quatre  portions  de  20  centi- 
litres. 

Malades  aux  potages.  —  Les  malades  aux  potages  reçoi- 
vent pour  vingt-quatre  heures  :  bouillon  gras,  deux  portions 
de  20  centilitres  ;  potages  gras,  deux  portions  de  25  centi- 
litres ;  vin,  garçons,  une  portion  de  8  centilitres  ;  filles, 
une  portion  de  8  centilitres. 

Obtervatiom.  —  1*  Ceux  des  malades  à  la  diète  simple  ou 
aox  potages^  que  les  chefs  de  service  jugeraient  en  avoir 
besoin,  à  raison  de  leur  état  particulier,  pourront  recevoir, 
i  titre^d'allocation  exceptionnelle  et  supplémentaire,  soit 
une  portion  de  vin  de  Bordeaux  de^  centilitres  pour  les 
garçons  et  pour  les  filles,  soit  une  portion  de  vin  de  Ba- 
gDols  d'égale  quantité.  Ces  prescriptions  seront  mention- 
nées au  cahier  de  visite. 

2*  Les  malades  à  la  diète  simple  ou  aux  [potages ,  qui 
seront  soumis  au  régime  lacté,  n'auront  pas  d'allocation 
de  vin.  Ils  recevront  du  lait  en  remplacement  de  bouillon 
gras  et  de  potage  gras,  et  dans  des  proportions  égales.  Ces 
prescriptions  seront  mentionnées  au  cahier  de  visite. 

3*  Une  première  distribution  de  lait  ou  de  soupe  mai- 
gre est  faite  à  sept  heures.  Les  deux  autres  distributions 
ont  lieu  à  dix  heures  pour  le  repas  du  matin,  et  à  cinq 
heures  pour  le  repas  du  soir. 
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y^ \z&"'     ii::::: 

»V.«*riWtanL^  y 

•jrai^tli^  visite.  ( 

2*  distribution  [  i^  Potage  gras        id 

à  lOh.du  m.  )  2»  Viande  rôtie      id 


Sl^/ ^t^fdgn»       i4» 
^'   Uis»ia            id 
^gèofofr.  (if.  id.)... 

Malades  au  S^  degré» 

Pain  blanc       }  *"*  ^^''^^  (*^  ^  J^*^)' 
pain  wanc.j^^^y^^  .^  ^^ 


i 


aux  garçons  id 

aux  fiUes  id 


•  •  • 


4«  dbWlHritai  Il^j 
avaikilanittç  | 

!!«  Soape  maigre    id. . . 
^    (  Viande  r!(5  f.  par  sem. 
.  ..u  ^  1        î(ÊSfsfr.72Tparl'em! 

àlOh.dum.  1  Fruitsc.(lf.      id.).  . 

^     ) Pnue«9a(2 f.   U.).  . 
Vf^xaulait(2f.   id.).  . 

V  Soupe  gr.  (tous  les  jours) 
Qo    (Viajideb.(5(.parsem.) 
3^  diillMBtiinil       (Poisson    (%U      id.  . . 
à  5  b.  au  s.  \        f  Lég*  <i®  sais.  (A  t  id.) . 
3^   {Poin.det.^lait(2f.iid.). 
(Confttiires  (1  f.     id.). 

OBfKRYATioiie.  —  1®  Ceux  des  malades  aux  1*^  et  2*  degrés  que  les 
cbefs  de  service  jugeraient  en  avoir  besoin,  à  raison  de  leur  état  particu- 
lier^ pourront  recevoir,  à  titre  d'allocation  exc^^^âmuielle  et  sap^émen- 
taire^  soit  une  portion  de  vin  de  Bordeaux  de  8  centilitres  pour  les  gar- 
çons et  pour  les  filles,  soit  une  portion  de  vin  de  fiagnols  d'égale  quantité. 
Iionqtt*il8  seront  soumis  au  régime  lacté,  ils  recevront  80  centilitres  de 


avant 
préparation. 

aprè» 
pr^aratioa 

»  déc 
8  déc 

16  cent. 
i'8  cent. 

■ 

20  cent. 

25  cent. 
k  déc 

» 

8  déc. 
8  déc. 
8  déc. 

a 

Sdtceat. 

A  déc. 
à  déc. 
5  déc. 
1  œul. 

18  déc. 
16  déc 

16  cent« 
16  cent. 

» 

20  cent. 

» 
8  déc 
adéc 

» 
8  déc. 
èdéc 
1  déc. 

25  cent. 
A  déc. 
A  déc. 
1  œuf^ 
6  déc 
e  cent. 
5^  cent. 

» 
8  déc. 

S  déc. 
8  déc. 

25  cent. 
A  déc 

8^  déc 
5  cenU 
8  déc 
3  déc 
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MaiadM  au  3*  degré. 


après 
prépantion.        préparation. 


Pdli  btec. . .  J«**^o«»  (to»î«»i«4.  »  27  déc. 


12  déc.  8  déc. 


illeB                 M*...  «.«...  »•  2A  déc. 

^*** ^MiiUes                WK***. *  »  M  cent. 

*:2ÏSS"l*-i-"»^         id 25  cent. 

!•  Soupe  maigre    id »  25  cent, 

f1taléitték.iar.  ^»K  ft  «At.*  ««Me. 

J-  distribation  I  ^   j  ^•S, W    &  ^    i J).  B  déc.  6  déc. 

ma^dam.  ^      /tégmMdiifceifcW.)*  »  éé#»  s  «Mit. 

9P   I  liégtmM»  «M*  (g  L  M.).  A  cent.  8  cent. 

'f^  Soupe  gnuw  (Il  te»J.).  » 
^  4Tiandeb«  (8f.  p..s»). 

^  -^g^^y^*       f Poimm  (i)  (t  f.    id.).  **  uc«.  o  aec 

a5h.dD8oir.)       j|]r«kéaU»<eiiid.>.  i»  dés.  12  eMi. 
"^   IRisaB  lait  ou 

\     attgraa       (2r.id;^.  f  die»  ^  TV^tfaiit. 

Malade  au  tp  dègrL 

9m».mmu»       f  •tut  ^arçoiii  (tnw  Iê9  jonn^.  »  3ff  déc* 

^•*"*^"*lau»lin»                àdw...^.  m  8ft  «éiu 

«^                f aai  aMfoaa           UL •«..«.•.  »  24  eeaW 

^■••" tanzfines                id »  24  cent. 

5J2JJ2^                                 id. »  2&ceiit. 

iV^  Soupe  maigre    id.^  •....  a*  2i  ceotk. 

L        (  Viande  rôt.  (3  f.  p.  s.).  it  déc.  8  d8c. 

^lîf'ïiifr     iBwUUilicOr.  id.i  12-déc-  idée, 

a  ivn,  MA  I        ;  Lé^nie,  j^  ^^  (^  f  ij  J^  1^  ^^^.^  ^^  ^^^^ 

F3»  [  tégumeaaee»  (»  fi  id;).  ••  aairtir  «8  •«*. 

\        l(Siifiirafifl8in«(,l(.id,)^  a  l«iifV2 


kit'  9Êt  fCMpiMsflKSl  de  titt,  sait  enBMàpa^  avM  d#  BÉidaMHi^  aait  '  de 
Ba^Dols.  Ces  prescriptions  seront  mentionnées  an  cahier  de  visite. 

2*  La  soupe  ou  le  potage  se  composent  de  25  centilitres  de  beiiinoa  et 
dl  9  tKu^^nBmaê  dv  poiii  aV'WÉ  4>  tféoagfaNMM'  qé  pMeft» 

(^>  bea-  ahafKal»l0  pniswiin  paurrant,  suivant  las  besoios  du  sevme, 
élR  remplacée  :  les  abata^  par  du  bouilli  accommodé  ;  le  poisson,  par  de 
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QDAîrnTM  ALLOUÉES 

«Tant  «près 

prépantioa.      préparatioB. 


3"  distribution 


i^  Soupe  grasse  (t.  lesj,).  »  25  cent, 

Ae    j  Viande  bouil.  (6  f.p.s.).  16  déé.  8  déc. 

'        (  Poisson  (1  fois      id.).  16  déc.  10  déc. 

'i  ri  u"'^*"""''"  I        i  Légumes  frais  (3  f.  id.).  16  déc.  10  cent, 

aon.ttusour.  \       J  Pom,  de  terre  (2f.id.)-  16  déc.      .  16  cent. 

j  Ris  au  lait  ou 

\     au  gras        (2f.îd«).  2  déc.  10  cent. 

Des  malades  entrants.  — -  Les  malades  ne  comptent  pas 
pour  les  vivres  le  jour  de  leur  entrée. 

Cependant  ceux  qui  seront  en  état  de  manger  recevront, 
sur  bons  particuliers  du  médecin,  ou  sur  bons  de  l'élève 
interne,  légalisés  le  lendemain  par  le  médecin  :  soupe 
grasse,  25  centilitres  ;  pain,  garçons,  9  décagrammes;  filles» 
6  décagrammes;  vin,  garçons  et  filles,  8  centilitres;  viande 
bouillie,  8  décagrammes  (avant  préparation). 

Des  malades  sortants.  —  Les  malades  sortants  ont  droit» 
le  jour  de  leur  sortie,  aux  aliments  ci-après  :  soupe  mai- 
gre, 25  centilitres;  pain,  garçons,  18  décagrammes;  filles, 
16  décagrammes;  vin,  garçons  et  filles ^  16  centilitres; 
viande  rôtie,  ou  viande  bouillie,  ou  abats,  12  décagrammes 
(avant  préparation)  ;  légumes  secs,  5  centilitres  ;  légumes 
de  saison,  16  décagrammes  ;  ou  œufs  accommodés,  un  et 
demi  (quantité  avant  préparation). 

Observation  générale,  —  Gomme  dans  le  régime  alimen- 
taire des  adultes^  on  a  appliqué,  pour  les  enfants,  le  sys- 
tème des  fixations  invariables^  les  prescriptions  facultatives 
se  suppléant  Tune  par  l'autre  disparaissent  ;  chaque  degré 
d'alimentation  entraîne  avec  lui  une  série  d'allocations  qui 
lui  est  inhérente. 

Ce  mode  de  procéder  comprend  d'abord  les  malades  à  la 
diète  simple  ou  aux  bouillons,  et  les  malades  aux  potages. 
Il  s'étend  aussi,  pour  tous  les  degrés  d'alimentation^  aux 
allocations  de  potages^  de  soupes»  et  enfin  à  celles  qui  con* 
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cernent  spécialement  les  vins  :  vin  ordinaire,  vin  de  Bor- 
deaox  ou  de  Bagnols. 

Malades  à  la  diète  simple  ou  aux  potages.  —  Il  n'y  a  aucune 
remarque  particulière  à  faire  pour  ces  deux  catégories 
de  malades.  Les  prescriptions  qui  leur  sont  relatives  sont 
fixes,  au  lieu  d'être  abandonnées,  suivant  la  personne 
chargée  de  la  tenue  du  cahier,  au  caprice,  au  hasard  ou  à 
la  routine. 

Albcation  de  pùin  et  de  vin.  —  Les  allocations  de  pain 
o'ont  pas  été  augmentées  ;  celles  qui  sont  adoptées  actuel- 
lement sont  plus  que  suffisantes  :  on  constate,  en  effet,  des 
bonis  assez  considérables  de  pain,  dans  les  comptes  en  ali- 
ments des  hôpitaux  d'enfants. 

Quant  au  vin,  il  n'a  pas  paru  nécessaire  d'en  accroître 
les  rations  :  l'abus  des  tisanes  vineuses  ne  s'est  pas  intro- 
duit dans  les  services  d'enfants,  et  l'absence  de  bons  excep- 
lioDnels  à  cet  égard  nous  confirme  dans  la  conviction  que 
les  distributions  actuelles  répondent  aux  besoins  des  petits 
malades. 

Il  nous  a  semblé  aussi  qu'il  n'y  avait  pas,  pour  les  en- 
fants, une  raison  sérieuse  de  maintenir  une  différence  dans 
la  quantité  de  vin  allouée  aux  garçons  ou  aux  filles;  on 
propose  donc  les  mêmes  rations  pour  les  deux  sexes.  Au 
qoatrième  degré,  l'allocation  commune  atteindra  24  centi- 
litres. Elle  est  aujourd'hui  de  25  centilitres  pour  les  gar- 
çons et  de  20  centilitres  pour  les  filles. 

Lait,  —  L'usage  du  lait  dans  le  régime  des  enfants  est 
maintenu  ;  mais  le  lait  ne  sera  plus  une  boisson  aUmen- 
taire  distribuée  indistinctement  à  tous  les  degrés  d'ali^ 
mentation,  depuis  le  malade  à  la  diète  simple  jusqu'au 
malade  au  quatrième  degré;  l'expérience  montre  que, 
dans  ces  deux  conditions,  il  sert  trop  souvent  à  des  usages 
abusifs. 

Le  lait  sera  d'abord  réservé  aux  malades  pour  lesquels 
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les  ébeh  de  nemce  auront  rédamé  le  rCgitne  lacM.  fl  sera 
ensuite  distribué,  comme  premier  repas,  aux  malades  dn 
premier  et  du  deuxième  degré,  et  tous  les  besoins  seront 
ainsi  satisfaits  :  il  sera  alors  possibie,  au  moyen  de  la 
vacherie  centrale  de  Bicètre,  d'entretenir  tous  les  ser<- 
vices  d'enfants  d'un  lait  parC&itement  pnr^  avantage  res- 
serré aujoard'hni  aax  enfants  en  bas  âge  et  à  certains  ma* 
lades. 

Malades  au  premier  degré.  —  Ces  malades  feront  trois 
repas  :  le  matin  &  sept  heures,  ils  recevront  une  .ration  de 
bon  lait;  à  dix  heures,  un  potage  et  un  plat  de  viande  rAtie  ; 
le  soir,  à  cinq  heures,  un  potage  avec  viande  rfttie ,  ou  vo- 
laille, ou  poisson,  ou  œufs  frais. 

On  remarque  que  les  allocations  substantielles  de  viande 
rôtie,  volaille,  poisson  et  œufs,  qui,  dans  le  régime  actuel- 
lement fsn  vigueur,  ne  figurent  qu'à  un  seul  repas,  seront 
h  l'avenir  données  deux  fois  par  jour,  et  constitueront, 
pour  cette  catégorie  de  malades  qui  commencent  à  man* 
ger,  une  alimentation  à  la  fois  choisie  et  suffisamment  répa* 
ratrice. 

Malades  au  deuxième  degré.  —  Les  malades  au  deuxième 
4egré  qui  reçoivent  aujourd'hui  10  décagrammes  de  viande 
TÙlie  le  matin,  et  25  décagrammes  de  légumes  de  saison 
le  soir,  avec  deux  potages  ou  soupes  au  gras,  verront  leur 
régime  alimentaire  sensiblement  amélioré. 

U  l^Mr  spra  &it  trois  distributions  : 

V  Qoe  r^tîoq  de  lait  avant  1$  visitet 

3*  Ail  rftpftf  do  dtr  heures,  m  potage  gnut  m  rôti  do 
Ti#Qd«  ou  M  ngoUt  de  menus  (8  décagrammes),  et  un  se<- 
çQud  iflAt  eomposé-d'iin  œuf,  de  9  déoegrammei  de  froits, 
4«  4  déceci^mm^  de  pruneaux  ou  d'un  décagrammo  de  rû« 

S""  Au  repas  du  soir,  une  soupe  grasse,  une  portion  de 
pûisffMl  ou  de  viande  hooillie  (S  déoegrammes),  et  une 
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portion  de  iégumei  de  sateob  bu  de  poittmeft  de  teH*e 
(8  décagrammes). 

Cette  catégorie  de  malades  aura  dotlc  droite  pouk*  là  Jôtit*^ 
née^  à  16  décagrammes  de  viande  au  lieu  de  iO  déc^agram- 
mes,  et  à  des  légumes  variés*  Leur  régime  sera  ainsi  ^lus 
substantiel  et  plus  agréable. 

Dans  le  cas  où  quelques  enbnto  apparteilaïil  ailt  deux 
premiers  degrés  auraient  besoin  de  feire  une  eoUation 
entre  leé  deux  repas  de  dix  heures  du  matin  et  celui  de 
cinq  heures  du  soiir,  il  sera  prélevé  sur  les  allocations  jour- 
nalières un  peu  de  pain  et  de  vin  avec  une  petite  quantité, 
soit  de  fruits,  soit  de  pruneaux,  soit  de  ddfailtures  restant 
du  matin.  Les  provisions  apportées  par  les  parents  seront 
réservées  pour  cette  sorte  de  goûter  souvent  titile,  surtout 
pour  les  enfants  de  deux  à  dix  ans. 

Maladêê  aux  troisième  et  quatrième  degrés.  -—  L'alimentation 
des  malades  des  troisième  et  quatrième  degrés  re(^oU^  avec 
]e  noQTeau  régime,  une  amélioration  des  plus  notables,  et 
c'est  là  un  point  capital,  lorsqu'il  s'agit  d'une  pôpulâtibti 
d'enfants  scrofuleux  et  anémiques,  comme  libelle  de  nos  hô- 
pitaux, qili  réclame  une  nourriture  émidemment  h^Hl- 
fiante. 

Aujourd'hui,  leur  Régime  n'admet  que  les  légumëë  frais 
on  secs  pour  le  repas  du  matin  -,  et  Id  viande  bouillie  pdttr 
le  repas  du  soir.  Le  faouveau  régime  prescrit  là  viande  à 
chacun  des  repas^  et  cette  viande  n'est  pds  lotijoiirs  bdliil- 
lie;  elle  est,  plusieurs  fois  par  semaine,  grillée  ou  rÔtle. 
Le  poisson*  les  œufs,  les  légUmes  de  saisoti,  les  ^agdAts 
de  bœuf  et  les  abats  entrent  également  dansi  lèut  mehti. 
Les  allocations,  tout  en  restant  abondantes,  sont  (ilus  va- 
riées et  stimulent  davantage  l'appétit  des  malades. 

Heures  des  repas,  -*-  Les  enfants  réclament  une  àlihieti- 
talion  soutenue  à  de  courts  interralles.  Aussi,  indépetidàm- 
nteiit  des  trois  repas  réglés  précédemtnent,  il  est  Utile  dé 


ï&        ;      ,  A.    HDSSOR. 

prévoir,  sous  le  titre  de  goûter,  une  collation  qui  sera  don- 
née à  tous  les  enfants  dont  la  situation  l'exigera,  et  notam^ 
ment  aux  enfants  au-dessous  de  dix  ans. 

La  première  distribution  du  matin  sera  supprimée,  lors- 
qu'il y  aura  lieu,  sur  prescription  spéciale  du  chef  de  ser* 
vice. 

3«  DisposUloBS  eommiinMi  aux  adultes  et  «sx  enftif  ■ 

—  Prescriptions  exceptionnelles  et  extraordinaires.  —  Le 
nouveau  régime  supprime  tous  les  bons  extraordinaires,  et 
n'admet  de  mets  supplémentaires  que  dans  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels  et  explicitement  spécifiés. 

Les  vins  de  Bordeaux  et  de  Bagnols  sont  les  seules  pres- 
criptions autorisées,  mais  seulement  en  faveur  de  certains 
malades  et  à  raison  de  leur  état  particulier. 

Il  résulte  des  tableaux  ci-dessus  et  des  expIicatioDs  som- 
maires dans  lesquelles  je  viens  d'entrer^  que  le  régime  nou- 
veau, pour  les  adultes  et  les  enfants,  se  composera  d'élé- 
ments plus  substantiels,  plus  variés,  et  par  conséquent  plus 
réparateurs. 

A  ces  avantages  l'administration  ajoutera  des  soins  par- 
ticuliers dans  le  mode  de  cuisson  et  de  distribution:  elle 
se  propose  aussi  de  revoir  et  de  modifier,  en  l'améliorant, 
la  nomenclature  des  assaisonnements  prévus  par  le  règle- 
ment sur  le  régime  alimentaire. 

Déjà  môme  elle  a  appliqué  à  THôtel-Dieu  et  à  Lariboi- 
sière  .de  nouvelles  formules  pour  la  confection  des  soupes 
maigres,  qui  entreront  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui 
dans  le  régime  des  malades.  Cette  préparation,  lorsqu'elle 
est  bien  faite  et  lorsque  le  régime  ordinaire  est  substan- 
tiel, trouve  une  place  utile  dans  l'alimentation  de  chaque 
jour.  Nous  avons  d'ailleurs  été  amené  à  cet  arrangement, 
par  la  nécessité  où  nous  nous  sommes  placé,  de  restrein- 
dre les  quantités  de  viande  mises  à  la  marmite,  puis- 
qu'une partie,  de  cette  viande  sera  désormais  servie  rôtie 
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au  feu  Tif.  Toutefois  la  quantité  de  bouillon  produite  par 
la  fiande  bouillie  sera  largement  suffisante  pour  les  be- 
soins. 

Je  donne  ci-après  les  nouvelles  formules  pour  les  sou- 
pes maigres,  qui  complètent  les  tableaux  descriptib  du 
régime  proprement  dit  : 


1*    SOUPBS  POUR  LES  MALADES  ET  POUR  Ll  PBRSOmBL. 


So9^  aux  iégumes  secs. 


Eitt 

Beurre  et  graisM. . . . 

Sel 

Poivre 

Légumes  secs 


lit. 
kil. 


Ut. 
kil. 


100 
2 
1 

» 
10 

» 


» 

76 
20 
005 

» 
50 


En. lit. 

Beurre  et  gnisse....  kiU 

Sel — 

Poivre — 

OseiBe  crue .*  — 

ou  Oseille  cuite.  ...  — 

Légauies  secs — 


100 

» 

2  75  II 

i 

20 

» 

005 

8 

» 

3 

■ 

A 

» 

Soupe  aux  poireaux  et  auxponunes 
de  terre. 

Eau Ut.  100  » 

Beurre  et  graisse. .  kil.  2  75 

Sel —  1  20 

Poivre •*  ■  005 

Poireaux —  6  » 

Pommes  de  terre. .  —  12  » 

Panade* 

Eau Ut.  100  » 

Beurre  et  graisse. .  •  kil.  S  50 

Sel —  1  50 

Poivre —  »  005 

CEufs nomb.  20  • 

Uit lit.  10  » 


Julienne. 


Eau. m. 

Beurre  et  graisse kil. 

SeL — 

Poivre — - 

Légumes  frais <  • .  — 

Plantes  potagères — 

Pommes  de  terre — 


100 
3 
1 
» 
A 
A 
A 


» 

9 

20 
005 

» 
m 
m 
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Soupe  à  f  oignon. 

Eau Ut.  100    ■ 

Beurre  et  graisse...  kU.  S    » 

Sel —  1  20 

Poivre —  »  005 

Oipions —  A    » 

Farine —  1     » 


Soupe  aux  choux. 

Eau Ut.  100    a 

Beurre  et  graisse...  kil.  3    » 

Sel —  i  50 

Poivre —  a  01 

Gboux _  14    » 

Pommes  de  terre. . .  —  8    » 
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Pour  me  rendre  compte  des  conséquences  financières  de 
l'application  du  régime  proposé,  j'ai  dû  rechercher  de  quelle 
somme  la  journée  du  malade  s'en  trouverait  augmentée, 
soit  dans  les  hôpitaux  généri^ux,  soit  dans  les  hôpitaux  spé- 
ciaux et  les  infirmeries  des  hospices,  soit  enfin  dans  les  hô- 
pitaux d'enfants. 

En  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  généraux,  la  suppression 
des  prescriptions  extraordinaires  d'aliments^  et  l'économie 
qui  sera  faite  de  quantités  considérables  de  vin  employées 
aujourd'hui  dans  les  tisanes,  compenseront  une  partie  de  la 
dépense. 

Dans  les  hôpitaux  spéciaux  ou  dans  les  infirmeries  des 
hospices,  où  ces  consommations  exceptionnelles  étàiétit 
beaucoup  plus  modérées,  la  dépense  sera  plus  sensible. 
Il  en  est  de  même  pour  les  hôpitaux  d'enfants,  oîi  il  n*était 
fait,  bien  entendu,  aucun  usage  des  tisanes  vineuses. 

Toutes  compensations  faites,  il  suffira  de  Taugmentatiôn 
de  crédit  de  80  000  francs,  portée  au  budget  de  1867,  pour 
couvrir  l'excédant  de  dépenses  qui  doit  résulter  de  la  me- 
sure proposée. 

Les  effets  que  nous  devons  en  attendre  sont  considérables; 
l'introduction  d'un  nouveau  régime  alimentaire  bien  com- 
biné, s'il  n'abrège  point  la  durée  des  convalescences,  doit 
assurément  contribuer  à  rendre  les  guérisons  plus  sûres,  et 
sera,  dans  les  mains  habiles  de  nos  médecins,  un  précieux 
moyen  de  réparer  les  forces  de  leurs  malades. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

BXAXBN  COHPABATIP  DU  RÉ6HB  ALIMEirrAIRS  ADOPTÉ  POUK  LBS  HALADBS 
DANS  Uta  HÔPITAUX  CIVILS  ET  ULlTAniES  DB  LA  FIANŒ  BT  LES  PRINCI- 
PAUX HÔPITAUX  DB  DIYBB8  ÂTATS  DE  L'BUROPE  (1). 

Lorsqu'on  entreprend  d'étudier  et  d'approfondir  les  ques- 

(i)  Ce  travail  a  été  rédigé  à  l'occasion   des  études  entreprises  dès 
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tjMi  iiMif  ■  wa  tégmte  êliiMMftirs  1111111  eonvieni  é»  «uî»- 

Tre  dans  les  établissements  hospitaliers,  il  faut  reoherciMr 
dVMid  i|wll«  mmlf  ^ans  la  vie  m^inaifai  les  cooditimis 
à'muBbaamê  aHnMitatioâ  pour  rhomtae  valide  ;  on  peat 
abM  «I  déëuîre  te  fiffm^  te  miew  appropiié  «mx  indindus 
ifam  VélÊU  ée  oMladi^ 

Ifeipli7«»lQ8istediitiiigaé«  IL  I.  Bédanl(IK  « dévetoppé 
les  principes  qui  doivent  servir  dé  bAae  &  l'étude  de  tott 
06  qtti  CmbIm  à  te  Donmiur»  de  rbomiM»  D'après  eei  au- 
\mfy  raltaMMitvUoii  pwi  être  eiivisa^  sous  deux  pointa  da 
fM»  ailMi  i|ia'mi  rapplique  A  un  iadivtdu  valida  od  à  un 
Balidat  aite  a  dono  pour  but,  soit  dé  maintenir  te  norps 
dani  aoB  étal  da  validité^  en  équilibrant  les  fonsea  perdues 
par  r«eqiiialtten  de  nouveUes  forces,  soit  de  réteblir  dans 
le  oorps  en!  équilibra  un  instant  iaterrompuk  Dana  le  pre<* 
«lier  aaa,  alte  «ntrettaat;  dans  le  second,  elle  répare.  La 
aonaéqnanoe  forcée  de  ce  double  but  est  la  nécessité  da 
ima  grares  d'alimontetion  bien  différents  l'un  de  l'autre» 
et  appropriéa  chacun  A  sa  destination  Spéciale* 

Le  régime  alimentaire  de  l'homme  valide  doit  être  forti 
snbatential,  riche  en  principes  aiotés  ;  l'homme  qui  tra-* 
vaille,  dont  te  corps  par  conséquent  perd  constamment  de 
ses  forces,  a  un  besoin  impérieux  da  dettk  choses^  d'une 
boftne  nourriture  et  d'un  long  sommeil.  La  première  com« 
penae,  par  des  forcer  nouvellesi  celles  qu'il  â  usées  dans 
le  travail  ;  le  second  détend  les  muscles  et  leur  rend  leur 
élasticité  et  leur  vigueur.  Leur  action»  en  se  combinant  et 
en  se  complétant  mutuellement,  constitue  pour  le  corps  le 
parfait  état  de  santé. 

Quelle  est  la  perte  que  subit,  par  le  jeu  drdineire  de  la 

USi,  st  pourioiTist  lai  snaéei  faivtntdi«  par  rAâninittratlat),  pour 
éUUir  sur  de  uouvelles  basés  le  régime  alioieataire  des  mslsdsa  dans 
its  Upilans  ds  Paris. 
(1)  J.  Béc|sfd>  Trmté élémentaire  de  phyiioiogUi  hmnmei  Paris.  iSaf  ^ 
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vie  animale  et  Taction  régulière  du  travail,  l'individu  bien 
portant? 

H.  Bérard,  dans  le  rapport  qu'il  présentait  en  i853«  au 
nom  d'une  commission  spéciale  (1),  à  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  touchant  la  réforme  du  régime  ali- 
mentaire des  lycées,  essaye  de  l'évaluer,  et  complète  sur 
plusieurs  points  les  indications  théoriques  que  nous  avons 
empruntées  à  M*  Béclard. 

«  Parmi  les  produits  que  l'économie  élimine  incessam- 
»  ment^  dit-il,  il  en  est  un,  l'urée,  qui  indique  plus  parti- 
»  culièrement  la  proportion  de  matière  azotée  détruite  par 
n  le  mouvement  de  la  vie  et  qui  doit  être  renouvelée,  sous 
n  peine  de  dépérissement  du  corps.  Des  expériences  rigou- 
»  reuses  ont  démontré  que  si,  dans  une  période  de  douze 
»  jours^  un  homme  de  vingt  ans  élimine  33&  grammesd'urée, 
»  un  enfant  de  huit  ans,  bien  portant  et  bien  nourri,  en 
»  éliminera  170  grammes  environ  dans  le  môme  espace 
»  de  temps.  La  proportion  est  comme  1  est  à  2,  et  il  s'agit 
»  d'enfants  ftgés  de  huit  ans  seulement,  comparés  à  des 
»  hommes  de  vingt  ans.  L'induction  nous  enseigne  qu'il  ne 
a  serait  pas  sans  inconvénient  de  s'éloigner  par  trop  de  cette 
»  proportion,  dans  la  répartition  de  la  viande  aux  élèves 
»  des  lycées,  puisque  la  viande  contient  la  plus  grande 
»  partie  de  l'azote  des  aliments  qui  leur  sont  offerts  (2).  » 

Il  resterait  à  savoir  à  quelle  quantité  de  matières  azotées 
correspondent  les  quantités  d'urée  éliminées.  Mais  la 
science  ne  nous  fournit  pas  de  réponse  à  cette  question  : 
s*il  est  établi,  par  des  expériences  positives,  que  dans  un 
poids  donné  de  viande,  il  y  a  trois  fois  moins  d'azote  que 
dans  un  même  poids  d'urée,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l'azote  introduit  dans  l'économie  ne  sert  pas  directe- 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  les  docteurs  Bérard, 
GUlette,  Levraud  et  AUbert. 

(2)  Voyex  Moniteur  du  4  septembre  1853,  et  Tardieu,  Dict.  d'hyg. 
publique  et  de  saiubrHé,  2*  édil.,  Paris,  1862,  t.  II,  p.  562. 
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ment  et  uniquement  à  former  l'urée»  et  que  d'ailleurs  la 
produetion  plus  ou  moins  abondante  de  cette  substance  dé- 
pend de  l'état  plus  ou  moins  sain,  plus  ou  moins  régulier 
des  organes  digestifs. 

A  défaut  de  base  précise,  le  rapport  que  nous  venons  de 
dter  contient  des  inductions  qui  peuvent  permettre  du 
moins  de  déterminer  quelles  quantités  de  viande  sont  né- 
cessaires pour  entretenir  ou  réparer  les  forces  vitales,  et» 
par  conséquent,  pour  produire  les  quantités  normales  d'urée 
qae  sécrète  l'bomme  bien  portant.  Après  avoir  développé 
lesprincipes  qui  ont  guidé  la  commission  au  nom  de  laquelle 
il  parle,  M.  Bérard  propose  d'allouer,  pour  les  élèves  du 
petit  collège,  dans  les  lycées,  une  ration  journalière  de 
90  grammes  de  viande  cuite,  soit  A5  grammes  par  tête  et 
par  repas,  et  cette  quantité  a  été  portée  à  100  grammes. 
Or,  si  l'on  multiplie  par  2  cette  dernière  quantité,  d'après 
le  rapport  indiqué  dans  la  citation  que  nous  venons  de 
faire  en  ce  qui  touche  les  enfants  de  huit  ans  comparés  à 
des  adultes  de  vingt  ans,  on  trouvera  que  l'alimentation 
normale  de  l'homme  valide  doit  comporter  une  allocation 
de  viande  d'au  moins  200  grammes  après  cuisson.  Nous 
Terrons  plus  loin  que  ces  indications,  quoique  donnant  des 
proportions  un  peu  inférieures,  se  rapprochent  beaucoup 
de  ce  que  Fexpérience  nous  enseigne^  en  ce  qui  touche  la 
nourriture  de  la  population  virile.  Mais  il  ne  faut  pas  per« 
dre  de  vue,  d'une  part,  que  si  dans  la  chair  des  animaux 
dominent  les  principes  azotés  qui  sont  les  plus  essentiels  à 
Talimentation^  il  y  a  nécessité  d'en  combiner  l'usage  avec 
les  substances  non  azotées  provenant  de  certains  végétaux^ 
de  manière  à  obtenir  une  alimentation  complète,  qui  con« 
tienne  tous  les  éléments  propres  à  former  nos  tissus. 

Âinsi^  sans  tenir  compte  des  aliments  plastiques  qui  com- 
plètent l'alimentation  normale,  on  peut  dire  que^  dans  nos 
climats  et  dans  les  pays  où  ce  genre  de  nourriture  estac- 


SO  À. 

eemM^  à  la  pi^piitate»,  il  M*  «nlrii^  Am0  t' 
ordiMm  ée  tiMiMi»,  ée  SM  à  SM  grai 
fH#  fsl  la  MMimtiii»  azoléa  pat  eacalleaeaw 

C'est  cette  quantité,  plus  ou  moina 
aoée,  qu'a»  ittiowadaiia  le  régkBe  alinastaîra  AMin^iné 
jpoor  eaiittaeaaaiégoriaa  da  panaanes. 

9i  Mua  aaBBuiloaa  d'akoad  la  légina  aypKfoéi  tail  an 
pmiaaa»  soi*  an  aamfigpt»  kt'araiéa  Aalent^foiaHia  A'i»- 
dtaidiift  ahaîaîa  Êè  émm  la  ligaaaa  da  VAfH  Mua  vojmv 
4^'U  saëivisa  coMipa  ili  aoîL 
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Pain 75a 

Ftiii  d«MNipe««.  26a 

Vin 25  centilitres. 

Viande 250  grammes. 

téginm.> SO  QsalttitNs^ 


Btt^  campagne,  h  qvantilé  da  vianda  a*élifaè  Mt  gfiaaa. , 
jamais  an-dessus  ;  et  a'ast  la  saale  dtféfeoaa  ffa9  pifcoata  le 
régime  du  soMat  ao  temps  da  paix  ou  an  tampada^msit. 
Mats  icf  tt  convient  de  faire  remarquer  que  VÈt/tt^  en 
temps  de  paix,  ne  foarmt  a«  soldat  qva* la  paitt  da  Fofdi- 
notre  ;  les  aatres  substanaea  aHmenteires  qui  entrant  dfens 
sa  noumtupa  soiit>acliatéaaditaet«meai  par  leaaon^agnieB, 
Indépensé  en  étant  prélevée  snr  la  sotdc^  et  laa  quanUlés 
pouvant  a»élre  arbitraiieffleat  augmentéaaoa  dteianéas. 
H'féMritedes  rapports  d>  inspection  pffésanléaau^Mfntatm^de 
la  gaef  re>  que  la  quantité  de  idanda  allonéa  générdaaaant 
k  l'ordinaire  sérail  da  9M  à  St6  gremaaas  par  hammeet 
par  jour* 

Qr^  si  noos  en  jngaana  paa  ce  qm  se  passa  tana  to^  jonrs 
souanosyeuxt  la  quantité  dn  pain  alloué  à  TordînaîinsefBit 
sensiblement  supériauraaniii  basoinaDéala  dn  soldat*  puis- 
que aelui-ci  tronfe  s»  souwmti  en  bivar»  lea  mi^ana  d'axer- 
eer  sa  chanté  en  pràiavant  «nr  sa  ratMMiilat  nomrntaia  dfun 
nombrn  eonsidérabla^  c^in$lÎ0Bnts« 
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Le  légime  alitnentaire  du  marin  diflfére  peu  du  régime 
du  soldat  de  Tarmée  de  terre  :  il  se  divise  en  ration  de  port 
et  en  ration  à  la  mer,  dite  de  campagne.  La  première  com- 
porte SOO  gramxDes  de  viande  fraiclie  et  des  légumes  verts, 
taodis  que  la  seconde  ne  comprend  que  2M  grammes  de 
viande  salée  et  des  légumes  secs  ou  desséchas  (mélanges 
d'équipages).  Dans  Tune  comme  dans  Fautre^  la  quantité  de 
pain  est  fixée  à  750  grammes  ou  à  un  poids  correspondant 
de  biscuit  (550  grammes);  l'allocation  de  vin  est  de&O  cen- 
tilitres. Bans  les  ports«  comme  à  la  mer»  )e  marin  reçoit  au 
déjeuner  20  décagrammes  de  café  et  6  centilitres  d'eau-de- 
vie  ou  de  rhum.  Dans  le  premier  cas»  c'est-à-dire  dans  l'état 
statîonimire,  il  lui  est  attribué»  au  lieu  de  viande,  <}e  la  mo- 
rue le  vendredi^  et  du  fromage  le  lundi  ;  à  la  mer,  au  con- 
traire, les  légumes  sont  remplacés,  une  fois  par  semaine, 
par  10  décagrammes  de  fromage. 

Si,  en  dehors  de  ces  fixations  réglementaires^  nous  cher- 
chons à  déterminer  quelle  peut  être  la  ration  moyenne  de 
chaque  individu  placé  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie  civile^  les  documents  précis  nous  manquent. 

Ob  trouve  cependant,  dans  un  ouvrage  publié  il  y  a  quel- 
ques années  (1),  des  indications  qui  peuvent  donner  une 
idée  à  peu  près  exacte  de  la  quantité  moyenne  atMbuée  à 
chaque  individu  dans  la  somme  totale  des  denrées  de  tot^ 
espèce  qui  composent  Papprovisioonement  d'une  grande 
ville.  Sans  doute  il  s'agit  ici  d'une  population  de  tout  ftge  et 
de  loul  sexe;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette 
population  renferme  une  masse  considérable  de  consomma- 
teiiFs  exceptionnels,  tels  que  les  ouvriers,  les  vojfageurs  et 
les  g^s  riches  ou  aisés. 

Or,  en  évaluant  en  poids  les-  denrées  qui  entrent  annuel- 
lemenl  dans  l'approvisionnement  de  Paris,  on  a  trouvé  les 


(i>  Bmtom^  in  CtmaemmahoHê  dé  Park,  i-  ^oU  rkS,  Paris^  ISM. 
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chiSlres  ci-après  pour  la  consommation  de  chaque  habi- 
tant : 


I     199 


!•  Pain 494 

2«  Viande  de  boucherie 171 

3®  Viande  de  porc  (charcuterie) 28 

4«  VolaiUe  et  gabier ,  27 

5*  Poisson 35 

6*  Beurre  et  fromage 40 

7»  CEttfs 23 

818 

8«  Pâtisserie 18 

9®  Pâtes  alimentaires 10 

10«  Sucre • 20 

11*  Bonbons,  confitures,  raisiné,  miel 6 

12*  Café,  chicorée,  chocolat,  thé 11 

13*  Fruits  de  primeur  et  fruits  de  saison.   •  • .  617 

14*  Légumes  frais  et  secs 374 

15*  Oranges,  citrons^  fruits  secs 16 

16*  Truffes,  assaisonnements 21 

17*  Glace 19 

0,925 

On  voit  donc  qu'en  moyenne  les  aliments  qui  sont  absor- 
bés en  un  jour  représentent  un  poids  d'environ  2  kilo- 
grammes par  personne;  mais  si^ restreignant  l'alimentation 
à  ce  qui  est  nécessaire,  on  se  borne  à  compter  les  sept 
premiers  articles  de  la  nomenclature  qui  précède,  on  voit 
qu'une  quantité  moyenne  de  818  grammes  suffirait  à 
chaque  individu  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  pour  sa  nour* 
riture  normale. 

Ce  n'est  là^  nous  le  savons,  qu'une  moyenne  ;  mais  il 
serait  difficile  d'arriver  à  une  évaluation  plus  exacte:  le 
classement  le  plus  minutieux  de  la  population  en  catégories 
nombreuses,  selon  l'âge,  le  sexe,  les  habitudes  et  l'état  de 
santé,  ne  saurait  la  fournir. 

On  peut  cependant,  en  prenant  pour  exemple  l'ouvrier 
qui  vit  de  son  salaire,  apprécier  ce  que  peut  être  la  nourri- 
ture d'un  homme  fort  et  valide,  qui  use  ses  forces  dans  le 
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tTa?ail.  Cette  fois,  il  s'agit  d'un  maximum  ;  mais  chacun  est 
à  même  de  juger  si  les  chiffres  que  nous  donnons  ci-après 
répondent  à  la  vérité  des  faits.  Nous  les  avons  fixés  après 
noos  être  rendu  compte  du  régime  que  les  ouvriers  céliba- 
taires se  procurent  dans  les  restaurants  à  bon  marché. 

Pain 1  kilogramme. 

Vin • • 75  centilitres. 

Viande  booiUie  ou  accommodée.  • .  200  à  250  grammes. 

Soupe ....•...•«...  1  litre. 

Léirnmes 50  centilitres. 

Ces  quantités  se  partagent  en  trois  repas  :  le  déjeuner, 
composé  de  pain,  auquel  quelquefois  s'ajoute  un  peu  de 
viande  de  charcuterie  ou  une  sardine  ;  le  dîner  et  le  souper, 
où  figurent  la  soupcf  et  un  plat  de  viande  garni  de  légumes 
assaisonnés. 

Mous  pouvons  encore  fournir  quelques  données  sur  Tali' 
mentation  de  plusieurs  autres  classes  d'individus  :  nous  les 
trouvons  dans  le  remarquable  rapport  de  M.  Bérard  ;  mais 
ici  il  ne  s'agit  que  d'une  partie,  la  plus  importante  il  est 
vrai,  de  la  nourriture  quotidienne,  c'est-à-dire  de  la  viande. 

Nous  lisons  dans  ce  rapport,  que  les  élèves  de  l'école 
d'Âlfort,  dont  on  vante  le  bon  régime»  reçoivent  par  jour 
250  grammes  de  viande  cuite  désossée. 

Il  est  attribué  un  poids  à  peu  près  égal  (220  à  230  grammes 
de  viande  cuite)  aux  élèves  de  TÉcoIe  normale. 

Les  maîtres  des  lycées,  qui  sont  aussi  des  adultes^  ont 
droit  à  200  grammes  seulement. 

Le  rapport,  signalant  ensuite  l'insuffisance  de  la  nourri- 
ture servie  aux  élèves  dans  les  lycées  de  Paris  qui  reçoivent 
des  pensionnaires^  propose,  pour  ces  jeunes  consomma- 
teurs, un  régime  plus  riche  en  substances  azotées,  et  c'est 
k  la  suite  de  cette  proposition  que  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  déterminé  les  quantités  de  viande  qui 
doivent  être  attribuées  désormais  aux  élèves  des  lycées  de 
Paris  et  des  départements  : 

2>  SÉHIB,  1871.  — >  TOME  XXXT.  —  V  PA&TIB.  3 
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Élève»  du  grand  cottëge 140  grammes. 

Élèvw  du  moyen  collège. 120      — 

Élèves  du  petit  collège 100      — 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  les  éléments  de  la  nourriture  de  Tindividu  valide.  Nous 
pouvons  remarquer,  dès  à  présent,  que  ces  divers  régimes 
comportent  tous  une  allocation  de  viande  qui,  pour  les 
adultes,  varie  entre  200  et  300  grammes,  el,  pour  les  en- 
fants des  lycée&,  de  100  à  l&O  grammes.  Nous  verrons 
tout  à  rheure  si  le  régime  accordé  au  malade,  au  moment 
où,  convalescent,  il  a  besoin  de  réparer  ses  forces,  s'en 
rapproche  d'une  (naaière  suffisante. 

Le  régime  alimentaire  aujourd'hui  en  vigueur  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  comporte  les  allocations  suivantes  pour 
les  quatre  portions,  c'est-à-dire  pour  le  quatrième  degré 
de  Talimentation  applicable  au  convalescent. 

AOULTKS.  KNFAKTB. 

Hommes.      Femmas.     Gardas.        Filles. 
kU.  kU.  kU.  kih 

Pain 0,â8  0,40  0,36  0,32 

(  Bottilloii  gras 0,30  0,30  0,25  0,25 

S^pea  <  Bouillon  maigre  (1]  •  0,30  0,30  0,25  0,25 

(Pain 0.08  0,08  0,06  0,06 

Viande  bouillie 0,18  0,18  0,13  0,13 

Lé%uffke$  seca,  ou  légumes  frais, 

ou  pommes  de  terre,  ou  ris 

au  lait  (2) 0^,33  0,33  0,27  0,27 

Vin  (3)  (de  1  à  5  porUons).  •  •  0,40  0,30  0,25  0,20 

ou  laiU »              »  »  » 

Total 2,07         1^89         1,57         1,48 

(1)  Pour  Wft  deux  soupes, 

(2)  Les  allocations  du  régime  applicable  aux  adultes  sont  les  suivantes  : 

Légumes  secs 24  centilitres. 

Légumes  frais 32        — 

Pommes  de  terre 48        — 

Riz  au  lait 30         — 

don    d  moyenne  est  33  centilitres. 

(3*)  On  prescrit  tonjours  le  maximum.  Quelquefois  l'allocation  est  ainsi 
divisée  :  trois  portions  de  vin,  deux  portions  de  lait. 

La  portion  de  vin  st  compose  de  8  centilitres  pour  les  hommes. 
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n  ett  alloiié,  en  oatre,  sur  des  bon»  suppléoientaires,  à 
nn  grand  nombre  de  malades,  des  quaniitéa  notables  de 
fiuMie  rôtie  (eèteletles,  biftecks,  poulets),  qui  s'ajoutent 
«ni  légumes  servis  pour  le  repas  du  auitiu. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  en  parlent  des  hôpitaux  de  la 
guerre,  que  le  régime  alimentaire  y  était  l'objet  d'une  sol- 
licitude toute  spéciale  ;  mais  cela  résulte  eneote  plus  de  la 
pratique  que  de  l'allocation  nominale  qui  figure  sur  les 
tarifs.  En  effet,  le  règlement  du  1"  avril  1831,  applicable 
aux  hôpitaux  militaires»  porte  que  tout  homme  qui  reçoit 
BB  bouillon  ou  potage  gras  est,  par  cela  même,  au  régime 
gras,  et  que,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  degré  d'alimen- 
tation, il  compte  à  la  marmite  pour  une  portion  entière  de 
fiaiid#«  Il  en  résulte  que  les  soldats  atteints  d'affections 
légères  ou  qui  sont  en  voie  de  guérison,  bénéficient  de  la 
part  de  ceux  à  qui  la  diète  est  imposée,  ou  qui  ne  peu- 
vent prendre  qu'une  faible  portion  de  la  nourriture  qui 
kiir  est  allouée,  La  quantité  de  viande  à  mettre  à  la  mar- 
Ule  est  donc  déterminée^  non  d'après  le  régime  particu- 
lier de  cbaqufi  malade,  mais  d'après  le  nombre  total  des 
kidiridtta  traités  dans  l'établissement  (1).  Ces  deux  nom- 
bres varient  en  raison  inverse  l'un  de  l'autre  :  plus  le  nom- 
bre des  malades  est  considérable,  plus  celui  qui  exprin^ 
k  quantité  de  viande  diminue»  C'est  ainsi  que  cette  quan- 
tité qui,,  pour  vingtrcinq  malades,  est  de  500  grammes  de 
viands  crue  et  non  désossée^  décroit  graduellement  et 
tombe  à  &00  grammes,  lorsque  le  nombre  des  malades 
atteint  trois  cents. 


Wi  ftfrlwQ  d»(râi  se  MnipeM  de  Si  «enttlHreft  jpoiw  le»  fèHUBef. 

—  ^  —  5         __       pour  les  garçons. 

—  —  H        —       pour  les  fifles. 

La  portion  de  lait  comporte  20  centilitres  pour  les  adultes^  et  15  cen< 
iditiis  nDui  lâa  caiknta^ 

(1)  Hiisson,  ibÊfk  me  kg,h&§fUùuac^  j^  3(S(k 
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Noas  prenons  ces  chiffres  dans  le  régime  établi  par 
M.  l'intendant  général  Dubois, 

Le  tarif  qui  porte  le  nom  de  ce  fonctionnaire  a  remplacé 
le  tarif  alimentaire  de  18ii3,  qui  attribuait  à  chaque  malade, 
pour  la  portion  entière  (1)  : 

Pain.  -. • . . .  75  décagrammes. 

Viande 28  — 

Potages  ou  sonpes i . .  •       i  litre. 

Légomes  secs.  ...» • . .  •  •  50  centilitres. 

Vin ,  25  — 

Ce  régime,  à  ce  qu'il  paraît,  laissait  beaucoup  à  désirer  : 
d'une  part,  il  était  onéreux  au  Trésor,  en  ce  qu'il  allouait 
des  quantités  trop  fortes,  et,  de  l'autre,  il  manquait  de  va- 
riété. 

Au  contraire,  le  tarif  Dubois ,  aujourd'hui  en  vigueur, 
accorde  une  grande  latitude  aux  comptables,  «  dont  Tha* 
bileté  doit  consister  à  ne  dépenser  que  le  véritable  néces^ 
saire  » . 

Bien  que,  sous  le  titre  d'aliments  légers,  il  permette 
d'accorder  aux  malades  à  la  portion  entière  des  fruits  frais 
ou  secs,  des  confitures,  des  biscuits,  des  œufs ,  du  riz  au 
lait  ou  du  chocolat,  il  ne  prévoit  de  légumes  verts  et  de 
viande  de  mouton  et  de  veau  (rôti  ou  en  ragoût)  que  pour 
les  malades  à  la  demi-portion.  Mais  nous  avons  tout  lieu 
de  présumer  que.  les  comptables,  profitant  de  la  faculté 
qui  leur  est  accordée  de  prélever  chaque  matin,  sur  le  poids 
total  de  la  viande,  des  morceaux  de  choix  pour  les  donner 
le  soir  en  rôti,  font  profiter  indistinctement  tous  les  ma- 
lades de  ce  précieux  bénéfice. 

Le  régime  applicable  aux  hôpitaux  de  la  marine  est  réglé 
par  l'ordonnance  du  21  juillet  1860,  qui  détermine  les  allo- 
cations suivantes  : 


(1)  n  est  vrai  de  dire  que,  dans  les  hôpitaux  militaires,  la  portioil 
entière  ne  peut  être  allouée  plus  de  trois  jours  ccmsécutîfe. 
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Pbîd 75  décagrammes. 

Viande «. 28  — 

Potages  on  soupes 93^70  centilitres, 

Iiég:iimes  secs ,  50  centilitres. 

Vin 23  — 

Nous  avons  cité  en  détail  les  trois  régimes  suivis  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  dans  les  hôpitaux  militaires  et  dans 
ceux  de  la  marine,  parce  qu'il  est  évident  qu'ils  ont  servi 
de  hase  à  celui  qui  a  été  adopté  dans  presque  tous  les  hô- 
pitaux civils  et  militaires  de  notre  pays. 

En  effet,  nous  avons  dépouillé,  pour  dix-sept  des  villes 
de  France  les  plus  importantes^  les  tarifs  spéciaux  à  la 
nourriture  des  malades  dans  les  hôpitaux  ;  il  nous  est  donc 
possible  d'en  faire  ressortir,  par  quelques  rapprochements, 
les  similitudes  ou  les  différences. 

Nous  voyons,  au  premier  coup  d'œil,  que  Tadministra- 
lion  hospitalière  de  la  ville  de  Rouen  a  presque  littérale- 
ment copié  son  régime  sur  celui  des  hôpitaux  parisiens; 
d'autres  villes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  Amiens, 
Angers,  Besançon  et  Strasboui^,  en  diffèrent  à  peine. 

Dijon,  Nantes,  Orléans^  Rennes,  Tours  et  Valenciennes 
se  rapprochent  davantage  du  régime  suivi  dans  les  hôpi'* 
taux  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

C'est  à  Lille,  à  toutes  les  classes  du  régime,  que  les  ma- 
lades reçoivent  le  moins  de  pain.  En  effet,  la  quantité 
fixée  pour  les  malades  à  la  portion  entière  est  de  31  dé- 
cagrammes  pour  les  hommes  et  de  25  décagrammes  pour 
les  femmes.  Dans  les  hôpitaux  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, à  Nantes  et  à  Rennes,  cette  quantité  est  portée  à 
75  décagrammes  ;  elle  est  de  60  décagrammes  à  Bordeaux 
et  à  Yersailles,  de  56  décagrammes  à  Angers,  de  50  déca- 
grammes à  Dijon,  à  THôtel-Dieu  de  Lyon,  à  Strasbourg 
et  à  Toulouse.  Enfin,  elle  est,  à  Paris  et  à  Rouen,  de  48  dé- 
cagrammes pour  les  hommes,  et  de  kO  décagrammes  pour 
les  femmes.  Partout  ailleurs ,  à  Amiens,  à  Besançon,  à 
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Orléans,  &  Toun  et  à  Vaienciennes»  elle  est  de  S1|50  deçà- 
grammes. 

Si  donc  nons  additionnons  ces  différentes  quantités  pOur 
en  tirer  une  moyenne,  nous  trouvons  que  la  consommation 
en  pain,  pour  les  malades  k  la  portion  entière,  serait  de 
Si^ôO  décagrammes  par  jour. 

Mais  ici  se  place  une  observation  importante. 

A  Paris,  où  la  ration  en  pain,  nous  venons  de  le  voir,  est 
faible  relativement  à  celle  qui  est  délivrée  dans  plusieurs 
hôpitaux  des  autres  villes,  on  a  constaté  que  /»8  décagram- 
mes de  pain  étaient  déjà  une  quantité  excessive,  notable- 
ment supérieure  à  la  consommation  réelle,  par  conséquent 
aux  besoins  des  malades.  Outre  les  bonis  réalisés  sur  les 
distributions  quotidiennes  faites  dans  les  services,  chaque 
jour  les  sœurs  recueillent  et  font  jeter  avec  les  eaux  gras- 
ses une  masse  de  morceaux  de  pain  abandonnés;  aussi 
TAdministration  hospitalière  de  Paris,  loin  de  songer  à  aug- 
menter la  quantité  de  pain  allouée  par  le  régime,  serait- 
elle  disposée  à  la  proportionner  aux  véritables  besoins, 
sauf  à  augmenter,  dans  le  nouveau  régime  dont  elle  s'oc- 
cupe, les  allocations  d'aliments  azotés. 

D'après  Texpérience  faite  à  Paris ,  n'est-on  pas  autorisé  à 
penser  que  les  quantités  de  pain  indiquées  aux  différents 
régimes  que  nous  venons  d'examiner  sont  purement  nomi-* 
nales,  qu'elles  ne  sont  pas  distribuées  intégralement,  et 
que  si,  par  impossible,  elles  le  sont  quelque  part,  c'est  en 
compensation  de  ce  qui  serait  économisé  sur  les  autres 
parties  de  la  nourriture? 

L'Hôtel-Dieu  de  Marseille  ne  concourt  pas  dans  la  for- 
mation de  la  moyenne  que  nous  venons  d'établir  pour  les 
quantités  de  pain  données  aux  malades  à  la  portion  en- 
tière. Le  régime  de  cet  établissement  ne  omporte,  en  effet, 
que  trois  degrés  d'alimeortation,  le  quart,  la  demie  et  les 
Iroia  quarto  de  portioa.  A  ce  dernier  degrés  Us  malade» 
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sont  considérés  comarie  convalescents  ;  les  allocations»  du 
reste,  correspondent  à  peu  près  à  celles  de  la  portion  en- 
tière, telles  qu'elles  sont  indiquées  pour  la  plupart  des  au- 
tres établissements.  Le  pain  y  est  délivré  dans  les  propor- 
tions suivantes:  15  décagrammes  au  quart  de  portion, 
30  décagrammes  à  la  demi-portion,  et  45  décagrammes  aux 
trois  quarts  de  portion. 

Si  maintetaant  nous  opérons  de  même  pour  la  viande* 
nous  arrivons  à  une  moyenne  d'environ  20  décagrammes 
pour  le  même  degré  d'alimentatioui  c'est-à-dire  pour  la 
portion  entière. 

Ce  sont  les  hôpitaux  de  la  guerre  et  de  la  marine  qui 
délivrent,  à  la  portion  entière,  les  quantités  de  viande  les 
plus  considérableSi  28  décagrammes.  Dijon,  Lyon,  Nantes, 
Toulouse,  Valenciennes  et  Versailles  s'écartent  peu  de  cette 
allocation,  puisqu'ils  accordent  à  leurs  malades  25  déca- 
grammes de  viande  cuite  et  désossée.  L'allocation  est  de 
26,20  décagrammes  à  Bordeaux,  de  20  décagrammes  à  An- 
gers, de  18  décagrammes  à  Paris,  à  Rouen  et  à  Strasbourg; 
mais  elle  n'est  à  Tours,  à  Orléans,  à  Rennes,  à  Besançon 
et  à  Amiens  que  de  \U  décagrammes;  enfin,  elle  descend, 
à  Lille,  au  chiffre  minimum  de  13  décagrammes.  Nous 
avons  vu  déjà  que»  de  tous  les  établissements  dont  nous 
possédons  le  régime,  l'hôpital  de  Lille  est  celui  qui  délivre 
le  moins  de  pain  à  ses  malades.  A  l 'Hôtel-Dieu  de  Mar- 
seille, les  malades  aux  trois  quarts  de  portion  reçoivent 
15  décagrammes  de  viande  cuite  et  désossée. 

A  la  première  et  à  la  seconde  portion,  la  viande,  dans  les 
établissements  dont  nous  venons  de  parler,  est  le  plus  géné- 
ralement rôtie;  aux  deux  autres  portions,  elle  est  bouillie 
ou  accommodée  avec  des  légumes  frais  ou  secs.  EUe^peut 
être  remplacée,  au  premier  et  au  deuxième  degré,  par  une 
égale  quantité  de  volaille  ou  de  poisson;  enfini  comme 
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prescription  supplémentaire,  le  médecin  peut  ajouter  à  la 
portion  une  ou  deux  côtelettes  de  mouton  grillées. 

Les  quantités  de  vin  délivrées  à  la  portion  entière  varient 
entre  10  et  50  centilitres,  chiffre  maximum  que  présentent 
les  seuls  hôpitaux  de  Strasbourg,  Nantes  et  Dijon.  A  Lille 
et  à  Rennes,  le  vin  n'est  donné  qu'exceptionnellement  et  à 
titre  de  médicament;  la  boisson  ordinaire  des  malades  est 
alors  la  bière  ou  le  cidre.  Il  en  est  de  môme  à  Rouen,  mais 
seulement  pour  les  malades  à  la  portion  entière;  tous 
ceux  qui  sont  à  un  degré  inférieur  d'alimentation  reçoivent 
du  vin. 

Les  autres  allocations  du  régime'  consistent  en  soupes, 
légumes  frais  et  secs. 

Du  reste,  un  tableau  joint  au  travail^  original,  déter- 
mine les  quantités,  d'ailleurs  très-variables,  de  viande  et 
d'autres  substances  allouées  à  chaque  degré  d'alimentation, 
dans  les  différents  hôpitaux  de  la  France  dont  nous  avons 
étudié  le  régime.  On  y  voit  que  partout  les  médecins  et 
chirurgiens  ont  le  droit  d'ordonner,  soit  à  titre  de  médi- 
cament, soit  comme  prescription  supplémentaire,  de  la 
viande  rôtie  ou  grillée,  de  la  volaille,  du  poisson,  du  lait, 
des  œufs  et  du  vin. 

Un  autre  tableau^  que  nous  avons  dressé  dans  le  même 
but,  permet  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est,  en  réalité, 
le  régime  alimentaire  des  principaux  établissements  hos- 
pitaliers de  Londres  et  de  quelques  autres  hôpitaux  de 
l'étranger.  Les  chiffres  qui  figurent  dans  la  première 
partie  du  tableau  ont  été  empruntés  à  un  rapport  de 
M.  Biondel,  inspecteur  principal,  et  de  M.  Ser,  ingé* 
nieur  de  l'administration  hospitalière  de  Paris,  sur  les 
hôpitaux  anglais  (1).  Mais,  avant  d'examiner  en  détail 

(1)  Biondel  et  Ser,  Rapport  sur  les  hâpiiou»  cwUs  do  la  ville  de 
Londres,  Paris,  1802. 
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ehacone  des  allocations ,  nous  devons  faire  ressortir  une 
différence  essentielle.  En  France,  avons-nous  dit,  tous  les 
établissements  divisent  leur  régime  en  quatre  classes,  et 
ce  mode  d'organisation  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  de 
règle  chez  nous.  II  n'en  est  pas  de  môme  en  Angleterre  : 
chaque  hôpital  a  un  régime  à  part,  divisé  en  un  nombre 
de  classes  tout  à  fait  variable.  C'est  ainsi  que  Charing- 
CrùSM  n'a  que  des  malades  à  quatre  portions^  que  Royal- 
Frte  et  Saint- Bartkolomew*s  ne  comptent  que  trois  de« 
grés  dans  leur  régime,  et  que  d'autres  établissements 
{Middleêex^  UniversHy-College)  ont  jusqu'à  quatre  classes 
de  diète. 

Nous  avons  établi  qu'en  France,  dans  les  hôpitaux  des 
principales  villes,  la  quantité  moyenne  de  pain  délivrée 
chaque  jour  aux  malades  à  la  portion  entière  était  de 
5i,60décagrammes.  Si  nous  nous  livrons  au  môme  calcul 
pour  les  hôpitaux  de  Londres,  nous  constaterons  que  cette 
moyenne  n'est,  chez  nos  voisins,  que  de  36,06  déca- 
grammes  (1).  En  effet,  lorsqu'en  France  certains  établisse- 
ments attribuent  à  ce  degré  d'alimentation  75  décagrammes 
de  pain,  l'hôpital  anglais  où  l'allocation  de  pain  est  la 
plus  forte  [University -Collège)  n'en  délivre  que  45,50  déca- 
grammes. Sur  les  onze  hôpitaux  que  nous  avons  compris 
dans  le  tableau  précité,  huit  n'attribuent  à  leurs  malades 
que  l(x  décagrammes  de  pain  ;  deux  portent  cette  quantité 
jusqu'à  39,60  décagrammes;  un  seulement,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  Télève  à  65,50  décagi*ammes,  quantité 
inférieure  à  celle  qui  est  prévue  dans  le  régime  parisien. 

On  ne  remarquera  pas  sans  étonnement  que,  parmi  les 

(1)  Le  pain  anglais  est  lourd,  mal  cuit  et  humide.  A  poids  égal,  il 
représente  une  quantité  de  substance  alimentaire  inférieure  à  celle  du 
pain  français.  L'usage  très-répandu  de  la  pomme  de  terre  cuite  à  l'eau, 
qoi  accompagne  presque  tovûours  la  viande,  parait  être  la  cause  princi- 
pale de  la  isible  èonsommation  de  pain  éhei  nos  iroisins. 
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hôpitaux  anglais  Jdont  nous  avons  relevé  le  régime  alimen- 
taire, quatre  {Saint-Georges^  MiddleseXy  Saint-Mary  et  Uni'- 
versity'^College)  accordent  la  même  quantité  de  pain  aux 
différentes  classes  de  leur  régime.  Le  malade  au  quart  de 
portion  reçoit  autant  de  pain  que  le  malade  à  la  portion 
entière.  C'est  ûe  qui  nous  autorise  à  penser  que  les  quan- 
tités portées  au  tarif  ne  sont  pas  effectivement  délivrées, 
et  qu'elles  représentent  plutôt  le  maximum  de  l'allocation 
que  Tallocation  affectée  nominativement  à  chaque  degré. 

La  quantité  moyenne  de  viande  délivrée  dans  les  hôpi- 
taux anglais  est,  à  très-peu  de  chose  près,  semblable  à 
celle  que  nous  avons  trouvée  pour  l'ensemble  de  nos  éta- 
blissements, bien  que  TAngleterre  soit,  pour  le  bétail,  un 
pays  de  grande  production,  et  qu'on  y  fasse  entrer  moins 
de  substances  que  chez  nous  dans  la  composition  du  ré- 
gime alimentaire;  elle  s'élève  à  18,25  décagrammes  de 
viande  cuite,  ce  qui  représente  une  moyenne  de  36,50  dé- 
cagrammes de  viande  crue  et  non  désossée.  Â  Saint- 
Mary^  le  poids  de  la  viande  délivré  est  de  11,20  décagram- 
mes; il  est  moindre,  par  conséquent,  que  dans  le  plus 
parcimonieux  des  hôpitaux  français,  où  la  quantité  la 
moins  considérable  est  de  13  décagrammes,  A  Chariny- 

m 

Cross,  les  malades  reçoivent  15,20  décagrammes.  Six  hôpi- 
taux fixent  les  allocations  de  viande  à  16,80  décagrammes  ; 
deux  les  portent,  l'un  à  22,70  décagrammes,  l'autre  à 
22,80  décagrammes  ;  un  seul  enîin,  exceptionnellement 
(^oya/-/ree),  délivre  28  décagrammes,  ce  qui  est  aussi  le 
maximum  dans  nos  établissements  de  France. 

Nous  avons  dit  que  chez  nous  la  viande  est  rôtie  ou 
bouillie  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre.  La  viande 
y  est,  le  plus  ordinairement,  cuite  à  l'étouffée  ou  braisée. 
Mais,  en  général,  la  ration  s'y  compose  de  viande  de  mou- 
ton, bouillie  un  jour,  et  braisée  ou  rôtie  le  lendemain, 
alternativement  ;  la  viande  de  bœuf  n'est  accordée  aux  md- 
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kidcs  qott  «ir  la  prescription  partioulière  du  médeoio. 
LeB  mires  allocations  du  régime  anglais  se  composent  :  do 
pommes  de  terre,  dont  la  quantité  est  le  plus  générale*- 
meut  de  23)70  décagrammes  ;  de  bouillon  {(ta)  de  bœuf  ou 
de  mouton,  de  soupes  préparées  avec  du  lait  et  de  l'arrow- 
rootou  dn  fis»  d*eau  de  gruau  et  de  lail,  dont  la  quantité 
Tirie  de  1&,20  centilitres  {University-CoUege)  à  1,64  titre 
(London-Hospital)  ;  de  tbé^  délivré  soit  en  infusion,  soit  en 
feuiileS)  et  parfois  de  beurre»  La  préparation  du  bouillon 
ou  soupe  de  mouton  est  fort  extraordinaire,  et  nous  ne 
ttfoos  pas  de  quel  œil  nos  malades  verraient  un  sembla» 
ble  aliment  (!)•  Ce  bouillon  remplace  nos  soupes  au  pain 
oa  DOS  potagns  aux  pAtes  féculentes» 

Les  prescriptions  extraordinaires  i  si  fréquentes  chez 
nous,  sont  Ibrt  rares  en  Angleterre  :  elles  se  composent»  en 
général,  de  côtelettes,  de  biftecks,  de  Vin  et  de  spiritueux. 
Mais  nous  savons  que,  dans  plusieurs  hôpitaux,  les  malades 
soDt  obligés  de  se  procurer  à  leurs  frais  une  partie  ,de  leur 
nourriture. 

Un  des  tableaux  mentionnés  plus  haut  (page  60}  nous 
piésente  ensuite  le  régime  alimentaire  des  hôpitaux  de 
Mof  des  principales  villes  de  l'Allemagne  (2). 

• 

(i)  La  préparation  de  la  soupe  de  mouton  est  un  aliment  sut  generis 
«quel  00  cbercherait  vainement  un  analogue  en  France.  Pour  85  centi- 
litres  d'eau,  on  met  dans  une  marmite  22d  grammes  de  cou  de  mouton 
(«et  graisse  compris);  on  y  ijoute  du  poivre^  d'autres  condiments  du 
aéflie  genre,  souvent  même  de  la  graisse  provenant  des  autres  parties 
k  l'animal,  jamais  de  légumes  La  cuisson  a  lieu  jusqu'à  ce  que  les 
il,85  soient  réduits  à  0,57.  C'est  alors  une  sorte  de  purée  épaisse  et 
paissËine,  au  milieu  de  laquelle  os  et  morceaux  de  viande  se  trouvent 
pêle-mêle,  et  que  Ton  sert  telle  quelle^  sans  en  rien  distraire. 

(2)  Il  résulte  d'un  renseignement  qui  nous  a  été  tout  récemment 
frami  par  un  médecin  de  l'hôpital  de  Wieden,  à  Vienne,  que,  depuis 
18(i2)  le  régime  alimentaire  de  cet  établissement  a  subi  de  trës-impor- 
Uatei  modifications  :  au  lieu  d'être^  comme  partout  ailleurs^  préparés 
kai  I1ièpital|  les  aliments  destinés  aux  malades  sont  livrés  par  un  trai- 
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On  remarque,  au  premier  coup  d'œil,  que  le  pain  et  la 
viande  peuvent  seuls  être  comparés,  sous  le  rapport  des 
quantités  attribuées  aux  malades,  avec  les  prescriptions 
que  comporte  notre  régime  ou  celui  des  hôpitaux  anglais. 

Pour  toutes  les  autres  allocations,  le  régime  allemand 
s'écarte,  par  la  nature  des  substances  employées,  par  leur 
mode  de  préparation  et  par  les  quantités  délivrées,  des  deux 
régimes  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici. 

La  quantité  moyenne  de  pain^  qui  est,  en  France  de 
51,60  décagr.,  en  Angleterre  de  36,06  décagr.,est,  en  Alle- 
magne, de  40  décagrammes  environ.  A  Bade,  les  malades 
de  rbôpital  militaire  et  les  pensionnaires  de  l'bospice  en 
reçoivent,  à  la  portion  entière,  56  décagrammes.  A  la  Cha- 
rité de  Berlin,  le  poids  du  pain,  qui  est  ordinairement  de 
50  décagrammes,  peut  s'élever  exceptionnellement  jusqu'à 
75  décagrammes,  chiffre  qui,  en  France,  représente  le  maxi- 
mum des  allocations  et  qui  n'est  jamais  atteint  en  Angle- 
terre. Par  contre,  l'hôpital  civil  de  Munich  et  l'hôpital  géné- 
rai de  Prague  n'accordent  à  leurs  malades  que  21  déca- 
grammes de  pain;  c*estla  portion  la  plus  faible  que  nous 
ayons  encore  rencontrée.  Nous  verrons  d'ailleurs  qu'elle 
est  compensée,  dans  cet  établissement,  par  des  allocations 
relativement  considérables  de  viande,  de  soupes  et  de 
légumes. 

Les  hôpitaux  allemands  délivrent,  en  moyenne,  26  déca- 
grammes de  viande  à  leurs  malades.  C'est  là  une  quantité 
considérable,  bien  supérieure  à  celle  que  nous  avions  précé- 
demment  constatée  pour  les  hôpitaux  anglais  (18,25  décagr.) 
et  pour  nos  propres  établissements  (20  décagrammes).  Du 
reste,  rien  n'est  plus  variable  que  les  allocations  de  viande 
dans  les  différentes  villes  dont  nous  connaissons  le  régime  : 

teur  de  la  ville  qui  en  a  affermé  toute  la  fourniture.  L'administration  de 
rbôpital  trouverait,  nous  assure -t-on,  dans  cette  organisation  spéciale  une 
économie  notable. 
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tandis  que  Thôpital  militaire  de  Bade,  que  nous  avons  vu 
déjà  aUribaer  à  ses  malades  un  poids  considérable  de  pain, 
leur  délivre  56  décagrammes,  c'est-à-dire  plus  d'une  livre 
de  viande^  que  l'hôpital  de  Bamberg  en  accorde  50  déca- 
grammes  (1),  nous  voyons  ce  poids  descendre,  pour  l'hôpi- 
tal de  Hambouii;,  jusqu'à  12  décagrammes  seulement.  En 
général,  et  en  ne  tenant  pas  compte  de  ces  quantités  exagé- 
rées, on  peut  dire  que  l'allocation  de  viande  attribuéCi 
dans  les  hôpitaux  d'Allemagne,  aux  malades  à  la  portion 
eotiëre,  oscille  entre  15  et  25  décagrammes. 

L'usage  de  la  viande  rôtie  ou  grillée,  si  généralement 
répandu  en  France  et  en  Angleterre,  est  peu  suivi  en  Alle- 
magne. La  viande  y  est  presque  toujours  cuite  à  l'étouffée  et 
accommodée  ensuite  avec  du  riz,  du  lait,  des  légumes,  des 
fruits  cuits,  ou  avec  certaines  pâtes  que  les  régimes  aile  - 
mands  désignent  sous  le  nom  de  farinages  ou  mets  de  farine. 
Nous  donnons  ici  la  formule  de  deux  de  ces  préparations» 
telles  qu'elles  sont  usitées  à  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Berlin: 


Pour  une  portion* 

Vêtu IGdécagr.  66 

Lait......  ••.     6  centiU  26 

Rii 31  gram.  50 

Sucre 3—93 

Beurre.  ......     3    —     93 


Pour  une  portion» 

Veau .  16  décagr.  66 

Pruneaux.  .••  78  gram.  75 

Sucre ,•  3    —      93 

Beurre.  ••.••  3    —      93 


(i)  Bien  que  les  documents  que  nous  avons  consultés  ne  nous 
foomiisenr  de  données  certaines  à  cet  égard^  nous  sommes  autorisé 
4  penser  que  le  poids  de  la  viande  indiqué  pour  ces  deux  hôpitaux  est 
le  poids  brut,  c'est-à-dire  le  poids  avant  cuisson  et  préparation.  Or, 
comme  on  admet,  en  général,  que  la  viande  désossée  et  cuite  perd  la 
moitié  de  son  poids,  en  appliquant  ce  principe  aux  quantités  déterminées 
pour  les  hôpitaux  de  Bade  et  de  Bamberg^  on  trouverait,  pour  le  premier 
28  décagrammes,  et  pour  le  second  25  décagrammes  de  viande.  Ces  pro« 
portions  ne  s'écarteraient  pas  des  qmantités  ordinaires,  et  elles  seraient 
conidérables  encore,  puisqu'elles  égaleraient  les  allocations  les  plus  fortes 
qui  soient  délivrées  en  France,  et  qu'eUes  surpasseraient  de  plus  d'un 
tiers  celles  qui  sont  le  plus  généralement  attribuées  aux  malades  anglais. 
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Les  soupes  jouent  un  grand  rdle  dans  ralimentatiou  des 
malades  allemands.  On  peut  dire  que»  en  général,  elles  sont 
ainsi  réparties,  saToir  :  au  quart  de  portion^  trois  soupes 
maigres;  à  la  demi-portion,  deux  soupes  maigres  et  une 
grasse;  au  trois  quarts  de  portion  et  à  la  portion  entière, 
une  soupe  maigre  et  deux  soupes  grasses  ;  le  tout  sans  pré- 
jttdiee  des  allocations  de  bouillon  qui  sont  délivrées  à  toutes 
les  elasses  du  régime. 

Nous  avons  cité»  eomme  préparation  tout  à  fiait  spéciale 
à  l'Angleterre»  le  bouillon  de  mouton  ;  nous  ne  pouroos 
pass^  sous  silence  les  soupes  à  la  bière  et  les  soupes  au  via, 
très-répandues  en  Allemagne. 

En  voki  la  formule,  telle  que  nous  la  donne  encore  te 
régime  de  la  Charité  de  Berlin  : 


Soupe  à  ta  bière  (pour  one  portioa). 

Bière  blanche . .  .  28  centii.  63 
Bagott  ott  petit  paitt  31  grara.  5& 
iMicve'*  9»»*f*^»*  /  ""**  o» 
CËuf 1  pour  2  soupes 


Soi.pe  au  vin  (pour  noe  portion). 

Eau 6  centii.  26 

Vin la     —      50 

Sa^ott « . .  ISt  gram.  75 

Sucre 31     —     50 


Les  autres  allocations  du  régime  allemand  sont  :  le  ce 
au  lait»  que  l'hôpital  de  Bon-Secours  à  Aix-la- Chapelle, 
rbôpita!  de  la  Charité  à  Berlin,  et  rhôpilal  Saint-Roeh  à 
Francfort,  accordent  à  toutes  les  classes  du  régime;  les 
légumes,  attribués  surtout  aux  malades  mis  aux  trois  quarts 
de  portion  et  à  la  portion  entière  ;  des  œufs,  et  des  prépa- 
rations très^?ariées  de  pâtes  et  de  fruits. 

La  boisson  ordinaire  est  une  bière  blaneho  légtee.  Le  ?in 
n'est  donné  que  comme  médicament. 

Du  reste,  en  Allemagne  comme  en  France»  les  médecins 
jouissent  du  privilège  d'accorder»  à  titre  d'allocations  excep- 
tionnelles, des  quantités  variables  de  viande,  de  volûlle,  de 
vin  et  de  mets  légers  et  déhcats. 

En  Belgique,,  dans  les  hi)pitaux  de  Bruxell^s^  il  est  alloué 
ift  AioattamHMft  dft  »aui  &  luai*  U  p4i»  d^  s(»viiKe  s*  tf wie 
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compris  dans  cette  quantité.  L'allocation  de  viande  cuite 
est  de  20  décagrammes.  La  boisson  ordinaire  est  la  bière 
biaoclie,  dite  bière  de  ménage. 

Nous  ne  connaissons  pour  TEspagne  que  le  régime  de 
rbôpital  de  la  Princesse,  à  Madrid.  Le  pain  y  est  porté 
pour  50  décagrammes^  la  viande  pour  25  décagrammes; 
mais  il  est  probable  que  si  nous  avions  à  comparer  le  régime 
de  plusieurs  hôpitaux  espagnols,  ces  quantités  seraient 
moias  considérables. 

Comme  préparation  extraordinaire  et  spéciale  h  l'ËSc 
pagne,  nous  citerons  la  soupe  à  Tail,  que  les  malades 
reçoivent  à  l'hôpital,  et  le  chocolat,  qui  leur  est  servi  tous 
les  jours  à  cinq  heures  et  tient  lieu  de  goùter« 

Les  allocations  du  régime  de  l'hôpital  de  la  Commune,  k 
Copenhague  (1),  ne  présentent  rien  de  particulier,  si  ce 
n'est  une  tisane  d'avoine,  dont  les  malades  reçoivent  chaque 
jour  un  demi-litre.  La  quantité  de  pain  allouée  à  la  por- 
tion entière  est  de  27,50  déeagr.  ;  celle  de  la  viande  est  de 
30  décagrammes.  Là  encore  nous  devons  penser  que  la 
viande  est  crue  et  non  désossée,  et  que  son  poids  réel,  après 
préparation,  doit  être  ramené  à  environ  15  décagrammes. 

Le  régime  alimentaire  de  l'hôpital  Sainte-Marie,  à  Mos- 
cou, comprend  trois  degrés  <f  alimentation  :  ia  portion  fai- 
ble, ht  portion  moyenne  et  la  portion  complète.  Le» 
médecins  ont  la  faculté  d'ajouter  aux  prescriptions  du 
régime  des  allocations  »ipplémentaires,  de  substituer  le 
régime  gras  au  régime  maigre,  ou  d'ordonner  aux  malades 
une  alimentation  toute  spéciale,  dite  Régime  extraordi- 
naire. 

Le  pain  est  fait  avec  de  la  farine  de  seigle;  la  quantité 
qui  en  est  allouée  aux  malades  est  considéirable,  puisqu'elle 

[l]  Voy.  M.  Vernois,  Notice  sur  Vhôpital  communal  de  Copenhague 
[Amaks  dhygiènej  1866,  t.  XXVI,  p^  5  et  suit.). 
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atteint  le  poids  de  81,90  décagrammes,  c'est-à-dire  près  de 
deux  livres. 

C'est,  en  Europe,  la  quantité  la  plus  forte  qui  soit 
délivrée. 

La  bière  est  très-légère  et  un  peu  aigre;  elle  est  généra- 
lement connue  sous  le  nom  de  kwass.  Les  viandes  se  com- 
posent exclusivement  de  bœuf  ou  de  veau;  les  malades  en 
reçoivent  &0,95  décagrammes.  Les  légumes  sont  tantôt  du 
chou  et  tantôt  des  pommes  de  terre  ;  la  portion  est  de 
30  centilitres. 

Dans  le  régime  maigre,  on  remplace  la  viande  par  du 
poisson,  le  lait  par  du  miel,  et  le  beurre  par  une  huile  spé- 
ciale faite  avec  de  la  graine  de  soleil.  On  conçoit  l'impor- 
tance de  ces  substitutions  pour  un  pays  où  Tannée  com- 
prend quatre  grands  carêmes  et  un  total  d'environ  deux 
cents  jours  maigres. 

Le  régime  extraordinaire  se  compose  de  soupes  variées  à 
la  semoule,  au  poisson,  au  sagou^  au  riz  ;  de  bouillon  de 
veau  et  de  bouillon  de  poulet;  de  bouillie  de  farine  de 
pommes  de  terre,  de  compotes  de  pommes  et  de  pruneaux. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  la  formule 
des  soupes  au  sagou  et  au  poisson* 


S<mpe  au  sagou  (pour  une  portion). 

Sagou 68  gr.  25 

Sucre 21  —  33 

CanneUe 4  —  26 

Vin  blanc 1/2  bouteille 


Soupe  au  poisson  (pour  une  portion). 

Goujons .  »  * . .       6  (en  nombre). 

Racines 120  granudO 

Sel 2—18 

Pain  blanc*  • .  1/2  petit  pain. 


Les  scorbutiques,  nombreux  en  Russie,  ont  un  régime 
spécial  dont  les  allocations  sont  les  suivantes  : 


Pain 61  décagr.  48 

Bière 1  Htre  230 

Viande  rôtie.     20  décagr.  47 


Choux 80  centilitres. 

Oignons... ..  42  gmm.  66 
Concombres..    2  (en nombre). 


Résumons,  en  terminant,  les  faits  constatés  dans  cette 
étude  rapide. 
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Tout  d'abord  on  peut  dire  que  le  régime  alimentaire 
adopté  pour  les  hôpitaux  de  Paris  et  pour  ceux  des  villes 
principales  de  France,  comme  pour  les  hôpitaux  de  l'étran- 
ger, comporte  à  la  fois,  dans  les  substances  et  dans  les 
quantités  allouées,  de  notables  différences. 

£n  France,  les  quantités  de  pain  accordées  aux  malades 
du  dernier  degré,  soit  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  soit 
dans  ceux  des  départements,  soit  enfin  dans  les  hôpitaux  de 
la  guerre  et  de  la  marine,  varient  de  310  à  750  grammes; 
mais  nous  avons  montré  que  ces  quantités,  même  celle  de 
&80  grammes  applicable  aux  hôpitaux  de  Paris,  n'étaient 
pas  toujours  consommées  :  il  semble  que  là  où  le  régime 
est  suffisamment  varié  et  abondant  en  autres  substances,  il 
suffirait  de  ne  poini dépasser  un  minimum  de  kOO  grammes. 

En  Angleterre,  la  quantité  de  pain  servie  aux  malades  est 
généralement  inférieure,  et  cela,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  remarquer,  à  raison  de  l'usage  général  des  pommes  de 
terre  cuites  à  l'eau,  et  aussi  parce  que  quelquefois  le  ré- 
gime dispense  une  forte  quantité  d'aliments  azotés. 

En  Allemagne,  les  tarifs  alimentaires  allouent  de  210  à 
560  grammes  de  pain. 

A  Madrid,  l'allocation  est  de  500  grammes. 

A  Copenhague,  elle  est  de 275  grammes. 

Enfin,  elle  atteint,  à  Moscou,  le  chifire  excessif  de 
S19  grammes. 

Pour  la  viande,  les  hôpitaux  civils  de  Paris  servent  à 
leurs  malades  du  dernier  degré  180  grammes  de  cette  sub- 
stance cuite  et  désossée. 

Dans  les  hôpitaux  de  la  guerre  et  de  la  marine,  en  France, 
cette  allocation  s'élève  à  280  grammes. 

Les  hôpitaux  de  nos  départements  donnent  à  leurs  ma- 
lades des  quantités  de  viande  assez  variables:  elles  sont  de 
130  grammes  au  minimum,  et  de  250  grammes  au  maxi- 
mum. 

2«  aima,  1871.  —  tomk  xxxv.  —  1'"  piatus.  A 
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A  Londres,  il  est  accordé  aux  malades  de  112  grammes 
fJSt-Mary)  h  280  grammes  {Royal-Free), 

En  Allemagne^  les  allocations  de  viande  sont  également 
très-variables;  elles  oscillent  entre  120  grammes  (Hambourg) 
et  560  grammes  (hôpital  militaire  de  Bade] .  Mais  nous  avons 
fait,  à  l'égard  de  ce  chifl're,  certaines  réserves  que  nous  rap- 
pelons ici. 

En  Espagne,  à  Madrid,  il  est  alloué  aux  malades  une  ration 
de  250  grammes  de  viande,  à  l'hôpital  de  la  Princesse. 

A  Copenhague,  l'hôpital  de  la  Commune  délivre 
3U0  grammes  de  viande  à  ses  oialades  à  la  portion  entière. 

L'hôpital  Sainte-Marie,  à  Moscou,  porte  cette  quantité 
Il  409  grammes. 

En  général,  et  pour  les  hôpitaux  de  notre  pays,  il  est  vrai 
de  dire  que,  dans  toutes  les  améliorations  qui  ont  été  ap- 
portées récemment  au  régime  aliraentuire,  on  s'est  beau- 
coup moins  préoccupé  jusqu'ici  de  la  quantité  des  alloca- 
tions, qui  a  paru  suffisante,  que  de  la  variété  à  introduire 
dans  les  aliments  qui  composent  la  ration  de  chaque  malade. 

If  ous  ne  nous  sommes  étendu  que  sur  les  parties  prin- 
cipales du  régime,  le  pain  et  la  viande  ;  tout  le  détail  de 
l'alimentation  fixée  pour  les  malades  dans  les  divers  hôpitaux 
dont  il  a  été  question,  se  trouve  exposé  dans  les  tableaux 
dont  nous  avons  parlé  et  que  nous  n'avons  pas  cru  utile  de 
reproduire  ;  bornons-nous  à  rappeler  ici  que  les  éléments 
dont  se  composent  ces  tableaux  ont  été  suffisamment  in- 
diqués plus  haut  (p.  40  et  suiv.)* 

Pour  l'essai  du  régime  nouveau  projeté  à  Paris,  une  cir- 
culaire avait  été  adressée  à  MM.  les  directeurs  de  THôtel- 
Dieu  et  de  Lariboisière,  à  la  date  du  15  mai  1864.  En  voici  la 

teneur  : 

«Monsieur,  le  régime  alimentaire  de  la  plupart  des  hôpi- 
taux de  la  France  et  de  l'Europe  laisse  aujourd'hui  quelque 
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çbos^  1^  désirer  poqs  )e  r^ppprt  4fi§  élém^^U  »ytotMitieIs 
p  le  ppn^titvem. 

»  Cfî  régime,  dont  1^^  ba$69  oq(  4t^  é|4b|iQ4  ^  UB9  époquQ 
ûéjk  éloigné^;,  est  apn^^ooppraip  d'uQ§  pratique  médicale 
d/fléreote  en  plusieurs  pQJPts  de  cpU^  qui  par^iU  domiaev 
4^  AP§  jpurs.  l^a  tb^rapeptique  §ei7)l)ie  explurQ  aotueUe» 
iRent,  4an§  upp  fpplç  d^  p^s  qui  jbs^  oonipprt^iopt  Qdguère, 
le§rooyeH§  déjbijit^pts:  1^  mtné^^  l'uç^ge  da»  wngwe»,  U 
<)i^te  flm  oq  mpiq^  ^bsp)4lâ  ou  prolongée,  sp»t  presoriti 
î¥çp  UPP  grande  rfoerve;  pn  ppqrrjt  }e  ipftl^fi  dans  be^pr 
coup  d'»9§çUpPS  Pbrppiqp^ii  pppr  l^  traitement  desqqellas 
op  çroy^t  dçvpiT  r^duirp  pp  qu$}qp§fpi^  supprimer  l'aiir 
weptetîPn  Pprroaiç,  Epflp^  cq  p'efit  que  depuis  pep  d'iaa-r 
nées  qu'on  possède  des  données  scientifiqpi^s  suffis^pimeot 
clairçç  spr  les  qp^ptité^  et  j^^  p^tppp  dç§  alîm40t«  qui  sont 
aécessdire^  à  Tbpippie  pppr  répi^rçr  l§f  peptes  de  substance 

et  d9  forpe^  qp'ii  jiût  pfi.r  k  r^^pir^Upp.  le  travail  ou  l'aeti* 

^t^  porppreUç, 

9  J'a^u^çrdi  qpe>  dap§  le§  grande  PeP(res  de  populatiim 
tels  qu'ils  se  foripi^nt  i  nptre  épPQpe  d'ef^ivité  industrielle 
et  c.Qq)p)prPiftle,  et  oft  FÎPPPWt  §'»gglQmérer  tant  d'exisr 
teoces  diverses,  les  principes  des  maladies  cpustitution? 

n^ttsM,  ]'iqsH£i}^ppe  op  ie  io«uiA^^#e  aueiibi  de  la  uourri- 
t9re,  rin§»iybrit6  des  J^a^itAtipny  pt  de  eetieipes  prefosr 
sjqq;»^  i'expès  de  M'ayai),  l'e^p^  de»  bpi^spps  alcooliques  et 
dp  t^))ep,  eméaepjt  deue  }ef  bOpitow  pp  greud  noaibve 
d'iudiyidp?  de  tout  Age^  iaffi»ii>lis«  éUpl^>  euxquel»,  pen- 
dant ie  çtmf^k^Q/^m^  ^  m(>vm  guelqueima  pe«dMt  le  pours 
4e  Je  ipaïadiPf  il  ei^t  n&ç^mip^  de  p^ppprer  une  eUmmter 

tien  substantielle,  réparatrice  et  bien  eppré^prîée* 

p  On  peut  4op^  dife  ppe  les  soips  qpi  §'eppiiiwient  à  la 

0Qprril4ire  des  p^rsoppe^  gui  yiepppnt  cber^ber  la  santé 

<l»n$  les  i^ji|ap4^  jpuept  up  rOle  tr^^ipporbint  dMs  le 

tnulEiaenl  des  maladies» 
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»  Aussi,  en  parcourant  le  cercle  des  études  auxquelles 
mon  devoir  me  commandait  de  me  livrer,  mon  attention 
s'est-elle  portée  tout  d'abord  sur  le  régime  alimentaire. 

»  Ce  n'est  pas  que  l'alimentation^  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  n'ait  reçu,  à  différentes  époques,  de  notables  amé- 
liorations :  plus  de  variété  y  a  été  introduite;  l'usage  de 
certains  aliments,  tels  que  le  poisson  et  les  œufs,  a  été 
prescrit  à  nouveau  ou  plus  largement;  on  a  pu  faire  entrer 
dans  la  consommation,  des  légumes  frais  et  même  des 
légumes  de  saison;  l'allocation  des  desserts  a  été  étendue; 
des  potages  ou  des  soupes  variées  ont  été  donnés  aux  ma- 
lades, et  ainsi  on  a  substitué  au  régime  traditionnel  de  la 
soupe  grasse  et  du  bouilli  un  régime  mieux  approprié  et 
plus  appétissant. 

»  Il  y  avait  cependant,  à  mon  avis,  d'autres  progrès  à 
accomplir  encore  :  dès  la  fin  de  1860,  après  avoir  examiné 
attentivement  l'état  de  cette  partie  du  service,  j'avais  formé 
une  commission  composée  de  chefs  de  division,  de  direc- 
teurs et  d'économes,  pour  reviser  les  rendements,  indiquer 
les  meilleurs  modes  de  préparation  des  substances^  et  pro- 
poser, après  des  expériences  positives,  un  nouveau  régime 
alimentaire. 

)>  Le  travail  de  cette  commission  était  terminé  à  la  fin  du 
premier  semestre  de  1861,  et  dès  le  !•'  juillet  je  prescri- 
vais, à  titre  d'essai,  une  application  de  ce  nouveau  régime  à 
l'Hôtel-Dieu,  à  la  Charité,  à  Saint-Antoine  et  à  Saint-Louis. 

»  Le  régime  essayé  alors,  et  qui  constituait  déjà  une  amé- 
lioration réelle  dans  l'alimentation,  fut  accepté  très-favora- 
blement par  les  malades,  et  approuvé  généralement  par  les 
médecins  et  chirurgiens. 

)>  J'examinais  les  conséquences  financières  de  l'applica- 
tion qui  pourrait  en  élre  faite  à  tous  les  hôpitaux,  lorsque 
d'autres  questions  générales  réclamèrent  ina  sollicitude,  et 
je  crus  devoir  comprendre  le  régime  alimentaire  dans  le 
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programme  des  améliorations  à  réaliser  et  pour  l'étude 
desquelles  j'ai  appelé  le  concours  d^une  commission  spé- 
ciale. Plus  tard,  et  par  suite  de  la  création  près  du  Minis- 
tère de  l'intérieur  d'un  comité  consultatif  chargé  de  donner 
son  avis  sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  hôpi- 
taux de  la  France,  j'ai  pris  part,  comme  membre  du  comité, 
à  l'élaboration  d'un  nouveau  régime  qui  sera  sans  doute 
recommandé  bientôt  aux  administrations  hospitalières,  et, 
tout  en  apportant  dans  ces  travaux  le  tribut  de  l'expérience 
que  j'ai  pu  acquérir,  je  me  suis  efforcé  particulièrement,  en 
vue  du  travail  que  je  poursuivais,  de  profiter  des  lumières 
que  la  discussion  m'a  apportées. 

»  Aujourd'hui  la  question  est  mûre  pour  un  essai  pratique  ; 
il  va  être  fait.  Le  nouveau  régime  pourra  être  ainsi  jugé, 
tant  au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  malades  que  sous  le 
rapport  de  la  dépense  qu'il  doit  entraîner,  et  je  serai  alors 
mis  à  même,  après  en  avoir  arrêté  les  bases  définitives,  de 
proposer,  s'il  y  a  lieu,  son  adoption  au  Conseil  de.  sur- 
veillance de  l'Administration  et  à  Tautorité  supérieure. 

»  Les  vices  du  régime  alimentaire  actuel  sont  de  plusieurs 
sortes  :  les  uns  tiennent  à  sa  composition  et  à  un  certain 
manque  de  précision  dans  la  division  des  repas;  les  autres, 
à  la  faculté  laissée  aux  chefs  du  service  de  santé  d'ajouter  à 
l'ordinaire,  sur  des  bons  personnels  et  motivés  écrits  par 
eux-mêmes,  des  aliments  de  toutes  sortes,  des  vins  d'extra, 
du  lait,  des  eaux  gazeuses,  etc.  Si  ces  additions  n'étaient 
accordées  en  général  qu'aux  malades  qui  en  ont  réellement 
besoin  et  dans  les  conditions  réglementaires,  il  n'en  résul- 
terait aucun  inconvénient;  mais,  soit  que  l'on  considère  le 
régime  comme  insuflSsant  ou  qu'on  obéisse  à  cette  pente 
du  laisser-aller,  si  habituel  dans  notre  pays,  lorsqu'il  s'agit 
des  choses  qui  appartiennent  aux  administrations  publiques, 
les  prescriptions  extraordinaires  sont  devenues  la  règle  : 
presque  tous  les  malades  y  participent,  la  plupart  sans  au- 
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Qooe  fiéoetsitéf  oapiaiôt  beaucoup  dé  tio^  ehêfi  dé  ëel'Vlôe 
ratifient  par  leur  sigii6ture>  âr)it  sûi^  bofiê  qu4U  h*éc^iveât 
pas  ettx-'iDôideB»  soit  sur  les  cahiers  de  visites  dont  la  tenue 
laisse  tant  k  désire^  les  prescriptions  qu*nil  ejctérlie  ou 
quelquefois  môme  un  malade  y  à  inâôrites  de  to  propre  au- 
torité; J'iyoutërai  que  oeuit  des  chefs  de  service  qui,  cotl» 
sciencieusement,  se  soumettent  Qui^  pfescriptions  du  règle- 
ment du  service  de  santés  sont  entralhéi  à  déè  fôffnalltés  et 
i  des  pertes  de  temps  qu'il  me  paraît  utile  de  leui'épafgùet-. 

D  Dans  le  nouveau  régime  qui  va  être  appliqué,  à  titre  d'ës^ 
sai»  k  THôtel-Dieu  et  à  l'hôpital  Laribolsière,  oii  6'ëst  atta^ 
ché  à  régler  la  composition  des  repas^  à  Chaque  dëgfé  d'ail-*- 
mentatiout  de  manière  à  sàtisfoire  directetnebt  aut  besoins 
des  malades^  sans  aucune  addition  de  mets  lUppIémen» 
taires.  Les  bons  extraordinaire^  sont  suppriktiéë  (  les  alloca- 
tions sont  fixes;  la  liande  est  donnée  à  chacUh  des  deujt 
repas  de  chaque  jour:  elle  est  rôtie  ou  grillée,  et  âoh  plus 
cuite  à  rétouffée  ou  dans  la  poêle;  le  poissorl  et  les  œufs 
entrent  plus  largement  dabs  le  régime^  même  au%  troidiêtne 
et  quatrième  degrés^  Les  légumes  de  saison,  qui  n'étaient 
accordés  qu'aux  première  et  deuxième  portions,  soht  attH-^ 
bues  à  tous  les  malades/Les  repas  sont  donc  plus  substan-^ 
tiels  et  composés  d'aliments  à  la  fois  plus  vaHél  et  plus 
réparateurs,  soit  à  raison  de  leur  ohoix*  soit  à  cause  du 
mode  de  leur  préparation  » 

»  Je  vais  placer  en  regard,  pour  lesquatre  degrés  d'alimen-* 
tation,  le  régime  actuellement  en  vigueur  et  le  régime  nou- 
veau, et  il  vous  sera  facile  d'en  saisir  les  différencesi  Je  n'ai 
pas  reproduit  Tancienne  dénomination  de  portion  employée 
dans  le  régime  actuel  :  il  n'est  point  possible  de  diviser 
exactement  les  allocations  totales  du  régime  en  quatre  por^ 
tions  égales,  et  dès  lors  il  semble  plus  rationnel  de  substi- 
tuer^ comme  on  l'a  fait  ailleursi  l'expression  de  degré  k  celle 
de  portion.  On  ne  dira  donc  plus  ;  Malades  à  la  première  por^ 
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/iitm,  mais  Malades  ou  premier  degré  d alimentation^  Ce  sera 
plus  exact  et  plus  clair  (1). 

)}  Je  n'ai  pas  reproduit  ici  ce  qui  est  relatif  adx  malades 
mis  à  la  diète  simple  ou  aux  potages  ;  il  vous  sufSra  de  vous 
reporter  au  tableau  du  régime. 

0  Vous  remarquerez  que  les  allocations  de  pain  accordées 
aujourd'hui  n'ont  point  été  modifiées  par  les  nouvelles  dis- 
positions :  l'expérience  montre  que  les  quantités  actuelle- 
ment distribuées  sont  suffisantes  :  il  n'est  pas  rarei  après  leà 
repas,  [de  trouver  dans  les  salles  de  nombt'euï  Ifiofceaux 
de  pain  laissés  par  les  malades. 

0  La  portion  de  vin  allouée  à  chaque  degré  a  été  aug- 
mentée pour  les  hommes  et  les  femmes.  Au  quatrième  de- 
gré, l'allocation  atteint  un  demi-litre  (/i8  centilitres).  Cette 
augmentation  fera  disparaître,  je  l'espère^  l'abus  des  tisanes 
Tineuses,  qui  s'est  introduit  dans  les  services  avec  une  telle 
iatensité,  que  la  dépense  qu'il  occasionne  s*êlève  à  près  de 
iOÛOOO  francs,  et  cela  presque  en  pure  perte.  Si^  malgré 
la  plus  grande  quantité  d'aliments  toniques  qui  composent 
le  régime  de  nourriture,  les  chefs  de  service  jugent  à  propos 
de  prescrire  des  tisanes  vineuses,  la  portion  de  vin  qui 
devra  y  entrer  sera  prélevée,  pour  chaque  malade,  sur  sa 
ration  ordinaire. 

»  Malades  au  premier  degré»  -^  Ces  malades,  qui  ne  font 
que  commencer  à  manger,  ont  besoin,  comme  le  disaient 
MM.  les  médecins  et  chirurgiens  de  Thôpital  Saint-Antoine, 
lors  de  l'essai  pratiqué  en  1861,  d'une  nourriture  plutôt 
choisie  qu'abondante^ 

B  Aussi  chaque  repas  se  compose-t-îl,  pour  cette  catégorie 
de  malades,  le  malin,  d'un  potage  et  d'un  plat  de  viande 
rôtie,  et  le  soir,  d'un  potage  avec  viande  rôtie,  volaille, 
poisson  ou  œufs  frais.  On  ne  saurait,  sans  inconvénient  ni 
peut  être  sans  danger,  ajouter  à  ces  allocations  substan- 
tielles des  légumes  ou  du  dessert  (2). 

(1)  Voyez  pages  56,  57,  58  et  59. 
(2}  Sttivtt  pages  58  et  59, 
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RÉGIME  ACTUEL.  ouahtité* 

Nature  des    denrées.  aprèi  préparation. 

Maladea  à  une  portion, 

,^  n  '     ui        (  AUX  hommes 12  décag. 

±0  pam  blanc. <         -  ja  j' 

(  aux  femmes 10  decag. 

!^.               i  aux  hommes  :  1,  2  ou  3  portions  de. . .  8  centil. 

** {  aux  femmes  :  1,  2  ou  3  portions  de.  •  •  6  centil. 

ou  lait,  1,  2,  3,  &  ou  5  portions  de 20  centiL 

no  j  2  potages  ou  soupes  au  gras  de 30  centil. 

(     ou  2  potages  ou  soupes  au  lait  de 30  centiL 

(Volaille  ou  viande  rôtie 6  décag. 

ou  poisson  frais 8  décag. 

^  ï     ou  œufs  frais 1  œuf. 

(      ou  œufs  au  lait « 10  centil. 

( Légumes  de  saison 10  centil. 

j     ou  riz  au  lait 7  id.  5  m. 

ou  fruits  cuits 10  décag. 

V     ou  gelée  de  groseilles 3  décag. 


'• 


Malades  à  deux  portions^ 


20  I  Vin    I 

(     ou  lait.  1 


!•  Pain  blanc   Ja^^ommes 24  décag. 

1    Pam  blanc.  |  ^^^  i^ramfts 20  décag. 

aux  hommes  :  1,  2  ou  3  portions  de. . .       8  centil. 

aux  femmes  :  1,  2  ou  3  portions  de. . .       6  centiU 

ou  lait,  1,  2,  3^  d  ou  5  portions  de 20  centil. 

AQ  (  2  potages  ou  soupes  au  gras  de 30  centil. 

{      ou  2  potages  ou  soupes  au  lait  de 30  centil. 

A*  Viande  rôtie 7  décag. 

Légumes  de  saison 20  centil. 

ou  riz  au  lait 15  centil. 

5*  <     ou  œufs 2  œufs. 

ou  fruits  cuits. 20  décag. 

ou  pruneaux 12  centil. 

Malades  à  trois  portions, 

!•  Pain  blanc.  j*"*ï^"™^ oS  ^1"^' 

)  aux  femmes 30  décag. 

S„.  (  aux  hommes  :  1, 2,  3, 4  ou  5  portions  de      8  centiL 

^^ (  aux  femmes  :  1,  2^  3, 4  ou  5  portions  de       6  centiL 

ou  lait,  ij  2,  3,  4  ou  5  portions  de 20  centil. 

«^  j  1  potage  ou  une  soupe  au  gras  de 30  centil. 

i      ou  1  potage  ou  une  soupe  au  lait  ou  au  maigre. .  30  centil. 

4^    Viande  bouillie 13  déc.  5  m, 

Légumes  frais 24  centiL 

ou  pommes  de  terre 36  ceutil. 

_^  .      ou  légumes  secs  en  purée 18  centiL 

ou  œufs 2  œufs. 

ou  riz  au  lait , 22cenL  5 m, 

ou  pruneaux 18  centil. 


•i  eu  régtumfi  mmwKwemMm 

RÉGIME  NOUVEAU.  Qvumn» 

NATURE  DES   DENRÉES.  i^rèt  prépantioo. 

Malades  au  premier  degré  d* alimentation, 

n  :.  kl    ^        (  Bux  hommes 12  décag. 

Pain  buiic.  ...<.*  •  aa  aa 

(  aux  femmes 10  décag. 

y.  i  aux  hommes 2&  ceniil. 

(  aux  femmes 18  centil. 

BeMS  du  matin  I  *°  ^^^^^  ^^  (^®"'  *®^  J®"") ^®  ^^°^'^* 

•^  (  2«  Viaode  rôtie  (tous  les  jours) 6  décag, 

/ 1*    Potage  gras  (tous  les  jours) 30  centil. 

Rénas  du  soir   \      [^^^^^^  (2  fois  par  semaine) 6  décag. 

*  f  00  )  Viande  rôtie  (2  fois  par  semaine) ...       6  décag. 

^      1  Poisson  (2  fois  par  semaine) 8  décag. 

\  (Eufs  frais  (1  fois  par  semaine) 1  œuf. 

Malades  au  deuxième  degré  d'alimentation. 

Pain  bUnc        i  *^*  hommes 2^  décag. 

*  *  *  I  aux  femmes 20  décag. 

y.  I  aux  hommes 24  centil. 

aux  femmes '. . .  20  centiU 


1 


1^    Soupe  maigre  (tous  les  jours) 30  centil. 

^  (  Viande  rôtie  (5  fois  par  semaine) ...  6  décag. 
Repas  du  matin  ^      (  Ragoût  de  menu  (2  fois  par  semaine).      6  décag. 

(CEufs  frais  (2  fois  par  semaine). ...       1  œuf. 

Fruits  cuits  (1  fois  par  semaine). . . .  10  décag, 

)  Pruneaux  (2  fois  par  semaine) 9  centil. 

^Riz  au  lait  (2  fois  par  semaine). . . .  10  centil. 

1»    Potage  gras  (tous  les  jours) 30  ceniil. 

no  (  Viande  bouillie  (5  fois  par  semaine).  6  décag. 
Repas  du  soir.  ^      (  Poisson  (2  fois  par  semaine) 8  décag. 

/  Légumes  (le  saison  (2  fois  par  sem.).       8  centil. 

no  )  Légumes  frais  (2  fois  par  semaine). .  8  centil. 

\  Pommes  de  terre  au  lat  (2  f.  par  s.).  12  centil. 

V  Confitures  (1  fois  par  semaine) 3  décag. 

Malades  au  troisième  degré  cT alimentation, 

B  .    . ,  i  aux  hommes 36  décng. 

^""''^"'^••••Jaux  femme 30  décag. 

y.  j  aux  hommes 36  centil. 

*" aux  femmes 27  centil. 

1^  Soupe  maigre 30  centil. 

/  Viande  rôtie  (3  fois  par  semaine). . .       6  décag. 

R        A        »'    /  2**  '  Abats  (1  fois  par  semaine) 8  décag. 

ttfpasdu  maiin^      j  g^^jjj.  accommodé  (3  fois  par  sera.).       6  décag. 

^Légumes de  saison  (1  fois  par  sem.).  12  centil. 

3°  <  Légumes  secs  (5  fois  par  semaine). .  12  centil. 
(Œufs  accommodés  (2  fois  par  sem.).       1  œuf  1/2. 

1<^  Soupe  grasse 30  centiL 

no  i  Viande  bouillie  (6  fois  par  semaine) .       9  décag. 

Repas  du  soir.  {       }  Poisson  (1  fois  par  semaine) 12  décag. 

l  Légumes  frais  (3  fois  par  semaine). .  12  centil. 

3*  j  Pommes  de  terre  (2  fois  par  semaine).  18  centil. 

(  Riz  au  lait  ou  au  gras  (2  fois  par  sem.).  15  centiL 


i 
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Examen  comparatif  du  régime  aetnel 


RÉGIME  ACTUEL*.  QOAHT.tfa 

NATURE   DES    DENRÉES.  après  préparaûon. 


1*  Pain  blanc 


•1 


Malades  à  quatre  portions. 

aux  hommes 48  déca^. 

aux  femmes i .  < âO  déca 


S- 

!•,.               (  aux  hommes  H,  2,  3,  A  ou  5  porliousde  8  centil. 

•  •  *  •  •  I  aux  femmes  :  1,  2,  3,  4  ou  5  portions  de  6  ceutil. 

du  lait,  1,  2,  8,  4  ou  5  {lortions  de i . . .  20  centil. 

«0  j  1  sotipc  grasse  de 30  centiU 

I       et  1  soupe  tnai^e  de 30  ceutil. 

4^    Viande  bouillie 18  décag. 

Légumes  secs  en  purée 24  centil. 

.Q  ,     ou  pommes  de  terre 48  centiU 

ou  légumes  frais 32  centil. 

OU  rie  au  lait»  • .  * , 30  centil. 


»  MALAbFS  AU  DEUXIÈME  DEGRÉ.  —  Les  malades  mis  au 
deuxième  degré  recevront^  au  repas  dix  matin,  une  soupe 
maigre.  Les  souper  de  cette  nature,  quand  elles  sont  bien 
préparées,  sont  agréables  aux  malades;  d*un  autre  côté,  les 
grandes  quantités  de  viande  rôtie  que  comporte  le  nouveau 
régime  doivent  obliger  rAdministralion  à  mettre  moins  de 
viande  à  la  marmite,  et  par  suite  diminuer  considérable- 
ment la  production  du  bouillon.  De  là  la  nécessité  de  recou- 
rir plus  fi*équemment  à  Tusage  des  soupes  maigres. 

»  Le  repas  du  malin  comportera,  après  la  soupe,  un  rôti 
de  viande  donné  cinq  fois  par  semaine,  ou  du  ragoût  de 
menu,  c/ost-à-dire  de  veau  ou  de  mouton,  servi  deux  fois. 
Un  second  plat  composé  d'œufs,  de  riz  ou  de  denrées  de 
dessert,  complétera  le  déjeuner. 

»  Au  repas  du  soir,  on  servira  un  potage  gras  et  deux  plats  : 
le  premier,  de  viande  bouillie  ou  de  poisson;  le  second, 
composé  de  légumes  de  saison  ou  de  légumes  frais,  de 
pommes  de  terre  ou  de  confitures. 
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c*  du  régime  nonveav. 

RÉG IME  NOUVEAU.  qi>*«tit*« 

MATURE    DES    DENRÉES.  après  préparatioa. 

iàûtades  au  quatrième  degré  (T alimentation» 
p  .   .  I  I  aiix  hommes i hA  décag. 


T  Ifi  1 .  1 1  •  I  «  •  I 


aux  fâmmesi .  » i  »  i . . . .    < .     &0  décag. 

iaax  hommes.  .«..••»  i  .<  i  .».(•(».»* .     48  centiL 
aux  femmes. 36  cenlil. 

i'  Sdùpe  maigre 30  centiJ. 

t  Viande  rôtie  (3  fois  pat  semaine). . .  9  décag. 

Àba^B  (1  fois  par  semaine) 12  décag. 

Bouilli  accommodé  (3  fois  par  sem.) .  9  décag. 

{Légumes  de  saison  (1  fois  par  sem.).  16  centil* 

Légumes  secs  (5  fois  par  semaine).  «  16  centil. 

(Ëtits  accommodés  (1  fois  par  sem.) .  2  œufs . 

i^  SoUpe  gi-iisse 30  centil. 

no  )  Viande  bouillie  (6  fois  par  semaine);  12  décag. 

ftepàs  du  soir.  \      \  Poisson  (1  fois  par  semaine) 16  décag. 

{Légumes  fk'ais(3  fois  par  semaine)..  16  centil. 

Pommes  de  terre  (2  fois  pal*  sem.)  .  24  centil. 

Ri2  au  lait  ou  augras  (2  fois  par  sem.).  20  centil. 

n  Malades  aux  T&oiBiiaifi  bt  quatrième  DEORis.  —  La  nour- 
riture pour  les  malades  qui  ont  repris  des  forces ,  doit  être 
suffisammetit  abondante  et  variée^  si  Ton  veut  activer  la 
couTalesoetice.  Cependant  le  régime  actuel  ne  leur  alloue 
que  de  la  viande  bouillie^  des  légumes  secs^  et  quelquefois 
setilemedt  des  légumes  frais  et  des  œufs.  Le  nouveau  régime 
introduit  Tusage  fréquent  du  r6ti(  il  permet  les  ragoûts  dé 
menu  ou  de  bœuf,  les  abats,  exclus  du  premier  et  du  deuxième 
degréj  les  œufs  a&oomtnodés,  les  légumes  frais  et  môme 
ceux  de  baison.  C'est  là  Une  amélioration  très-notable» 

»  H'EtJtiES  DES  RE^AS.  —  D*après  Târticle  12  du  règlement 
a6ltiel,  Côhcernant  le  !*égime  alimentaire,  la  première  dis- 
tribution d'aliments  doit  avoir  lieu  à  dix  heures  ati  plus  tard, 
et  la  seconde  à  quatre  heures  au  plus  tôt  ou  à  cinq  heures 
ao  plus  tàt^. 

%  Mais  le  défaut  de  régularité  dans  les  heures  de  visite  a 
fût  varier,  d*hôpitâl  à  hôpital^  les  heures  des  repas.  Le  nou- 
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veau  régime  fixe  inyariablement  à  dix  heures  le  repas  du 
matin,  et  à  cinq  heures  le  repas  du  soir.  Je  ne  doute  pas 
que  MM.  les  chefs  de  service  ne  fassent  en  sorte  que  leur 
visite,  qui  doit,  d'après  le  règlement  sur  le  service  de  santé, 
commencer  à  huit  heures  au  plus  tard,  soit  toujours  termi- 
née à  dix  heures.  Vous  veillerez,  en  tout  cas,  à  ce  que  les 
aliments  soient  apportés  dans  les  salles  exactement  aux 
heures  précitées.  Il  est  très-important,  en  effet,  que  les  ma- 
lades, qui  n'auront  plus  la  faculté  de  prendre  un  léger 
repas  du  matin,  qui  n'avait  été  jusqu'ici  que  toléré»  n'at- 
tendent pas  au  delà  de  dix  heures  leur  première  nourriture. 

))  Lait  —  Il  ne  vous  échappera  pas  que  le  lait  disparaît 
presque  entièrement  du  régime.  Distribué  en  trop  grande 
abondance,  il  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  des  usages  à  peu 
près  inutiles  ou  abusifs.  Il  est  réservé,  dans  le  nouveau 
régime,  uniquement  aux  malades  pour  lesquels  les  chefs 
de  service  auront  prescrit  le  régime  lacté,  ce  qui  sera  noté 
au  cahier  de  visites.  On  ne  saurait  regretter  cet  aliment  : 
le  lait  qui  vient  à  Paris ,  envoyé  des  départements  par  la 
voie  des  chemins  de  fer,  est  en  partie  écrémé,  et  il  est  sou- 
mis, pour  être  transporté  plus  facilement,  à  l'ébullition  ; 
quelquefois  môme  il  est  étendu  d'eau.  Aussi  sommes-nous 
obligés  d'entretenir  des  vaches  pour  les  services  d'enfants, 
dans  lesquels  il  est  indispensable  de  faire  usage  d'un  lait 
pur  et  complet. 

w  Prescriptions  exceptionnelles  et  extraordinaires.  —  Le  vin 
de  Bordeaux  et  de  Bagnols  pourra  être  ajouté  au  vin  ordi- 
naire, mais  seulement  en  faveur  des  malades  qui  seraient 
jugés  en  avoir  réellement  besoin  à  raison  de  leur  état  parti- 
culier. L'augmentation  des  allocations  de  vin  ordinaire 
permettra  aux  chefs  de  service,  j'en  ai  la  ferme  confiance, 
de  ne  recourir  que  très-exceptionnellement  à  la  faculté  qui 
leur  reste  ouverte.  La  modération  dans  les  prescriptions 
eiceptionnelles^  l'économie  dans  les  dépenses  de  médi- 
caments, peuvent  seules  procurer  le  succès  du  nouveau 
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régime,  car  il  serait  impossible  à  TAdministration  de  rap- 
pliquer déGnitîvement,  si  elle  ne  relrouvait^  par  la  sup- 
pression des  consommations  extraordinaires  ou  abusives, 
la  compensation  d'une  partie  de  la  dépense  nouvelle  dans 
laquelle  elle  s'engage.  Le  régime  nouveau,  on  ne  saurait  ' 
se  le  dissimuler,  exige  de  très-grands  sacrifices;  TAdmi- 
DÎstration  ne  pourra  les  faire  que  si  elle  obtient^  dans  l'ap- 
plication qu'elle  est  résolue  à  tenter,  l'entier  concours  de 
tous  les  chefs  de  service.  Quant  aux  prescriptions  extraordi- 
naires, elles  ne  seront  admises  que  pour  trois  catégories  de 
malades  :  les  faméliques,  les  diabétiques  et  les  polyuriques. 

9  Soupes  et  potages.  —  La  formule  insérée  au  règlement 
actuel  sur  le  régime  alimentaire  (art.  80  et  suivants)  con- 
tinuera d'être  suivie  ;  elle  procure  un  bouillon  de  très« 
bonne  qualité.  Vous  recommanderez  à  monsieur  l'éco- 
nome de  veiller  particulièrement  à  ce  que  les  précautions 
indiquées  au  régime  pour  la  préparation  du  bouillon  soient 
rigoureusement  observées. 

»  En  ce  qui  concerne  les  soupes  maigres^  l'article  87  du 
règlement  en  vigueur  renferme,  pour  la  confection  du 
bouillon  et  de  la  panade,  une  formule  qui  a  été  souvent 
modifiée  dans  la  pratique,  quant  aux  proportions  de  plu- 
sieurs de  ses  éléments.  L'an  passé,  et  tout  récemment 
encore,  j*ai  institué  des  expériences  dans  le  but  de  déter- 
miner le  meilleur  mode  de  préparation  des  soupes  mai- 
gres qui  doivent  entrer  aujourd'hui  plus  fréquemment  dans 
la  composition  des  repas.  Vous  trouverez^  à  la  suite  du  ré- 
gime alimentaire,  les  formules  auxquelles  vous  vous  confor- 
merez, en  variant  autant  que  possible,  selon  les  besoins  et  le 
goût  des  malades,  les  diverses  soupes  maigres  à  leur  usage. 

•  Nouveau  cahier  de  visites,  —  L'adoption  d'un  nouveau 
régime  alimentaire  nécessitait  la  rédaction  d'une  nouvelle 
formule  de  cahier  de  visites.  La  fixité  des  allocations  a 
permis  de  réduire  cette  formule  à  des  termes  si  simples, 
que  la  tenue  de  ce  document  essentiel  est  devenue  très- 
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facile.  Il  suffira  désormais,  pour  la  portion  4p  cahier  iif- 
fectée  aux  prescriptions  alimentaires^  de  tracer  qnç  bftrre 
légère  dans  la  colonne  indiquée.  —  Le  yin  de  Bordeauiç 
ou  le  vin  de  Bagnols  sera,  lorsqu'il  y  aura  liep,  port(^  à  1^ 
dernière  colonne,  comme  il  suit  :  Bordeaux^  —  ffagnols,  — t 
Si  le  régime  lacté  est  ordonné,  on  inscrira  :  Régime  lacté, 
Les  prescription3  pour  les  faméliques,  les  diabétique»  çt 
les  polyuriques  seront  écrites  en  toutes  lettres, 

»  Vous  voudrez  bien  vous  entendre  avec  les  ch^fs  4m  ^er-» 
vice  de  santé  pour  que  les  externes  appelés  à  tçnir  1^  ca- 
hier de  visites  soient  nominativement  désignés^  h  tppr  de 
rôle,  pour  un  ou  deux  mois.  L'indemnité  de  500  fr,,  là  où 
elle  est  allouée,  leur  serait  attribuée  proportionnellement 
pour  ce  service  ;  mais  elle  ne  leur  serait  payée  que  lor^ 
que  vous  auriez  reconnu  que  le  cahier  de  visite^  a  été  tenu 
d'une  manière  convenable. 

»  A  cette  occasion,  vous  rappellerez  à  MM^  les  chefs  de 
service  et  à  MM.  les  internes  la  responsabilité  qui  leur  in- 
combe, aux  termes  de  Tartiçle  32  du  jrèglenient  sur  }9  ser- 
vice de  santé. 

)>  Ecritures  de  comptabilité.  —  A  «on  tour^  la  modification 
de  la  formule  du  cahier  de  yisites  rend  indispensable  la 
modifii'atipn  des  formules  de  relevé  prescritejs  par  l§s  rè- 
glements sur  la  comptabilité  en  matières.  Ces  forfnute^  ont 
été  changées,  et,  dans  Texpérience  qui  va  être  faitei  YQW 
aurez  h  examiner  avec  attention  si  elles  répondent  çQmplé^ 
tement  au^  besoins  du  service, 

))  Vous  suppléerez^  monsieur,  par  votre  ejpènem^  p^iv 
sonnelle,  à  ce  que  la  présente  instruction  ne  vou^  aurait 
pas  suffisamment  e^^pliqué.  Mais  je  désire  surtout  qu^  YQUê 
considériez  l'essai  que  vous  Ctes  chargé  de  faire,  comme 
étant  à  mes  yeux  d'une  extrême  importance.  Vpug  suivra 
doue  dans  tous  ses  dotaijs,  concurremment  ayec  V^co^ 
nome  de  votre  établissement,  le  service  diç  la  Pui^ÎM  ; 
vous  vpu0  a^jsurerez  qm  les  pr^par^ipos  »y  ^ççtu^nt  ay«p 
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tout  le  soin  nécessaire  et  selon  les  prescriptions  du  ré- 
gime; tous  assisterez  fréquemment  à  la  distribution  des 
aliments  dans  les  salles;  vous  exigerez  qu*elle  soit  faite 
avec  exactilude  et  avec  rapidité,  de  telle  sorte  que  les  ali- 
ments soient  toujours  servis  chauds  ;  vous  prendrez  à  cet 
égiird,  et  me  soumettrez  au  besoin^  les  mesures  que  vous 
jugeriez  utiles.  Enfin  vous  noterez  avec  suite  et  clarté  les 
résultats  obtenus  ;  vous  surveillerez  Tapprovisionnement 
et  constaterez  la  dépense  faite  ;  vous  vous  mettrez  en  fré- 
quents rapports  avec  les  chefs  de  service,  les  sœurs  des 
salles  et  les  malades  eux-mêmes,  et  vous  m'adresserez,  à 
la  fin  de  chaque  mois,  un  rapport  développé   sur  toutes 
les  circonstances  de  l'essai. 

0  Je  me  réserve  de  constater  moi-môme,  lors  des  visites 
répétées  que  je  compte  faire,  qu'aucun  soin,  qu'aucun  élé- 
ment de  succès  n'a  fait  défaut  dans  cette  intéressante 
expérimentation,  et  je  serai  heureux  d'avoir  à  louer  le  dé- 
vouement et  le  zèle  des  agents  qui  sont  appelés  à  concourir 
k  une  mesure  qui  contribuera  puissamment  au  bien-être 
des  malades,  si  elle  peut  recevoir  une  application  définitive. 
9  Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 

distinguée. 

»  Le  Directeur  de  t  Administration  générale 

de  l'assistance  publique^ 

»  A.  HussoN.  B 

En  conformité  des  essais  suivis  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  Lari- 
boisière  pendant  plusieurs  années,  et  des  résultats  obtenus 
le  régime  dont  il  vient  d'être  parlé  dans  le  présent  travail 
a  été  introduit,  comme  nous  l'avons  dit  au  commencement 
de  ce  mémoire,  à  partir  du  1®'  janvier  1868,  avec  quelques 
modifications  dt  détail  jugées  nécessaii'es,  dans  tous  les 
éUhlissements  hospitaliers  dépendants  de  l'Administration 
de  Vassistance  publique. 


DE  L'HYGIÈNE   DES  CRÈCHES 

Par  M.  A.  JUSLFJSCU, 

Membre  de  rAeadémie  de  médecine,  médecin  de  IliApital  Neeker  (1). 


Messieurs,  le  16  mars  1868,  M.  le  Ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  adressait  à  TAcadémie  une  série  de  documents 
concernant  Tbygiène  des  crèches^  en  exprimant  le  désir 
qu'ils  fussent  examinés  par  la  Compagnie,  et  qu'ils  devins- 
sent l'occasion  d'un  rapport  sur  les  inconvénients  ou  les 
avantages  que  présentent,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  ces 
élablissements  (2).  Ces  documents  lui  avaient  été  transmis 
comme  rentrant  plus  particulièrement  dans  les  attributions 
de  son  département  par  M.  le  minisire  de  Tintérieur. 

Vous  nous  avez  chargés,  notre  honorable  collègue  M.  Alph. 
Guérard  et  moi,  d'étudier  cette  question,  et  de  vous  pré- 
senter le  rapport  demandé  par  M.  le  Ministre.  C'est  le  ré- 
sultat de  notre  examen  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre 
aujourd'hui. 

Les  pièces  communiquées  sont  au  nombre  de  neuf  : 

1®  Une  lettre  de  M.  Marbeau,  fondateur  des  crèches^ 
réclamant  Tintervention  de  l'Académie  pour  affirmer  les 
avantages  de  cette  institution  et  en  aider  la  généralisation 
dans  les  communes  habitées  par  des  populations  ouvrières. 

2**  Une  attestation  de  MM.  les  docteurs  Reis  et  Moynier» 
chargés  successivement  d'une  des  crèches  établies  à  Paris, 
affirmant  les  avantages  de  Tallaitement  maternel  dans  les 
conditions  où  la  crèche  le  place. 

5°  Deux  rapports  annueb  sur  C administration  de  deux  crè» 
ches  de  Paris. 

(1)  Rapport  lu  à  l'Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  28  sep- 
tembre 1869  {Bull,  de  VÂcad.  de  méd.,  Paris,  1869,  t.  XIXIY^ 
p.  873). 

(2)  Bulletin  de  V Académie  de  méd.j  Paris,  1868,  séance  du  17  mars, 
t.  XXXIII,  p.  260. 
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h*  Deui  comptes  rendus  des  séances  annuelles  de  la  Société 
des  crèches, 

5'  Deux  brochures  sur  les  avantages  des  crèches  et  Fin- 
fiuence  de  Vhygiène  sur  le  développement  de  la  première  en- 
fonce,  par  MM.  les  docteurs  Séry  et  Despaulx-Âder. 

6"EDfiD,  l'avis  du  Conseil  d*hygiène  publique  et  de  salu* 
brité  du  département  de  la  Seine  sur  l'institution  des 
crèches,  avis  favorable  exprimé  à  la  suite  d'un  rapport  qui 
lai  avait  été  présenté  le  13  mai  1853  par  notre  honorable 
collègue  M.  y  émois. 

Ces  différentes  pièces  que  nous  avons  dû  signaler  ici, 
puisqu'elles  vous  étaient  officiellement  transmises,  et  dont 
la  plupart  d'ailleurs  sont  imprimées,  ne  vous  sont  présentées. 
Messieurs,  que  comme  des  éléments  de  jugement;  votre 
commission  n'a  donc  pas  à  vous  en  faire  une  analyse  spé-^ 
ciale.  Chargée  par  vous  d'examiner,  sur  la  demande  de 
M.  le  Ministre,  la  question  générale  de  l'hygiène  des  crè- 
ches, elle  a  dû  étudier  cette  question  à  tous  ses  points  de 
tue,  en  tenant  sans  doute  un  compte  sérieux  des  travaux 
ci-dessus  indiqués,  mais  en  allant  chercher,  en  outre,  des 
motifs  pour  les  conclusions  qu'elle  devait  vous  proposer 
dans  les  études  faites  et  dans  les  opinions  exprimées  par 
d'autres  observateurs  aussi  bien  que  dans  ses  recherches 
personnelles. 

Le  1&  novembre  18&&,  M.  Marbeau,  ému  d'un  sentiment 
de  pitié  pour  les  enfants  des  ouvrières  abandonnés  pendant 
les  heures  du  travail  à  des  soins  insuffisants,  rassemblés 
dans  des  locaux  le  plus  souvent  insalubres^  en  nombre  trop 
considérable,  ou  livrés  à  des  enfants  plus  âgés  incapables 
d'une  surveillance  et  d'une  sollicitude  sérieuses,  inaugura 
la  première  crèche,  celle  de  Ghaillot,  pour  les  recueillir. 

Plusieurs  autres  furent  successivement  ouvertes,  soit  à 
Paris,  soit  dans  les  départements,  et  un  recensement  offl* 
ciel  fait  en  1868  portait  à  85  le  nombre  de  celles  qui  exis- 

2*  Bûu,  1871.  —  TOME  xxxy.  —  1'*  pamtix*  5 


liJMi94i«inL|ml.ll  Puni^M  4w»toatel*Ateii4ii«4«UFitiioe. 
Le  département  de  la  Seine,  sur  ce  chiffre,  en  compUît  22 1 
•(  i^  tutVft  étaifoi  #fl^  voie  d'ojqcanisaUoa.  Toutefois  le 
d#mi«r  fmfi^  rmbê  4t9  téancu  (umtulle$  d«  /g  SifMté  des 
crèches^  ea  date  du  7  msà  1860,  donne  encove  le  nombre  de 
32  çoama  fepiaeatajwt  ^^lui  des  aréclies  alors  outeries 
4%«s  le  M9«lrtWl6««. 

Q^lli<|¥#  iiii^teAlii  que  soient  ees  obiffres»  ils  semblent» 
Ml^wni^  i4md,  bien  fiibles  e»  comparaison  des  besoin» 
auxquels  l'institution  des  crèches  est  destinée  k  doivner 
mHjjftfMtiitHi  IiH  pppulatioa  ouvrière  à.  Paris  ireprésentet  en 
lieli  ipp  etMiffirt  4#  MO  00(^  pevsoa«#s  au  moins^  et  celui 
iiW  ijgrtifWl^tl  B#  d'élèTe  paA  à  moins  de  154  000«  Mais  il  ne 
finit  psMi  OHbUer  qQ#  la  oh^rité  prÎTée  (mt  jusqu*à  ce  jour  la 
fim  8rw4#  psurti/B  diN.  fr«yis  de  rétablissement  et  de  rentre-* 
^i^  dee  ^ftehM*  Sur  iws  sosame  totale  de  10  602  fr.  55  c.> 
vepiré^wtaijt  li^  dépeose  dea  orècbeo  du  départemenli  de  la 
S^in»  p#nd»i|>  VaMée  18M»  les  subventions  du  Ministère  de 
l'i^pMl i#ui%  di|  ddfavtement  et  de  la  ville  de  Farisi  ne  s'élè^ 
lB%t  qfa'4 1600  firan^  au^qiiAlfi  il  fiMit,  il  est  rm^  ajoutdF 
iMA.  in9fi%  4itf  b  la  phaffité  peraonneile  de  rimpératrioe. 

^lfl#  dea  içessottrvffa  ansei  peu  considérables»  il  était  im^ 
p^esWt  d*a(ffiveir  A(  de»  Féaii4tftta  plq»  pnissiMtts»  et  le  juge-- 
ment  que  vous  avez  à  porter  sur  la  valeur  des  crèches  n% 
if^  Ife»  se  b^^ei;  nm  l^vmàmiD  de  eet  résultats  forcément 
IjKkiNMitmati-^  Vomi  avea  4  oowtatAf  tes  inoonvénienta  om 
tiitiMMVBs  4èe  mf^^^xA'lm  réaliaéa  pai?  une  expérience  d0 
yjltone  aMéee,  et»  en  lea  appréciant  au  point  de  vue  de  la 
^imUM  i9édwelei  à  éclairer  le  gouvernement  et  l'opinion 
piibbqjtte  sur  rintérét  qui  doii  s'attacher  au  développement 
de  rinstitution  dea  crèobesi 

Pour  lai  jufSE,  il.  me  parait  utile  de  résumer  les  conditions 
4mmi  bis<ii»»Ues  eU^  plan^  Um  enfantis^  qo^elle  fetoit»  et  d'exa^^ 
ujfMr  HtC^fKÊiiii$m  sMtde  luitiiatè  fsuioimr  iMt  d6-* 


Tdoppement  Mnonal  saq»  Itt  «tpoMr  à  dm  itiwiiMfiliHlIi 

particalicr». 

Il  est  use  tendance  de  isiotr»  époque  qu'il  èsi  ImpOtftiblo 
de  mécoQDaiLre  et  k  laqudltfoa  lie  peut  qnes'aHoeieri  C'est 
celie  qui  entraioe  Its  sociétés  dans  la  voie  de  i'asdifttaflCtf 
poUique;  si  elle  parvient  k  réaliser  soi»  programoie)  elle 
placera  Tbomme  soeial^  à  toutes  les  époqnos  et  dans  to*te» 
les  circonstances  de  sa  ?ie>  daâs  les  eoaéitionS  les  f^la»  iàvo« 
nbles^  d'abord  i  son  dévelappameoè  ^bysiqÉë  ^  inteUtfo 
toel,  plus  tard  à  la  conservatioii  de  sa  saaté  ei  à  la  détsnsé 
de  ses  intérêts.  Aucun  AgSi  sans  doiittf ,  plus  que  l'esiande 
n'a  le  droit  de  réclamer  de  la  société  la  proteetion  qu'elle 
peut  lui  assurer.  Déjii  des  résultats  iaDportaots  Oalété  oblo' 
nos.  Reçu  dès  l'âge  de  deux  ans  dans  les  asiles^  l'enfafl^ 
s'y  prépare  aux  leçons  qM'il  recevra  plus  tard  dan»  iêé  écoles 
primaires.  Le  temps  n^esl  pett^4tre  pas  loi»  éè  aous  oè  FMp* 
stnictioQ  élémentaire ,  deveaue  oblif  aime  èootflie  dMs 
d'autres  pays  de  TËurope»  le  rendra  plus  apte  an  kMes  et 
aux  devoirs  de  la  vie.  Mais  si/  k  partir  d«  sadeuxiéilië  aoilée^ 
Tenfant  pauvre  reçcHi,  d'une  manière  bieii  isooK^lète  es» 
core,  de  la  société  les  soins  qu'elle  lui  doit,  ses  pv^mîers 
jours  restent  sans  protection  ei  saas  seirtiea«  tt  »'esl  f^as 
besoin  d'insister  ici  sur  les  résultats  fuoeetes  de  cet  aban^ 
doQ.  Vous  avez  eu  l'honneur,  Messieurs^ d'aUirer  l'attetiiîo» 
de  l'administration  sur  ses  redoutables'  oonséqûenees^  ei 
WQs  êtes  appelés  à  lui  proposer  une  série  de  ibo|6bs  propres 
à  remédier  à  un  mal  dont  vous  avea  eoastaté  la  gravité  (1)^ 
Itais  si  vos  efforts  parvienneat  à  protéger  rentrant  M^oyé 
eo  nourrice  contre  les  terribles  chances  de  mortalité  qu'il 
y  reoconire^  n'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  cbose  à  hite  ^o«r 
l'enfant  pauvre  conservé  dans  la  famille  et  allaité  par  sa 
mère?  Divers  systèmes  ont  été  proposés  pour  ecm^bler  cette 

ff)  t<^  Mie#iai»  m*   M  fMrtëlOê  efer  AâUff^ôHs  (ÈUtl.  de 
^4Mr  de  ffêk^i  PsM^  iêS»i  t»*  ailVr  p.  Ml^Mi  SI  émtj. 


6$  A.  delpbch; 

lacune  de  notre  assistance.  Examinons  si  la  crèche  est,  pour 
sa  part,  destinée  à  la  remplir,  et  prenons  pour  base  de  cet 
examen  celui  de  la  crèche  elle-même. 

I.  De  rorganisatwn  actuelle  de  la  crèche.  —  La  crèche  est 
un  établissement  oh  sont  admis  les  enfants  âgés  de  moins 
de  deux  ans,  que  leurs  mères  désirent  allaiter  et  conserver 
le  plus  possible  auprès  d'elles,  tout  en  continuant  à  fournir 
par  leur  travail  à  l'entretien  de  leur  ménage. 

Elle  reçoit  les  enfants  dès  le  matin,  à  l'heure  où  vont 
s'ouvrir  les  ateliers  et  commencer  les  journées  de  travail  ; 
elle  les  rend  le  soir,  lorsque  ce  travail  est  terminé. 

Deux  fois  au  moins  dans  la  journée,  aux  heures  de  la  sus-^ 
pension  des  travaux  dans  les  ateliers,  la  mère  vient  allaiter 
son  enfant. 

Dans  l'intervalle,  celui-ci  reçoit  l'alimentation  supplémen- 
taire dont  il  a  besoin  et  les  soins  d'hygiène  et  de  propreté. 

Telle  est,  Messieurs,  dans  sa  plus  simple  expression,  la 
constitution  de  la  crèche.  Mais,  pour  en  apprécier  la  valeur 
réelle,  il  faut  entrer  dans  les  détails  de  son  organisation,  et 
étudier  les  conditions  dans  lesquelles  elle  place  l'enfant  qui 
y  est  admis. 

Vos  commissaires  ont  pensé  toutefois  que  leur  examen 
ne  devait  pas  porter  d'une  manière  trop  spéciale  sur  l'état 
actuel  plus  ou  moins  favorable  des  crèches  existantes  en  ce 
moment.  Ils  ont  dû  les  exammer  avec  soin  et  s'assurer  par 
eux-mêmes  des  résultats  qu'elles  donnent;  mais  ils  n'ont 
pas  cru^  tout  en  vous  les  signalant,  devoir  s'arrêter  trop 
longuement  à  quelques  imperfections  de  détail.  La  question 
est  placée  plus  haut  :  elle  porte  principalement,  en  effet, 
sur  la  valeur  de  Tinstitution  elle-même  considérée  d'une 
manière  générale,  et  amenée  par  la  pensée  à  un  degré  com- 
plet de  perfection  au  point  de  vue  des  nécessités  de  l'édu*- 
cation  des  enfants  dans  les  deux  premières  années  de  la  vie. 

Nous  venons  d'établir  que  l'enfant  est  déposé  à  la  crèche 
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entre  cinq  heures  et  demie  et  six  heures  du  matin  :  il  est 
allaité  par  sa  mère  au  moment  où  elle  va  le  quitter.  Elle 
TaUaite  le  soir  vers  huit  heures,  au  moment  où  elle  le  re- 
prend pour  l'emporter  dans  son  domicile;  ce  sont  là  les 
périodes  extrêmes  du  séjour  de  l'enfant  à  la  crèche.  Beau- 
coup de  mères  ne  vont  à  leur  travail  que  vers  sept  heures 
du  matin  et  Tout  terminé  à  sept  heures  du  soir,  ce  qui 
léduit  de  deux  heures  le  temps  pendant  lequel  elles  sont 
âoignées  de  leur  nourrisson. 

Mais,  même  dans  ces  conditions  plus  favorables,  un  espace 
de  douze  heures  sépare  l'entrée  et  la  sortie  de  l'enfant.  S'il 
est  interrompu  deux  fois  aux  heures  des  repas,  il  reste  en- 
core des  intervalles  de  quatre  heures  environ  entre  les  épo- 
ques de  la  journée  où  l'allaitement  peut  se  renouveler.  Ces 
intervalles  sont-ils  compatibles  avec  l'alimenlation  régulière 
d'un  nouveau*né?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

H.  De  r alimentation  des  enfants  à  la  crèche.  —  Si  nous 
recherchons  quelles  opinions  ont  été  émises  sur  les  époques 
auxquelles  l'enfant  doit  recevoir  le  sein  de  sa  mère  par  les 
observateurs  les  plus  autorisés,  nous  trouvons  des  diver- 
gences notables  à  l'occasion  de  la  fixation  des  distances  qui 
doivent  les  séparer. 

Presque  tous  les  médecins  sont  d'accord  que,  dans  les 
premiers  jours  de  la  vie^  le  sein  doit  être  donné  à  Fenfant 
avec  une  assez  grande  fréquence.  Il  pourrait  y  avoir  incon- 
vénient à  celte  époque,  dit  notre  honorable  collègue  M.  Jac- 
qaemier  (1],  «  à  régler  trop  exactement  la  nourriture  d'un 
»  enfant  et  à  déterminer  rigoureusement  le  nombre  de  fois 
•  qu'il  doit  teter  en  vingt-quatre  heures.  » 

D'autre  part^  il  est  regrettable  que  l'enfant  s'habitue  dès 
lors  à  recevoir  le  lait  de  sa  mère  à  chaque  instant,  et  à  se 
nourrir  d'une  manière  irrégulière.  On  doit  mettre  quelque 

(1)  Voyez  Jac<iuen]ier^  Diciionnaire  enq/clopédique  des  scinces  natt*' 
ftlkt^  «rticl«  AujaxBuzrr. 
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iptervi|IU  feutre  les  tetécs  ;  mais  dtm  ces  premières  semai- 
qe9f  il  serMt  dangereux  d'éloigner  les  heures  de  l'allaite- 
ment aiitapt  qoe  l'indiqua  le  régime  ordinaire  de  la  crèche; 
§t  d'ailleurs,  dans  rintérèt  de  la  mère  aussi  bien  que  dans 
cglui  d^  r^nfant,  il  est  désirable  que  celui-ci  ne  soit  pas 
reçu  h  la  orècbe  dans  les  quatre  et  mieun  encore  dans  les  six 
premières  semaines  do  sa  fie. 

J^'un  H^$  membres  de  vptre  commission  éloignerait  beau- 
coup l'âge  de  l'admission  des  enfants^  ear  il  le  reporterait  à 

cinq  mois. 

On  ne  peut  douter  qu'k  cette  époque  l'enfant  ne  f&t  dans 
d0s  conditions  de  résistanoe  beaucoup  plus  grandes.  Mais 
que  dayiendra  pendant  ce  long  espace  de  temps  la  mère 
paîivre  forcée  de  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  son 
noiirrifaon? 

A  r^ge  de  M  semaines  ou  de  deua  mois,  il  serait  sans 
dpute  préféral)le  que  celui-pi  fût  allaité  toutes  les  deux 
beiires  et  demie  ou  trois  heures)  mais  on  peut  cependant, 
4Vf  0  un  supplément  d'alimentation  bien  choisi  et  donné  avec 
prudenoe,  commencer,  sans  un  trop  grave  inconvénient, 
k  éloigner  de  quatre  heures  le  moment  où  il  prend  le  sein. 

Lorsque  Tenfant  est  plus  avancé  en  âge,  cet  Inconvénient 
devient  mpins  sérieux.  Toutefois  Pun  de  nous  insistait  pour 
qu'on  fit,  surtout  pour  Tenfant  très*jeune,  mais  même  en-> 
cpre  pour  le  pourrissop  de  cinq  mois,  des  efforts  pour  que 
sa  ipère  vtpt  Tallaiter  trois  fois  dans  la  journée  au  lieu  de 

Pisons^Ie  dès  k  présent,  il  ne  viendra  à  Tidée  de  personne 
que,  gardé  par  sa  mère  pendant  tout  le  jour,  allaité  par  elle 
k  d^s  heures  régulières  et  plus  rapprochées,  Tenfant  ne  fût 
pas  dan§  des  conditions  plus  favorables  qu'à  la  crèche.  Mais 
lu  mère  qui  pourrait  les  réaliser  n'y  amènerait  pas  son  en- 
fant, qui,  d'ailleursi  comme  nous  le  verrons  plus  Iqjo,  p'y 
serait  pas  accepté. 


Di  l'ht«IIM  Mto  taicBBs.  Il 

Lé  tehMM^  «t  Iw  ^iHmm  hM  f^  fettthMiiiiitMi  ies 

«réelles  n'ont  jâmaift  prMèiid^  qu'éllM  tefHÈÊMÊMM^ 
ridéa]  de  rédocation  des  enfants  nouveâttHlél.  Ils  Mt  éit 
seoiement  que  ia  mère  ouvrière,  obligée  di  iM^tller  ^ur 
Ti?re,  Bé  peut  trouve»  à  «iallse#  poUt  ioU  eÉfillit  éH  tiHf*' 
eoMtattfees  )^s  isAlisfalsàntoii  q^e  ftelleA  t^ltè  là  crtehtt  km 
oifre.  n  ne  leur  ésl  Jataàte  téM  I  I^ëÉl^t  ^WMtftgéi'  Il 
ttère  i)Ul  Ml  dans  fton  ménigê  fc  m  eé^AlMlto  IM  MMMi*' 
«m,  et  rârlicle  t  dti  MgieAeM  itttMllMIiM  «H  9i|IM«l  «kl 
tiBsI  fermtdét 

«  Aftn  ï.  *^  (M  n^yadmèl  ^elei  MflMIti  iHMlélMAii  M 
i  dêtix  ans,  délit  les  mèi^s  lent  pit«vM«  ie  èetlllAllMllit  |MI 
•  et  travailleni  hors  de  leur  domicile,  » 

Afnsi,  la  pauvi>6té,  lA  HénesfeiU  du  tra^lItMT  kêik  tfi  tàez 
Me,  sont  Ins  tltf^a  ibdtepensabte»  qun  lA  m6N  dnil  yiNtiett* 
le¥  ponr  qn«  son  enAtfit  t*eçbi^  l'hospitâlllé  Ai  lA  fwtfêké, 

Jusqu'à  ce  Jou^  malgi^  des  ëfbni  poittéMitnlki  li 
nombre  déi  ttdttteâO-néë  (lout*  qtti  Mlé  l'puvro  ial  êtibéii 
nlafi^eàiéttt  bieh  pêUt.  Qtt'arri9«»MI  di  todt  i>s  adtÉMf 
Deoft  partis  restent  à  proAdro  Aua  mirée  de  liniilb  i  te« 
(riacer  en  nourriHA^  ôH  les  whflér,  pnndani  lis  heurt»  du 
trtfail,  I  des  gArdettsps  qui  nn  rl^oi^ent  un  nonkbfi  plai 
oa  moins  consldértibltt* 

Je  ne  parle  pâà  des  ^mittis  dAtti  lasquelles  il  atiitA  d4||l 
é^sutres  entente  i^Iuts  grAnds  et  f^i  pAu^enl  doimlr  dit 
soins  à  leurs  frères  plus  jedQAik 

II  y  A  sans  douté,  dAns  eetté  proledtf oA  Ses  aidés  qlAl^ue 
chose  de  touehadt  devant  quoi  noitt  ieiumei  dlspëiés  | 
aous  incliner.  Des  jeunes  Slleli»  pfesque  epfiliiti  Allii4 
mêmes,  y  Ibnt  tin  saint  àpp^titiséagA  di»  Alini  dé  là  ma» 
ternité.  Mais  que  d'accidents,  que  de  AAtAstro^hM  dde  I 
rmexpérience  ou  à  lA  légèreté  dA  leul*  AéA  I  It  d«  (llus,  Iln- 
eonténient  de  l'allaiiement  trop  rare  «liste  daoa  oaHa  goip- 
binaison  au  mémA  degré  qui  dans  lés  oirèAbAfcé 
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II  se  rencontre  encore  cet  inconvénient  chez  les  gardeuses, 
qui  méritent  tous  les  reproches  faits  aux  crèches  sans  en 
offrir  les  avantages. 

Reste  donc  le  dernier  parti»  celui  d'envoyer  le  nouveau- 
né  en  nourrice.  Ce  n'est  pas  ici,  Messieurs,  qu'il  sera  néces- 
saire de  présenter  longuement  les  motifs  qui,  dans  cette 
double  alternative,  militent  en  faveur  de  la  crèche.  L'énorme 
mortalité  des  enfants  placés  chez  des  nourrices  mercenaires, 
l'horrible  commerce  dont  vous  avez  étudié  et  dévoilé  les 
désastreux  résultats  et  que  vous  vous  efforcez  de  faire  en- 
trer dans  une  voie  plus  honnôte  et  moins  funeste,  consti- 
tuent sans  contredit  l'un  des  meilleurs  titres  de  la  crèche 
à  votre  faveur  (1). 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  l'alimentation  du  nouveau-né, 
le  système  de  la  crèche  n'est  pas  sans  reproche^  en  raison 
de  l'éloignement  des  heures  de  l'allaitement;  mais^  tel  qu'il 
est,  il  présente,  pour  les  conditions  en  vertu  desquelles 
il  a  été  créé,  un  perfectionnement,  des  avantages  incontes- 
tables. Il  généralise  seulement  un  mode  d'alimentation  que 
l'insuffisance  d'un  grand  nombre  de  mères  rend  souvent 
nécessaire  et  qui  donne  de  bons  résultats  :  l'alimentation 
materuelle  mixte.  Si  le  biberon  et  le  petit  pot  employés  ex- 
clusivement dès  la  naissance  constituent,  de  l'aveu  de  tous 
les  observateurs,  une  cause  terrible  de  mortalité,  il  n'en  est 
plus  de  môme  de  l'allaitement  insuffisant,  suppléé  par  une 
sage  addition  d'aliments  étrangers. 

Le  lait  de  vache  ou  de  chèvre  pur,  ou  coupé  dans  les 
premiers  mois  de  la  vie;  plus  tard,  la  bouiUie,  les  panades, 
les  crèmes,  puis  les  bouillons  et  les  potages  gras,  viennent 
s'ajouter  sans  danger  au  lait  maternel  fourni  dans  de  trop 
faibles  proportions. 

Ces  aliments  supplémentaires,  aussi  bien  que  le  sein^ 

(1)  Voyez  Discussion  sur  la  mortalité  des  nourrissons  {Bull*  de  fAcad. 
de  méd..  Paru,  1869,  t.  ZXXIV,  p.  2&A,  755  et  suiv.). 
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sont  donnés  dans  les  crèches  à  des  heures  fixes,  et  cette 
régularité^  dont  MM.  Louis  Odier  et  René  Blache  ont 
mootré  rimporlance  dans  un  intéressant  travail  qu'ils 
voDS  ont  présenté  (1),  compense  très-sérieusement  les 
désavantages  qu'on  peut  justement  attribuer  à  Talimenta- 
lioD  mixte. 

III.  Reproches  faits  à  F  influence  exerch  par  les  crèches  sur 
la  mère  et  sur  Penfant.  —  Si  la  seule  objection  faite  aux 
crèches  consistait  dans  Tinconvénient  de  ne  donner  à  l'en- 
fant le  sein  de  sa  mère  qu'à  des  intervalles  un  peu  trop 
éloignés,  cette  objection  pourrait  donc  être  écartée,  puis- 
qQ'elie  laisserait  l'enfant  de  l'ouvrière  dans  des  conditions 
préférables  encore  à  celles  qu'il  rencontrerait  dans  d'autres 
combinaisons.  Mais  beaucoup  d'autres  reproches  lui  ont 
été  faits,  et  nous  aurons  à  les  examiner  successivement. 

En  première  ligne  vient  celui  de  ne  procurer  au  nouveau- 
né  qu'un  lait  peu  abondant  et  de  mauvaise  qualité.  La 
làtigne,  a-t-on  dit,  diminue  d'une  manière  notable  la  quan- 
tité de  la  sécrétion  lactée.  Le  lait  lui-même,  sous  son 
infiaence,  perd  une  partie  de  ses  matériaux  alibiles;  il  est 
plus  séreux  et  ne  suffit  plus  aux  besoins  de  l'enfant  Ce  re- 
proche n'est  pas  sans  gravité.  Si  Ton  regarde,  en  effet,  ce 
qai  se  passe  chez  les  animaux,  que  l'homme  doit  toujours 
étudier,  afin  d'utiliser  pour  lui-même  les  résultats  de  son 
étude^  on  constate  que  le  travail  diminue  d'une  manière 
considérable,  non-seulement  la  production  du  lait,  mais 
même  l'aptitude  à  la  lactation.  Ainsi,  les  vaches  de  travail, 
même  lorsqu'on  leur  donne  du  repos  pendant  qu'elles 
nourrissent,  produisent  une  petite  quantité  de  lait,  et,  dans 
les  contrées,  par  exemple,  où  la  race  garonnaise  est  em- 
ployée à  ce  titre,  on  est  souvent  obligé  de  recourir,  pour 

(1)  Odier  et  René  Blache,  Moyens  de  constater  Vétat  de  santé  et  le 
diceluppement  des  enfants  placés  en  nourrice  dans  tes  départements 
[Ml.  de  CAcad.  de  méd.,  1860,  t.  XXXIV,  p.  042). 


allaiter  l«i  prodoiU,  à  des  vaches  taitlèrss  d'autres  race». 

L'ouvrière,  livrée  à  des  travaux  fatigants,  serait  douo  à  la 
fois  mal  disposée  à  la  lactation,  en  même  temps  que  son 
lait  serait  de  qualité  médiocre  ou  mauvaise. 

On  peut  répondre  à  cela  que  les  travaut;  pénibles  pro- 
duisent seuls  de  semblables  résultats,  et  que  le  travail  mo- 
déré, rentrant  dans  les  proportions  d'un  exercice  non  exa- 
géré, est  une  condition  favorable  à  la  lactation.  Or,  les 
travaux  des  femmes  ne  vont  pas,  en  général,  jusqu'à  l'excès 
de  la  fatigue.  De  plus,  le  salaire  qu'ils  produisent,  en  ajou- 
tant à  Taisance  du  ménage,  permet  à  la  mère  de  se  proca** 
rer  une  alimentation  plus  abondante  et  de  meilleure  qualité* 
qui  favorise  d'une  manière  bien  évidente  la  production  du 
lait.  Il  y  a  là  encore  une  compensation  dont  on  ne  peut 
méconnaître  l'importance. 

Quelques  apologistes  des  crèches  ont  été  plus  loin,  et  ont 
soutenu  que  le  lait,  séjournant  plus  longtemps  dans  la 
glande  mammaire,  s'élaborait  d'une  manière  plus  complète 
et  contenait  une  plus  grande  proportion  de  matériaux  ali*- 
biles. 

Les  éléments  manquent  pour  résoudre  d'une  manière 
complète  cette  question,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
matériaux  plastiques  du  lait  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  l'augmentation  importante  de  la  quantité  du 
beurre  contenu  dans  le  lait  lorsque  ce  liquide  alimentaire  a 
séjourné  plus  longtemps  dans  les  mamelles.  Les  travaux  de 
Parmentier  et  Deyeux(i),  de  Peligot(2),  de  Reiset(3);etc., 
le  démontrent  suffisamment. 

On  sait  que  les  analyses  de  Quevenne  donnent,  pour  la 

(1)  Deyeux  et  Parmentier,  Annales  de  chimie,  1790,  t.  VI,  p.  183,  et 
t.  XVII. 

(2)  Peligot,  Mém,  sur  ia  composition  chimique  du  lait  d'dnesse  {Ann, 
de  chimie,  2*  série,  t.  LXII,  p.  A32). 

(3)  Reiset,  Hecherches  pratiques  et  expérimentales  sur  Vagronumiie. 
Paris,  1863. 
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mùj^BM  de  là  proporttoa  de  beurre  dans  le  lait  de  femme, 
le  cbifire  de  94,20  pour  1000,  celles  de  Vernois  et  Becque- 
rel (i)  36,66.  Or,  les  observations  de  Reiset  établissent^ 
d'aprèe  quatre  analyses,  que^  chei  une  jeune  femme, 
après  QD  certain  retard  apporté  à  rallaitement  de  Tenfanti 
tondis  que  les  premières  parties  du  lait  représentaient  à 
peu  près  pour  la  proportion  de  beurre  les  chiffres  normaux 
},ll--l^5  — 3,0-— 8,3,  les  dernières  parties  atteignaient 
les  chiffres  suivants  :  1,9 — 4,1  —  7,4 — 7,0,  c'est-à-dire 
qu'à  l'exception  d'une  analyse  où  la  proportion  était  res- 
tée à  peu  près  stationnaire,  les  suivantes  avaient  réalisé 
des  chiffres  beaucoup  plus  élevés  que  la  normale. 

Pour  le  lait  de  vache,  les  mêmes  résultats  ont  été  ob- 
tenus. 

n  y  a  donc,  du  moins  pour  augmenter  la  proportion  du 
beurre,  avantage  à  reculer  les  époques  auxquelles  le  sein 
est  présenté  à  l'enfant,  et  cette  observation  donne  quelque 
niion  d'être  à  l'opinion  de  ceui  qui  veulent  éloigner  les 
heures  de  reprise  de  Tallaitement 

Pour  revenir  aux  objections  bites  au  système  de  la 
crèche,  il  faut  signaler  l'inconvénient  qui  résulte  de  ce  que, 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  la  crèche  étant  fermée,  les 
enfants  reçoivent  dans  leur  famille  une  alimentation  diffé« 
rente  de  celle  qui  leur  est  donnée  les  jours  où  ils  y  sont 
admis.  Le  sein  leur  est  offert  plus  souvent,  les  aliments 
supplémentaires  ne  sont  plus  mesurés  avec  le  même  soin^ 
ni  aussi  bien  choisis.  De  là  des  causes  probables  d'indiges- 
tion dont  la  gravité  est  sérieuse  à  cet  Age. 

L'expérience  ne  semble  pas  confirmer  ces  craintes.  On 
ne  remarque  pas  que  les  enfants  soient  moins  bien  portants 
lorsqu'ils  ont  été  conservés  un  jour  entier  par  leurs  mères. 
Mais  lors  même  qu'il  y  aurait  dans  cette  accusation  quelque 

(1)  M.  Vernois  et  A.  Becquerel,  Recherche»  sur  le  hit  (^Ann,  cfhyg* 
jnÀ.,  Paris,  1853,  t.  XLIX,  p.  257,  et  t.  h,  p.  A3). 
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réalité,  on  ne  peut  l'attribuer  à  l'institution  elle-même^ 
mais  bien  à  rincurie^  à  rinintelligence  des  famiUes.  On  ne 
peut  en  tirer  que  cette  conclusion,  qu'il  y  a  lieu  pour  les 
surveillantes  des  crèches  d'insister  sur  les  conseils  qu'elles 
doivent  donner  aux  mères.  Plus  éclairées,  celles-ci  com- 
prendront sans  peine  qu'elles  doivent,  dans  les  journées  où 
elles  conservent  leurs  enfants  auprès  d'elles,  les  alimenter 
autant  que  possible  comme  ils  le  sont  les  jours  où  ils  sont 
admis  à  la  crèche. 

Ge  ne  sont  pas  là,  Messieurs,  les  seuls  dangers  auxquels 
l'enfant  paraît  à  quelques  contradicteurs  exposé  dans  le 
système  que  nous  étudions. 

N'est-on  pas  efirayé,  disent-ils,  de  voir  dans  la  saison 
froide  un  enfant  très-jeune  et  très-facilement  impression- 
nable aux  variations  de  température,  transporté  avant  le 
jour  hors  du  domicile  maternel,  dans  les  rues  glacées,  sous 
la  neige  et  la  pluie?  N'y  â-t-il  pas  là  une  cause  des  plus 
fâcheuses  de  toutes  les  affections  qui  résultent  de  l'in- 
fluence du  froid  :  sclérème,  pneumonies,  entériteSi  etc. 
Cette  objection  n'est  certes  pas  sans  gravité;  mais  les 
hommes  dévoués,  les  femmes  charitables  qui  ont  employé 
tous  leurs  efforts  pour  développer  les  crèches^  ont  dès  l'ori* 
gine  cherché  à  combattre  cette  cause  de  maladie  pour  les 
enfants.  Des  pelisses,  des  capuchons,  sont  prêtés  aux  mèreâ, 
qui  enveloppent  avec  grand  soin  leur  précieux  fardeau,  et 
qui  luttent  ainsi  contre  les  dangers  du  refroidissement. 

Ëutin,  n'y  a*t-il  pas  une  compensation  à  l'inconvénient 
qui  résulte  du  transport  des  enfants,  dans  ce  fait  qu'ils 
passent  douze  heures  sur  vingt-quatre  dans  une  atmosphère 
tempérée,  tandis  qu'ils  subiraient  peut-être  pendant  ce 
temps,  dans  la  chambre  de  leur  mère,  Taction  d'un  froid 
que  l'absence  de  moyens  de  chauffage  ne  permettrait  pas 
de  combattre? 

Si  ce  danger  peut  être  facilement  conjuré,  en  est-il  de 
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même  de  ceux  qai  résultent  de  raccumulation  d'un  assez 
grand  nombre  de  jeunes  enfants  dans  un  espace  forcément 
limité?  Ces  dangers  sont  de  deux  sortes  :  ils  peuvent  naître, 
en  effet,  d'une  part,  de  TinQuence  directe  de  l'encombre- 
meni^  et,  d'une  autre  part,  de  la  facilité  qu'une  réunion 
d'enfants  trè&-jeunes  offre  à  la  diffusion  des  maladies  con- 
tagieuses. 

Le  premier  de  ces  deux  inconvénients  ne  nous  parait  pas 
avoir  toute  l'importance  que  quelques  personnes  ont  paru 
disposées  à  lui  attribuer.  Si  l'on  s'en  préoccupait  d'une 
manière  trop  vive,  devrait-on  autoriser  des  asiles,  des  col- 
lèges, dans  lesquels  des  centaines  d'enfants  sont  réunis 
dans  des  salles  d'étude  ou  dans  des  dortoirs?  La  crèche  ne 
rassemble  les  jeunes  enfants  que  pendant  le  jour;  elle  reste 
inhabitée  et  ouverte  toute  la  nuit,  et,  pendant  le  jour 
même,  les  règlements  exigent  qu'elle  soit  aérée  d'une  ma- 
nière suffisante.  Les  enfants  qui  l'habitent  sont  et  doivent 
être  exempts  de  maladies.  Or,  si  l'on  a  eu  raison  d'accuser 
les  hôpitaux  de  jeunes  enfants  de  graves  inconvénients,  la 
réonion,  môme  dans  un  espace  assez  restreint,  d'enfants 
bien  portants,  ne  peut  supporter  les  mêmes  accusations. 

Votre  commission  n'a  pas  méconnu  cependant  les  condi- 
tions spécialement  fâcheuses  qui  résultent  de  ce  que  les 
plus  jeunes  enfants  de  la  crèche,  et  par  exception  môme  les 
plus  âgés,  laissent  échapper  leurs  urines  et  leurs  matières 
fécales  dont  les  linges  sont  fréquemment  salis.  L'accumu- 
lation de  ces  linges  constitue  sans  contredit  une  cause 
sérieuse  d'insalubrité.  Le  soin  réglementaire  de  les  enlever 
aussitôt^  de  les  porter  hors  de  la  crèche,  de  les  passer  im- 
médiatement à  l'eau,  atténue  singulièrement  cette  influence, 
si  elle  ne  la  fait  point  disparaître. 

D'ailleurs  elle  ne  peut  s'exercer  si  les  soins  de  propreté 
sont  tels  que  la  crèche  ne  présente  aucune  odeur  désagréable. 
Noos  en  avons  visité  un  certain  nombre  à  l'improviste,  et 
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nous  pouvons  dire  que  jamais  nous  n'avons  été  frappé»  de 
De  que  l'air  n'eût  pas  toute  la  pureté  convenable» 

Il  est  de  plus  un  conseil  qu'on  peut  donner  aux  fonda^ 
teurs  et  aux  directeurs  de  crèches,  c'est  d'éviter  de  réunir 
dans  de  grandes  salles  un  nombre  considérable  de  ber- 
ceaux, et  de  séparer  au  contraire^  pour  la  néme  crècber 
les  enfants  par  petites  fractions  dans  des  chambrée  die-* 
tinetes.  La  surveillance  en  deviendrait  pkta>  difficile  petit- 
ètrei  tnait  les  dangers  de  l'agglomération  dispaaattraieiit 
à  peu  près  complètement. 

Le  fondateur  des  crèches  et  les  médecins  distingués  qu'il 
s'est  associés  ont  parfaitemetti  compris  1*  néeessité  de  më 
permettre  à  aucun  enfant  malade  d'y  séjourner*  Tout  en«» 
fant  qui  est  présenté  à  radmissios  doit  être  visité  par  l« 
nédeein  de  service,  et  il  ne  peut  être  reçu  s'il  n'a  obteâ» 
de  lui  un  certificat  de  bonne  santé.  Si,  par  dee  ci rcons tancée 
quelconques,  môtne  étrangères  à  la  maladie^  il  s'absente 
pendaat  huit  jours,  il  ne  peut  rentrer  seac  un  nwMeatt  bul^^ 
letin  de  santé* 

De  plu6,  \m  visite  quotidienne  du  médecin  dcdt  portev  sur 
tous  le»  enfants  présente.  11  £ait  rendre  à  leurs  parente  toue 
ceux  dont  l'état  makdil  n'avait  pas  été  reconnu  le  matin 
par  la  surveillante,  ou  qui  aont  devenus  malades  dan»  1» 
journée* 

Ces  précautions  sant*«lles  suffisantes  d'une  manièi^e  ab^ 
salue  pour  préserver  le»  enfiMits  de  kt  diffiieion  des  isala*' 
die»  eontagieuee»  qui  le»  atteignent  si  fréquemment  :  oph»* 
tbalmie»  graves^  fièvres  éruptives,  eto.?  Malgré  tou»  le» 
soins,  un  enfant  atteint  de  rougeole  à  début  brusque,  et  qui 
n'aura  pu  être  soupçonnée  en  raison  de  la  bénignité  mém# 
des  premiers  symptômes,  ne  transmeitra^t^il  pas^à  tous  le» 
élèves  de  la  crèche,  dans  un  séjour  de  quelques  heures^  la 
même  ftialadie,  qui  prendM  ebex  quelqiie»-uae  le»  eHAte*' 
t(hre»  le»  plu»  gtafe»? 
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U  tiaite  fcNrcée  de  la  rnèro,  à  deux  époques  au  moins  de 
la  journée,  permettra  sans  doute  de  renvoyer  bientôt  tout 
^faot  suspect  et  de  rendre  bien  peu  probable  un  pareil 
acciitent. 

On  ne  peut  pas  cependant  ne  pas  être  frappé  de  la  valeur 
rtelle  de  cette  objection.  La  réponse  la  plus  favorable  à 
im  est  œlle-ei^  que  les  établissements  où  Ton  garde  les 
eofuUSi  les  asiles  et  tous  les  lieux  oii  ils  sont  rassemblés,  st 
tagaveot  dans  les  mêmes  eonditions  que  la  erèché,  qui,  par 
lODséquent^  ne  réalise  pas  là  une  condition  particulière 
4'iBfériorité*  Mais^  a-t*on  pu  dire  encore,  en  supposant 
méiDe  que  les  affections  simplement  contagieuses  puissent 
être  évitées  eo  tant  qu'elles  seraient  apportées  par  des  en*» 
fuita  déjà  malades^  raceumulation  des  enfants  encore  sains 
n'oiCrira-t'-elle  pas  à  l'action  des  maladies  infectieuses  oui 
épidémiques  «ne  surface  plus  considérable?  On  ne  peut 
nier  que  Tagglomération  des  êtres  vivants  ne  favorise,  dans 
une  certaine    proportion,  Tintroduotion  de    semblables 
affections  ;  mais,  d'une  autre  pari,,  devra-t-c»  faire  à  la 
crèche  un  reproche  sérieux  de  ce  que^  sur  cinquante  en* 
bots»  par  exemple,  qu'elle  rassemble,  une  épidémie,  qui 
sévit  également  dans  les  familles^  en  atteint  un  certain 
•ombre  qui  eussent  été  malades  chez  leurs  parents,  et  dont 
la  maladie  ou  la  mort  ne  nous  frappent  plus  vivement  que 
parce  qu'ils  ont  été  atteints  dans  le  mémo  lieu  et  non  pas 
iioléiaeat? 

Af  rès  vous  avoir  développé,  Messieurs^  toutes  les  objec« 
tions  qui  se  présentent  à  l'esprit  à  roccesion  de  la  réunion 
des  enfants  nouveaux-nés  en  nombre  assez  considérable, 
voyons  ee  que  Texpérience  a  permis  de  constater.  D'abord 
il  «si  facile  de  se  convaincre,  en  visitant  les  crèches,  que  la 
généralité  de  leurs  élèves  présente  un  aspect  des  plus  sati»* 
fusants. 

Be  yliiai  L'ezamsn  des  r^giatres  nous  a  paru  indiquer  que 
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les  généralisations  épidémiques,  en  supposant  qu'il  s'en 
soit  produit,  sont  loin  d'être  habituelles.  Nous  aurions  dé- 
siré qu'une  bonne  statistique  des  décès  survenus  chez  les 
enfants  admis  dans  les  crèches  nous  eût  permis  d'en  con- 
trôler les  causes,  et  de  nous  assurer,  par  la  nature  des  ma- 
ladies, de  rinfluence  possible  de  la  crèche  dans  la  produc- 
tion de  la  mortalité.  Nous  avons  eu  le  regret  d'être  privés 
de  documents  suffisants  pour  éclairer  cette  question. 
Cependant,  avec  une  grande  obligeance,  M.  le  docteur 
Riant,  médecin  de  la  crèche  Saint-Philippe,  a  bien  voulu 
faire  le  relevé  de  la  mortalité  indiquée  pour  cette  crèche 
depuis  l'année  1857,  et  mettre  ce  relevé  à  notre  disposi- 
tion. Mais  des  années  entières  ne  donnaient  aucuns  rensei- 
gnements, et,  pour  celles  où  ils  étaient  indiqués^  rien  ne 
prouvait  qu'il  n'y  eût  pas  eu  des  omissions.  Ces  dernières, 
d'ailleurs,  peuvent  en  grande  partie  être  attribuées  à  la  dif- 
ficulté même  d'une  semblable  statistique.  Gomment  suivre, 
en  eifet,  au  dehors  tous  les  enfants  qui  ont  cessé  d'être 
apportés  à  la  crèche  lorsque  la  maladie  se  prolonge,  et 
comment  en  savoir  le  résultat? 

On  en  comprend  d'autant  mieux  la  difficulté  lorsque  l'on 
considère  que  les  familles  d'ouvriers  qui  apportent  leurs 
enfants  à  la  crèche  sont  essentiellement  nomades,  et 
qu'elles  se  déplacent  en  raison  des  lieux  où  les  appellent 
les  conditions  de  travail. 

Ce  document  ne  peut  donc  que  nous  aider  à  apprécier  la 
nature  de  la  maladie  cause  des  décès,  lorsqu'elle  est  indi- 
quée, sans  permettre  de  formuler  une  opinion  générale. 

Pour  10  décès  constatés  en  1859,  chez  78  enfants  repré- 
sentant 508/i  journées  de  présence,  k  sont  attribués  à  la 
rougeole,  1  à  la  scarlatine,  1  à  la  fièvre  cérébrale,  2  à  des 
accidents  de  dentition. 

Une  épidémie  de  rougeole  avait  régné  pendant  une 
partie  de  cette  année  dans  les  quartiers  voisins  de  la  crèche. 
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En  1868,  sur  108  enfants  admis,  représentant  7103  jour- 
nées de  présence,  on  a  constaté  seulement  5  décès. 

De  ce  nombre,  2  enfants  ont  succombé  à  la  rougeole, 
TuD  Je  15  juillet,  l'autre  le  5  août.  Rien  ne  prouve  que  celui- 
ci  ne  l'avait  pas  contractée  du  premier,  bien  que  la  démons- 
tration par  les  dates  soit  loin  d'être  absolue.  Les  3  autres 
enfants  ont  succombé  à  des  accidents  cérébraux,  le  5  fé- 
Trier,  le  18  juillet  et  le  5  septembre,  sans  qu'aucune 
relation,  par  conséquent,  puisse  être  établie  entre  eux, 
Taffection  qui  les  a  atteints  n'étant  point,  d'ailleurs^  trans- 
missible. 

Tous  le  voyez,  il  n'y  a  là  rien  d'effrayant,  et  l'on  peut 
coDstater,  au  contraire,  combien  les  précautions  prises 
s'opposent  à  la  généralisation  des  maladies  les  plus  conta- 
gieuses. 

On  s'est  effrayé  de  la  mortalité  observée  dans  l'une  des 
crèches,  la  crèche  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 
Totre  Commission  a  examiné  à  ce  sujet  un  rapport  pré- 
senté, le  21  octobre  1868,  à  la  commission  d'hygiène  du 
V  arrondissement  par  le  docteur  Thibaut,  secrétaire  de  la 
commission. 

La  crèche  avait  reçu  255  enfants,  du  2  juin  1866  au  9  sep* 
tembre  1868  : 

101  de  0  à  1  an; 
103  de  1  à  2  ans; 
47  de  2  à  3  ans. 
La  durée  du  séjour  est  indiquée  pour  190  enfants  seule- 
ment; elle  est  en  général  fort  courte  : 

68  avaient  passé  à  la  crèche  moins  de  1  mois; 
39  y  avaient  fait  un  séjour  de  2  mois; 
17  seulement,  de  3  mois. 
Les  chiffres  des  décès  s'élèvent  à  26,  soit  25  environ  pour 
100  pour  les  enfants  au-dessous  d'un  an; 
21  ou  20  pour  100  pour  les  enfants  de  i  à  2  ans; 
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7  OQ  15  pour  100  pour  les  eafaots  de  3  à  3  ans. 

De  plus,  en  1867^  une  épidérnie  de  conjonctivite  a  atteint 
la  plupart  des  enfapts, 

Il  y  a  là,  Messieurs,  un  fait  dont  nous  avons  dû  tenir 
compte^  et  qui  devait  vous  être  exposé  ;  mais,  conupe  il  est 
tout  à  fiait  e^^cept^onael,  il  peut  ôtre  rapporté  h  des  cpndi- 
tipns  particulières  d'insalubrité  ou  de  mauvaise  direclion 
hygiénique  dont  on  devra  surveiller  avec  le  plus  grand  soin 
le  retour. 

En  opposition  avec  ce  f&cbeuz  résultat,  votre  Commissioii 
a  dû  placer  les  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par 
notre  honorable  confrère,  M.  le  docteur  Pespaulx-Ader(l). 
Déjà  ce  médecin  avait  établi  que  :  «  daps  les  cinq  dernières 
»  années,  de  1861  à  1866,  la  crèche  de  la  Madeleine  a 
»  compté  65  522  présences,  et,  sur  une  moyenne  de  30  enfants 
9  par  jour^  n'a  eu  à  déplorer  que  24  décès.  Dans  les  cinq 
»  années  précédentes,  elle  avait  compté  39547  présences, 
»  et,  sur  une  moyenne  de  25  enfants,  avait  eu  49  décès.  » 

Une  note  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer,  établit  qu'en 
1867  il  y  a  eu  7314  présences  produites  par  85  enfants,  et 
que  la  mortalité  n'a  été  que  de  3. 

Ces  deux  derniers  chiffres  sont  beaucoup  plus  favorables 
que  celui  des  cinq  années  1855-1860,  qui  est  trop  élevé, 
sans  qu'on  puisse  cependant  en  tirer  une  conclusioq  défa- 
vorable à  Tendroit  du  régime  des  crèches. 

Si  l'on  voulait  d'ailleurs  se  baser  sur  les  chiffre^  seuls 
pour  formuler  un  jugement,  la  proportion  régulièrement 
décroissante  du  nombre  des  décès  pourrait  être  attribuée 
aux  perfectionnements  que  l'expérience  a  permis  d'apporter 
dans  les  soins  donnés  aux  enfants. 

Malgré  quelques  faits  malheureux,  l'observation  de  cha- 

(1)  Despaulx-Ader,  De  Vinfluence  de  f  hygiène  sur  le  développement 
physique,  moral  $t  intellectuel  de  la  première  enfance* 
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(jne  jour  permet  de  conclure  que  la  prëchp  ne  développe  paç 
une  moitalité  exceptionnelle  chez  le^  enfants  qui  y  son( 
reços^efquedesprécafitions  sévères^  mai3  faciles  ^  prendre, 
suffisent  poiir  éloigner  le  plus  ordinairement  les  chanpe^  de 
généralisation  des  maladies  contagieuse^. 

IV.  J^vantages  que  présentent  les  prêches.  —  Plaçons  en 
regard  les  ^yantages  incontestables  que  présentent  ces  éta- 

bljssemepts  : 

l^  conditjon^  nécessaire  pour  Tadpiission,  d'une  vaccina- 
tion préalable  force  les  mères  à  faire  subir  à  leurs  enfants 
rinopulation  vaccinale  et  à  les  préserver  ainsi,  de  bonne 
j^ei^re,  de  Tipfection  variolique. 

L'expérience  apqnise  par  les  surveillantes^  dans  )a  direc- 
\iq]\  de  l'hygiène  des  eqfapts,  se  transmet  4ux  mères.  Ceux 
(jai,  comme  le3  médecins,  peuvent  apprécier  à  chaque  in- 
$^nt  quelle  est  dans  les  familles,  même  aisées,  la  grossière 
i^oor^nce  des  soins  à  donner  aux  enfants  nouveau-nés.  et 
combien  ils  sont  victimes  de  modes  ou  de  préjugés  ridi- 
cules ;  ceux  gui  savent  con^bien  on  a  de  peine  à  obtenir 
pe  rhygiène  alimentaire,  en  particulier^  soit  convenable- 
Q)ep.t  institiaéCy  ne  peuvjent  méconnaître  l'avantage  qu'il  y 
^  à  ce  qu'une  direction  sage  et  éclairée  intervienne  con- 
sfammeift  daps  ce^  soin$.  A  l'intérieur  de  la  crèche,  ils  sont 
donné3  d'.après  l'avis  des  médecins  formufé  dans  des  règle- 
ments gén/§raux  et  modifiés  chaque  iour,  suivant  rutilité, 
par  l'intervention  du  médecin  de  service.  Revenu  dans  sa 
famille;  Tenf^nl  y  est  traité  d'après  les  mômes  errements, 
aq  grand  bénéfice  de  son  bien-être  jet  de  sa  santé. 

Les  linges  nécessaires  à  la  propreté  des  enfants  pendant 
lepr  séjpur  à  la  crache  sont  fournis  par  la  lingerie  de  celle- 
ci.  Ces  linges  n'eif  sortent  point  d'ailleurs,  et  la  mère  est 
tenue  d'apport/&)r  avec  elle  de  ^uoi  changer  son  enfant  avant 
de  l'emporter.  Des  lavages  rentiers,  le  soin  de  conserver 
absolument  pour  ch^fue  enfant  les  objets  nécessaires  i  sa 
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toilette  ou  à  son  alimentation,  peigne,  brosse,  éponge,  tim- 
bale, couvert^  complètent  cet  ensemble  de  précautions,  qui 
constitue  l'un  des  bienfaits  de  la  crèche  et  qu'il  faut  mettre 
en  balance  avec  les  inconvénients  qu'on  pourrait  être  même 
justement  disposé  à  lui  attribuer. 

Si,  dans  une  institution  aussi  récente,  une  perfection  déjà 
aussi  grande^  quoique  sujette  encore,  dans  l'application 
surtout,  à  d'importants  perfectionnements,  a  pu  être  obte- 
nue, il  faut  en  rendre  hommage  à  la  sagesse  du  charitable 
fondateur  des  crèches  qui  a  compris  dès  Tabord  qu'il  de- 
vait appeler  à  son  aide  une  large  intervention  médicale 
pour  en  formuler  les  conditions  hygiéniques  nécessaires.  Il 
fautaussi  donner  des  éloges  au  zèle  et  au  dévouement  per- 
sévérant des  médecins  qui  se  sont  chargés  de  la  surveillance 
quotidienne.  Toussent  devenus  les  apologistes  et  les  appuis 
enthousiastes  de  cette  œuvre,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  publié  d'intéressants  travaux  sur  l'organisation  et  l'hy- 
giène de  ces  asiles. 

V.  Examen  de  Pétat  actuel  des  crèches,  —  Dans  l'exposé 
qui  précède,  votre  Commission  ne  s'est  occupée  que  des  con- 
ditions générales  nécessaires  que  développent  les  crèches, 
et  l'étude  des  conditions  réalisées  par  celles  qui  existent 
déjà  n'a  été  employée  que  pour  éclairer  la  valeur  de  quel- 
ques objections  faites  au  principe  même  de  l'institution. 

Examinons  maintenant  plus  spécialement  celles  qui  por- 
tent, non  plus  sur  ce  principe^  mais  sur  les  faits  accom- 
plis. Cet  examen  nous  amènera  naturellement  à  établir  les 
bases  sur  lesquelles  doit  être  fondée  l'organisation  des 
crèches. 

On  a  reproché  aux  crèches  actuelles  de  ne  pas  être  éta- 
blies dans  des  locaux  suffisamment  salubres.  On  a  dit  que 
le  nombre  des  enfants  était  trop  considérable  pour  l'espace 
dans  lequel  ils  sont  renfermés. 

Deux  causes  auraient  pu  être  considérées  comme  excusant 
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eu  partie  les  fondateurs  des  crèches  de  Tinsuffisance  des 
locaux  qu'ils  leur  avaient  attribués  :  c'était  d'abord  l'ab- 
sence de  ressources  convenables  dans  l'origine  de  Tinsti- 
totiou^  et,  en  second  lieu^  l'ignorance  et  la  défiance  des 
populations  qui  élevaient  les  frais  en  forçant  de  concen- 
trer sur  un  petit  nombre  d'enfants  des  dépenses  qui,  plus 
géoéralisées,  eussent  fait  baisser  d'une  manière  sensible 
la  somme  proportionnelle  attribuée  à  chacun  d'eux. 

Mais  ces  deux  considérations  ne  peuvent  vous  toucher. 
L'olgection  est-elle  vraie  ?  les  résultats  observés  en  ont-ils 
démontré  la  valeur  ?  Voilà  les  seuls  points  de  vue  qui  vous 
intéressent. 

Ce  que  votre  Commission  vous  a  exposé  déjà  à  l'occasion 
de  la  mortalité,  vous  a  permis  de  constater  que,  s'il  est  pos- 
sible d'espérer  de  meilleurs  résultats  encore,  cependant 
ceui  qui  ont  été  obtenus  peuvent  être,  en  général,  consi- 
dérés comme  favorables. 

Ce  qui  peut^  de  plus,  dans  une  certaine  mesure,  faire  pas- 
ser sur  quelques  inconvénients  secondaires  dans  le  choix  des 
locaux^  c'est  que  les  enfants  n'y  sont  enfermés  que  pendant 
le  jour.  Enfin,  Messieur.<,  ce  choix  n'est  pas  abandonné 
d'une  manière  absolue  aux  fondateurs  de  crèches  ;  un  dé-- 
cret  impérial^  en  date  du  26  février  1862,  établit^  article  2, 
que  nulle  crèche  ne  pourra  être  ouverte  avant  que  le  préfet 
du  département  ait  déclaré  que  les  locaux  qui  y  sont  af- 
fectés satisfont  aux  conditions  d'hygiène. 

Un  règlement  spécial  émané  de  M.  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur, en  date  du  30  juin  de  la  môme  année,  exige  |(arti- 
cle  2)  que  la  salle  ou  les  salles  contiennentau  moins  8  mètres 
cubes  d'air  par  chaque  enfant. 

Ce  sont  là  des  prescriptions  qui  ont  semblé  suffisantes  à 
votre  Commission,  et  qui,  exécutées  régulièrement^  lui  ont 
paru  devoir  exonérer  les  crèches  de  l'accusation  d'insalu- 
brité dont  on  les  avait  gratifiées. 
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tin  autre  reproche  qui  n^est  pas  sans  valeur  est  celui-ci  : 
dans  les  crèches  actuellement  existantes,  le  personnel  em- 
ployé à  soigner  les  enfants  est  trop  peu  nombreux.  t)e  là  un 
résultat  regrettable  :  les  enfants,  constamment  couchés  dans 
leurs  berceaux,  ne  prennent  aucun  exercice.  Leurs  membres 
ne  se  développent  pas  dans  iMmmobilité  à  laquelle  ils  sont 
condamnés,  ce  qui  est  une  cause  évidente  de  dépérisse- 
ment. Ici  se  présente,  comme  réponse^  la  nécessité,  regret- 
table k  d'autres  pointa  de  vue,  du  transport  de  Tenfant  que 
l'on  amène  h.  la  crèche,  que  l^on  en  rapporte,  et  qui  âubit 
ainsi  un  mouvement  forcé;  mais,  de  plus,  si  nous  consuitons 
encore  le  règlement  précité,  nous  voyons  (art.  i2)  que  les 
crèches  approuvées  doivent  avoir  une  berceuse  pour  6  nour- 
rissons et  une  gardienne  pour  ii  etifants  de  huit  mois  à 
trois  ans.  Ce  dernier  chiffre  est  évidemment  très-convenable. 
Celui  d'une  berceuse  pour  6  nourrissons  nous  a  paru  suffi- 
santy  tant  au  point  de  vue  de  la  propreté  des  enfants  qu'à 
celui  du  mouvement  nécessaire,  du  changement  de  position 
dôrtt  ils  ont  besoin  poiir  exercer  leur  corps  et  faciliter  leur 
dèvéloppemëiil. 

tl  bë  faut  pà§  oublier  qu^à  deux  reprises  dans  la  journée, 
la  mé^é  venant  allaiter  son  enfant,  le  sort  de  son  berceau,  le 
pfeilddans  ses  bras,  et  supplée  ainsi  à  ce  que  le  nombre  des 
bëtèétisës  pourrait  avoir  d'insuffisant  D'ailleurs,  enlevés  à  la 
crèche  pôut^  être  placés  chez  une  gardeuse^  les  enfants  n'y 
trouveront  certainement  pas  un  personnel  aussi  nombreux 
pOUf  les  soigner.  Enfin,  là  mère  qui  travaillerait  dans  son 
dôtnicilé  tie  pourrait  certes  pas  donner  à  son  enfant  plus 
de  temps  que  celui  qui  lui  est  consacré  par  cette  action 
combinée  de  la  mère  et  des  berceuses. 

Il  ÔSt  sage  d*exiger  un  moins  grand  nombre  de  femmes  de 
service  pour  les  enfants  plus  âgés.  S'ils  ont  été  bien  dirigés, 
Ht  sont  plus  pn)pres  et  dejfnandent  moins  de  soins.  Jouant 
par  terre  ou  assis  autour  de  là  potipohnière,  ils  sont  faci- 


lement  sarveillés.  Des  lits  de  repos,  disposés  comme  des 
lits  de  camp,  les  reçoivent  pour  les  moments  de  sommeil 
qn'JJs  prennent  encore  dans  la  journée,  et  laissent  les  ber- 
ceaot  disponibles  pour  les  nourrissons.  La  crèche  peut 
recevoir  ainsi  sans  inconvénient  un  plus  grand  nombre 
d'enfants. 

Quelques  prescriptions  du  règlement  dont  il  a  été  parlé 
plusieurs  fois  déjà,  doivent  être  relatées  ici. 

Les  crèches  (art.  2]  doivent  être  éclairées  par  dés 
fenêtres  qui  se  correspondent,  à  châssis  mobiles  en  tout  ou 
en  partie,  ou  offrir  des  renouvellements  d^air  artificiels. 

Toute  crèche  doit  être  pourvue  d'un  promenoir  à  ciel 
découvert,  ou  au  moins  d*une  cour,  d'ùii  balcon  du  d'une 
terrasse. 

p  Art.  o.  —  L*arrété  préfectoral  qui  autorisera  l'ouvert 
ture,  fixera  le  nombre  des  enfants  qui  y  pourront  être 
admis. 

0  Âft.  5.  —  La  crèche  doit  être  visitée  toiis  les  joiit^  par 
mi  médecin.  » 

Ce  sont  là,  messieurs,  de  âàges  ptescriptiotis,  qui  sont  en 
général,  croyoiïs-nous,  rigoufellseitïetit  exécutées. 

Répétons  encoté  que  daiis  lès  érèchès  visitées  par  voti*è 
Commission,  aucutie  odeui^  ne  Venait  doiinet*  la  pensée  d'un 
air  àltét*é  et  dangereux  pour  Id  santé  dés  enfants;  que 
ceux-ci,  d^une  bonne  ap{)arencè  extéfiéili^e,  bien  proprés, 
couchés  dans  des  berceaux  biefi  teniië,  noiis  ont  semblé 
placés  dans  des  conditions  de  satité  et  de  développetnent 
aussi  convenables  que  possible. 

Disons  cependant  que,  parmi  les  obsel*vateul*s  qui  oût 
voulu  étudier  l'état  actuel  dés  tirèches,  toUs  ti'ont  pas  trouvé 
que  les  règles  de  Thygiène  y  fussent  ioiijotii-s  suivies  avec 
ime  suffisante  exactitude.  L'un  de  nos  honorables  collègues, 
qui  a  d'ailleurs  l'intention  de  vous  pi^ésétiter  le  résultat  de 
ses  remarques^  a  trouvé  ^tie  l'alittientatioii  suppléâiéntaire 


88  A.    DELPEGH. 

n'était  pas  donnée  dans  quelques  crèches  d'une  manière 
convenable.  Il  a  vu  des  enfants  très-jeunes  déjà  alimentés 
avec  de  la  bouillie  et  des  potages  au  lieu  de  lait  pur  ou 
coupé^  plus  en  rapport  avec  leurs  facultés  digestives.  Il  y  a 
là  une  surveillance  plus  complète  à  exercer,  car  les  règle- 
ments formels  sont  en  complet  désaccord  avec  de  semblables 
pratiques. 

Les  dangers  de  ces  erreurs  de  régime  ont  assez  vivement 
frappé  Tun  des  membres  de  la  Commission,  pour  qu'il  fût 
disposé  à  proposer  d'attacher  à  la  crèche  des  nourrices, 
comme  on  le  fait  dans  certains  services  hospitaliers^  sans 
se  dissimuler  toutefois  les  difficultés  qui  résulteraient  du 
chômage  des  dimanches  et  fêtes  et  de  l'augmentation  des 
dépenses. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  le  dissimuler^  Messieurs,  la 
crèche,  exempte  même  des  reproches  passagers  que  les 
détails  de  l'exécution  peuvent  subir^  ne  le  sera  jamais  des 
quelques  inconvénients  que  nous  avons  précédemment 
signalés,  tout  en  les  réduisant  à  leur  juste  valeur,  et  sur  les- 
quels nous  n'avons  pas  à  revenir. 

Elle  ne  vaudra  jamais  Tallaitement  régulier  de  la  mère, 
pourvue  de  ressources  suffisantes  et  élevant  son  enfant  sans 
intervention  mercenaire,  en  dehors  de  toute  condition 
d'agglomération  ou  de  contact  avec  d'autres  enfants  ;  mais. 
Messieurs,  ce  n'est  pas  pour  les  heureux  du  siècle  que  les 
fondateurs  de  la  crèche  ont  prétendu  travailler. 

C^  que  nous  croyons  pouvoir  affirmer,  c'est  qu'avec  ses 
défauts,  elle  n'en  constitue  pas  moins  un  progrès.  £t,  pour 
le  montrer,  il  suffit  de  la  comparer  en  détail  à  ce  qu'elle 
est  appelée  à  remplacer,  comparaison  que  nous  n'avons 
fait  encore  qu'indiquer. 

La  mère  ouvrière,  livrée  à  ses  seules  ressource?,  ou  for- 
cée d'apporter  son  contingent  de  travail  au  ménage  que  le 
travail  du  père  ne  suffisait  pas  à  alimenter,  n'avait,  répé- 
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tons-le,  jusqu'à  ce  jour,  que  deux  alternatives  :  ou  envoyer 
son  enfant  en  nourrice,  ou  le  faire  garder  pendant  la  jour- 
née par  des  femmes  qui,  dans  les  quartiers  populeux,  fai- 
saient métier  de  réunir,  moyennant  un  prix  de  journée 
modéré,  quelques  enfants  auxquels  elles  donnaient  leurs 
soins. 

Il  serait  superflu,  sans  doute^  de  démontrer  que  toute 
alternative  serait  préférable  à  celle  de  Tenvoi  en  nourrice 
dans  des  campagnes  éloignées,  en  dehors  de  la  surveillance 
de  la  famille  et  à  des  prix  très-peu  élevés,  des  malheureux 
enfants  des  villes.  Reste  donc  la  garderie  ou  la  maison  de 
sevrage.  Les  partisans  des  crèches,  dans  leur  conviction 
arrêtée  de  l'excellence  de  l'institution  qu'ils  défendent,  ont 
exagéré  sans  doute  les  inconvénients  réels  de  ces  établisse- 
ments. Ils  ne  sont  pas,  comme  on  Ta  dit,  sans  surveillance 
et  sans  contrôle;  l'ordonnance  préfectorale  du  9  août  1828 
les  assimile  aux  maisons  de  santé^  les  soumet  à  une  demande 
en  autorisation,  à  une  visite  du  local  de.stiné  à  recevoir  les 
enfants,  à  une  enquête  sur  la  moralité  et  les  ressources  des 
titulaires.  La  demande  est  soumise  au  maire  et  au  commis- 
saire de  police,  et  l'autorisation  n'est  accordée  que  lorsque 
les  avis  sont  favorables. 

Un  document  authentique  que  votre  Commission  a  pu 
consulter,  flxe  à350ou  400^  pour  la  ville  de  Paris, le  nombre 
de  ces  établissements  qui  reçoivent  jusqu'à  1500  à  2000  en- 
fants, lesquels  payent  de  12  à  20  francs  par  mois  pour  y  être 
reçus,  soignés  et  nourris. 

Les  mères,  comme  dans  les  crèches,  peuvent  venir  allaiter 
leurs  enfants  dans  la  journée;  mais  beaucoup  d'autres  sont 
élevés  au  biberon,  condition  qui  constitue  déjà  une  frap- 
pante infériorité. 

Mais  en  outre,  en  dehors  môme  de  la  différence  du  prix 
fixé  pour  la  journée  de  l'enfant  reçu  dans  la  crèche,  et  qui 
n'est  que  de  20  centimes  au  plus,  comment  comparer  des 
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établissements  de  spéculation  privée,  peu  surveillés  en 
déBtlitive^  si  ce  n'est  au  moment  de  leur  ouverture,  sans 
intervention  médicale  régulière,  dirigés  par  des  personnes 
sans  expérience,  peu  éclairées,  et  dont  les  intérêts  sont  évi- 
detnment  en  opposition  avec  celui  de  Tenfant,  avec  la 
crèche  pourvue  de  toutes  les  garanties  que  nous  avons 
exposées  j 

On  a  cherché,  depuis  la  fondation  des  crèches,  une  autre 
dombinaison  pour  remédier  à  quelques-uns  des  inconvé- 
nients dont  on  les  accusait,  et  Ton  a  imaginé  ce  que  Ton  a 
appelé  la  crèche  à  domicile.  Votre  Commission  ne  serait 
pas  entrée  dans  Texamen  de  cette  combinaison^  s'il  ne  lui 
avait  semblé  que  la  manière  dont  la  question  de  l'hygiène 
des  crèches  était  posée  à  l'Académie,  que  les  détails  dans 
lesquels  entrent  les  travaux  qui  lui  avaient  été  soumis^ 
l'atnenaient  forcétnent  à  étudier  l'influence  de  ces  établisse- 
ments^ non  pas  seulement  d'une  manière  absolue,  mais 
encore  paf  comparaison  avec  les  autres  méthodes  d'assis- 
tance qu'ils  doivent  remplacer  ou  qui  peuvent  leur  être 
comparées. 

La  crèche  à  domicile,  vous  le  savez^  consiste  dans  le 
prêt  du  berceau^  des  objets  de  literie  et  du  linge  néces- 
saires à  l'enfant,  et  dans  le  don  d'un  secours  quotidien  en 
argent  qui  permette  à  la  mère  de  rester  auprès  de  lui.  La 
crèche  qui  rassemble  les  nouveau-nés,  a-t-on  dit,  dépense 
pour  chacun  d'eux  et  par  jour  une  certaine  somme  qui 
serait  plus  utilement  donnée  à  la  mère,  dont  elle  représen- 
terait le  salaire.  Sans  contredit^  si  la  charité  privée  ou 
Passistance  publique  pouvaient  suffire  à  assurer  aux  mères 
nourrices  pauvres  des  moyens  d'existence  suffisants  pour 
qu'elles  pussent  garder  leurs  enfants  auprès  d'elles,  vous 
devriez  repousser  tout  autre  mode  de  secours.  Mais  il  n'est 
pas  besoin  de  vous  démontrer  longuement  que  les  55  à 
60  centimes  que  coûte  par  jour  un  enfant  à  la  crèche,  toutes 
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dépenses  comprises,  ne  pourraient  en  aucune  façon  repré- 
senter soD  entretien  et  celai  de  sa  mère  pendant  le  temps 
de  rallaiieinent.  On  n'arriverait  à  constituer  ainsi  qu*un 
éiBl  de  misère  par  lequel  Tenfaiit  serait  placé  dans  des 
conditions  infiniment  plus  fâcheuses  que  celles  qui  sont 
créées  par  ta  crèche  Marbeao.  —  La  crèche  à  domicile  ne 
peut  malheureusement  être  qu'un  moyen  de  secours  excep- 
tionnel^ et  ne  pourrait,  en  aucune  façon,  remplir  le  but 
que  s'est  proposé  le  fondateur  des  crèches.  Il  ne  faut  donc 
point  la  ftiire  entrer  en  ligne  de  comparaison. 

En  résumé.  Messieurs,  l'examen  auquel  s'est  livrée  votre 
Gomfflission  l'a  amenée  à  la  conclusioii  suivante  : 

Au  point  de  vue  des  conditions  hygiéniques  qu'elle  réa- 
lise pour  les  enfants  âgés  de  moins  de  deux  ans  qu'elle  est 
destinée  h  recevoir,  la  crèche  constitue  tinô  institution 
dont  les  avantages  sont  incontestables.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  absolument  exempte  d'inconvénients  ;  mais  si  Ton 
réfléchit  qu'elle  est  destinée  à  favoriser  l'allaitement  mater- 
nel Inixte,  à  préserver  l'enfant  des  dangers  de  la  nourriture 
au  biberon  et  de  ceux  non  moins  grands  de  l'envoi  en 
nourrice,  on  est  obligé  de  reconnaître  que,  même  en  accep- 
tant comme  vraie  une  partie  des  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés,  elle  constitue  un  progrès  réel  et  un  bienfait  pour 
la  classe  laborieuse.  On  ne  peut  donc  que  conseiller  de  favo- 
riser sa  généralisation  dans  les  communes  habitées  par  les 
populations  ouvrières. 

Ajoutons  tout  de  suite  que  la  crèche  ne  peut  mériter 
Totre  approbation  formelle  qu'à  certaines  conditions  qui 
résultent  de  la  discussion  qui  précède^  et  dont  la  plupart  ne 
sont  que  la  reproduction^  soit  des  règlements  déjà  exis- 
tants, soit  des  prescriptions  administratives  : 

1*  Aucune  crèche  ne  pourra  être  ouverte  sans  qu'une 
inspection  administrative  et  médicale  ait  constaté  la  sàlu- 
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brité  du  local  choisi,  la  convenance  de  Torganisation  régle- 
mentaire et  les  ressources  sufGsantes  dont  elle  dispose. 

2°  La  crèche  ne  doit  recevoir  que  des  mères  nourrices 
travaillant  hors  de  chez  elles  et  donnant  la  preuve  de  ce 
travail. 

On  comprend,  en  effet,  que  si  cette  prescription  n'était 
pas  observée,  la  crèche  ne  ferait  que  favoriser  pour  cer- 
taines femmes  la  paresse,  l'inconduite  et  l'indifférence  pour 
la  santé  de  leur  enfant. 

3"  Les  enfants  n'y  seront  admis  que  pendant  le  jour. 

4"  Ils  ne  seront  reçus  à  la  crèche  qu'en  présentant  un  cer- 
tificat de  vaccin  et  une  attestation  du  médecin  spécialement 
désigné,  constatant  leur  bonne  santé. 

Us  seront  rendus  à  leurs  parents  dès  qu'ils  présenteront 
un  symptôme  de  maladie. 

Après  une  absence  de  huit  jours,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  l'explique,  ils  ne  pourront  être  admis  que  munis  d'un 
nouveau  certificat  de  santé. 

5"  Les  mères  seront  tenues  de  venir,  deux  fois  par  jour 
au  moins,  allaiter  leurs  enfants. 

Le  sevrage  ne  pourra  être  fait  que  sur  l'approbation  du 
médecin  de  la  crèche. 

6<^  L'alimentation  supplémentaire  sera  également  ordon- 
née et  surveillée  par  lui. 

7"  Il  visitera  la  crèche  une  fois  au  moins  par  jour.  Il  s'as- 
surera de  la  bonne  santé  des  enfants  el  de  l'observance  de 
toutes  les  prescriptions  de  l'hygiène. 

8"^  Le  nombre  des  enfants  admis  sera  fixé  en  raison  de 
retendue  du  local  choisi  et  indiqué  dans  l'ordonnance  d'au- 
torisation. Il  est  désirable  que  chaque  crèche  ne  réunisse 
qu'un  nombre  modéré  d'enfants,  qu'ils  soient  divisés  par 
fractions  peu  nombreuses  dans  des  salles  séparées. 

9*  Leur  âge  ne  pourra  dépasser  trois  ans,  ni  être  au- 
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dessous  de  six  semaines.  Les  enfants  allaités  seront,  autant 
que  possible,  séparés  de  ceux  qui  auront  été  sevrés. 

10*  L'oe  berceuse  ne  pourra  être  chargée  de  plus  de  six 
nourrissons,  une  gardienne  de  plus  de  douze  enfants  au* 
dessus  de  dix-huit  mois. 

M*  Dans  les  communes  habitées  par  les  populations 
onvrières,  il  est  à  désirer  que  la  crèche  soit  aussi  rappro- 
chée que  possible  des  grandes  agglomérations,  afin  d'épar- 
gner des  fatigues  à  la  mère  et  à  l'enfant  les  inconvénients 
d'oû  trop  long  parcours  dans  le  transport  du  matin  et  du 
soir. 

Ce  rapport  était  déjà  terminé  et  le  rapporteur  inscrit 
pour  vous  le  présenter,  lorsque  M.  Marbeau  a  fait  une  com- 
munication nouvelle  à  l'Académie  (1  ] .  * 

Cette  communication  se  compose  d'une  note  manuscrite 
et  de  plusieurs  imprimés  dont  les  titres  sont: 

1*  Des  crèches  pour  les  petits  enfants  des  ouvriers^  ou  moyen 
de  diminuer  la  misère  en  augmentant  la  population. 

2*  Du  paupérisme  en  France  et  des  moyens  d*y  remédier  y  ou 
principes  ^économie  charitable. 

y  De  rindigence  et  des  secours. 

&•  Mémoire  sur  les  enfants  abandonnés. 

5*  Pétition  à  messieurs  les  membres  de  la  Chambre  des 
députés. 

6*  Les  enfants  d'ouvriers^  l'éducation  populaire  et  la  crèche» 

Vous  l'avez  compris  déjà,  Messieurs,  plusieurs  des  ques- 
tions difficiles  que  posent  les  titres  de  ces  œuvres  diverses 
de  M.  Marbeau  trouvent,  suivant  lui,  dans  la  généralisa- 
tion des  crèches,  leur  solution  toute  naturelle  et  toute 
simple. 

(1)  Voyei  Marbeau,  Des  crèches  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine ^ 
6  juiUet  1^69,  t.  XXXIV,  p.  A59). 


Jjeur  smtoiir  y  ei^^mîne  r^pidepient  à  son  point  de  vue, 
outre  la  question  de  I9  surveillance  des  nourrices,  dont  il 
s'occppait  déjà  en  18/^6,  les  origines  de  la  misère,  les 
moyens  de  la  prévenir,  Tassistance  charitable,  les  institu- 
tions de  prévoyance,  l'éducation  populaire,  etc,  M^i$  si 
l'Académie  de  médecine,  par  la  variété  de  ses  étq^es^  par 
l'étendue  de  sps  horizons,  p^r  le  talent  de  ses  prêteurs, 
renferme  en  elle-môine  toutes  lies  conditions  qui  lui  per- 
mettraient d'aborder  avec  autorité  ces  problèmes  ardus, 
espoir  ou  terreur  de  l'avenir,  sa  mission  n'est  point  cepen- 
dant de  les  étreindre  et  d'en  présenter  la  solution. 

Elle  ne  touche,  en  effet,  aux  questions  sociales  que  lors- 
qu'elles envahissent  son  domaipe.  Elle  va  explorer  sans 
doute,  comme  en  ce  moment  méo^e,  avec  les  origines  de  la 
population  et  la  mortalité  des  premiers  ftges,  les  source^  fé- 
condes de  la  richesse  et  de  la  puissance  du  pays.  Elle  arrache 
à  l'observation  et  à  la  statistique  la  notion  des  causes  ma- 
térielles qui  nuisent  à  l'intensité  de  leur  développement, 
et  elle  s'e^orce  d'indiquer  les  rpoyens  4^  les  combattre. 
Mais  elle  éloigne  avec  sojn  les  discussions  purement  éco- 
nomiques et  celles  qui  n'ont  pQur  b&se  que  l'étude  unique- 
ment spéculative  des  rapports  de  l'homme  avec  la  société. 

Aussi  votre  Commission  n'a-t-elle  pas  cru  devoir  suivre 
M.  Marbeau  sur  un  terrain  qui  n'était  pas  le  sien,  et  vous 
présenter  un  rapport  sur  des  sujets  étrangers  à  vos  études 
officielles. 

Elle  n'en  rend  pas  moins  hommage  à  l'ardente  charité 
qui  anime  le  bienfaisant  fondateur  des  crèches,  et  elle  vous 
propose  de  déposer  honorablement  dans  vos  archives  les 
travaux  qu'il  vous  a  envoyés  en  dernier  lieu,  en  adressant 
des  remerctments  à  leur  généreux  auteur* 


ÉTUDE  SUR  LE   SANG  * 

flONSIDÉRÊ  AU  POINT  DE  VUE  DES  APPUCATIOKS 
QUE  L'OW  PEDT  en  faire  EH   HYGIENE   ET  DANS  (.'INDUSTRIE^ 
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Membre  de  rAcadémie  de  médecine,  da  Conseil  de  salubrité^  eto. 

gt  par  W,  PWBT^MiTWt  m§. 

Membre  de  TAcailéa^ie  des  sciences  de  Rouen,  de  Dijoji,  «te. 


Ce  travail  nous  a  été  inspiré  par  la  nécessité  où  l'on  s'est 
Ironvé,  par  suite  du  siège  de  la  capitale,  de  rechercher  : 
!•  quel  parti  on  pourrait  tirer  des  quantités  considérables 
de  sang  résultant  de  Tabatage  des  animaux  de  boucherie 
dans  Paris  ;  2*  quels  seraient  les  moyens  de  soustraire  ce 
liquide  à  la  fermentation  putride,  de  devenir  une  cause 
grave  de  danger  pour  l'hygiène  publique.  Cette  deuxième 
question  éUit  pressante  :  en  effet,  on  sait  que  le  sang  des 
abattoirs  est  concédé  à  un  Industriel  qui  l'enlève  pour  le 
traiter  et  le  convertir  en  engrais;  cet  industriel,  se  trouvant 
dans  des  conditions  de  force  majeure,  ne  pouvant  pas  enle- 
ver le  sang  pour  le  porter  dans  ses  usines,  situées  hors  de 
Paris,  hit  donc  forcé  de  renoncer  à  exécuter  son  marché. 

L'administration,  par  suite  de  cette  renonciation,  se 
trouva  dans  une  position  difficile;  il  fallait  à  tout  prix  se 
débarraftger  d'un  produit  susceptible  de  s'altérer  avec  rapi- 
dite  et  de  devenir  une  cause  d'infection.  On  avait  d'abord 
pensé  qu'on  pourrait  obvier  à  ces  embarras  en  jetant  le 
sang  dans  les  égouts  ;  mais,  par  ce  mode  de  faire,  on  cou- 
mit  risqne  d'infecter  non-  seulement  ces  égouts,  mais  encore 
Teau  de  la  Seine. 

U  connaissance  de  ces  faits  nous  porta  à  étudier  une 
fuestion  qui  nous  semblait  présenter  un  vif  intérêt  sous  le 
rapport  de  i'alimentetion,  de  l'hygiène  publique  et  de  quel- 
quel  opérations  industrielles.  Nous  avens  dû,  avant  toute 
chose,  lechercher  ce  qui  avait  été  écrit  sur  le  sang  et  sur 
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l'emploi  qu'on  pouvait  en  faire.  Nous  nous  proposons  de 
signaler  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  ce  qui  a  été  publié,  et  ce 
qu'il  serait  possible  d'ajouter  à  ces  publications.  Disons 
d'abord  quelques  mots  sur  les  propriétés  physico -chimiques 
de  ce  liquide. 

I.   Propriétés  phjsleo-chinilqaes  do  sang.  —  Le  sang  de 

rhomme  et  celui  des  animaux  ont  beaucoup  d'analogie 
entre  eux.  On  y  trouve  de  l'eau,  de  l'albumine,  de  la  fibrine, 
des  matières  extraclives,  des  matières  grasses,  des  carbo- 
nates, des  sulfates,  des  phosphates,  de  la  potasse,  de  la 
soude,  de  la  magnésie^  de  l'oxyde  de  fer. 

Le  poids  spécifique  du  sang  est,  d'après  Berzelius,  de 
1,0527  à  1,057;  d'après  Fourcroy,  de  1,056.  Mais  cette 
densité  varie  suivant  la  proportion  d'eau  que  renferme  ce 
liquide  :  chez  l'homme,  cette  proportion,  pour  1000  par- 
ties, est  de  780  à  805  (le  Ganu);  chez  les  animaux,  selon 
l'espèce,  elle  est  de  768  à  839  (H.  Nasse).  Cette  quantité 
d'eau  est  en  grande  partie  la  cause  de  l'altérabilité  du  sang 
et  de  sa  difficile  conservation. 

Pris  à  l'état  frais  et  exposé  à  une  température  qui  n'ex- 
cède pas  100  degrés  centigrades,  le  sang  s'épaissit,  se 
coagule,  acquiert  une  couleur  brune;  si  on  l'agite,  si  l'on 
renouvelle  la  surface,  il  se  dessèche  et  se  convertit  en  une 
poudre  presque  noire,  qui  peut  être  conservée  sans  altéra* 
tion  dans  des  vaisseaux  fermés;  à  l'air,  le  sang  sec  s'hu- 
mecte un  peu  et  se  couvre  d'une  efflorescence  saline  que 
Fourcroy  dit  être  due  à  du  carbonate  de  soude. 

Exposé  au  contact  de  l'air  et  de  l'air  humide  à  une  tem- 
pérature moyenne  (12  degrés),  le  sang,  qui  avait  pris  de  la 
consistance,  se  sépare  en  deux  parties  :  le  caillot  et  le 
sérum;  bientôt  il  exhale  une  odeur  d'abord  fade,  puis  plus 
tard  excessivement  fétide.  Aussi,  lorsque  le  sang  est  porté 
dans  certaines  usines  pour  être  converti  en  engrais,  si  les 
moyens  employés  pour  cette  conversion  ne  sont  pas  bien 
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appropriés,  ces  asines  deviennent  un  sujet  grave  d'insalu- 
brité poar  le  voisinage.  Les  acides  ajoutés  au  sang  le  coagu- 
lent JDstantanément;  sa  couleur  devient  plus  foncée^  du 
rouge  elle  passe  au  brun.  L'acide  sulfnrique  le  carbonise; 
a?ec  Tacide  azotique  il  y  a  un  dégagement  de  gaz  azote  et 
formation  d'acide  hypoazotique,  d'une  matière  grasse  et 
dégagement  d'acide  carbonique.  L'acide  sulfureux,  d'après 
Poutet(de  Marseille),  opère  le  mutage  du  sang^  Tempôche 
de  s'altérer  et  de  fermenter;  le  chlore  lui  fait  prendre  une 
couleur  noire  analogue  à  la  couleur  de  l'encre. 

Les  alcalis,  au  lieu  de  solidifier  le  sang,  le  liquéfient  et 
môme  redissolvent  le  sang  coagulé  par  les  acides. 

Les  dissolutions  métalliques  coagulent  le  sang  en  don- 
nant lieu  à  un  précipité  susceptible  de  conservation;  il  en 
est  de  même  des  substances  astringentes. 

n.  fiMiplol  éwk  mtOÊ^  dwM  raUmeBtaa«a«    —    Le  sang 

fourni  par  les  animaux  peut  être  employé  comme  aliment 
et  venir  en  aide  à  la  population.  L'usage  de  cet  aliment 
oITre-t-il  quelque  inconvénient  pour  la  santé  publique? 

Lorsqu'il  nous  fut  donné  connaissance  des  craintes 
qu'inspiraient  les  difficultés  qu'il  y  avait  de  faire  sortir  le 
sang  des  abattoirs  et  des  résultats  funestes  qui  pourraient 
provenir  de  l'accumulation  d'un  produit  susceptible^ de  se 
putréfier  avec  rapidité,  il  nous  vint  à  l'idée  que,  dans  le 
moment  de  crise  où  nous  nous  trouvons,  le  sang  pourrait 
être  converti  en  matière  alimentaire  qui  jouirait  de  la  con- 
dition d'être  salubre  et  complète,  c'est-à-dire  de  réunir 
différentes  substances  capables  :  1"^  de  fournir,  pendant 
l'acte  de  la  respiration,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à 
Tenlretien  de  la  température  du  corps  humain;  2*  de  répa- 
rer les  déperditions  incessantes  qu'éprouvent  nos  tissus,  et 
de  subvenir  au  développement  qu'ils  prennent  durant  la 
croissance  ou  l'engraissement. 

La  matière  qui,  selon  les  auteurs,  jouit  de  ces  propriétés 
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c'est  la  viaMé  :  malheureasement  elle  n'est  pas  en  assez 
grande  quantité  pouf  pourvoir  aux  besoins  de  tous(i). 

La  viande,  comme  on  le  sait,  est  composée  d'eau,  de 
fibre  musculaire,  d'albumine,  de  matières  grasses,  de  ma- 
tières extractives,  de  sels;  ses  éléments  sont  le  carbone, 
l'hydrogène  et  l'azote;  Tazote,  dans  la  viande  desséchée, 
est  de  13,22  pour  100.  Le  sang  sec  en  contient  de  15  à  16 
pouf  100;  ses  éléments  constituants  sont  d'ailleurs  les 
mèm^s  que  ceux  de  la  Tiande,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  et,  par  conséquent,  il  peut  intervenir  utilement 
dans  notre  régime  alimentaire. 

Si  l'on  fecherche  ce  qui  se  rapporte  au  sang  considéré 
comme  aliment,  on  sait  que  celui  de  porc  sert  à  préparer  le 
boudin;  mais  la  quantité  de  cette  préparation  vendue  à  Paris 
est  tellement  considérable,  que  le  sang  de  porc  ne  suffit  pas 
et  qu'il  faut  y  joindre  celui  d'autres  animaux.  En  Suède,  le 
gang  entre  dans  la  coni'ecLion  d'un  pain  trés-nutritif  qui  se 
prépare  en  apprêtant  la  pâte  comme  à  l'ordinaire,  en  em- 
ployant, au  lieu  d'eau  simple,  un  mélange  formé  de  parties 
égales  de  ce  liquide  et  de  sang  (2).  En  Italie,  les  classes  peu 
aisées  en  font  aussi  usage.  Ge  sang^  qui  a  subi  la  cuisson, 
est  exposé  en  vente  sur  la  voie  publique  dans  des  poôlettes. 
Dans  le  midi  de  la  Prsmce,  à  Montpellier  et  dans  diverses 
localités,  le  sang  cuit  est  un  article  commercial.  Les  Lapons 
boivent  q«ielquefois  le  sang  de  leurs  rennes;  mais  en  géné- 
ral ils  le  conservent  dans  la  vessie  de  ces  animaux,  l'expo- 
sant au  froid  et  le  laissant  he  solidifier  par  la  congélation  ; 
pour  rmsage,  ils  en  courent  alors  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

(1)  Autrefois,  en  proyince,  la  viande  était  mangée  en  moindre  quaii* 
tité  qu'elle  ne  Test  maintenant. 

(2)  Nous  avons  fait  préparer  de  ce  pain;  sa  couleur  est  foncée,  mais  il 
a  un  bon  goût;  employé  pour  faire  la  soupe,  il  ne  se  délite  pas.  On  peat 
dire  qu'il  se  trempe  bien.  —  Voyei  Gaultier  de  Claubry,  De  la  cotifeo 
tion  du  pain  à  Paris  pendant  V investissement  {BulL  de  CAcad,  de  méde^ 
eine,  Paris,  1870,  t.  XXXV,  p.  769), 
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Dans  diverses  localités,  on  accommode  le  saog  du  lièvre, 
des  poules,  des  pigeons,  etc. ,  et  ces  préparations  culinaires 
sont  recherchées.  Nous  avons  mangé  dans  le  département 
de  TÂlIier  du  sang  mêlé  à  d'autres  aliments,  et  ce  mélange 
était  de  fort  bon  goût. 

Tout  en  nous  occupant  de  ce  travail,  nous  nous  proca«- 
làmes  chez  notre  boucher,  puis  aux  abattoirs  de  la  Yillette, 
du  sang  de  bœuf,  de  mouton,  de  veau  :  nous  reconnÙ0)€S 
fu'oo  peut  en  préparer  des  aliments  agréables  au  goût«  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  convertir  en  boudin. 

Deux  médecins  d'un  mérite  reconnu,  MératetOelens  (i), 
ont  donné  à  l'usage  du  sang  comme  aliment  l'approbation 
la  plus  complète  :  «  On  ne  devrait  pas,  disent  ces  auteurs» 
»  laisser  perdre  une  parcelle  du  sang  des  boucheries;  on 
B  devrait  le  recueillir  et  le  fricasser»  ainsi  qu'on  le  fait  dans 
9  plusieurs  localités  :  c'est  un  mets  savoureux  et  très- 
9  nutritif,  que  le  bon  marché  met  à  la  portée  des  plus 
9  petites  bourses.  » 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  que  le  sang  peut 
entrer  dans  l'alimentation,  portons  notre  attention  sur  la 
quantité  de  sang  qu'on  pourrait  se  procurer  à  Paris.  De  nos 
recherches,  il  résulte  :  i^que  les  500  bueufs  abattus  jour- 
nellement dans  les  abattoirs  fournissent  en  moyenne 
20  OUO  litres  de  sang  frais  ;  '1"*  que  les  4000  moutons  en 
fournissent  28  000  litres;  totale  48  000  litres,  soit  9 à  10  mille 
kilogrammes  d'un  produit  alimentaire  (2). 

Nous  ne  tenons  pas  compte  du  sang  de  porc,  utilisé  par 
les  charcutiers,  ni  de  celui  de  veau,  qui  est  en  petite  pro- 


(1)  Voyez  Mérat  et  Delens,  Dict,  univ,  de  mat,  méd,  et  de  thérapeu" 
tique  générale^  t.  VII,  p.  646. 

(9)  On  a  contée  le  chiffre  indiquant  ces  quantité;  mais  bmu  croyons, 
d*après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donués^  venant  de  personnes 
bien  placées,  que  4BH«hifln8  fmmnfc  toe  vesvééf 
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portion  ;  quant  au  sang  de  cheval,  dont  la  quantité  est  con- 
sidérable, nous  le  passons  sous  silence,  à  raison  de  la  répu- 
gnance parfois  insurmontable  que  la  majeure  partie  de  la 
population  éprouvait  à  en  faire  usage  comme  aliment 

En  dehors  des  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
Paris  se  trouve  en  ce  moment,  le  sang  pourrait  rendre  de 
très-grands  services  dans  les  années  où  les  récoltes  sont  peu 
abondantes.  En  effet,  d'un  tableau  dû  à  M.  Legoyt,  chef  de 
la  division  de  statistique  agricole  au  ministère  de  ragricol- 
ture,  il  résulte  que  le  nombre  d'animaux  abattus  en  1862 
a  été:  1«  de  1311i!i0  910  bœufs;  2«  de  57 9% 541  vaches; 
3«  de  61  304  468  veaux;  4**  de  62147  482  moutons;  5"  de 
5268634  agneaux  et  chevreaux;  6*"  de  61107447  porcs. 

Outre  ces  quantités,  un  bon  nombre  d'animaux  sont  tués 
hors  des  abattoirs  par  des  particuliers  et  par  des  marau-* 
deurs. 

L^utilité  qu'on  peut  tirer  du  sang  a  été  le  sujet  :  1**  d'une 
lettre  que  nous  avons  adressée  à  M.  le  maire  de  Paris  le 
S6  septembre  1870  ;  2''  d'une  lettre  à  M.  le  préfet  de  police 
en  date  du  27  du  même  mois.  Nous  avons  voulu  pousser  à 
l'emploi  du  sang  comme  aliment,  en  faisant'  connaître  les 
faits  qui  précèdent  par  une  lettre  adressée  à  un  ancien 
syndic  de  la  charcuterie  de  Paris,  M.  Rousseau.  Depuis  que 
nous  avons  écrit  cette  lettre,  une  quantité  très-notable  de 
sang  a  été  convertie  en  boudin.  Nous  en  avons  vu  entre  les 
mains  de  notre  collègue  M.  Reynal,  et  depuis  nous  avons 
constaté  qu'il  est  mis  en  vente  à  la  halle. 

Nous  savons  aussi  que  M.  Riche  a  eu  l'idée  de  conserver 
et  d'utiliser  le  sang  (1). 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  à  ce  sujet,  disons  que 
quelques  personnes  ont  exprimé  des  craintes  relativement  à 
l'insalubrité  du  boudin  fabriqué  avec  le  sang  de  bœuf;  elles 

(1) .  Bicbe,  Cotnptes  rendus  de  r Académie  det  sciences^  1870. 
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se  fondaient  sur  ce  qu'en  Allemagne^  et  spécialement  dans 
le  Wurtemberg,  les  accidents  les  plus  graves  s'étaient  dé- 
clarés à  la  suite  de  l'usage  du  boudin  ordinaire  et  d'autres 
préparations  de  cbarcuterie.  Mais  il  faut  observer  que,  dans 
ces  cas,  d'ailleurs  rares,  ces  produits  étaient  devenus  spon- 
tanément le  siège  d'altérations  dont  on  ne  conhait  pas  bien 
la  nature. 

m.  Emploi  du  Muig  daofl  l'Iadostrle.  —  Sous  le  rapport 

industriel,  le  sang  est  employé  dans  la  teinture,  la  clarifi- 
cation de  diverses  liqueurs  (sirops,  vins,  etc.))  la  peinture 
dite  badigeonnage,  la  préparation  du  bleu  de  Prusse  et  celle 
d'engrais  d'une  très-grande  valeur. 

De  ces  diverses  applications,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer celle  qui  est  relative  à  la  fabrication  des  engrais, 
comme  ressortissant  plus  spécialement  que  les  autres  à 
rhygiène  publique  et  privée. 

L'utilisation  du  sang  en  agriculture  est  une  opération  qui 
peut  donner  les  meilleurs  résultats,  malheureusement  la 
plapart  du  temps  ce  précieux  liquide  est  perdu  :  nous  avons 
constaté  dans  diverses  villes  qu'on  ne  le  recueillait  pas  (1), 
on  le  jetait  dans  les  rivières  ou  les  ruisseaux;  il  en  salis- 
sait les  eaux  et  devenait  une  cause  d'infection.  Dans  les 
grandes  villes,  où  la  quantité  de  sang  est  considérable,  on 
ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  l'amener  à  l'état 
sec  et  pour  le  substituer  au  guano.  Les  personnes  qui  se 
sont  occupées  de  la  préparation  des  engrais  n'ont  pas  em- 
ployé les  moyens  convenables  ;  aussi  trouve-t-on  dans  les 
Rapports  du  Conseil  de  salubrité  (2)  un  compte  rendu,  d'où 
nous  extrayons  les  considérations  suivantes  :  «  Parmi  les 


(i)  Nous  n'avons  pas  pu,  dans  une  ville  de  Test  de  la  France,  faire 

recueillir  et  employer  le  sang  des  abattoirs,  et  cependant  nous  nous 

idressioQS  à  Tadjoinl  qui  s'occupe  d'agriculture  sur  une  grande  échelle. 

(2)  Paris,  1855. 


m  A.   GHETAIUSE. 

»  matières  qui  composent  lès  résidus  infects  des  grandes 
»  villes,  il  en  est  une  qui  est  particulièrement  précieuse 
»  comme  engrais,  mais  éminemment  putrescible  :  c'est  le 
»  sang;  une  fabrique  s'est  formée  pour  utiliser  comme 
»  engrais  le  sang  provenant  des  abattoirs  de  Paris,  en  le 
»  mélangeant  avec  des  matières  absorbantes^  telles  que  le 
»  terreau ,  la  tourbe  carbonisée  ;  nous  venons  de  dire 
p  (page  45)  que  cette  fabrique,  située  à  Arcueil,  ne  rem- 
»  plissait  pas  exactement  les  conditions  de  son  autori- 
B  sation,  qu'elle  a  donné  lieu  à  des  plaintes  très-graves  et 
»  qui  ont  paru  fondées. 

9  Parmi  les  moyens  présentés  par  la  fabrication  pour 
i>  faire  cesser  les  inconvénients  dont  se  plaint  son  voisi- 
X)  nage,  il  en  est  un  qui  doit  être  signalé.  Ge  moyen  serait 
»  de  coaguler  le  sang  avant  sa  sortie  des  abattoirs ,  au 
»  moyen  de  Tacide  sulfurique  ;  on  éviterait  ainsi  le  trans^ 
»  port  du  sang  à  l'état  liquide,  qui  est  une  des  premières 
»  et  des  plus  puissantes  causes  des  inconvénients  dont  on 
»  se  plaint. 

»  Selon  rindustriel.  le  sang  coagulé  par  l'acide  sul- 
»  furique  pourrait  se  dessécher  complètement  et  très- 
»  facilement  à  Tair  libre  sans  donner  la  moindre  odeur;  il 
»  en  résultait  qu'au  lieu  de  vendre  du  sang  chargé  d'une 
0  grande  quantité  de  matières  inertes,  comme  il  est  obligé 
»  de  le  faire  en  confectionnant  un  engrais  par  le  procédé 
»  suivi  jusqu'alors,  il  donnerait  au  cultivateur  du  saag 
B  parfaitement  pur  pouvant,  en  raison  de  sa  plus  grande 
»  richesse  comme  engrais,  supporter  des  frais  de  trans- 
n  port  qui  permettraient  de  Texpédler  au  loin.  • 

Le  Conseil,  à  qui  ce  procédé  fut  signalé,  émit  l'avis  que 
l'Administration  devait  favoriser  les  eiforts  de  l'industriel, 
mais  que  c'était  l'expérience  seule  qui  pourrait  décider  si 
ce  procédé  réalisait  tous  les  avantages  qu'il  semblait  pro- 
mettre. 


L'emploi  de  l'acide  sulfurique  ne  parait  pas  a^r  réalisé 
les  a?aotages  que  signalait  rinveoteur;  en  effet  M.  Trébu- 
cbet  (1J  s'exprime  ai  as!  : 

■  Dmiccaiion  et  coagulation  du  sang.  —  Si  les  fabriques 

>  d'eograis  offrent  de  graves  inconvénients  pour  le  voisi- 
1  nage,  celles  où  l'on  coagule  et  dessèche  le  sang  ne  leur 
»  cèdent  en  rien  sous  ce  nipport 

9  Le  Conseil  n'a  point  oublié  les  réclamations  vives  et 

>  fondées  auxquelles  a  donné  lieu  Texploitation  d'une  fabrir 
»  que  semblable  sur  la  commune  d'Arcueil,  et  qui,  après 
»  avoir  été  autorisée,  fut  fermée  pour  inexécution  des  con- 

>  ditions  prescrites. 

»  Depuis,  ce  même  fabricant,  qui  était  concessionnaire 

>  do  sang  provenant  des  abattoirs,  et  auquel  on  avait  refusé 
B  l'autorisation  de  s'établir  à  Grenelle,  fut  autorisé,  à  titre 
9  de  tolérance,  et  afin  de  ne  pas  compromettre  un  service 

>  public  qui  mettait  à  un  aussi  mauvais  point  la  salubrité,  à 
»  transporter  dans  le  même  établissement  d'Arcueil  le  sang 

>  préalablement  coagulé  dans  les  abattoirs  ;  ce  qui  faisait 
»  disparaître  le  principal  inconvénient  du  transport  et  de 
>la  fabrication.  Cette  autorisation  fut  donnée  à  la  oondi- 
»  tion  que  le  sang  serait  enlevé  dans  des  vases  étanches, 
»  qu'il  serait  immédiatement  enfoui  sous  une  couche  de 
»  terre  de  50  centimètres  ;  qu'il  n'y  avait  pas  dans  la  fa- 

>  brique  plus  de  100  hectolitres  de  sang  coagulé,  non  cou- 
B  vert;  que  le  mélange  de  sang  coagulé  avec  les  matières 

>  désinfectantes  serait  fait  au  fur  et  à  mesure  des  demandes, 
»  de  telle  façon  qu'il  n'y  eût  jamais  plus  de  2000  hectolitres 

>  d'engrais  fabriqué  d'avance. 

B  Le  membre  du  conseil  (M.  Bussy)  insistait  sur  cette 
»  condition  d'enfouissement  des  matières,  parce  qu'après 


(1)  Rapport  général  sur  les  tmvaux  du  CouseU  <i^ hygiène  publique  et 
de  salubrité,  de  1849  à  1858.  Paris,  1861. 
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))  avoir  été  repoussée  d'abord  par  le  fabricant,  comme  de- 
«  vant  amener  la  perte  de  son  produit,  il  a  reconnu  contre 
D  son  attente  que  ce  sang  confié  à  la  terre  s'était  parfaite- 
))  ment  conservé  ;  qu'il  avait  un  peu  soufi'ert  à  la  surface, 
D  mais  sans  décomposition  ;  le  sang  enfoui  après  coagu- 
»  lation  par  Tacide  sulfurique  représentait  environ  2500  hec- 
»  tolitres. 

9  Le  résultat  de  cette  expérience,  qui  peut  trouver  son 
»  application  dans  beaucoup  de  cas  analogues,  nous  a  paru 
»  assez  imparfait  pour  être  consigné  ici. 

»  A  l'occasiou  de  cette  affaire,  le  Conseil  insista  pour  que 
D  la  coagulation  du  sang  se  fit  dans  les  abattoirs,  et  pour 
»  que  les  concessionnaires  eussent  datis  chacun  de  ces 
»  établissements  un  local  spécial  pour  ce  travail,  sous  la 
»  surveillance  directe  de  l'inspecteur.  Le  sang  coagulé  par 
x>  Tacide  sulfurique  ou  par  le  chlorure  de  manganèse  (1) 
»  était  beaucoup  moins  putrescible  et  pouvait  être  facilement 
»  transporté  à  de  grandes  distances  pour  la  fabrication  des 
»  engrais  ou  pour  l'emploi  dans  l'agriculture  ;  il  y  a  donc 
»  tout  intérêt  à  favoriser  cette  coagulation  ;  du  reste,  cette 
D  opération  n'exige  que  peu  d'espace,  environ  250  mètres 
>  de  surface.  i> 

Il  est  bien  entendu  que  le  Conseil  ne  demandait  Inappli- 
cation de  la  coagulation  du  sang  que  pour  la  quantité  de 
sang  qui  n'est  pas  employée  à  la  clarification  des  sucres  par 
les  raflSneurs,  auxquels  il  doit  être  livré  àj  l'état  liquide, 
quantité  qui  représente  environ  le  tiers  du  sang  qui  sort  des 
abattoirs. 
Le  Conseil  a  su  qu'à  la  fabrique  d'Arcueil  différents  essais 

(1)  Nous  rappellerons  ici  qu'en  1825,  nous  ayons,  avec  M.  Payen, 
proposé  comme  désinfectants  applicables  aux  vidanges  :  1*  l'acide  pyroli- 
gneux obtenu  dans  la  distillation  du  bois;  1^  les  résidus  de  la  fabrication 
du  <;hlore;  3°  les  sulfates  de  fer  impur.  {Ànn,  de  t industrie  nationalej 
t.  I,  p.  75.) 
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qai  avaient  été  faits  par  Tindustriel^la  dessiccation  du  sang 
coapJé,  après  Tavoii*  arrosé  ayec  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer  ou  de  zinc,  pour  éviter  tout  dégagement  de  mauvaise 
odeur;  mais^  d'après  son  dire,  ces  essais  n'eurent  pas  les 
résultats  qu'il  en  attendait,  il  avait  du  reste  cédé  son 
marché  pour  le  sang  des  abattoirs,  et  il  avait  cessé  toute 
introduction  nouvelle  de  sang  da  existait 

encore  des  masses  considérables  de  ce  produit,  les  unes 
formées  de  sang  desséché,  les  autres  de  sang  coagulé  pro* 
venant  d'opérations  très-anciennes,  ou  bien  encore  de  sang 
qui  avait  été  enfoui  sous  le  sol,  conformément  aux  prescrip- 
tions du  Conseil. 

Devant  un  tel  état  de  choses  contraire  à  l'hygiène  pu- 
blique et  par  suite  de  la  suppression  de  l'établissement,  il 
convenait  de  prendre  des  mesures  nécessaires.  Le  Conseil 
proposa  alors  :  1**  d'ordonner  que  le  mélange  du  sang  coa- 
gulé et  desséché  qui  n'était  pas  recouvert  de  terre  fût  con- 
verti en  poudrette  au  moyen  de  substances  absorbantes  ; 
'2f  que  cette  opération,  prescrite  en  septembre,  fùtexécutée 
et  terminée  avant  le  1''  janvier  suivant;  3<*  qu'il  fût  interdit 
au  fabricant  de  toucher  au  sang  enfoui,  à  moins  d'y  être 
spécialement  autorisé,  et  seulement  du  mois  d'octobre  au 
mois  de  mai. 

On  voit  que  l'insalubrité  avait  été  grave,  sans  quoi  des 
prescriptions  aussi  sévères  n'eussent  point  été  imposées  en 
raison  surtout  de  ce  que  le  sang  amené  à  l'état  d'engrais 
est  pour  l'agriculture  un  produit  précieux. 

Les  dépôts  de  sang  peuvent  être  aussi  une  cause  grave 
d'insalubrité.  Ces  dépôts,  dans  lesquels  ce  sang  est  reçu  en 
tonneau,  exigeant  de  grands  soins  de  propreté,  doivent  être 
éloignés  des  habitations  ;  les  tonneaux  doivent  être  arrosés 
et  lavés  à  l'eau  chlorurée,  renfermés  dans  des  hangars 
Tentilés;  de  plus,  dans  ces  locaux,  on  ne  doit  se  livrera 
aucune  manipulation  de  ce  liquide. 
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Noos  ayons  dit  que  du  sang  fourni  par  les  abattoirs  de 
Paris  était  expédié  dans  de  grandes  villes  manufacturières 
pour  être  employé  au  raffinage  du  sucre.  En  1859,  M.  le 
maire  de  Nantes  fit  connaître  à  M.  le  préfet  de  police  qu'il 
y  avait  danger  pour  la  santé  publique  (lors  de  ces  expé* 
ditions};  que  les  tonneaux  qui  renfermaient  ce  liquide 
expédié  de  Paris,  à  la  destination  des  raffineries  de  sucre, 
répandaient  dans  les  gares  de  chemins  de  fer  une  odeur  in^ 
fecte;  il  la  priait  de  prescrire  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  oesser  un  état  de  choses  qui  compromettait  gravement 
la  salubrité  delà  ville  (Nantes).  Un  des  membres  du  Conseil, 
M.  Boudet,  à  qui  cette  affaire  fut  renvoyée,  reconnut  que 
les  réclamations  de  M.  le  maire  de  Nantes  étaient  fondées, 
que  le  sang  expédié  à  Nantes  provenait  en  partie  tles  abat- 
toirs de  Paris^  et  qu'il  y  avait  lieu  de  prescrire  pour  ces 
expéditions  :  1*  De  ne  mettre  au  chemin  de  fer  que  du  sang 
à  l'état  frais.  2°  De  n'employer,  pour  l'expédition  de  ce  sang, 
que  des  tonneaux  en  bon  état  et  n'ayant  servi  qu'à  contenir 
du  vin  ou  des  substances  incapables  de  produire  ou  de 
provoquer  aucune  mauvaise  odeur.  Z^  De  ne  livrer  les 
tonneaux  de  sang  au  chemin  de  fer  qu'après  les  avoir 
brossés  et  les  avoir  lavés  avec  de  l'eau  chlorurée  de  ma- 
nière qu'aucune  trace  de  sang  ne  salisse  leur  surface,  et 
qu'après  avoir  garni  les  bondes  de  terre  glaise  et  les  avoir 
assujetties  au  moyen  de  plaques  de  tôle,  h^  De  pratiquer  à 
chaque  tonneau,  au  moment  où  ils  viennent  de  les  charger 
dans  les  wagons  et  pour  donner  de  l'air,  une  petite  ouvert 
ture  qui  devra  être  en  partie  fermée  au  moyen  d'un  fétu  de 
paille.  5®  De  prendre  avec  l'administration  des  chemins  de 
fer  des  arrangements  pour  que  les  tonneaux  soient  expé- 
diés dès  leur  arrivée  à  la  gare  de  Paris,  et  pour  que  les 
destinataires  de  Nantes  soient  avisés  de  leur  arrivée  en  gare 
de  cette  ville,  de  manière  qu'ils  puissent  être  enlevés  immé- 
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diatement.  6""  De  n'introduire  le  sang  dans  les  tonneaux 
qu'après  y  avoir  fait  brûler  des  mèches  souffées. 

Nous  savons,  d'après  les  chiffres  que  nous  avons  em- 
pruntés à  M.  Legoyt,  que  la  quantité  de  viande  résultant  de 
TabaUge  s'était  élevée  en  1862  à 422  288  187  kilos;  encore 
le  chiffre  n'a  pas  été  établi  sur  la  totalité  des  animaux 
abattus,  mais  sur  les  renseignements  de  358  villes  chefs- 
lieux  d'arrondissement,  ou  ayant  une  population  au-des- 
SOS  de  10000  âmes,  qui,  pour  ces  villes,  était  de  6  277  3b3. 

Si  cette  quantité  de  viande  est  considérable^  celle  du 
sang  est  relative;  s'il  n*est  pas  employé,  il  peut  être  une 
cause  sérieiise  d'insalubrité  ;  s'il  Test,  il  peut  devenir, 
comme  engrais^  une  source  de  richesse  pour  Tagriculture. 
Nous  allons  ici  indiquer  les  moyens  qui  ont  été  proposés 
pour  recueillir  et  conserver  le  sang  destiné  à  la  fabrication 
des  engrais,  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients,  sous  le 
rapport  de  la  salubrité. 

Procédés  indiqués  par  M.  Payen  (1).  —  Premier  procédé. 
On  fait  dessécher  au  four,  immédiatement  après  la  cuis- 
son du  pain,  de  la  terre  exempte  de  mottes;  on  a  soin  de  la 
renouer  de  temps  en  temps  au  moyen  d'un  rabot.  La  quan- 
tité qu'on  doit  en  préparer  doit  en  être  quatre  à  cinq 
fois  plus  grande  que  celle  du  sang  liquide;  on  tire  sur  le 
devant  du  four  cette  terre  toute  chaude  et  on  Tarrose  avec 
le  sang;  on  retourne  à  la  pelle,  et  lorsque  le  mélange  est 
homogène,  on  l'enfourne,  on  l'agite  avec  le  r&ble  jusqu'à  ce 
que  la  dessiccation  soit  complète  ;  on  peut  alors  mettre  le 
tout  dans  des  barils  à  l'abri  de  l'humidité.  —  Deuxième  prô* 
cédé.  Il  consiste  à  prendre  de  la  terre  séchée  seulement  k 
Tair,  huit  parties  en  volume  et  une  partie  de  sang  à  mêler 
à  la  pelle,  et  de  se  servir  de  ce  mélange  comme  engrais. 

(1)  Payen,  Mémoire  sur  le  moyen  d'utiliser  toutes  les  parties  des  anf- 
maux  morts  dans  les  campagnes ^  couronaé  par  U,  Société  d*i|griçulture. 
1830. 
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D'après  M.  Payen,  cette  composition  répandue  sous  le  sol, 
dans  la  proportion  d'un  demi-kilogramme  par  mètre  de 
superficie^  donne  lieu  à  une  excellente  fumure. 

Nous  avons  exécuté  ce  mode  de  faire  à  B...  les-fiains, 
sans  pouvoir  obtenir  qu'après  notre  départ  on  le  mit  en 
pratique. 

La  dessiccation  au  four  eût  présenté,  pour  la  faire  adop- 
ter, les  plus  grandes  diflScultés;  nos  agriculteurs  et  leurs 
femmes  n'eussent  plus  voulu  pour  la  plupart  manger  du 
pain  cuit  dans  le  four  qui  aurait  servi  à  dessécher  le  sang,  et 
il  est  donc  nécessaire  de  pratiquer  la  dessiccation  de  la  terre, 
soit  en  l'exposant  l'été  au  soleil,  soit  en  la  desséchant  sur 
une  plaque  de  tôle.  —  Troisième  procédé.  On  place  dans 
une  chaudière  de  fonte  une  quantité  de  sang  suffisante 
pour  occuper  seulement  une  hauteur  de  trois  à  quatre 
pouces;  on  chauffe  jusqu'à  l'ébuUition  en  agitant  sans  cesse 
à  l'aide  d'une  spatule. 

Le  sang  ainsi  traité  se  sépare  en  deux  parties,  l'une  liquide, 
dans  laquelle  l'albumine  se  coagule  en  gros  flocons  ;  ceux-ci 
perdent  peu  à  peu  la  plus  grande  partie  de  l'eau  qui  les 
mouille  et  se  divisent  de  plus  en  plus  par  l'agitation  conti- 
nuelle qu'on  leur  fait  éprouver.  Lorsque  le  sang  est  ainsi 
réduit  en  une  matière  pulvérulente  humide,  on  peut  ache- 
ver  la  dessiccation  en  modérant  le  feu  et  remuant  sans 
cesse,  ou  bien  retirant  le  sang  amené  à  cet  état  et  le 
portant  sur  la  tôle  d'un  four  après  la  cuisson  du  pain  ;  il 
convient  alors  de  procéder  à  l'écrasement  à  Taide  d'une 
batte  ou  d'un  manège  et  de  l'embariller.  Selon  M.  Payen, 
100  kilogrammes  de  sang  ainsi  obtenu  équivalent  à 
300  kilos  d'os  concassés  ou  à  six  voitures  de  fumier  pe- 
sant ensemble  7200  kilogrammes  (1).  Un  procédé   qui 

(i)  Au  lieu  d'employer  le  four,  qui  sera  toujours  une  difficulté,  on 
pourrait,  si  le  sang  était  amené  à  l'état  de  matière  pulvérulente  humide, 
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a  de  raoalogie  avec  le  précédent,  consiste  (i)  à  faire 
coaguler  le  sang  à  une  température  de  100  degrés,  soit 
directement  en  le  plaçant  dans  une  chaudière  chauffée  à  feu 
nu,  soit,  ce  qui  est  préférable,  en  employant  l'intervention 
de  la  vapeur  :  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  placer  le  sang 
dans  an  cuvier  de  bois  ;  la  partie  coagulée  est  enlevée  à 
Vaide  d'une  longue  écumoire  soumise  à  une  pression  assez 
énergique  pour  en  extraire  presque  entièrement  la  partie 
liquide,  enfin  desséchée  à  l'air  libre,  ou  dans  un  séchoir  à 
courant  d'air  chaud.  Le  sang,  ainsi  desséché,  puis  pulvé- 
risé, est  mis  en  tonneaux^  et  il  peut  être  expédié  au  loin 
pour  les  besoins  de  Tagriculture.  Ce  procédé  nous  semble 
inférieur  à  ceux  précédemment  décrits,  par  la  raison  que  le 
liquide  aqueux  qu'on  en  sépare  par  expression  contient 
de  la  matière  animale  et  des  sels  qui  ont  leur  valeur  en 
agriculture.  Un  procédé  anciennement  employé,  mais  qui, 
àPépoque  actuelle,  est  abandonné,  est  celui  qui  consistait 
à  faire  tomber  sur  des  bûches  menues  de  bois  dur  le  sang 
duquel  on  a  séparé  la  fibrine.  Ce  mode  de  faire,  qui  exige 
la  construction  de  bâtiments  de  graduation,  a  fonctionné  à 
Paris  pendant  un  certain  laps  de  temps,  près  de  la  barrière 
des  Fourneaux  ;  mais,  le  sang  ainsi  traité  se  décomposant 
et  donnant  lieu  à  des  émanations  infectes,  l'usine  dut  être 
fermée.  En  1847,  M.  Bonnet,  alors  adjudicataire  du  sang 
des  abattoirs  de  Paris,  fit  connaître  à  la  Société  d'encoura- 
gement, dans  la  séance  du  7  juillet,  le  procédé  suivant  :  On 
prend  100  parties  d'ocre  rouge  et  80  parties  d'acide 
chlorhydrique,  on  les  introduit  dans  une  tourille;  on  fait 
chauffer  et  Ton  obtient  un  chlorure  de  fer.  Selon  M.  Bon- 


k  mêler  avec  de  la  sciure  de  bois^  du  tan  épuisé.  On  doit  alors  tenir 
compte  des  matières  ajoutées. 

(i)  Dumas,  Traité  de  chimie  appliqué  aux  arts^  t.  VU,  p.  723. 
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net,  5  à  8  pour  100  de  ce  composé  ajoutés  ausaug  donnent 
lieu  à  un  coagulé  qui  s'égoutta  seul  et  avec  la  plus  grande 
facilité,  sans  pression. 

M.  Bonnet^  à  l'appui  de  son  dire,  présente  plusieurs 
échantillons  du  produit  obtenu  par  son  procédé.  M.  le  pré- 
sident baron  Séguier^  faisant  ressortir  Timportance  qui  doit 
s'attacher  i  la  solution  de  ce  problème,  s'empressa  de 
déclarer  qu'il  lui  parait  digne  de  la  Société  de  prendre 
rinitiative  dans  l'étude  de  ces  questions.  Nous  ne  mention- 
nerons pas  ici  le  procédé  employé  &  l'usine  d'Arcueii 
(remploi  de  l'acide  sulfurique),  puisque,  malgré  son  emploi, 
la  fermeture  de  Tusine  avait  été  décidée.  11  est  facile  de  se 
rendre  compte  des  causes  de  non-réussite  :  l'acide  sulfurique 
employé  attire  l'humidité  de  l'air  ;  de  plus  il  se  concentre, 
il  altère  le  sang,  et  lui  fait  perdre  une  partie  de  sa  valeur  ; 
enfin,  dans  la  même  année,  MM.  Barounet,  Cherrier  et  Com- 
pagnie prirent  ^es  brevets  pour  la  transformation  du  sang 
en  engrais  par  les  matières  calcaires. 

Nous  avons  reconnu  qu'on  pouvait  tirer  parti  du  sang 
traité  par  les  alcalis.  £n  effet,  on  peut  préparer,  à  l'aide  du 
lait  de  chaux  et  du  sang,  un  engrais  liquide;  répandu  sur 
les  terres  en  quantité  convenable,  il  peut  être  un  engrais 
efficace,  surtout  dans  les  terrains  où  il  est  nécessaire  de 
faire  intervenir  la  chaux. 

La  quantité  de  sang  à  employer  pour  un  hectare,  &i  l'on 
se  sert  de  sang  sec,  est  de  275  kilogrammes  ;  si  Ton  fait 
usage  du  sang  humide,  de  825  kilogrammes;  il  faut  étudier 
la  quantité  d'eau  qu'il  sera  nécessaire  d'employer  pour 
Tarrosement  de  la  quantité  de  terre  sur  laquelle  on  doit 
opérer,  et  se  servir  d'un  tonneau  d'arrosement.  Un  procédé 
donné  par  M.  Paullet  n'est  qu'une  modification  du  procédé 
indiqué  par  M.  Dumas  :  il  consiste  à  coaguler  le  sang  par  la 
chaletfr,  i  i^cueiUir  le  «ailtot»  à  k  âouoidltre  à  k  presse 
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hydraulique  pour  obtenir  des  tourteaux  qui  seraient  dessé- 
chés dans  une  cheminée  traînante  dans  laquelle  on  ferait 
passer  les  produits  de  la  combustion  générale  de  l'usine. 
L'idée  de  faire  passer  la  fumée  sur  ces  tourteaux  s'explique: 
en  effet,  on  sait  quç  la  créosote  est  un  agent  utile  qui  peut 
aider  à  la  conservation  du  sang  et  empêcher  sa  décom- 
position. 

Un  procédé  qui  a  été  mis  en  pratique  par  M.  Chevallier 
fils  est  le  suivant  : 

En  1852,  frappé  du  peu  de  succès  qu'on  obtenait  dans  les 
labrïques  d'engrais  en  suivant  les  procédés  en  usage,  il 
étudia  les  divers  moyens  proposés  pour  conserver  le  sang  et 
ramener  à  un  état  convenable  pour  l'expédition.  Ces  études 
ont  donné  lieu  à  des  résultats  utiles;  un  brevet  fut  pris, 
a6n  de  pouvoir  continuer  tranquillement  le  trai^ii  entre- 
pris. 

L'emploi  de  divers  acides  fit  connaître  que  l'acide  hydro- 
cfalorique  est  celui  qui  convient  le  mieux  pour  atteindre  le 
bat  proposé» 

C'est  donc  à  l'aide  de  cet  acide  que  les  opérations  forent 
faites,  en  agissant,  soit  sur  le  sang  liquide,  soit  sur  le  sang 
en  caillots. 

La  quantité  d'acide  qui  peut  varier,  s\liv)Butit  que  ce  sang 
provient  de  tel  ou  tel  animal,  est  de  2  à  4  pour  100.  On  agit 
de  la  manière  suivante  :  On  recueille  le  sang  liquide  dans 
un  tonneau  ou  dans  des  baquets;  on  ajoute  peu  à  peu 
l'acide  en  agitant  avec  une  grande  spatule  de  bois  ou  avec 
un  rabot  :  bientôt  on  voit  le  sang  changer  de  couleur, 
s'épaissir  et  passer  k  l'état  d'une  gelée  solide  qui,  au  bout 
de  quelques  heures,  peut  dans  des  tonneaux  être  mise  sur 
Que  charrette  et  transportée  à  10^  20,  100  et  150  kilomètres, 
sans  inconvénient  pour  la  salubrité  publique.  Là  elle  peut 
ètie  desséchée  ou  mêlée  avec  des  tourbes,  des  cendres,  du 
tan  épuisé,  de  la  sciure  de  bols,  et  amenée  on  un  engrais 
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qui  peut  être  répandu  sur  les  terres  comme  le  sont  les  en- 
grais pulvérisés  (1). 

Si  l'on  veut  la  dessécher  et  obtenir  le  sang  sec  sans  mé- 
lange^ on  porte  dans  une  étuve  où  l'on  renouvelle  de  temps 
en  temps  les  surfaces^  et,  le  sang  étant  sec^  on  lo  réduit  en 
poudre.  Le  sang  porté  à  Tétuve  s'agglutinant,  la  dessicca- 
tion pouvant  être  difficile,  on  obvie  à  cet  inconvénient  en 
formant  le  sang  à  l'état  de  gelée,  le  mêlant  à  des  substances 
absorbantes,  puis  soumettant  le  mélange  à  Tétuve,  tenant 
toujours  compte  des  absorbants  qui  ont  été  employés. 

Les  mélanges  que  nous  avons  faits  sont  les  suivants;  ils  ont 
parfaitement  réussi  : 

Premier  mélange. 

Sang  frais 500   \ 

Poussier  de  charbon. .   500    I   Le  mélange  sèche  à  Tair,  il 

Sciure  de  bois 250    (     n'a  pas  besoin  de  TétuTe, 

Acide  chlorhydrique . .      10   J 

Deuxième  mélange. 

Sciure  de  bois....         200   \       . 

Sang  frais  '  "  }  ^^""^  remarque  que  pom- 

Acide  cWÔrhyd  i  *  * ...  500   )  1«  précédent. 


Troisième  mélange. 

Sang  frais 500    \ 

Tan  épuisé, 200    >    Même  remarque. 

Acide  chlorhydrique..     10    i 


Nous  avons  ainsi  constaté  qu'on  pourrait  préparer  un 
composé  avec  le  goudron  de  Norvège  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Sang 500   ^    Ce  mélange  se  conserre  sans 

Sciure  de  bois 200    >     qu'il  ait  besoin  d'être  mis 

Goudron  de  Norvège  . .     20   )     à  Tétuve. 

On  conçoit  que  ces  mélanges  ne  contiennent  pas  la  môme 

(1)  l\  est  de  certaines  espèces  de  sangs  liquides  qui,  au  lieu  de  donner 
une  gelée  solide^  fournissent  une  gelée  tremblante  ;  dans  ce  cas,  on  la  so- 
lidifie à  l'aide  de  sciure  de  bois,  de  tan  épuisé,  en  tenant  compte  des 
absorbants  ajoutés. 
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quantité  d'azote  que  le  sang  sec;  mais  ces  engrais  ne  de-* 
vantétre  vendus  qu'après  titrage,  il  ne  peut  y  avoir  trom- 
perie sur  la  valeur  de  l'engrais  (1). 

On  a  préconisé  l'emploi  du  sang^qui  n'a  pas  subi  ces  pré- 
parations comme  engrais  ;  cet  emploi,  fait  aux  colonies» 
eut  des  résultats  malheureux  :  les  rats,  attirés  par  l'odeur 
du  sang  putréfié,  faisaient  des  fouilles  aux  pieds  des  cannes 
qui  étaient  déracinées  et  tombées;  dans  d'autres  localités^ 
ce  sont  les  chiens  qui  donnaient  lieu  à  des  désastres  qui 
ont  dû  faire  renoncer  à  ce  mode  d'emploi.  L'enfouissement 
du  sang,  conseillé  pour  la  fabrique  d'engrais  d'Ârcueil, 
avait  été  proposé  par  un  agronome  célèbre,  Mathieu  de 
Dombasle,  qui  prescrivit  de  mélanger  le  sang  avec  du 
fumier,  puis  de  l'enfouir  sous  le  sol  :  au  bout  d'un  an, 
disait-il,  on  trouvait  un  excellent  terreau  qu'on  pouvait  ap- 
pliquer pour  fumer  les  terres.  Personne  mieux  que  notre 
collègue  Payen  n'a  bien  fait  connaître  l'utilité  du  sang 
comme  produit  agricole.  Voici  ce  qu'il  disait  à  ce  sujet  : 
«  Le  sang,  en  quelque  état  qu'il  se  trouve  et  de  quelque 
s  animal  qu'il  provienne^  offre  aux  agriculteurs  une  pré- 

>  cieuse  ressource  comme  engrais.  Les  gens  de  la  campagne 
«  profiteront  de  tous  les  avantages  possibles  qu'ofire  ce 
B  riche  engrais,  sans  qu'il  leur  en  coûte  rien  qu'une  peine 
a  légère  et  l'emploi  d'un  temps  souvent  inoccupé  :  ils  re- 

>  cueilleront  dans  un  vase  quelconque  tout  le  sang  résul- 

>  tant  d'une  saignée  et  celui  qu'ils  trouveront  coagulé  dans 

>  l'intérieur  du  corps;  ils  le  mélangeront  le  plus  activement 
B  possible,  à  l'aide  de  la  pelle,  avec  huit  fois  son  volume  de 
»  terre  sèche;  cette  quantité,  répandue  dans  la  proportion 

(1)  On  a  conseiUé  de  solidifier  le  sang  par  le  plAtre  pour  le  faire  servir 
sar  les  prairies,  mais  le  plâtre  a  une  valeur  très-grande  dans  certaine:! 
localités  ;  établissons  ici  qu'on  peut  se  Servir  des  plâtres  de  démolition 
qu'oD  soumettra  à  Taction  de  la  chaleur  comme  on  le  Tait  pour  le  plâtre 
cru. 

2*  ftKaiB,  1871.  —  Tom  ixxvt  —  V  piini.  8 
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»  d'un  demi-kilogramme  par  mètre  de  superficie,  procu- 
»  rera  une  excellente  fhmure;  avec  le  sang  d'un  cheval, 
)•  d'une  vache  ou  d'un  bœuf,  c'est-à-dire  avec  20  ou 
»  25  kilogrammes  du  mélange  indiqué,  ils  fertiliseront  320  à 
»  400  mètres,  environ  un  tiers  d'arpent,  en  y  ajoutant  la 
»  vidange  des  boyaux.  » 

Toujours  d'après  M.  Payen,  le  sang  est  un  engrais  de 
beaucoup  supérieur  à  tous  ceux  connus  et  désignés  sous  le 
nom  de  poudrette,  de  tourteau,  etc.;  il  ne  le  cède  qu'à  la 
viande  séohée  et  réduite  en  poudre. 

Selon  nous,  le  sang,  sauf  celui  qui  est  à  l'état  liquide,  est 
supérieur  au  guano,  qui,  très-riche  dans  certains  cas,  est 
très^pauvre  en  substances  fertilisantes  dans  d'autres,  parce 
que,  employé  comme  engrais,  sa  décomposition  est  plus 
lente,  plus  régulière,  agit  lentement  et  successivement 
pendant  la  croissance  des  végétaux. 

IV.  liio«avéiiieAts,  mvmm  le  rapparC  de  la  ealBbrlté,  éem 
a»a<tolw  yrtlewliew  4ee  boucheries. —  On  trouve  dans  un 

Rapport  du  cùmeil  de  salubrité  le  passage  suivant  :  «  Les 
boucheries  sont,  parmi  les  industries,  celles  dont  le  voisi- 
nage avait  le  plus  à  souffrir  avant  qu'on  ne  construisit  des 
abattoirs.  L'abatage  des  animaux  donne  toujours  issue  à 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sang  qu'on  ne  peut 
recueillir  entièrement,  le  ffidage  des  intestins  fournissant 
nne  certaine  quantité  de  matière  putrescible  que  les  lavages 
n'entrainent  qu'imparfaitement;  le  fumier  qu'on  en  retire, 
et  qu'on  laisse  séjourner  plus  ou  moins  longtemps,  forme 
une  cause  évidente  d'insalubrité.  Si  Ton  ajoute  à  ces  incon- 
venients  les  cris  des  animaux,  la  fabrication  des  asticots, 
l'abondance  des  mouches  en  été,  on  voit  qu'il  est  à  désirer, 
pour  ceux  qui  sont  voisins  de  ces  établissements,  et  en  rai- 
son de  la  santé  et  en  raison  de  la  salubrité,  qu'on  les  éloigne 
des  habitations  :  aussi^  chaque  jour,  des  plaintes  fondées 
sont  portées  à  l'administration,  soit  sur  la  négligence  des 
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propiiétoires  de  cai  j^tablU^^p^otii  soit  sur  U  nm^^pu- 
tioo  des  iM9ur^  qui  laiir^oi^t  prescrites  par  )eur  nutoriMir 
tioD.  l^s  conciitioQs4*sutorisatioo  posées  dfLQs  lespermiS'' 
giom,  conditions  qni,  s'i}  ^t  démontré  qu'elles  pe  sont  pas 
sxécotées»  peuvent  ameniir  la  retrait  de  Tautorisatio»»  sont 
les  suivantes  :  i<*  cbaque  JQPr  d'abaUge,  les  peaux  des  ani^ 
loauz  abattus  seront  enlevées;  en  outre,  le  sang  sera  dé- 
versé dans  un  tonneau  destiné  à  cet  usage  et  enlevé  en 
même  temps  que  la  peau  des  animaux  ;  2*  chaque  jour 
d'abatage,  toutes  les  issues^  les  matières  Intestinales , 
seront  également  déposées  daas.un  tonneau  destiné  à  cet 
usage,  enlevé  et  porté  dans  les  champs  ;  sous  aucun  pré- 
texte^ ces  matières  ne  seront  mêlées  au  fumier;  S""  la  cour 
et  les  ruisseaux  seront  tenus  ^ans  un  état  constant  de  pro- 

prêté,  de  manière  qu'aucune  eaa  rop$$4tre  nç  coule  syr  la 
voiiç  publique;  A*"  les  ipurs  de  l'abattoir  seront  lavés  ^ 
grande  eau  après  chaque  abatage  ;  5<*  enfini  toutes  les  me- 
sures seront  prises  pour  qu^i  soit  }e  bruit  des  engrenages 

de  la  poulie  du  treuil,  soit  tout  autfe  bruit,  n'incommode 
las  halHtants  des  maisims  voiaioAs.  Toutas  cas  ouMores  exé- 
cutées, les  voisins  seraient  encore  exposés  h  quelques  ineon- 
véDients  ;  mais  par  la  non-exécution  des  prescriptions  géné- 
rales, si  l'autorité  munipipale  n'intervient  pas,  ^t  cela  est 
arrivé,  le  voisin,  lésé  dsDs  ses  intérMs,  dans  sa  santé,  s'il 
n'est  pas  insouciant,  surtout  sur  sa  santé  et  sur  celle  de  Êtê 
enfants^  peut  être  constamment  en  guerre  avec  le  boucher, 
et,  si  satisfaction  ne  lui  est  pas  donnée^  il  peut,  en  justi- 
fiant du  bien  fondé  de  ses  plaintes,  obtenir  la  suppr/^sion 

d'un  établissement  qui  ne  remplit  pas  las  canditioiis  qui 
ont  été  imposées.  Cette  intervention,  quoique  juste,  attira 
au  voisin  lésé  des  ennuis,  des  haiçes,  que  Tautorité  muni- 
cipale aurait  pu  prévenir*  t'jécouleo^nt  des  eaux  sanguino* 
lentes,  des  eaux  dites  eoMUf  rmmei^  est  un  des  graves  innon* 
fénlents  pendant  la  saison  chaude.  » 
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Les  interstices  des  pavés  sont  pénétrés,  et,  lors  du  ba- 
layage, il  7  a  dispersion  d'émanations  insalubres  peu  sup- 
portables; cet  inconvénient  est  tel,  qu'en  18ft/i  le  conseil  de 
salubrité  a  été  appelé,  en  raison  de  douze  plaintes  sur  les 
difficultés  locales  à  faire  écouler  les  eaux  de  lavage  putres- 
cible  de  boucheries,  dites  eaux  rousses  (!)• 

NOTE  SUR  LES  HOPITAUX-BARAQUES 

DD  LUXEMBOURG   ET  DU  JARDIN   DES  PLANTES, 


Médecm  intpeeteur  de   ï'ênaAe  ,  etc. 


I 

Malgré  les 'patriotiques  anxiétés  du  moment  présent, 
il  n'est  pas  inopportun  d'appeler  Tattention  des  médecins 
et  des  admmistrateurs  sur  un  épisode  de  Tbisloire  médicale 
du  siège  de  Paris:  nous  voulons  parler  des  hôpitaux-bara- 

(1)  LlncoDvément  des  eaux  rousses  versées  sur  la  voie  publique  avait 
fixé  dès  1840  notre  attention.  Consulté  à  propos  d'un  des  abattoirs  de 
Paris,  nous  demandâmes  des  renseignements  à  M.  Girardin^  professeur 
de  chimie  à  Rouen,  relativement  à  l'abattoir  de  cette  ville;  il  nous  fit 
connaître  :  1^  que  les  eaux  de  lavage  des  cent  dix- huit  tueries  s'écoulaient 
dans  d'anciens  aqueducs  qui  serpentent  dans  tout  l'abattoir  et  qui  conte- 
naient 1070  muids.  Dans  l'origine^  on  avait  cherché  à  les  faire  absorber 
par  le  sol^  et  Ton  avait  creusé  d'immenses  trous  remplis  de  pierres  cal- 
caires qu'il  a  fallu  bientôt  combler,  vu  leur  inutilité  et  l'odeur  infecte  qui 
s*en  exhalait.  Plus  tard,  on  songea  à  les  conduire  à  la  Seine  au  moyen 
d'un  ruisseau  à  ciel  ouvert;  des  plaintes  nombreuses  s'élevèrent  contre  ce 
mode  de  faire,  si  bien  qu'on  fut  forcé  de  ne  lâcher  les  eaux  que  pendant 
la  nuit.  Enfin,  on  songea  à  faire  creuser  un  puits  artésien;  M.  Mulot 
trouva^  à  570  pieds,  une  nappe  d'eau  non  jaillissante^  dans  laquelle  on 
écoula  toutes  les  eaux  rousses.  Ce  puits  absorbe  100  muids  d'eau  en  quinie 
minutes.  M.  Girardin,  avant  cet  écoulement^  publia  une  instruction  sur 
l'usage  de  ces  eaux  en  agriculture;  quelques  cultivateurs  les  employaient^ 
nous  avons  fait  des  essais  pour  précipiter  le  sang  qui  rougit  ces  eaux, 
mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 
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quesqui,  à  notre  instigation  et  d'après  nos  indications  dé- 
taillées, ont  été  construits  sur  les  terrains  restés  en  dehors 
du  jardin  du  Luxembourg,  et  sur  un  emplacement  du  ardm 
des  plantes  compris  entre  les  serres  et  une  de  ses  allées 
principales. 

La  guerre  n'était  pas  encore  déclarée,  que^  dans  un  entre- 
lien avec  M.  le  directeur  de  l'administration  de  la  guerre, 
j'insistais  sur  la  nécessité  de  sortir  des  vieilles  routines  du 
service  de  santé,  de  nous  inspirer  de  l'expérience  et  des 
exemples  des  États-Unis  pendant  les  guerres  de  la  sécession, 
et  d'imiter  sur  une  large  échelle  leur  svstème  d'installations 
temporaires  des  blessés  et  des  malades  (1)^  de  préférence 
àroccupation  précipitée  de  couvents,  de  casernes,  d'églisesi 
de  vieux  bâtiments  mal  appropriés  à  cet  usage,  etc. 

Ce  que  j'ignorais  alors  et  ce  qui  donne  lieu  à  un  rappro- 
chement significatif,  c^est  que  déjà,  sur  Tavis  pressant  de 
Yirchow,  on  construisait  à  l'est  de  Berlin  un  hôpital  en 
baraques,  communiquant  directement  avec  le  chemin  de 
fer  et  destiné  à  recevoir  1500  lits. 

En  môme  temps,  je  proposais  au  ministre  de  la  guerre 
d'affecter  à  l'organisation  des  ambulances  la  promotion  des 
médecins  stagiaires  du  Yal-de-Gràce,  tous  pourvus  du  doc- 
torat, et  les  deux  divisions  les  plus  avancées  de  l'école  de 
Strasbourg,  sous  la  réserve  d'un  prochain  appel  aux  méde* 
cins  et  aux  élèves  civils  ayant  douze  inscriptions,  au  besoin 
seulement  huit. 

Vers  le  15  juillet,  le  ministre  de  la  guerre  me  prescrivit 
de  soumettre  à  des  épreuves  d'aptitude  relative  les  diverses 
catégories  de  candidats  qui,  des  registres  d'inscription 
ayant  été  ouverts  aux  mairies,  à  la  Faculté,  au  Val-de« 
Grâce,  etc.,  s'étaient  empressés  d'offrir  leurs  services.  Je 
passe  sous  silence  les  embarras,  les  lenteurs,  les  erreurs 

(1)  Voyez  Schatz,  Étude  sur  les  hôpitaux  sou9  tente  (Ann.  cThyg.p 
1876,  t,  XXXIV,  2«  partie,  p.  257). 
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néâ  de  Ifl  mtilttpltcité  des  centres  d'itiscription  ;  rinstlnct 
des  masses  redresse  le  vice  des  réglementations:  l'immense 
majorité  des  candidats  prit  le  chemin  du  Val-de-Grftce.  Il 
ne  serait  pas  juste  de  ne  pas  consacrer  ici,  môme  au  prix 
d'une  digression,  le  souvenir  du  noble  enthousiasme  des 
médecins,  des  pharmaciens  et  des  élèves  civils  ;  2000  se  sont 
présentés  devant  les  quatre  sections  d'un  même  jury,  sur 
lesquels  1292  ont  été  reconnus  admissibles  aux  emplois  de 
médecins  ou  de  pharmaciens  auxiliaires  de  l'armée,  depuis 
le  grade  de  chef  de  service  jusqu'à  celui  d'aide-major.  Les 
doyens  de  la  pratique  médicale  à  Paris,  les  agrégés,  les  cht- 
rurg^ens  et  médecins  du  Bureau  central,  les  internes,  les 
lauréats  des  hôpitaux  et  de  la  Faculté,  des  internes  des  hd« 
pitaux  de  province  sollicitaient  l'honneur  et  l'occasion  de 
se  dévouer,  des  professeurs  éminents  de  la  Faculté  ne  l'ont 
pas  déclinée,  et  ils  savent  avec  quelle  déférence  leur  con- 
cours a  été  accepté,  et  combien  qui,  retenus  au  loin,  dans 
les  départements  ou  par  des  empêchements  divers,  m'ont 
écrit  pour  obtenir  leur  inscription  d'ofBce  sur  les  listes 
de  répartition  du  personnel  médical  volontaire.  Des  septua- 
génaires se  sont  oCTerts  à  diriger  des  services  situés  dans 
leurs  quartiers,  k  prendre  charge  des  ambulances  dans  leurs 
arrondissements.  EsMl  besoin  d'ajouter  que  les  garanties 
de  l'expérience  el  de  la  spécialité  bien  établie  ont  été  recher- 
chées avec  soin  pour  les  emplois  de  chef^  responsables  ? 
Quant  aux  fonctions  en  sous-ordre,  le  doctorat  nous  a  para 
les  autoriser  suffisamment  ;  les  internes  n'ont  eu  à  subir 
qu'âne  épreuve  de  médecine  opératoire. 

Le  désintéressement  de  tous  les  candidats  mérite  aussi 
une  mention.  Parmi  tant  de  lèle  patriotique,  de  courage 
et  d'initiative,  pas  une  préoccupation  d'intérêt,  pas  une 
question  concernant  les  moyens  de  voyager,  d'exister:  car, 
à  cette  époque  (juillet  et  août  1870),  la  perspective  s'éten- 
ministrative  ne  permettait  aucuae  illusion  sur  les  condt« 
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lions  Fémunératrices  de  la  réquisition  daiift  le  sertioe  dé 
santé;  je  l'ai  vue  cotée  à  50  fr.  par  mois^  à  1200  fr.  par  an, 
et  au  maximum  à  1800  fr.  J'avais  décidé  M.  Tintendant 
général  Bosc  à  réclamer  un  tarif  de  solde  convenable  en 
faveur  de  nos  auxiliaires  ;  mes  fixations  n'ont  pas  prévalu  : 
jiiais  telles  que  les  a  dispensées  le  ministre,  elles  constl* 
tuent  un  progrès  :  3000  fr.  au  médecin  civil  chargé  d'un 
service  de  chef  d'bôpital,  2500  fr.  an  docteur  chef  d'une 
division  de  malades,  2100  fr*  àl'aide-major  docteur^  1800  fr. 
au  simple  élève  faisant  fonction  d'aide-major  (décision  mi- 
nistérielle du  9  août  1870). 

II 

Après  le  personnel,  les  locaux  et  le  matériel.  Dans 
les  derniers  jours  de  juillet,  une  lettre  ministérielle  me 
prescrivit  de  me  joindre  à  M.  l^intendant  général  Bosc  pour 
rechercher  et  visiter  des  locaux  au  point  de  vue  de  leur 
appropriation  au  service  des  ambulances  et  des  hôpitaux. 
On  n'avait  encore  en  vue  que  les  évacuations  successives  de 
blessés  et  de  malades  sur  Paris  et  au  delà  ;  la  prévision  du 
siège  actuel  entrait  si  peu  dans  les  esprits,  que  M.  Tinten- 
dant  général  Bosc  n'hésita  pas  à  me  conduire,  sur  ma  de- 
mande, dans  une  localité  située  à  6  kilomètres  de  Meaux, 
qui,  par  la  nature  de  son  sol  (sable),  la  richesse  de  ses  eaux 
(Marne,  D'huys,  sources),  sa  proximité  du  chemin  de 
fer,  etc.,  se  serait  prêtée  merveilleusement  k  une  vaste  et 
salubre  installation  de  baraques.  Dans  un  nouvel  entretien 
avec  M.  Blondeau,  directeur  de  l'administration,  et  dès  ma 
première  conférence  avec  M.  l'intendant  général  Bosc, 
]*accentuais  mes  préférences  pour  les  baraques  bien  con- 
struites sur  les  locaux  et  bâtiments  détournés  de  leurs 
usages  primitifs.  Je  n*ai  cessé  d*en  demander,  et  finalement 
c'est  au  Luxembourg,  comme  annexe  du  Yal-de-Grftce,  et 
au  Jardin  des  plantes,  que  j'ai  obtenu,  à  titre  d'essai^ 
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rérection  d'un  certain  nombre  de  baraques  bospitalières, 
bien  mieux  comprises  et  mieux  confectionnées  que  celles 
d'Orient  (185/i-i855).  Leur  construction  ne   commença 
que  le  5  septembre.  L'bonorable   colonel  de  Courville, 
directeur  du  génie  de  la  rive  gauche,  donna  Tordre  au 
capitaine  Dreyssé  de  se  concerter  avec  moi  à  ce  sujet. 
M.  de  Courville  avait  lui-môme,  à  Constantinople^  dirigé 
l'édification  d'un  hôpital  en  baraques,  celui  de  Gulhané 
(pointe  du  vieux  sérail);  il  avait  assisté  à  une  partie  de  mes 
luttes  pour  Tassainissement  de  nos  hôpitaux  (1).  M.  Dreyssé 
ayant  été  envoyé  à  Saint- Denis,  M.  le  lieutenant-colonel 
du  génie  de  Laussédat  lui  succéda  et  apporta  à  cette  œuvre 
la  même  libéralité  de  vues  et  la  décision  d'un  esprit  con- 
vaincu. Dans  Tintervalle ,  l'architecte  ,  M.  Jseger,  instruit, 
judicieux,  au  courant  de  ce  qui  s'est  fait  en  Amérique 
pendant  la  guerre  de  la  sécession ,  et  ayant  visité  ré- 
cemment à   Berlin  les  baraques    du    docteur  Yirchow, 
m'avait  communiqué  ses  plans  et  pris  note  de  mes  deside^ 
rata.  Je  ne  saurais  trop  me  louer  ici  de  la  déférence  intelli- 
gente et  éclairée  qu'ont  rencontrée  mes  avis,  soit  dans  le 
service  du  génie,  soit  auprès  de  l'entrepreneur,  et  surtout 
de  M.  JsBger,  l'architecte  par  excellence  de  ces  chalets 
hospitaliers^  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  le  docteur 
Ouardia  (2).  M.  Jseger  a  été  lui-même  bien  secondé  par 
M.  Sabourand,  inspecteur  des  constructions.  Il  est  pour- 
tant deux  points  où  je  n'ai  pas  obtenu  satisfaction  :  i«  entre 
les  extrémités  de  deux  baraques,  j'avais  stipulé  un  espace 
libre  de  15  à  20  mètres  pour  leur  isolement,  pour  prévenir 
entre  elles  toute  solidarité  atmosphérique,  tout  échange 
dait  encore  au  delà  de  Paris.  Et  pourtant,  la  tradition  ad-^ 

(1)  Voyei  Michel  Lévy,  Discussion  sur  Vhygiène  des  hôpitaux  (Bull, 
de  fAcad.  de  méd,  Paris,  1862,  t.  XXVII,  p.  611)  et  Traité  d'hygiène, 
4«édit.  Paris,  1869,  t.  Il,  p.  ààZ. 

(2)^Traitement  et  hygiène  des  blessés  (TempSf  2  décembr  1870), 
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d'effluves  miasmatiques  :  c'est  le  tiers  environ  de  cet  in- 
tervalle qu'on  a  laissé  entre  les  bouts,  et,  par  un  temps 
tiède  et  calme,  cette  proximité  de  portes  alors  ouvertes 
peut  avoir  ses  inconvénients,  voire  même  ses  dangers; 
2' les  annexes,  rejetées  sur  le  bord  du  boulevard  Saint-Mi- 
chel, sont  excentriques  et  trop  distantes  de  la  plupart  des 
baraques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  donnés  les  terrains  disponibles 
de  l'ancienne  allée  du  Luxembourg  à  TObservatoire,  avec  la 
règle  de  construire  sur  les  parties  bitumées  de  cet  espace, 
OD  en  a  tiré  le  meilleur  parti  (fig.  1,  p.  122).  C'est  en  juillet 
que  j'avais  réclamé  d'urgence  ce  baraquement,  comptant 
le  voir  utiliser  d'août  jusqu'en  octobre,  terme  des  prévi- 
sions de  guerre  à  cette  époque.  Divers  retards  n'ont  per- 
mis de  l'occuper  qu'en  novembre,  dans  les  conditions 
d'une  installation  d'biver,  qui,  bien  surveillées,  auront 
pour  résultat  de  démontrer  la  possibilité  d'approprier  les 
hôpitaiix-cbalets  aux  diverses  saisons.  Outre  l'avantage 
d'une  exposition  libre  et  largement  aérée  sur  un  des 
points  culminants  de  Paris,  ces  terrains  présentent  une 
division  à  peu  près  régulière,  par  des  rues  bitumées  en 
pente  douce,  qui,  destinées  à  recevoir  les  baraques,  leur 
fournissent,  sous  leurs  parquets  élevés  en  moyenne  de 
50  centimètres  au-dessus  du  sol,  une  surface  unie,  com- 
pacte, imperméable,  susceptible  d'être  entretenue  dans 
on  état  constant  de  propreté;  des  trottoirs  tout  établis 
faciliteront  la  circulation  des  voitures  tricycles  couvertes, 
chargées  de  porter  les  médicaments  et  les  aliments  jus- 
que dans  l'intérieur  des  baraques  à  l'aide  d'un  petit  plan- 
cher de  raccord.  Comme  les  égouts  et  les  conduites  d'eaux 
passent  sous  toutes  ces  rues,  il  a  été  facile  de  pourvoir  à 
l'irrigation  et  à  l'approvisionnement  d'eau  des  baraques^ 
ainsi  qu'à  l'écoulement  des  eaux  sales  et  aux  prévisions 
de  sûreté  en  cas  d'incendie.  Un  château  d'eau  de  150  mè- 
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très  cubes  d'eau  a  été  construit  sar  le  point  le  pins  életé 
de  l'emplacement  avec  un  système  de  distribution  in- 
dépendant de  celui  de  la  ville.  Cette  contenance,  tous  les 


E.  1.  —  Baraquement  d'ambulance  du  jardin  dn  Laiembourg.  Plan  géaéral. 
besoins  de  l'hdpital  assurés,  comporte  une  ample  réserve 
d'eau,  si  un  incendie  s'y  dér.lare  ou  dans  le  voisinage.  A  cet 
effet,  chaque  baraque  a  sou  réservoir  de  secours  muni  d'uo 
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robiAet  qtie  dénoncé  au  loin  cette  inscription  en  grands 
caractères  :  Robinet  (Fincendie^  et  un  autre  robinet,  établi 
en  dehors  de  l'enceinte  des  baraques,  visible  sur  tout  le 
carrefour  de  l'Obserratoire,  alimentera  les  pompes  en  cas 
d'iacendie  dans  les  quartiers  environnants. 

Si  la  configuration  du  terrain  et  le  tracé  de  voies  bitu- 
mées ont  commandé  la  disposition  des  baraques,  le  square, 
avec  ses  gazons,  ses  plates-bandes  à  fleurs,  ses  beaux  arbres, 
ses  statues,  n'en  a  pas  souffert  ;  dans  la  plupart  de  nos  bara* 
ques,  chaque  malade  jouit  dans  son  lit  même  de  cette  dé- 
lectable vue  ;  convalescent,  il  trouve  à  sa  porte  la  promenade 
salobre  et  ménagée,  en  été,  des  ombrages  qui  l'abritent. 

Les  principes  qui  m'ont  guidé  et  que  j'ai  été  heureux  de 
faire  adopter  par  le  colonel  dugénie,M.deLaussédat,  comme 
à  son  intelligent  architecte  M.  Jasger,  ont  été  les  suivants  : 

!*  Large  dissémination  des  chalets-hôpitaux  sur  toute 
l'étendue  de  l'emplacement  du  Luxembourg  dont  la  surface 
est  de  8S  600  mètres. 

S*  Aération  prompte  et  facile  de  l'intérieur  de  chaque 
baraqae,  percée  sur  ses  deux  façades  longues  de  vingt  fe- 
nêtres à  Topposite,  qui  descendent  jusqu'à  0*,65  au-dessus 
da  parquet;  par  les  portes  établies  aux  deux  extrémités, 
renouvellement  de  Pair  en  sens  longitudinal;  sous  le  par- 
quet, circulation  libre  de  l'air,  nulle  stagnation  d'eau 
ploviale;  mais  ce  qui  donne  à  chaque  salle^  à  chaque 
baraque  une  garantie  d'aération  permanente  et  de  salu- 
brité, c'est  le  toit  à  deux  pentes  avec  lanterne  au  faîtage, 
a?ec  châssis  vitrés  et  mobiles  ;  cette  lanterne  occupe  le 
tiers  de  la  longueur  du  toit  ;  ces  châssis  ouvrants  ont  1",10 
de  hauteur,  et  les  fenêtres  des  longs  côtés  de  la  salle  ayant 
l'jiO  de  large  pour  Î",i0  de  haut,  les  ouvertures  d'aéra- 
tion sont  aux  trumeaux  dans  le  rapport  de  A  1/2  (M.  Jœ- 

S*  Par  un  libéral  espacement  des  lits,  assurer  aux  ma- 
lades, mtmelonque  les  basses  températures  du  dehors  exi- 
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gent  la  fermeture  de  toutes  les  ouvertures,  une  réserve  d'air 
considérable  en  sus  du  cube  d'air  alloué  par  les  règlements 
(fig.  2).  Chaque  baraque  a  38  mètres  de  long  sur  9  à  10  mètres 
de  large;  en  hauteur,  U  mètres  du  parquet  à  Tégout  du  toit 
et  8  mètres  jusqu'au  faîtage  d'une  lanterne  de  3  mètres  de 
large  pour  i'^jSO  de  haut.  Etant  retranchée,  à  chaque  bout, 
une  travée  de  U  mètres  affectée  à  des  services  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  et  le  volume  d'air  de  la  travée  d'entrée 
devant  s'ajouter  à  celui  de  la  salle,  M.  Jœger  estime  ainsi 
le  cube  d'air  de  chaque  baraque  à  34"',00  (longueur) 
X  10"*,00  (largeur)  X  6",00  (hauteur,  moyenne  réduite) 
=  20((0"',00,  soit  par  malade  102  mètres  cubes  d'air,  avec 
20  malades  par  baraques  ;  c'est  le  chiffre  que  j'ai  fixé 
comme  une  limite  salubre.  Au  delà,  c'est  une  expérience 
qui  commence  et  dont  les  résultats  devront  être  enre- 
gistrés avec  soin.  Il  se  trouvera  peut-être  des  praticiens, 
habitués  aux  encombrements  nosocomiaux,  qui  accepte- 
ront 30  malades  avec  68  mètres  cubes  d'air,  et  même  40 
avec  51  mètres  cubes  d'air  pour  chacun;  mais  l'obser- 
vation les  rendra  plus  exigeants,  surtout  en  faveur  des  bles- 
sés et  des  opérés,  si  perméables  au  poison  subtil  de 
l'infection  putride.  Oui,  réservez-leur  les  102  mètres  cubes 
d'air,  sous  la  condition  encore  d'une  aération  répétée  plu- 
sieurs fois  par  jour,  même  en  hiver;  dès  que  la  température 
s'adoucit,  ne  craignez  pas  d'ouvrir  les  fenêtres,  les  châssis 
de  la  lanterne.  Et  sans  système  de  ventilation  artificielle, 
sans  fumigations  ni  désinfectants,  ces  chalets  si  bien  placés, 
inondés  de  lumière  et  d'air,  aideront  au  succès  de  nos  sa- 
vants chirurgiens.  ^ 

Il  a  été  question  des  travées  extrêmes  de  chaque  baraque. 
Tune  d'entrée, l'autre  de  sortie,  chacune  de  ^mètres  d'éten- 
due: la  première  a  un  vestibule  qui  ouvre  sur  la  salle  par  une 
porte  à  deux  battants  facilitant  le  passage  des  blessés  soute- 
nus par  deux  aides.  Des  deux  côtés  du  vestibule  sont  quatre 
cabinets,  dont  l'un  servira  aux  opérations,  l'autre  au  méde- 
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cin,  le  troisième  aux  sœurs  et  le  dernier  à  un  malade  qu'il 
eonvien()ra  d'isoler.  La  travée  extrême  de  l'autre  bout 
(fig.  3),  contenant  les  bains  et  les  cabinets  à  l'anglaise^  est 


Fiç,  8.  -^  Abordi  d'une  baraque  (*). 

C^)  A^  mIU  des  malades;  B^  falle  de  bains;  G^  vestibule  de  sortie; 
D,  dégagements;  E,  laverie;  F^  linge  sale;  G^  chauffage;  H,  walcr- 
closet.  —  a^  appareil  pour  chauffer  l'eau  des  bains  ;  6,  bain  ;  e,  robi- 
nets d*eau  chaude  et  froide  ;  dy  évier  ;  e,  réservoir  d'eau  pour  laver  les 
cuvettes;  /*,  tuyaux  de  vidange;  g,  tuyaux  d'eau  chaude  et  froide; 
A,  tuyau  d'eau  froide  ;  /,  tuyau  collecteur  portant  les  eaux  sales,  ainsi 
que  les  matières  liquides  des  tinettes  dans  l'égout  de  U  ville, 

complètement  fermée  en  pignon  contre  la  salle  des  malar 
des,  afin  de  soustraire  ces  derniers  à  toute  cause  d'infec- 
tion ;  les  cloisons  et  plafonds  de  la  salle  des  bains  et  des 
water-closets  contribuent  à  ce  résultat  La  salle  des  bains 
admettrait  deux  baignoires,  tant  elle  est  spacieuse  ;  on  y 
accède  par  le  couldr;  la  baignoire,  tl^ès-abordable  par  la 
tête  et  les  deux  longs  «Méê,  vsk  alîmantég  par  ua  robinet 
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d*eau  chaade  et  par  uq  robinet  d'eau  froide  placés  au- 
dessus  des  pieds;  elle  se  décharge  par  le  parquet.  L'ap«- 
pai^il  de  chauffage  pour  deux  bains  reçoit  directemeat 
l'eau  des  conduites  de  la  ville;  une  demi-heure  sultit  à  la 
préparation  du  premier  bain  chaud  i  établi  dans  un  cabi- 
net adjacent  à  la  salle  de  bains,  sur  un  dallage  en  briques, 
séparé  des  cloisons  par  des  revêtements  en  U>le  ;  il  fait  en 
même  temps  l'office  d'un  calorifère  pour  la  salle  de  bains^ 
où  il  envoie  de  l'air  chaud  par  de  longues  fentes  prati- 
quées dans  la  cloison  mitoyenne.  Le  môme  appareil  con- 
tient un  cbauffe-linge  et  fournit  de  Teau  chaude  k  un 
laboratoire.  11  fallait  prévenir  rintiltration  des  vapeurs  d'eau 
et  des  miasmes  dans  les  surhices  rugueuses  des  pai'oia  en 
bois:  M.  J»ger,  qu'il  suffisait  de  rendre  attentif  à  une  indi- 
eation  pour  qu'elle  fût  aussitôt  remplie,  les  a  tendues  de 
calicot  peint  à  l'huile,  qui  permet  d'essuyer  fréquemment 
la  buée.  Ainsi  disposé,  le  cabinet  de  bains  que  possède 
ebaque  baraque,  a  plus  d'espace  en  tous  sens  et  plus  de 
comfort  que  la  plupart  des  bains  de  la  ville.  Il  est  suivi  d'un 
autre  cabinet  de  l'°,20  sl'^ySO,  ouvrant  sur  le  couloir  et 
servant  au  dépôt  provisoire  du  linge  sale  :  il  est  aéré  jour  et 
nuit  par  des  claires-voies  dans  le  revêtement  de  pignon  tt 
dans  le  parquet  »*-Au  côté  opposé  du  couloir  existe  un  petit 
laboratoire  muni  d'un  évier  de  grès  vernissé  et  de  deux 
robinets,  l'un  d'eau  chaude,  l'autre  d'eau  froide;  on  y  dé- 
pose la  vaisselle,  les  holes,  etc.  Enfin,  la  baraque  se  termine 
par  deux  vi^ater-closets  séparés  auxquels  on  arrive  par  un 
dqsagement  spécial  :  sièges  de  chêne  poli,  cuvettes  de 
porcelaine,  lavage  à  grande  eau  ;  la  fosse  à  cheval  sous  le 
mur  du  pignon,  construite  en  briques  avec  enduits  inté^ 
rieurs  en  ciment,  est  compiétement  isolée  de  Tintérieur  de 
la  baraque  par  un  plancher  hourdé  en  plâtre  et  en  moellons 
et  qui  s'ouvre  en  plein  air  par  une  trappe.  Les  matières 
tombent  dans  des  tinettes  avec  diviseur  de  tôle  galva- 
ailée,  et  en  coaummioation  direote  avec  Tégoui  ok  soat 
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dirigés  les  liquides,'  tandis  que  les  solides  sont  retenus 
hermétiquement.  M.  Jeeger,  auquel  nous  empruntons  tous 
ces  détuils  (note  manuscrite)^  ajoute  que,  pour  utiliser 
Teau  des  bains,  leur  conduit  d'écoulement  a  été  ployé  en 
siphon  pour  empêcher  la  remonte  des  émanations  de 
régout  à  la  bonde  de  la  baignoire,  et  qu'il  est  greffé  sur 
le  tuyau  collecteur  des  tinettes,  de  manière  à  laver  con- 
tinuellement à  grande  eau  Técoulement  des  urines.  L'écou-- 
lement  de  Tévier  est  greffé  sur  celui  des  bains  en  avant  du 
siphon,  contribuant  aussi  à  ce  lavage.  Enfin  une  bonde 
siphoïde,  disposée  au  point  le  plus  déclive  du  radierde 
la  fosse,  facilite  la  sortie  des  eaux  de  lavage,  dans  le 
cas  où  des  fuites  dans  les  tinettes  ou  des  négligences  dans 
le  service  de  leur  enlèvement^  nécessiteraient  le  lavage 
des  fosses. —  On  comprend  combien  la  tenue  des  vt^ater- 
close ts  importe  à  Thygiène  de  nos  baraques,  au  salut  des 
blessés  qu'elles  reçoivent.  Ne  nous  attendons  pas  à  voir 
réussir  tout  de  suite  ce  qu'on  appellera  un  luxe  de  propreté 
et  ce  qui  nous  semble  pudeur  et  décence,  en  même  temps 
que  préservation  et  salubrité.  Les  cuvettes  déborderont 
d'eau,  la  soupape  sera  faussée,  le  siège  mouillé  ;  mais  une 
surveillance  de  quelques  jours  réglera  la  manœuvre  des 
water-<;losets,  et  les  malades  apprécieront,  comme  nous 
Tavons  vu  en  divers  hôpitaux,  la  suppression  des  latrines  à 
la  turque  avec  ou  sans  clapet,  c'est-à-dire  le  communisme  de 
la  puanteur  et  de  la  saleté. 

Les  baraques  sont  construites  en  charpente  avec  revête- 
ment extérieur  en  planches  de  sapin  du  Nord  de  0",02 
d'épaisseur,  à  doubles  couvre-joints  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur (fig.  &).  Dans  les  conditions  du  climat  de  Paris,  il 
a  paru  suffisant  d'établir  le  parquet  en  frises  de  sapin  de 
0"',027  d'épaisseur ,  ainsi  que  le  voligeage  simple  de  la 
.toiture  recouvert  en  carton  bitumé.  Les  premières  pluies 
ont  indiqué  quelques  points,  quelques  fissures  à  calfeu- 
trer; on  s'est  empressé  de  le  hiTe,  ain^  que  le  doublage 
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ieis  ètm  faees  intârieures  de  chaque  bavaqna  par  UBO 
tentare  de  toile  forte  avec  papier  Bulle,  pour  intercepter 
les  sODrantt  d'air]  une  cloison  qui  iqoBie  à  2  mètres  dP 
huilaur  ibrite  las  malides  dans  leurs  lits  contre  le  mâne 


Fie.  1.  — r  Coupe  nu  1«  nUe  4^i  malades. 
ieeoDvénieDt.  Le  «baufias^  a  été  confié  k  MM.  Qeoeste  S'a 
el  HerscheF  frères,  dpnt  l'apparei)  a  obtenu  Iç  prix  qu  pan- 
cours  ouvert  pour  les  écoles  mqaicipal^s  de  parU-  Cloaque 
baraque  a  deux  poêles  ^e  fonte  et  tl^Ie  à  charge  continue  ap 
coke,  avec  prise  d'aiî  extérieur  qui  circule  autour  du  foyer 
et  ti'épanche  dans  la  balle  par  des  bouches  de  chaleur  ;  l'air 
ti£é  s'^ghappe  par  ieta  fen^  lqr(gitU(lfm|e«  4a  3  çe(iti(pè- 
1*  ttui,  1S71>  — Tou  nxT.  —  1"  tÀÈia.  9 
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très,  toujours  béantes  à  la  base  des  lanternes  qui  couronnent 
la  toiture  ;  effet  précieux  de  ventilation  continue  dont  le 
nialade  ne  souffre  pas^  parce  qu'il  se  produit  à  6  mètres 
au-dessus  de  lui  dans  la  zone  de  Tatmosphère  intérieure 
où  passent  les  tuyaux  de  fumée  des  deux  poêles  au  pied 
des  lanternes  ;  ajoutons  que  leur  long  développement  aug- 
mente la  surface  de  chauffe,  Tutilisation  du  calorique  pro- 
duit et  le  prompt  échauffement  de  Tair  froid  qui  pénètre 
par  les  fentes.  Une  expérience  à  laquelle  j'ai  assisté  en 
octobre  dans  une  baraque  non  encore  occupée  par  des 
blessés,  a  montré^  la  température  extérieure  étant  à 
+  6°  c,  que  ces  appareils,  convenablement  alimentés^ 
procurent  aisément  une  chaleur  de  -j-15  à  16  *^c.  Depuis,  et 
par  ces  froids  de  —  û  à  5"  (décembre),  ou  a  pu  obtenir 
+  11  à  12*  c,  quoiqu'on  n'eût  pas  à  sa  disposition  le  com- 
bustible le  mieux  approprié.  Les  baraques  ayant  été  con- 
struites spécialement  à  Tusage  des  blessés  et  ceux-ci  étant 
chaudement  couverts  dans  leurs  lits,  on  s'y  accommode  de 
quelques  degrés  thermométriques  de  moins  que  dans  les 
services  des  fiévreux:  il  n'y  a  de  réserve  à  faire  qu'au  profit 
des  blessés  à  lésions  traumatiques  des  voies  respiratoires. 

Outre  les  chalets  de  traitement,  au  nombre  de  vingt-deux 
(  X  20  blessés  =  $U0  blessés,  sans  compter  les  cabinets 
d'isolement),  il  y  a  des  baraques  pour  la  pharmacie,  la 
tisanerie,  le  laboratoire,  le  médecin  de  garde,  les  bureaux, 
le  poste  des  infirmiers,  la  cuisine^  la  dépense.  Toutes  ces 
installations^  dont  on  pourra  ultérieurement  modifier  Tas- 
siette  et  corriger  quelques  détails,  sont  faites  dans  un  esprit 
de  progrès  :  l'eau  et  Tair  circulent  partout;  dans  le  ves- 
tiaire, les  effets  déposés  par  les  malades  sont  ventilés  jour 
et  nuit  par  la  cheminée  des  cuisines,  faisant  appel  à  un 
canal  qui  communique  par  des  créneaux  avec  ces  vête- 
ments. 

Il  est  un  inconvénient  qu'il  faut  signaler,  parce  qu'il  don- 
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nera  liea  à  des  doléances  et  à  des  dénigrements  :  la  sur- 
veillaDce  de  jour  et  de  nuit  condamnera  les  agents,  les 
sœurs  qui  l'exercent,  à  s'exposer  à  des  transitions  de  tempé- 
rature^ aux  vicissitudes  de  Tair^  etc.  Cet  inconvénient  est  le 
salut  des  malades;  reliées  entre  elles  par  des  corridors 
couverts  et  fermés^  les  baraques  ne  tarderaient  pas  à  soli- 
dariser leurs  atmosphères  comme  par  des  tubes  d'aspira- 
tion; si  jamais,  dans  l'intérêt  de  quelques  services  secon- 
daires, on  se  décide  à  établir  ces  communications,  que  ce 
soient  de  simples  allées  sous  une  toiture  légère,  sans  murs 
ni  fenêtres. 

III 

Du  25  juillet  au  12  septembre  de  cette  année  ^  j'ai 
Tisité,  avec  M.  l'intendant  général  Bosc,  tous  les  locaux 
qui  ont  été  spontanément  offerts  ou  signalés  par  la  ville  de 
Paris  et  par  diverses  autorités  comme  propres  à  recevoir 
des  ambulances.  Je  passe  sous  silence  quelques  installa- 
tions de  luxe  improvisées  par  la  charité  la  plus  courageuse, 
telles  que  les  magnifiques  salons  du  petit  Luxembourg, 
ceux  de  la  présidence  du  conseil  d'État,  ceux  du  Palais- 
Royal,  préparés  d'après  les  ordres  de  la  princesse  Glotilde.  Il 
y  avait  à  classer  en  première  ligne  les  belles  écoles  récem- 
ment construites  pour  les  enfants  des  deux  sexes^  et  les 
salles  d'asile  dans  les  divers  quartiers^  particulièrement 
dans  ceux  que  l'annexion  a  rattachés  à  Paris.  Beaucoup  de 
ces  bâtiments,  à  peine  terminés^  semblaient  avoir  une 
doable  destination,  hospitalière  ou  scolaire,  tant  leurs  con- 
ditions hygiéniques  y  répondaient  d'une  manière  également 
satisfaisante.  Partout  les  frères,  les  sœurs  chargés  de  ces 
établissements  sollicitaient  leur  transformation  en  ambu- 
lances, et  l'honneur  de  soigner  de  leurs  propres  mains  les 
blessés,  les  malades  qui  leur  seraient  envoyés.  Après  cette 
énorme  ressource  de  locaux  scolaires»  neufs  ou  refondus. 


et  qui  attasteal  l'iatelligeote  libéfalité  de  la  Ttlle  de  Paris 
pour  les  jeuaes  géBératioos  qui  pullulent  jusque  dans  ses 
régions  les  plus  excentriques,  ce  sont  les  institutions  reli- 
gieuses, ce  s&ni  les  divers  clergés^  sans  acception  de  com- 
munion» qui  nous  ont  adressé  les  appels  les  plus  ardents 
et  fourni  un  ample  contingent  de  succursales  :  tout  le 
sémiDaire  Saint-Sulpice,  celui  de  Saint-Nicolas,  les  belles 
instituttons  eatboliques  de  la  rue  Stanislas^  y  compris  le 
eoUége,  oelles  de  la  rue  de  SèFres^  Télégant  refuge  des 
dominioain»,  1^  salubres  et  vastes  maisons  d'étude  des 
Jésuites  de  la  rue  Lbomond  et  de  la  rue  de  Vaugirard,  qu'ils 
se  sont  empressés  de  mettre  tout  entières  à  notre  disposi- 
tion avec  le  matériel  de  couchage,  etc.  Partout  où  M.  Tin- 
tendaot  général  et  moi  nous  mettions  le  pied,  nous  étions 
attendis,  désirés,  écoutés  avec  ferveur  et  confiance.  L'àme 
tendre  et  pûeuse  de  rarebevôqae  de  Paris  était  partout  pré- 
sente. Môme  accueil  chez  les  diaconesses  de  la  rue  de 
Rtteii,  dans  le  grand  hôpital  improvisé  au  nouveau  col- 
lège (îhaptal  par  un  comité  protestant  qui  a  eu   le  bon- 
heur d'avoir  pour  inspirateur  et  pour  représentant  un  élo- 
^ent  pasteur.  M,  Bersier.  Jusque  dans  le  modeste  hôpital 
israétile  de  la  rue  Piopus,  l'une  des  innombrables  bonnes 
œuvres  de  la  famille  de  Rothschild,  un  bâtiment  qu'on 
vaoait  d'achever  pour  cioquanta  vieillards  infirmes  a  été 
réservé  k  rinauguratioa  de  nos  blessés  isolés  chacun  dans 
om  ebamive,  disposition  si  djésirée  par  la  chirurgie  et  l'hy- 
giène. Pourquoi  ne  pas  mentionner  ici  l'une  des  ambulances 
les  phie  sainesi  les  plus  confortables,  les  mieux  desservies, 
que  no)9fi  avons  été  appelés  à  visiter  au  grand  Orient?  Je  ne 
suis  pas  franc-maiQOD  ;  mais  j'ai  trouvé  là  des  visages  amis, 
le  souvenir  du  bon  général  Mellinet,  les  garanties  d'un  bon 
service  pour  nos  blessés;  et  M.  l'intendant  général  Boac  n'a 
pas  hésM  à  saoeftioaaer  mes  propositions  en  faveur  des 
jésoîlas,  ées  priÉe^»&ts  et  éss  frapas-onagons  :  ruiuté, 


Tégalité  dans  la  charité,  quel  speetacle  plus  fortifiant  en 
ces  temps  de  dissolvante  exégèse  à  coups  de  révolutions  ! 

U  ne  m'appartient  t)as  de  divulguer  toutes  les  offres  géné- 
reuses, toutes  les  marques  de  dévouement  et  d'abaégalion 
qui  se  sont  multipliées  autour  de  nous;  ipais  il  est  une 
création  qui  s'est  révélée  d'emblée,  avec  des  ressources 
financières  énorltlèSi  avee  ûii  ârchi})el  dliôpitaux  ordonnés 
par  la  plus  intelligente  hygiène,  peuplés  de  talents  et  d'éner- 
giques volontés,  création  presque  inaperçue  d'abord,  qui 
transforme  en  ambulances,  poiir  ses  débuts,  l'École  des 
ponts  et  chaussées,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
les  ateliers  de  construction  des  phares,  près  dii  Trocadéifô, 
un  logement  à  botldôit*s  de  la  rue  Sàirit-Dominlque,  etc. 
Si  elle  est  si  vive,  si  expansive,  si  pleine  de  vèrvë,  d'ehlràlh 
et  de  puissance  pour  le  bien,  c'est  qu'elle  a  potîr  &tû'e  Ricord 
et  Bauer,  et  elle  s'at)t)elle  Vambuîance  de  ta  Piréssé, 

Nous  en  étions  là,  nous  avions  choisi  dés  locaux  et  fait  pré- 
parer dans  Paris  546  lits  pour  officiers,  12398  pour  sous- 
officiers  et  soldats,  quatid  le  4  3  septembre  M.  Tintendant 
général  Bosc  ttie  tioti&a  gi'acieusement  la  fin  de  sa  inissioh 
et  de  la  mienne.  Néaninoltls,  j^ai  suivi  jusqu'à  la  fin  ia  con- 
strdetion  des  baraqués  du  LuxedibôUrg,  et,  grâce  aux  deuiL 
éminents  officiers  supérieurs  du  génie,  MM.  dé  Cburville  et 
de  Laussédat,  je  n^âi  pas  cesàé  d'étré  dônsulté  sur  lès  détails 
de  leur  emménagement  ;  elles  étaient,  je  ne  le  cache  point, 
l'objet  de  ma  principale  préoccupation,  et  grande  est  pour 
elles  moti  ambitièn.  Je  voudrais  en  finir  avec  le  méphitisme 
séculaire  des  hôpitaux-monuments;  je  voudrais  que  nos 
baraques  pussent  devenir  les  hôpitaux  de  ravehit,  avec  une 
darée  de  dix  ans,  et^  au  terme  de  cette  période,  détruits 
et  remplacés  sur  d'autres  terrains  par  des  constructions 
nouvelles,  avec  les  corrections  que  rexpériendé  aura  sug- 
gérées. 
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Essae 


ETUDE  MÉDICO-LÉGALE 

SDR  LES  BLESSURES  PAR  IMPRUDENCE 

l'homicide  et  les  coups  involontaires, 


J'ai  déjà  fait  remarquer,  en  traitant  des  sévices  exercés 
sur  les  enfants  (1),  que  parmi  les  faits  si  nombreux  et  de 
nature  si  diverse  dont  se  compose  l'histoire  médico-légale 
des  coups  et  blessures,  il  convient  de  distinguer  certains 
groupes  particuliers,  ordinairement  perdus  dans  Tensemble 
d'une  description  didactique  (2)  et  qui  n'ont  été  jusqu'ici 
l'objet  d'aucune  étude  spéciale.  Les  blessures  par  impru- 
dence constituent  l'un  de  ces  groupes. 

Au  double  point  de  vue  de  la  doctrine  et  de  la  pratique, 
elles  méritent  véritablement  une  place  à  part,  non-seule- 
ment en  raison  de  la  nature  des  faits  qu'elles  embrassent^ 
mais  encore  et  surtout  parce  qu'elles  soulèvent  des  ques- 
tions d'un  ordre  essentiellement  différent  de  celles  qui  se 
rapportent  aux  coups  et  blessures  volontaires.  Je  ne  crains 
pas  de  me  faire  illusion  en  signalant  aux  médecins  légistes 
rimportance  considérable  et  de  jour  en  jour  croissante  de 
ce  sujet,  qui  formera  l'appendice  nécessaire  d'une  étude 
générale  des  coups  et  blessures,  que  je  me  propose  de 
publier  avant  peu. 

En  ce  qui  touche  la  doctrine,  le  texte  même  de  nos  lois 

(1)  A.  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  les  sévices  et  les  mauvais 
traitements  exercés  sur  les  enfants  (Ann,  d'hyg,  publ,  et  de  méd.  lég., 
2«  série,  t.  XIII,  p.  361). 

(2)  A.  Tardieu,  Nouveau  Dict,  de  méd,  et  de  chirurgie  pratiquetj 
U  V,  p.  297,  art.  Blessures* 
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indique  dans  les  termes  les  plus  explicites  le  caractère  des 
faits  dont  il  s'agit  et  trace  la  voie  que  la  médecine  légale 
doit  sairre,  ainsi  que  les  limites  dans  lesquelles  elle  doi 
se  renfermer  pour  les  apprécier  sainement  et  en  préparer 
la  solution  juridique.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  de 
placer  au  début  môme  de  ce  travail  les  articles  des  Codes 
pénal  et  civil,  que  le  médecin  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
quand  il  est  appelé  à  se  prononcer  sur  des  cas  de  blessures 
par  imprudence. 

La  section  III  du  Code  pénal  (liv.  III,  tit.  u)  est  intitulée  : 
Homicide^  blessures  et  coups  involontaires;  crimes  et  délits 
excusables t  et  cas  où  ils  ne  peuvent  être  excusés;  homicide^ 
Uessures  et  coups  qui  ne  sont  ni  crimes  ni  délits.  Le  para- 
graphe V  est  consacré  à  l'homicide,  aux  blessures  et  coups 
involontaires  qui  forment  l'objet  même  de  cette  étude^  et 
âoxqucls  se  rapportent  les  articles  suivants  : 

An.  349.  —  Quiconque  par  maladresse,  imprudence,  inatten- 
tioD,  négligence  ou  inobservation  des  règlements,  aura  commis  un 
homicide,  ou  en  aura  involortairement  été  la  cause,  sera  puni  d*nn 
emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  50  à 
600  francs. 

Ait.  320.  —  S*il  n'est  résulté  du  défaut  d'adresse  ou  de  précau- 
tion qoe  des  blessures  ou  coups,  le  coupable  sera  puni  de  six  jours 
à  deux  mois  d^emprisonnement  et  d'une  amende  de  46  à  4  00  francs, 
OD  de  Tune  de  ces  peines  seulement. 

Les  blessures  par  imprudence  ne  tombent  pas  seulement 
sous  le  coup  de  la  loi  pénale,  elles  ouvrent  de  plus  une 
action  civile  en  réparation  du  dommage  causé,  suivant  les 
dispositions  inscrites  au  chapitre  II  du  liv.  III,  tit.  m  du 
Gode  civil,  sous  le  titre  :  Des  délits  et  des  quasi»délits. 

Ait.  4382.  —  Tout  fait  quelconque  de  l'homme  qui  cause  à  au- 
trui un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le 
réparer. 

Ait.  4383. — Chacun  est  responsable  des  dommages  qu'il  acausés 
non-seulement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence  ou  par 
son  imprudence. 
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que  Ton  cause  par  sod  propre  fait,  mais  encore  de  celui  qui  est 
causé  par  le  fait  des  personnes  dont  on  doit  répondre  ou  des  cnoses 
que  Ton  a  sous  sa  garde. 

(Le  père  et  la  mère,  pour  leurs  enfanta  mineurs)  les  mattres  et 
les  commettants,  pour  leurs  domestiques  et  préposés;  les  institu- 
teurs et  les  artisans  pour  leurs  élèves  et  apprentis.] 

Art.  J  3S5.  —  Le  propHétairé  d*Qn  animât  ou  celui  qui  8*en  séft, 
pendant  qd*il  est  I  at>n  usage^  est  mspensable  des  dommages  que 
l'animal  a  cauaés,  soil  que  l'animal  fût  sous  aa  garde^  soit  qu*il  fui 
égaré  ou  échappé. 

Art.  4  386.  —  Le  propriétaire  d'un  bâtiment  est  responsable  dù 
dotbindge  cadSfl  fàr  sa  rnihe,  Idréqu'ëlle  est  arrivée  par  nne  sdiië  du 
défaut  d'entretien  on  pa^  le  ^ioe  éb  sa  eonstruotioni 

On  voit  par  ce  simple  éiioiicé  combien  est  Vaste  lé  ëhsltup 
qu'olTre  à  la  médecine  lëgâle  la  classe  des  blessures  et  bôtips 
involontaires.  J'aî  fait  voir,  dàiis  Tùtie  de  înès  précidenteè 
études  (1),  qu'il  s'étendait  ehbore  bieti  au  delà  des  (ërtnes 
que  semble  lui  assigner  le  texte  de  la  loi  ;  et  que  Id  jurls- 
pftldënce  âtdit  apt)liqtlé  léâ  i&emed  pridt^ipek  et  sdtimis  aux 
mêmes  prescriptions,  dutre  les  lésions  éxtërietii*es,  telles 
que  plaies^  oonlustons,  etc.,  toutes  lésions  quelconques» 
toutes  maladies  qui  seraient  le  fait  de  la  négligence^  de  la 
màlàdi^esse  dû  de  t^lme  dés  circonslàhces  énoncées  dans  les 
articles  précités. 

Dans  l'étude  que  je  publie  aujourd'hui^  je  me  propose  de 
m'occuper  exclusivement  des  blessures  proprement  dites, 
des  coups  et  accidents  involontaires  ;  deS  conséquences 
qu'ils  entraînent  et  de  leur  appréciation  médico-légale, 
tant  au  point  de  vue  de  la  répression  qu'au  point  de  vue  de 
la  responsabilité  expressément  prévue  par  la  loi  pénale  et 
par  la  loi  civile. 

Les  blessures  par  imprudence^  tout  comme  les  blessures 

(1)  A.  Tardieu,  Éhule  médico-légale  sur  les  maladies  accidentellement 
et  involontairement  produites  par  imprudence^  négligence  ou  transmis- 
sion contagieuse  (inn.  d^hyg.  et  de  méd^  lég»,  2*  série,  t,  ](y^  y.  83). 
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yeloDttires^  diffèrent  autant  par  létir  nattirê  et  pai*  lebr 
cause  que  par  leur  ghatité.  Bt  11  eM  ftâns  doute  impbdslble 
de  prévoir  les  circonstances  fortuites  dahs  lesquelles  peu- 
Tenl  se  produire  les  innombrables  espèces  d'accidents 
divers.  Cependant  en  m'en  tenant>  comme  je  cherche  à  le 
faire  dans  tous  mes  travaut^  adt  ensëigiiemetits  de  là  pra- 
tique^  je  me  crois  permis  de  ranger  les  diCFérents  Cas  de 
blessures  involontaires  oit  aébidentelles  qui  s'offrent  au 
médecin  expert,  dans  les  catégories  ëuivantes  i 

1*  Accidents  de  chemin  de  /)»r;  comprenant  les  accidents 
qai  atteignent  les  hommes  d'équipe  éti  gare  dans  les  ma« 
nœuvreSf  lea  ouvriers  dans  les  ateliers,  et  les  accidents  de 
marche  qui  frappent  les  employés  des  trains^  mécaniciens, 
conducteurs,  agents  des  postes  et  les  voyageurs. 

2*  Accidents  A  imtûrés,  les  plus  fréquents  de  tous  et  où 
figurent  les  individus  qui  cotlduisetit  en  même  temps  que 
ceux  qui  occupent  les  voitures,  aussi  ))ien  que  les  passants 
renversés  ou  blessés  soit  par  les  voitures ,  soit  par  les 
chevaux. 

y  Accidents  professionnels ,  variables  oomme  les  profes- 
sions elles*  mômes,  et  dans  lesquels  nous  rangerons  les  ébou- 
lements  de  terrains  ou  de  constructions,  les  chutes  d'écha* 
laudage  ou  de  machines ,  les  blessures  causées  par  les 
moteurs  mécaniques. 

A*  Accidents  par  coups  de  feu^  par  incendie  ou  par  explo^ 
sim  de  gaz  et  de  matières  explosibles. 

5»  Accidents  divers  dont  on  ne  peut  prévoir  la  nature, 
mais  parmi  lesquels  les  plus  ordinaires  sont  les  chocs  di- 
vers, les  projectiles  irtiprudetnment  lancés,  les  chutes  pro- 
voquées, l'écroulement  de  maisons  habitées  et  les  morsures 
&ites  par  des  animaux  domestiques  ;  ces  deux  derniers 
ordres  d'accidents  donnant  lieu  à  des  responsabilités  ex- 
pressémeYit  prévues  par  les  articles  1385  etÎ386duCodQ 
civil  que  j'ai  cités  à  deseain. 
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Dans  l'étude  de  ces  faits  très-nombreux  et  très-divers,  je 
commencerai,  afin  de  donner  avant  tout  une  notion  très- 
exacte  des  faits  eux-mêmes,  par  rapporter  un  certain  nom- 
bre d'exemples  choisis  dans  chacun  des  différents  groupes 
que  je  viens  d'établir.  J'exposerai  ensuite  les  conditions  et 
les  procédés  de  l'expertise  médico-légale  en  matière  de  bles- 
sures par  imprudence.  Je  donnerai  un  aperçu  des  caractères 
généraux  et  particuliers  que  présente  ce  genre  de  blessures, 
et  je  terminerai  en  indiquant  les  éléments  d'appréciation 
et  les  règles  d'après  lesquelles  le  médecin  expert  pourra 
former  son  opinion  et  résoudre  les  questions  souvent 
délicates  et  difficiles  que  la  justice  peut  lui  poser  dans  ces 
sortes  d'affaires. 

I.  —  CHOIX  D'OBSERVATIONS  DE  BLESSURES 
PAR  IMPRUDENCE. 

V*  Aeéiétnim  de  chemin    de    fer.  —     Les   accidents    de 

chemin  de  fer,  dont  je  vais  donner  la  relation,  sont  au  nom- 
bre de  trente-cinq,  comprenant  l'observation  de  soixante- 
dix-neuf  blessés.  Ces  faits  se  divisent  en  treize  accidents  de 
manœuvre  ou  d'atelier,  et  vingt-deux  accidents  survenus  à 
des  trains  en  marche,  quelques-uns  ayant  entraîné  la  bles- 
sure collective  d'un  grand  nombre  de  voyageurs.  Ces  faits 
ne  sont  pas  les  seuls  que  j'aie  rencontrés  dans  ma  pratique. 
Je  tirerai  parti  de  ceux  que  je  ne  cite  pas  ici  dans  les  con- 
sidérations générales  dont  se  composera  la  suite  de  cette 
étude. 

Obb.  I.  —  Accident  de  manosuvre.  Coup  de  tampon;  contusion 
profonde.  —  M...,  aiguilleur  au  chemin  de  fer  de  1  Ouest,  a  reçu 
un  choc,  dit  coup  de  tampon,  dans  la  région  du  foie.  Il  a  perdu 
connaissance.  11  n'y  avait  pas  de  fracture  et  Ton  n'a  pas  observé 
d'évacuation  de  sang.  Mais  la  contusion  avait  agi  profondément  et, 
malgré  un  traitement  énergique,  ventouses  scarifiée?,  ve^icatoires, 
il  ne  pouvait  encore,  après  plusieurs  semaines,  marcher  que  très- 
difficilement,  plié  en  deux,  et  ne  pouvait  rester  debout. 
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Ow.  II.  —  Accident  de  manceuvre,  Ecrtuement  duçfros  orteil; 
pas  d'inettpilé  abêolue.  —  D...,  homme  d'éqoipe  au  chemin  de  fer 
d'Orléaos,  a  eo  le  gros  orteiJ  écrasé  par  la  roae  d*uDe  machine.  La 
cicatrisation  était  complète  au  moment  de  ma  visite.  Le  4  6  janvier 
4  860,  quelques  semaines  après,  il  ne  restait  qu*un  peu  de  gène  et 
rien  de  plus.  Et  Ton  ne  pouvait  attribuer  à  cette  infirmité  aucune 
inflnence  sur  la  possibilité  d'un  travail  ultérieur. 

Om.  III.  —  Accident  de  manceuvre  à  la  gare  d*OrléanB,  Corn* 
frestion  du  tronc  sans  suite  grave.  —  J*ai  été  chargé,  par  jugement 
de  la  quatrième  chambre  du  tribunal  civil,  en  date  du  34  août  4  858, 
de  constater  Tétat  du  sieur  G. ..,  homme  d'équipe  au  chemin  de  fer 
d'Orléans,  qui,  le  25  juillet  4856,  dans  une  manœuvre  en  gare  mal 
dirigée,  s  était  trouvé  pris  et  serré  entre  le  quai  et  un  wagon.  Il 
avait  eu  le  tronc  fortement  comprimé  à  la  base  de  la  poitrine  et  au 
veaire ,  mais  sans  fracture,  et  n'avait  éprouvé  qu'une  grande  gène. 
Il  était  resté  an  lit  pendant  quinze  à  dix-huit  jours,  au  repos  pen- 
dant six  mois,  et,  avant  de  le  faire  rentrer  à  Téquipe,  on  l'avait  placé 
dans  un  service  de  surveillance  et  on  l'avait  envoyé,  en  4  857,  aux 
eaox  de  Vicby  aux  frais  de  la  Compagnie.  Après  avoir  repris  son 
travail  il  le  cessa  et  refusa  de  le  continuer,  sans  motif  de  santé 
apparent. 

Eiaminé  par  moi  en  octobre  4  858,  deux  ans  et  trois  mois  après 
l'accident,  il  ne  présentait  absolument  aucune  lésion  viscérale  ;  le 
système  musculaire  était  partout  intact,  les  mouvements  libres  ;  et 
le  long  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'accident  sans  qu'apparût 
aocon  trouble  sérieux,  prouvait  qu'il  était  à  l'abri,  aussi  bien  pour 
le  présent  que  pour  Tavenir,  de  toute  infirmité  résultant  de  ses 
blessures. 

On.  IV.  —  Accident  de  manœuvre  à  la  gare  de  VEst;  fracture 
ai  cuisse;  infirmité  incurable.  —  Le  sieur  C. .,  ouvrier  ferreur  de  la 
carrosserieà  la  gare  de  l'Est,  étant  occupé,  avec  quelques-uns  de  ses 
eaœarades,  à  rentrer  plusieurs  paires  de  roues  qui  embarrassaient 
la  vote  le  7  octobre  4  858,  fut  atteint  par  deux  paires  qui  le  près- 
'fièrent  contre  un  obstacle  et  loi  cassèrent  la  hanche,  une  jambe  et 
quatre  côtes;  les  deux  ouvriers,  auteurs  de  l'accident,  furent  con- 
damnés correciionnellement.  Plus  tard,  le  sieur  C...  actionna  la 
Compagnie,  et  par  un  jugement  de  la  quatrième  chambre,  en  date 
do  6  août  4  859^  je  fus  chargé  de  le  visiter. 

Je  constatai,  onze  mois  après  l'accident,  les  traces  d'une  fracture 
de  la  caisse  droite,  qui  laisse  encore  le  genou  roide  et  la  marche 
difficile;  et  celles  d'une  fracture  de  la  hanche  qui  détermine  de  la 
claudication.  Le  bras  droit  est  engourdi  par  l'usage  de  la  béquille. 
Ces  infirmités  ne  permettront  plus  au  sieur  C. .  l'exercice  de  sa 
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OH.  ▼.  ^  Aèmmt  £b  haiUk^lrê.  VmpviiÈkM  Se  la  pdrtU  infé- 
fiéurU  (fti  îrénis;  téiibhk  eonsécUtitet  gravek. —  Le  Sieur  B..., 
homme  d'é(}bipe  à  lit  Cotrtpa^nie  de  TOuest,  a  été  gravement  blessé 
le  40  DdVëmfore  iS87,  dana  une  manœuvre  en  gare.  Le  chefd'é- 
({tiipë  lui  avait  donné  l*drdre  de  mettre  le  frein  ;  la  pression  n'ayant 
t>aM  été  sdffisaiite,  le  chef  ibsisia  et  6. .. ,  en  augmentant  la  pression, 
se  trouva  pris  entre  le  tampon  dd  ^agon  et  le  qbai  dont  les  dispo- 
sitions tië  préseiit^tlt  pds  Ibs  Conditions  de  sûreté  désirables. 

I*ai  été  commis,  baf  jugement  du  4?  avril  4  859,  à  l'effet  de 
visiter  le  sieut'  6. . . ,  oe  dire  quel  est  soh  état  actuel ,  la  iiatore  et  les 
eéfaséquenees  de  la  blessure  qu'il  a  reçue.  Cet  eiamen  tardif,  qui 
tt*ë  éti  lieu  qdë  lé  42  novembre  405SI,  detik  ans  ap^ès  l'accident, 
it'ed  a  été  ()tie  pliia  eoHcluant. 

Bn  effet,  lé  sieur  B...  avait  éprodvé  une  cotitusion  profonde  des 
reins  et  de  bas-ventre  ;  ft  là  suite  de  laquelle  était  survenue,  d'un 
cété  une  dotfble  hernie  ihgtiinâle  et  Une  évëntratioti,  et  de  Tautre 
tine  ddulëof  persistante  des  reins  accodipagnëé  d'une  (laralysie  in- 
complète  de  la  Jambe  droite.  La  régioti  lombaire  est  sillonnée  de 
ëioatricés  de  cautères.  Il  éiiste  une  constipation  opiniâtre.  Les 
uritîes  sbdt  tendttes  facilemeiit  tnais  t'etetiuës  avec  peine.  Là  marche 
est  possible,  mais  amène  promptement  la  fatigue. 

Get  état  eut  ^ràve  et  constitue  urie  infirmité  permanéhie,  qui  ne 
peut  que  s'accroître  avec  le  tempe  et  rend  Impossible  tout  travail 
actif. 

Ois.  VI.  —  Acddmt  de  mancsuvre.  Oui)rier  serrurier;  htain 
écreuée;  infirmité  incurable.  —  Le  sieur  L...,  menuisier  dahs  les 
ateliers  de  la  Compagnie  de  i'Bst,  a  été  blessé  le  4  9  mai  4  858  ;  il 
a  eu  la  main  droite  écrasée  par  un  wagon.  Pendant  dix  jours  seu- 
lement il  a  été  traité  à  Thépital  de  Laribolsière,  et  a  reçu  ensuite 
les  soins  de  M.  le  médecin  en  chef  de  la  Compagnie. 

Chargé  par  le  Jugement  du  tribunal  de  cotlstater  son  état,  je  le 
visitai  le  45  novembre  4859,  dix-huit  moia  après  l'accident,  et 
trotivai  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  doigts  de  la  main 
écrasée  unis  entre  eux,  roides  et  contractés,  incapables  de  tout 
mouvement. 

Il  y  a  là  une  infirmité  idcurable  de  la  main  drdife,  et  une  inca- 
pacité absolue  de  tout  travail  manuel.  La  blessé,  dont  Tétat  général 
est  excellent,  pourrait  être  employé  à  quelque  service  actif  de  sur- 
veillance ou  autre. 

Obs.  VII.  —  Accident  de  manœuvre  dans  un  atelier.  Fracture  de 
côtes.  Prétentions  exagérées;  mau\>ais  vouloir  du  blessé.  —  Un  ou- 
vrier serrurier  des  ateliers  du  chemin  de  fer  de  Lyon  nommé  B...  a 
M  blessé,  le  30  janvier  4866,  en  voulant  isoler  la  conrroie  d'un 
arbre  de  transmission. 
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Il  9  leçB  les  90iQ9  do  médecin  de  la  CompagnÎQ  penduAt  oliuioart 
mois,  6t  à  la  suite,  aq  lieu  de  reulrer  nni  «iMiprs,  )|  a  r^Umé  udq  ^ 
indemnité  de  la  Coaipagnie.  Sa  prétenLioa  n'^y^^t  pas  été  npcaeilrv  * 
|ie,iJ  s'est  adressé  à  Tassistance  jod|piaire  po|ir   intenter  upt 
actioo. 

Devant  Vassistance  judiciaire,  en  jqjn  f  8^1$,  il  e6(  iAterv0no  ^n^ 
transaciion  par  laquelle  uqe  indemnité  de  300  francs  a  été  al|oué0 
àBi..,  etil  aé^  dit  qu'un  travail  proportioni^é  k  «es  forces  liii 
serait  donné.  Â  la  suite  de  cet  arrangement,  g...  est  rsi^tré  nui; 
ateliers,  oq  il  est  resté  jusqu'en  juillet  4  857»  ^  cpodpirs  pn^  iff^r 
chiiie  à  rat)oter,  véritable  travail  d*enfant,  copsistapt  à  placer  ^in^ 
Féiao  de  la  machine  une  pièce  de  petite  dimension  et  i^  l^iaser  faifo 
l'ouiil  en  veillant  à  ce  qu'il  ne  se  dérange  pas. 

Eo  quittant  les  ateliers,  B.».  a  dit  que  cela  1^  ^9tigQ^ît.  Gatta 
raison  n  éiait  pas  celle  qpi  le  faisait  agir.  Noq^  ayons  appris  de  aa^ 
Camarades  et  de  ses  chefs  qu*il  n*était  null^u^ent  fatigua  par  spjn 
travail  et  qu  il  paraissait  bien  portant. 

B.. .,  sans  tenir  compte  de  Tarrangeipent  fait  ^ji  juin  4  810  da« 
Tant  Tassistance  judiciaire,  s*est  de  nouveau  ^(îres^é  à  c^lle*cit 
qui  lui  a  refusé  son  concours.  Cependant  i)  a  forp^é  pootre  la  Qm- 
pagote  une  demande  de  4  2  000  francs  d'indemnité. 

Le  tribunal,  pour  éclairer  sa  religiop,  m'a  désigné  pour  (e  visiter 
et  constater  les  conséquences  de  la  blessure  qu'il  a  r/eçus. 

J  ai  procédé  à  cette  visite  le  4  9  avril  4  858,  c'est-à-dire  pkfs  de 
vingt-cinq  mois  après  Taccident^  Il  reconnatt  les  faiU  qui  vi9pBeni 
d'être  exposés  et  dit  seulement  que  c'esjl  par  s^ita  de  faiblesae  qu'il 
a  cessé  de  travailler. 

B...  est  un  homme  de  quarante-sept  ans  v|gonrpusement  consti- 
loé.  Les  blessures  qu'il  s'est  faites  lors  de  l'accident.  con$^tent  en 
Qoe  double  fracture  de»  septième  et  ,buitièi)nei[^6tesg^uch|98.  La  con- 
solidation est  complète  et  régulière.  |1  p'ai^iste  ^i  gâne  d^s  la 
poitrine,  ni  épanchement,  ni  lésions  quelconques  (^e^organea  risspi- 
ratoires.  Il  dit  aussi  avoir  eu  des  co^tasioi^a  à  l'épaql^  et  av  bras 
gauches,  ainsi  qu'aux  bourbes.  Il  n'en  reste  bien  ent^dpda  ai^cofie 
espèce  de  traces  ;  car  on  ne  peut  attribuer  à  ji'accident  une  varico*-* 
cèle  certainement  fort  ancienne. 

Il  n  y  a  donc  rien  qui  puisse  justiûer  la  réclamation  exagérée 
et  le  mauvais  vouloir  du  blessé. 

Obs.  Vlll.  —  Homme  d'équipe  blessé  dans  une  mQf^œuvre;  simula'^ 
(l'on  de  blessures. — Le  sieur  .N.«.,  homme  d'équipe  au  cbemi^  de  fer 
du  Nord,  a  été  blessé  en  tombapt  dans  /a  m^nœ^vre  d'une  plaque 
UmmaDte.  Son  état  a  été  constaté,  ai)  bou^t  de  tfois  /^maiaaat  P^r 
le  docteur  Brun,  médecin  eo  chef  de  Ja  CojOfji^gniei  daM  tas  lamee 
suivants  : 


162  A.  TA&DIEir. 

<  Conformément  à  l'invitation  que  voas  m^avez  adressée  par  vôtre 
^lettre  du  6  janvier,  je  me  suis  transporté  aujourd'hui  à  la  Chapelle 
Saint- Denis,  au  domicile  du  sieur  N. .., ancien  ouvrier  au  service  de  la 
Compagnie,  à  l'effet  de  constater  Tétat  de  santé  dans  lequel  il  se 
trouve.  Le  sieur  N...  a  été  bles^sé  le  4  3  décembre  4  857;  le  bassin 
et  la  cuisse  du  côté  gauche,  comprimés  par  un  wagon  en  mouvement 
sur  une  plaque  tournante,  ont  été  le  siège  d*une  contnsion  à  la 
suite  de  laquelle  N...  est  resté  pendant  quarante-deux  jours  sans 
reprendre  son  travail;  après  ce  terme,  le  26  janvier  4  858,  il  re- 
tourna aux  ateliers  de  la  Chapelle;  il  y  travailla  pendant  trois 
mois,  peu  à  peu  il  cessa  de  boiter,  et  il  était  considéré  comme  guéri. 
Mais,  suivant  son  dire,  les  douleurs  se  réveillèrent  au  mois  de  mai, 
et,  le  4  9,  il  quitta  de  nouveau  son  travail  qu'il  n*a  pas  repris  de- 
puis cette  époque.  —  Aujourd'hui,  il  se  plaint  de  douleurs  dans 
l  aine  et  le  bassin  du  côté  gauche,  et  prétend  ne  pouvoir  marcher 
sans  douleur  ni  claudication  ;  et  cependant  la  vue  ni  le  toucher  ne 
peuvent  faire  reconnaître  aucune  lésion  dans  le  membre  douloureux, 
non  plus  que  dans  le  bassin,  les  parties  ue  sont  pas  déformées,  les 
muscles  ne  sont  pas  amaigris,  et  c'est  à  peine  si,  dans  l'aine,  on 
peut  trouver  un  peu  de  dureté  auprès  des  scarifications  pratiquées 
récemment  sur  la  peau.  —  Dans  cette  situation,  il  est  difficile 
d'expliquer  les  souffrances  et  la  gène  accusées  par  le  blessé,  et  je 
ne  vois  rien  dans  son  état  qui  puisse  faire  admettre  une  infirmité 
durable.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  le  docteur  Nilo,  médecin  de  la  gare 
de  la  Chapelle,  confirmait  les  précédentes  observations  dans  la  let- 
tre que  Ion  va  lire  :•  J'ai  reçu  hier  seulement  votre  lettre  en  date 
du  8  courant.  Elle  m'a  d'autant  plus  étonné  que  je  rencontre  N. . . 
depuis  plusieurs  mois  marchant  comme  Tun  de  nous.  Il  a  eu  primiti- 
vement une  contusion  à  Taine,  pour  laquelle  il  est  venu  se  pré- 
senter à  ma  consultation  le  2  janvier  4  858,  quatre  ou  cinq  jours 
après  son  accident.  Le  34  du  même  mois,  je  lui  ai  délivré  nu  cer- 
tificat de  reprise  ;  il  lui  a  été  donné  alors  un  travail  de  surveil- 
lance pour  faire  la  convalescence,  comme  nous  faisons  d*habitude. 
N.  ..est  venu  en  simple  consultation  pendant  tout  le  mois  de  février; 
il  s'est  présenté  sept  fois  dans  ce  mois-lè .  Du  reste,  je  n*ai  jamais 
considéré  N. . .  comme  étant  gravement  blessé.  Depuis  le  mois  de 
février,  je  ne  Tai  plus  revu,  et  il  a  quitté  la  Compagnie  sans  même 
emporter  son  livret.  » 

C  est  seulement  le  20  mars  4  860  que,  par  suite  d'une  action  in- 
tentée par  le  sieur  N. ..,  j'étais  commis,  par  jugement  de  la  qua- 
trième chambre,  à  Tefifet  de  le  visiter,  de  dire  quelle  est  la  gravité 
des  blessures  qu'il  a  reçues,  s'il  en  est  résulté  une  maladie  passa- 
gère, ou  s'il  y  a  lieu  de  craindre  one  infirmité  permanente,   enfin 
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si,  dans  Fétat  où  il  est  actaellement,  9a  blessure  Temptehe  oui  ou 
non  é^  travailler. 

Par  saite  de  cette  commission  tardive,  je  n'eus  à  examiner  le  sieur 
N...  que  vingt-huit  mois  après  l'accident.  —  Il  avait  imaginé  de 
produire,  dans  Taine  gauche,  une  vésication  artificielle,  à  l'aide  de 
laquelle  il  avait  provoqué  un  engorgement  ganglionnaire  et  des 
cioas  qu'il  était  de  toute  impossibilité  de  rapporter  à  une  contusion 
datant  de  plus  de  deux  ans.  Je  ne  vis  là  qu'une  simulation  et  une 
SDpercfaerie  grossières. 

Obs.  IX.  —  Chauffeur  brûlé  par  la  vapeur;  infirmités  incurables* 
—  Le  sieur  T...,  chauffeur  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  ayant  été 
forcé  de  faire  en  pleine  route  une  réparation  urgente  à  sa  machine 
démontée,  fut  brûlé  par  la  vapeur.  Les  deux  jambes  avaient  été 
atteintes;  et  dans  toute  leur  étendue  s'était  produite  une  brûlure 
au  second  degré.  Cette  blessure  se  guérit  très-lentement.  A  mesure 
que  les  plaies  se  cicatrisaient  sur  un  point  elles  se  rouvraient  sur  un 
autre;  et  le  sieur  T...  ne  pouvait  ni  rester  debout  ni  marcher. 

Je  le  vis,  à  la  demande  de  son  conseil  M"  Nogent  Saint- Laurent, 
le  45  janvier  4  857,  près  de  deux  ans  après  Taccident.  La  peau  ne 
s^était  pas  refermée  et  les  deux  membres  inrérieurs  n'étaient  recou- 
verts que  par  un  épiderme  très-ténu,  sillonné  de  brides  irrégulières 
et  tellement  mince  qu'on  le  voyait  près  de  se  rompre.  En  certains 
points  la  plaie  était  redevenue  vive. 

Il  y  avait  là  une  infirmité  incurable  et  des  plus  graves. 

Obs.  X.  —  Quatre  ouvriers  écrasés  sur  la  voie.  Deux  morts  / 
deux  gravement  blessés.  —  Pendant  la  construction  du  chemin  de 
fer  de  ceinture  de  Paris,  le  8  mars  4  863,  la  locomotive  d'un  train  de 
ballast  surprit  et  renversa  quatre  ouvriers  occupés  au  travail  de  la 
voie  sous  le  tunnel  de  Ménilmon  tant.  Je  fus  chargé,  par  l'on  de  MM.  les 
juges  d'instruction,  d'examiner  les  victimes  de  ce  terrible  accident. 

Deux  des  ouvriers  avaient  été  tués  sur  le  coup;  leurs  cadavres 
présentaient  d'horribles  mutilations  :  l'un  était  coupé  en  deux  dans 
toute  sa  longueur;  les  membres  de  l'autre  gisaient  broyés  sur  le 
sol,  la  tète  était  fracassée  et  méconnaissable. 

Les  deux  autres,  transportés  à  l'hôpital  Saint- Louis,  avaient  été 
sealement  blessés  aux  membres  inférieurs.  Je  constatai,  chez  le 
premier,  une  fracture  de  la  cuisse;  chez  l'autre,  de  simples' contu- 
sions aux  jambes  et  à  la  hanche. 

Obs.  XI.  —  Homme  d'équipe  blessé  dans  une  manœuvre;  mort  des 
tuiles  de  f  écrasement  de  la  jambe.  —  J'ai  été  commis  par  le  par- 
quet, le  4  3  mars  4853,  à  l'effet  de  procéder,  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  à  l'autopsie  du  sieur  B. ..,  journalier,  employé  au  chemin  de 
fer  du  Nord,  qui  avait  eu  la  jambe  écrasée  par  la  roue  d'une  ma- 
chine et  qui  succomba  à  une  fièvre  purulente  consécutive. 
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Om.  XII.  -T-  OmwéMi  de  chemin  éê^Mpar  évra99mmè  ée  b 
tétê.  —  Un  ouvrier  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  dont  je  fug  chargé 
d*exaoiiiier  le  eadavre,  a  eu  la  tête  séparée  en  deux  par  une  ioco- 
IBOtive  qui  Ta  atteint  sur  la  voie  où  il  travaillait.  La  lésion  semble 
avoir  été  faite  par  une  bacbe.  I^  section  est  presque  complète  et 
les  deuK  moitiés  de  la  tète  ne  tiennent  pins  au  cea  que  par  des  lam- 
beaui  de  peau  et  las  vertèbres  à  demi  brisées. 

Om.  XI  n.  —  Homme  d* équipe  mort  das  euiles  d'un  eoup  de  tam- 
pon;  déchirure  de  Vestomac,  —  J'ai  fait,  à  TbOpital  Lariboisière, 
i'autopsie  da  sieur  L... ,  homme  d'équipe  ao  chemin  de  fer  du  Hord. 
Il  avait  reçu  qn  coup  de  tampon  qui  l'avait  atteint  en  plein  dans 
Thypochondre  gauphe. 

Henversé  sans  connaissance,  il  avait  repris  ses  sens  assez  vite 
et  avait  accusé  une  très-violente  douleur  bientôt  suivie  de  vomisse- 
ments opiniâtres,  pais  d'un  refroidissement  général  et  d*une  mort 
très-prooipte. 

Je  constatai  à  Fautopsie  une  déchirure  complète  de  Testomac  et 
du  duodénum,  lésions  nécessairement  et  rapidement  mortelles,  bien 
manifestement  produites  par  la  violence  du  choc. 

Oas.XiV. — Chœ  dam  un  êrain  en  marche.  Praeêure  et  oonHitton. 
—  B...  a  été  blessé  le  44  mars  4  864  :  je  Tai  visité  seulement  le 
9  décembre  de  la  même  année.  Il  avait  eu  l'avant -bras  droit  frac- 
turé et  il  restait  de  la  roideur  de  Tépaule.  Je  constatai  en  même 
temps  une  cicatrice  du  cuir  chevelu,  au-dessus  du  front  à  gauche, 
et  une  cicatrice  en  arrière  de  l'oreille,  du  même  côté.  Mais  les 
mouvements  ne  sont  pas  très-difficiles,  et  aucune  infirmité  a*est  la 
conséquence  de  l'accident. 

Obs.  XV.  — Accident  simple  sur  la  HgnedeVEst,  Fracture  de 
jambe. — Le  sieur  L...  (de  Gray),  négociant,  a  été  blessé,  le 
34  janvier  4869,  sur  le  chemin  de  fer  de  lEst.  Un  médecin  qui  Ta 
yu  le  lendemain  de  raccident,  constate  une  fracture  de  la  partie 
moyenne  de  la  jambe  droite  avec  gonAement,  ecchymose  et  petite 
plaie  (t*un  centimètre  environ,  produite  par  la  sortie  du  fragment 
inférieur,  sans  esquilles.  Il  n  est  survenu  aucun  accident  ;  en  dix 
jours,  la  plaie  se  cicatrisa,  et  l'on  reconnut  une  fracture  simple  obli- 
que des  deui  os  qui  laissd  prévoir  la  claudication.  Au  bout  de  trois 
mois,  la  consolidation  était  complète,  mais  le  blessé  ne  pouvait  mar- 
cher sans  béquilles.  L'articulation  du  pied  restait  empâtée. 

Au  moment  de  ma  visite,  qui  eut  lieu  neuf  mois  après  l'accident, 
je  constate  seulement  une  différence  légère  de  volume  entre  les  deux 
membres.  La  fracture  est  d'ailleurs  parfaitement  consolidée  et  il  n'y 
a  que  très-peu  de  raccourcissement.  La  dooleur  se  réveille  sous  l'in- 
fluonce  des  mauvais  tempa. 

Obb.  ^VI.  rr-z  Uotsum  r<>nas  dmm  «i  twaén  m  metrcke,  à  9a  Me 
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et  à  la  poitrine.  Accidents  immédiats  assez  graves.  Pas  dlnfirmités 
perÈtstanUs.  —  Commis  par  jugement  de  la  quatrième  chambre  du 
tribooalde  la  Seine  en  date  du  \  3  janvier  1 860,  à  l'effet  de  visiter 
lesiear  B...,  lieutenant  au  49*  régiment  de  ligne,  dire Timportance 
des  blessures  qu'il  a  reçues  lors  de  Taccident  du  chemin  de  fer  de 
Lyon,  les  conséquences  actuelles  de  ces  blessures  et  celles  qu'elles 
peuvent  entraîner  pour  l'avenir,  dispensé  du  serment  par  ledit  ju- 
gement, nous  avons  procédé,  le  23  janvier  courant,  è  la  visite  du 
sieur  B...,  en  présence  du  médecin  en  chef  de  la  Compagnie  de 
LyoD  et  avons  entendu  contradictoirement  les  dires  des  parties  assis- 
tées de  leurs  conseils. 

Le  sieur  B...,  qui  se  trouvait  dans  le  convoi  qui  a  éprouvé  un 
accident  à  Darcey  au  mois  d^août  4  859,  a  été  gravement  blessé  à 
la  tète  et  au  côté  droit  de  la  poitrine  11  a  ressenti  sur  le  coup  une 
perte  de  connaissance,  qui  s'est  prolongée  pendant  assez  longtemps, 
et  à  laquelle  a  succédé  pendant  deux  jours  une  vive  excitation.  Il 
avait  à  la  joue  droite  une  plaie  profonde,  qui  pénétrait  jusqu'à  l'os 
de  la  pommette,  et  une  côte  cassée.  Un  congé  de  convalescence  de 
trois  mois  loi  a  été  accordé,  et  il  n'a  repris  son  service  que  tout 
récemment.  Nous  constatons  à  la  joue  une  tumeur  grosse  comme 
une  petite  noix,  qui  correspond  à  une  cicatrice  profonde,  et  qui  n'est 
d'ailleurs  nullement  douloureuse.  Il  n'y  a  pas  d'autres  traces  de 
blessures  à  la  tète.  Nous  trouvons,  sur  la  quatrième  côte,  le  cal  qui 
iadique  le  point  fracturé.  Bien  que  ces  blessures  soient  parfaitement 
goéries  et  que  la  santé  générale  paraisse  bien  remise,  le  sieor  B.. . 
se  plaint  d'avoir  des  maux  de  tète  et  d'éprouver  facilement  une 
oppression  douloureuse,  symptômes  consécutifs  très -ordinaires  et 
inévitables  à  la  suite  des  blessures  accompagnées  de  comniotion 
profonde,  comme  le  sont  toujours  celles  que  produisent  les  accidents 
de  chemin  de  fer. 

En  résumé  de  Texamen  qui  précède,  nous  concluons  que  : 

4"  Le  sieur  B...  a  été  gravement  blessé  à  la  tète  et  à  la  poi- 
trioe. 

2<*  Ces  blessures  ont  été  immédiatement  suivies  d  accidents  très- 
sérieux,  mais  qui  ont  été  heureusement  conjurés. 

3^  Elles  n'ont  laissé  et  ne  lai.*iseront  après  elles  aucune  inOrmité 
persistante,  mais  seulement  une  très- légère  difformité  au  visage  et 
des  symptômes  qui  disparaîtront  d'ici  à  quelques  mois,  et  permet- 
tent dès  à  présent,  au  sieur  B... ,  de  reprendre  son  service  à  l'inté- 
rieur, mais  non  de  faire  campagne. 

Obs.  XVIL  ^-  Train  tamponne  en  gare.  Commotion  générale,  Au' 
eum  suite  grave,  — La  dame  R... ,  marchande  de  confections  à 
Charleville,  a  été  victime  d'un  accident  survenu  le  43  septem- 
bre 4869,  lors  du  choc  survenu  au  train  dans  ieqoe  elle  se  trouvait 

2*  sUis,  1871.  —  Tou  XXXV.  —  1'*  pahtix,  i  0 
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à  la  rentrée  en  gare  à  Paris.  Par  ordonnance  de  référé  do  30 
da  môme  mois,  j'ai  été  commis,  après  avoir  été  dispensé  da  ser- 
ment, à  i*efret  de  constater  l'état  de  cette  dame,  de  rechercher  les 
causes  de  ses  blessures,  d'indiquer  la  durée  probable  de  la  maladie, 
évaluer  le  préjudice  éprouvé  et  l'indemnité  qui  peut  être  due. 

La  dame  R...  a  perdu  connaissance  au  moment  de  Taccident, 
Elle  a  craché  du  sang  et  dit  avoir  perdu  du  sang  par  le  fondement. 
Elle  conserve,  après  un  mois  environ,  une  sensation  d'étouffenient 
et  de  douleur  dans  les  reins.  Mais  je  constate  que  la  respiration 
s*exerce  librement  et  d'une  façon  très-pure^  et  que  le  cœur  fonc- 
tionne d*une  manière  tout  à  fait  normale.  Il  existe  un  peu  de  dou- 
leur à  la  pression,  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et  sur  les  cAtes  ; 
mais,  en  réalité,  aucune  lésion  sérieuse. 

Om.  XVIII.  —  Déraillement  sur  la  ligne  de  Lyon.  Blessures  à  la 
tête  el  à  la  poitrine.  Aucune  suite  grave,  —  M.  S...,  capitaine  aa 
49*  de  ligne,  qui  a  été  blessé,  le  T'  août  4859,  à  Darcey,  a  été 
examiné,  le  24  du  même  mois,  par  le  docteur  Devilliers,  méde- 
cin en  chef  de  la  Compagnie  de  Lyon.  II  dit  avoir  eu  le  côté 
gauche  de  la  poitrine  fortement  comprimé  entre  le  bord  d'une  ban- 
quette et  les  planches  de  la  toiture  du  wagon  où  il  se  trouvait  ;  il 
prétend  ressentir  actuellement  une  certaine  gène  dans  les  mouve- 
ments respiratoires  et  une  oppression  qu'il  n'avait  jamais  éprouvées 
avant  l'accident;  de  plus,  il  accuse  une  douleur  passagère  et  assez 
vive  dans  Tépaule  du  même  côté. 

Le  docteur  Escalonne,  qui  l'a  traité  à  Fontainebleau,  lui  a  fait 
poser  des  sangsues,  appliquer  des  cataplasmes  et  suivre  un  régime 
doux,  l'assurant  que  les  symptômes  qu'il  éprouve  iraient  s'affaiblis- 
gant  peu  à  peu. 

Il  résnlte  déjà  de  ces  divers  détails  qu'après  Taccident  la  posi- 
tion du  capitaine  S...  n'a  pas  été  considérée  comme  grave. 

Aujourd'hui,  Pexamen  de  la  poitrine  permet  de  reconnaître,  exté- 
rieurement d'abord,  la  trace  des  piqûres  de  sangsues  au  niveaa  de 
la  partie  externe  du  sein  gauche,  mais  la  palpation  ne  dénote  l'exis- 
tence d'aucune  lésion  matérielle  ;  les  côtes  et  les  espaces  inter- 
costaux, an  niveau  des  points  comprimés,  sont  dans  l'état  normal, 
et  l'on  n'y  développe  même  pas  de  sensibilité  appréciable  par  la 
pression.  Les  mouvements  de  l'épaule  gauche  et  du  bras  sont  égale- 
mentintacts.  L'auscultation  de  la  poitrine  donne  lieu  aux  observations 
suivantes  :  4*  Un  peu  d'obscurité  dn  murmure  vésiculaire dans  une 
certaine  étendue  de  la  partie  latérale  et  moyenne  du  poumon  gauche, 
obscurité  due  très-probablement  à  la  présence  de  fausses  mem- 
branes développées  entre  les  deux  feuillets  de  la  plèvre,  qui  s'est 
enflammée  à  la  suite  de  l'accident.  2^  Quelques  rhonchus  bronchiques 
indiquant  nne  bronchite  conaécntive  à  la  pleurésie,  maii  peu  pro- 
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fonde.  Ces  di?ers  symptômes  expliquent  la  gône  de  la  respiration 
et  la  doaleor  passagère  qui  existent. 

Du  reste,  la coostilulion  du  capitaine  S...  parait  très-robuste  et 
D*avoirpas  notablement  souffert  de  raccident;  il  a  môme  conservé 
de  I  emboopoint  et  de  la  force. 

£q  résumé,  la  comprL'Ssion  éprouvée  par  la  poitrine  a  eu  poar 
résultat  de  développer  nne  pleurésie  locale,  puis  une  bronchite 
consécutive,  accidents  qui,  dans  le  cas  présent,  ont  été  sans  gra- 
vité, mais  dont  il  reste  aujourd'hui  des  traces  évidentes  qui  pour- 
ront sans  doute  disparaître  complètement  si  le  capitaine  S...  se 
soumet  à  un  traitement  régulier  et  gufSsaoïment  énergique  (vési- 
caioires,  etc.),  car  celui  qui  a  été  employé  est  resté  insuffisant. 

il  est  donc  impossible,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  de  statuer 
d'ooe  manière  certaine  sur  la  position  du  capitaine  S...  et  de  régler 
riodemnité  qui  doit  lui  être  accordée  d'après  des  bases  équitables. 

00  peut  prévoir,  en  tout  cas,  que  Taccident  dont  il  a  été  atteint 
ne  laissera  très-probablement  chez  lui  aucune  lésion  ou  maladie  de 
quelque  gravité. 

A  la  date  du  26  octobre  4  860,  II.  le  capitaine  S...  fat  i*objet 
d*aQ  nouvel  examen  de  la  part  du  médecin  de  la  Compagnie.  A  ce 
moment,  il  se  plaint  principalement  de  ne  pouvoir  courir,  sauter, 
faire  des  mouvements  brusques  et  étendus,  ni  crier,  ni  monter  à 
cheval,  sans  éprouver  tout  de  suite  une  sorte  de  barre  ou  de  suffoca- 
tion à  l'estomac,  qui  l'arrête  dans  ses  mouvements  et  Tempôche  ab- 
wloment  de  s'y  livrer,  li  a  dû  même,  dit-il,  renoncer  à  suivre  son 
corps  à  pied  et  par  étapes,  parce  que  la  marche  prolongée  lui  est 
impossible  ;  enfin,  a  certains  moments,  il  rend  par  la  bouche  des 
matières  qu'il  croit  être  du  pus. 

De  l'examen  auquel  s  est  livré  M.  le  docteur  Devilliers,  il  est 
résulté  ce  qui  suit  :  «  Le  faciès  est  excellent  et  Tembonpoint  géné- 
rai du  corps  indique  des  fonctions  digestives  très-régulières  et  très- 
latisfaisantes  ;  le  pouls  est  normal.  La  poitrine,  qui  a  subi  une  com- 
pression de  la  part  des  parois  du  wagon  brisées  au  moment  de 
Ittcoident,  ne  présente  pas  de  déformation  particulière;  elle  porte 
sur  le  côté  gauche,  au-dessous  du  sein,  les  stigmates  des  sangsues 
appliquées  après  la  contusion.  De  ce   môme  côté  de  la  poitrine, 

1  auscultation  ne  décèle  aucun  bruit  anormal  des  organes  respira- 
toires, mais  il  existe  une  légère  matité  à  la  base  du  poumon, 
Mils  probable  des  adhérences  des  feuillets  costal  et  pulmonaire 
qu  se  sont  produites  à  la  suite  de  la  violente  contusion  éprouvée. 
Db  côté  droit  de  la  poitrine  et  au-dessous  du  mamelon,  on  dé- 
CMvre  quelques  râles  muqueux  très-rares  et  légers  ;  le  bruit  respi- 
ratoire est  moins  franc  que  de  l'autre  côté  dans  toute  la  hauteur  du 
pooono.  Cependant  M«  S,.»  ne  tousse  pas  habitoaUeoaeiit,  a'esl 
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pas  plus  sajet  qa'avant  à  s'enrhumer;  il  prétend  seulement  éprouTer 
un  peu  de  gène  dans  l'inspiration.  Rien  du  côté  du  cœur.  De  ces 
détails,  il  résulte  que  les  lésions  qui  ont  été  la  conséquence 
des  contusions  reçues  lors  de  l'accident  ont  laissé  comme  trace  une 
adhérence  des  plèvres  du  côté  gauche  et  une  sécrétion  bronchi- 
que accidentelle  du  côté  droit,  accidents  qui  n'offrent  pas  de  gravité 
Féelle,  mais  peuvent  en  partie  expliquer  la  gène  de  la  respiration 
dans  certains  efforts  du  corps  ou  de  la  voix,  état  qui,  je  le  pense, 
pourra  se  dissiper  avec  le  temps  et  un  régime  convenable.  Il  est 
néanmoins  à  regretter  que  le  capitaine  S...  n*ait  pas  mis  en  usage 
un  traitement  plus  actif,  ainsi  que  je  le  lui  avais  conseillé.» 

Un  jugement  de  la  quatrième  chambre  du  tribunal  de  la  Seine, 
du  f  mars  4  861 ,  m'a  commis  à  Teffet  de  visiter  le  capitaine  S  .., 
que  j*ai  examiné  le  1 3,  dix-neuf  mois  et  demi  après  Taccident  dont 
il  avait  été  victime. 

Je  n'ai  plus  constaté  aucune  trace  appréciable  des  lésions  qui  ont 
pu  exister,  ni  à  la  poitrine  ni  à  la  tôle.  D'ailleurs  le  capitaine  a  re- 
pris son  service,  et  c*est  à  tort  qu'il  attribue  à  Taccident  du  che- 
min de  fer  toutes  les  indispositions,  jusqu'à  des  clous,  qu'il  a  eus 
depuis  cette  époque. 

Obs.  XIX.  —  Déraillement  sur  la  ligne  de  l'Ouett.  Grands 
frayeur;  fausse  couche,  —  La  damo  F...  se  trouvait  dans  un 
train  de  banlieue  qui  dérailla  sur  le  pont  d'Asnières.  Elle  ne  reçut 
aucune  contusion,  aucun  choc,  et  ne  perdit  pas  connaissance,  elle  ne 
ressentit  qu'une  très-grande  frayeur.  Mais  elle  était  enceinte  de 
deux  mois  et  demi  d'une  premier»  grossesse.  Le  lendemain  et  le 
surlendemain,  elle  souffrit  un  peu;  une  petite  perte  de  sang  apparat 
le  quatrième  jour,  et,  le  cinquième,  elle  fit  une  fausse  couche  qui 
la  retint  un  mois  au  lit,  sans  complication  d'ailleurs  d*aucune  sorte. 
Sa  santé  n'a  pas  éprouvé  d'autres  troubles  ;  les  règles  se  rétablirent 
après  six  semaines,  et,  à  part  un  peu  de  leucorrhée  et  on  certain 
degré  de  chlorose  antérieures  à  l'accident  et  liées  à  la  constitution, 
nous  ne  constatons  rien  de  particulier  lorsque  nous  examinons  cette 
dame  cinq  mois  environ  après  l'accident. 

Obs.  XX. —  Train  tamponné  à  son  arrivée  en  gare.  Vingt-^ieux 
W)yageurs  atteints  de  blessures  sans  gravité.  — Le  6  août  4860, 
un  train  de  banlieue  fut  tamponné  à  son  arrivée  dans  la  gare  de 
rOuest.  Un  grand  nombre  de  voyageurs  furent  blessés,  mais,  en 
général,  sans  gravité.  Je  fus  chargé  par  le  juge  d'instruction  qui  pro- 
céda à  une  enquête  sur  cet  accident  de  visiter  vingt-deux  personnes, 
chez  lesquelles  je  fis,  dès  le  lendemain,  les  constatations  suivantes  : 

4®  Le  sieur  L...  n'a  qu'une  légère  douleur  au  bras  droit  sans 
traces  de  contusions.  Il  y  a  eu,  le  premier  jour,  de  la  céphalalgie, 
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sans  qu'il  y  ait  ea  de  coup  à  la  tôte  ;  aucune  suite  à  craindre, 
d'ailleurs,  aucune  incapacilé  de  travail. 

S""  M.  J.  H...  s'est  heurté  à  la  pommette  gauche  contre  la  canne 
de  son  vig-à-vi^. 

3'  M.   H...   n'a  éprouvé  qu'une  légère  secousse  sans  bles- 
sures. 

4*  M.  G.  G...  a  eu  le  genou  droit  assez  fortement  contus  par  le 
rebord  de  la  banquette  placée  en  face  de  lui.  Il  s*est  fait  un  épan* 
diement  dans  l'articulation. 
5"  M.  G...  oncle  a  eu  une  bosse  à  la  tète. 
6*  Madame  C...  a  perdu  connaissance  au  moment  de  Taccident 
et  reste  encore  le  lendemain  sous  l'influence  d'une  commotion  per- 
sistante. Elle  éprouve  de  la  douleur  de  tète  et  une  sensation  de 
brisement  général.  Les  dents  sont  comme  ébranlées.  11  n'y  a  lien 
de  prévoir  aucune  complication  grave,  mais  un  repos  forcé  et  une 
iicapadté  de  travail  d'une  dizaine  de  jours. 

7*  M.  C .,  atteint  d'une  surdité  complète  mais  ancienne,  a  regu 
«n  coup  au  nez  et  a  ressenti  une  commotion  assez  forte  pour  avoir 
perdu  connaissance. 

8<*  M.  J.  B.. .  a  eu  la  lèvre  supérieure  fendue  et  le  nez  contus.  Il 
éprouve  une  courbature  générale  qui  nécessitera  un  repos  de  trois 
GO  quatre  jours. 

S^M.D...  présenteunecontusionsurledosdu  nez,  avec  ecchymose 
qui  s'étend  autour  des  deux  yeux.  Il  a  ressenti  un  peu  d'ébranle- 
ment, mais  a  pu  ne  pas  interrompre  ses  occupations. 

40*  IL  C...,  outre  une  forte  courbature  et  une  sensation  d'ébran- 
lement nerveux,  a  eu  la  mâchoire  contuse  et  s'est  fait  au  côté  gau- 
che de  la  région  occipitale  une  plaie  en  se  heurtant  contre  la  tringle 
de  fer  qui  règne  en  haut  des  voitures. 

1 1  <>  Mademoiselle  P. . . ,  âgée  de  vingt-huit  ans,  prétend  avoir  vu 
son  époque  menstruelle  s'arrêter.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
a  reçu  de  fortes  contusions  à  la  tète,  la  lèvre  est  fendue,  l'œil  droit 
est  le  siège  d'un  gonflement  considérable  ;  ce  qui  suffit  à  expliquer 
i'éionrdissement  persistant  dont  elle  se  plaint. 

4 2<^ Madame  S.  G...  est  encore  sous  le  coup  d'une  commotion 
violente  ;  elle  est  au  lit.  Au  sourcil  gauche,  on  constate  une  plaie 
contuse  assez  étendue  et  une  ecchymose  très- profonde  de  la  pau- 
pière. Elle  sera  retenue  à  la  chambre  une  quinzaine  de  jours. 

43*  M.  C...  ne  pri>sente  rien  de  spécial  et  ne  se  ressent  presque 
piQS  de  la  secousse  et  de  la  fatigue  du  premier  moment. 

44°  M.  D...,  dit  L.. .,  est  alité;  il  a  au  nez  une  plaie  contuse, 
n^ais,  de  plus,  une  forte  contusion  avec  épanchement  considérable 
do  genou  gauche  et  une  plaie  assez  étendue  au  devant  du  tibia.  Il 
était  placé  sur  l'impériale  de  l'une  des  voitures  et  s'est  heurté  à  la 
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Ibis  le  nez  contre  la  balustrade  et  le  genon  contre  la  banquette.  LMn* 
capacité  de  travail  résultant  de  ses  blessures  se  prolongera  environ 
un  mois. 

15®  Madame L...  a  eu  la  lèvre  fendue  par  une  plaie  con- 
tuse. 

4  6^  M.  H.  G...  n*a  eu  que  des  contusions  assez  légères  au  nez  et 
aux  deux  genoux. 

Les  six  autres  personnes  que  j'ai  visitées  n'avaient  éprouvé 
qu*une  secousse  plus  ou  moins  forte,  mais  sans  blessures  locales,  et 
ne  devaient  conserver  aucune  trace  de  Taccident. 

Ob«.  XXI.  —  Coup  de  tampon  d'un  train  en  gare.  Visite  de  sept 
voyageurs  hlesséSf  quelques-uns  assez  grièvement.  —  Le  5  octo- 
bre 4862,  un  train  a  été  tamponné  dans  la  gare  de  Versailles,  et, 
parmi  les  blessés  en  grand  nombre  qui  ont  été  victimes  de  cet  acci- 
dent, j*al  été  chargé,  tant  par  le  juge  d'instruction  au  cours  de 
Tenquéte  que  par  une  ordonnance  du  président  du  tribunal,  de 
constater  Tétat  des  personnes  qui  suivent.  Mes  visites  ont  eu  lieu 
deux  mois  et,  pour  les  dernières,  trois  mois  et  demi  après  l'ac- 
cident. 

4"  M.  W.  C...,  clerc  de  notaire,  a  été  blessé  à  la  tête  et  aux 
membres  inférieurs.  Il  a  eu  à  la  tempe  gauche  une  plaie  contuse  par 
laquelle  il  a  perdu  beaucoup  de  sang  ;  et  à  la  jambe  droite  ainsi  qu^ao 
pied  gauche  des  contusions. 

II  n*avait  pas  perdu  connaissance  sur  te  coup,  mais  il  est  resté 
dans  un  grand  état  de  faiblesse  dû  en  partie  à  l'hémorrbagie  et  à 
rétat  d'anémie  qui  en  est  résulté.  Il  a  été  contraint  de  rester  à  Ver- 
sailles pour  y  être  soigné  pendant  quinze  jours,  et  est  resté  en  tout 
Cinq  semaines  sans  pouvoir  reprendre  ses  aflfbires. 

2®  Madame  Â.  V...,  couturière,  a  eu  quelques  contusions  à  la 
tète  et  à  la  jambe.  En  suivant  le  péroné  de  bas  en  haut,  à  partir  de 
la  cheville,  en  arrière,  on  sent  un  point  où  le  doigt  s'enfonce  et  oà 
la  pression  détermine  une  donleur  encore  assez  vive. 

Une  éruption  d'eczéma  s'est  développée  sur  le  membre  blesr^é, 
principalement  sur  les  parties  enveloppées  de  l'appareil,  et  s'est 
généralisée.  Jamais,  ainsi  que  l'atteste  le  médecin,  ordinaire  de 
cette  dame,  il  n'y  avait  eu  chez  elle  apparence  d'affection  herpéti- 
que. Mais  ses  règles  ont  été  supprimées  au  moment  de  Faccident; 
le  repos  forcé  a  altéré  la  nutrition  générale,  et  Ton  constate  un  état 
nerveux  des  plus  pénibles  caractérisé  par  de  véritables  attaquescon- 
vulsives.  Il  est  à  craindre  que  ces  troubles  ne  se  prolongent. 

3**  Madame  C...,  marchande,  a  eu  des  contusions  sur  tout  le 
corps,  particulièrement  du  côté  gauche.  Les  traces  en  sont  naturel- 
lement effacées  ;  mais  elle  en  souffre  encore.  L'incapacité  de  travail 
qui  en  est  résultée  a  duré  environ  quinze  jours. 
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4*  MidoDouelle  B...,  ioBlitutrice,  a  eu  le  coa  et  la  poitrine  for- 
temeoi  comprimés.  Elle  n'a  pas  craché  de  sang,  mais  ses  règles, 
SQpprifflées  à  ce  qa*eile  dit,  ne  sont  pas  revenuee.  Cette  indisposi- 
tioo,  û  est  bon  de  le  remarquer,  est  fréquente  chez  les  jeunes  fem- 
mes étrangères,  dans  les  premiers  temps  de  leur  séjour  à  Paris.  Ma- 
demoireile  S.  B...  se  plaint  de  quelques  douleurs  qui  revenaient 
parfois  dans  la  tète.  Elle  n'a,  du  reste,  été  forcée  d'interrompre  ses 
occopatioos  que  pendant  dix  jours  seulement. 

5' M.  S..'.^  voltigeur  au  3"^  régiment^  a  eu  au  côté  gauche  du 
COQ  une  plaie  oontuse  qui  Ta  retenu  huit  jours  à  rbôpital  et  lai  a 
bissé  un  peu  de  douleur  et  une  certaine  dureté  de  Toule. 

6«  Madame  M...  est  atteinte  d'une  fracture  simple  des  deux  os 
de  la  jambe  droite,  qui  n'est  pas  encore  consolidée  deux  mois  après 
laccideni.  ^ 

7"*  Mademoiselle  M...  présente  de  grands  troubles  dans  la  santé 
géoérale  ;  elle  a  perdu  le  sommeil  et  Tappétit.  Ces  désordres  sont 
entretenus  par  une  disposition  nerveuse  très-accusée;  mais,  de 
plos,  cette  demoiselle  a  eu  une  fracture  de  côies  produite  par  une 
compression  de  la  poitrine.  Elle  sera  longtemps  à  se  remettre  et  de 
sa  blessure  et  de  la  secousse  morale  qu'elle  a  éprouvée. 

Obs.  XXI 1.  —  Déraillement,  Visite  de  quatre  voyageurs,  BUs- 
mre$  sans  gravité.  —  t'ar  suite  d'un  déraillement  survenu  le  6  no- 
vembre 4860  sur  le  chemin  d'Argenteuil,  plusieurs  voyageurs  fu- 
rent blessés,  et  je  fus  commis  par  M.  le  juge  d'instrnciion  chargé 
de  l'enquête,  à  Teffet  de  constater  l'état  des  personnes  suivantes 
qoe  je  visitai  dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'accident  : 

4*^  M.  M. ..  a  été  atteini  au  côté  droit  et  à  la  hanche  de  simples 
ooDta&ioQS,  qui  ont  néanmoins  causé  d'assez  vives  douleurs  et  néces* 
site  une  application  de  sangsues.  Les  suites  n*en  doivent  pas  être 
graves,  et,  au  bout  de  quatre  jours,  le  blessé  peut  reprendre  son 
travail. 

2^  Madame  G...  a  eu  le  pied  droit  pris  et  tordu  dans  le  montant 
de  bois  de  la  banquette.  Elle  n'a  qu'une  légère  distorsion  des  liga- 
ments qui  rend  la  marche  pénible,  mais  qui  ne  durera  pas  plus  de 
qoelqoes  jours. 

S^'M.  D...  a  été  fortement  projeté  d*abord  en  arrière,  puis  en 
avant,  et  présente  des  traces  de  contusions  dans  le  dos  et  à  la  face. 
Des  sangsues  ont  été  appliquées.  Les  dents  sont  ébranlées  et  Tin- 
capacité  de  travail  peut  durer  une  huitaine  de  jours. 

4**  Madame  G.. .  a  été  plus  gravement  atteinte.  La  jambe  gauche 
est  le  siège  d'une  plaie  cootuse,  large  et  profonde,  autour  de  la- 
quelle s'est  développée  une  inflammation  vive,  qui  s'étend  jusqu'au 
périoste.  La  suppuration  est  abondante  et  la  douleur  encore  aiguë. 
A  la  jambe  droite,  il  existe  quelques  excoriations  superOcielles. 
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Cette  dame  est  condamnée  à  un  repos  de  six  semaines  ao  moins, 
mais  elle  gaérira  sans  conserver  d'infirmité  persistante. 

Ob3.  XXIII.  —  Dérailtement  sur  la  ligne  du  Nord,  Vinte  de  huit 
voyageurs.  Blessures  peu  graves  à  la  tête  et  aux  membres  inférieurs, 
—  A  la  suite  d'un  accident  survenu,  le  18  novembre  4  864,  sur  la 
ligne  du  Nord,  je  fus  chargé  par  le  juge  d'instruction  de  constater 
l'état  de  neuf  voyageurs,  chez  lesquels  je  fis  les  constatations  sai- 
vanles  : 

4®  Le  sieur  T...  a  été  fortement  contas  à  la  hanche  et  a  eu  la  der- 
nière fausse  côte  gauche  brisée.  Il  est  retenu  au  lit  et  a  été  soumis 
à  une  application  de  sangsues. 

2°  La  dame  P...,  appréteose  de  dentelles,  a  reçu  une  violente 
contusion  à  Toeil  droit,  qui  est  tout  à  fait  noir  et  ecchymose.  Bile 
présente,  de  plus,  une  très-large  ecchymose  à  la  face  anlérieure 
des  doux  cuisses  et  se  plaint  de  douleurs  dans  les  reins  et  dans  les 
jambes. 

3"  Le  sieur  H...,  marchand  de  vin,  est  atteint  d'uqe  plaie  contuse 
à  large  lambeau  triangulaire  à  Tangle  interne  du  sourcil  gauche.  Il 
souffre  beaucoup  de  la  tête.  II  a,  de  plus,  une  forte  contusion  en 
arrière  de  la  cuisse  gauche,  où  nous  constatons  une  profonde  extra- 
vasation  de  sang. 

4®  La  petite  fille  de  M.  H...,  ftgée  de  six  ans,  n*a  que  des  contu- 
sions aux  cuisses. 

5°  Le  sieur  D...,  charpentier,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  pré- 
sente une  plaie  contuse  à  très-large  lambeau  triangulaire  à  l'angle 
interne  du  sourcil  gauche.  Il  n'a  cependant  pas  perdu  connaissance, 
et  se  plaint  d'une  gène  dans  la  tète  qui  l'empêche  de  travailler»  Il  a 
des  contusions  aux  genoux. 

6*^  Le  sieur  D. ..,  ftgé  de  trente  ans,  conducteur  d*omnibus,  fils 
du  précédent,  n*aque  des  contusions  avec  ecchymoses  à  l'œil  droit, 
au  nez  et  aux  genoux. 

T"  Le  sieur  P. ..  a  été  blessé  à  la  jambe  gauche.  Au  devant  dn 
tibia,  il  existe  une  plaie  de  6  centimètres  de  longueur  assez  vive- 
ment enflammée,  mais  peu  profonde,  qui  exigera  un  repoe  de  quel- 
ques jours. 

8°  Le  sieur  Ch...,  homme  de  peine,  n'a  qu^une  plaie  contuse  au 
dos  du  nez  avec  une  ecchymose  assez  étendue  ;  mais  il  se  plaint 
d'une  sensation  de  courbature  et  de  brisement  général,  avec  dou- 
leur épigastriquB,  qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  reprendre  encore 
son  travail  journalier. 

Obs.  XXIV.  —  Déraillement  et  collision  sur  la  ligne  de  Sceaux» 
Visite  de  quatorze  voyageurs ^  quelques-uns  très-grièvement  blessés, 
—  Le  8  août  4  854  eut  lieu,  sur  le  chemin  de  fer  de  Sceaux,  Tun 
des  accidents  les  plus  graves  dont  j'aie  eu  à  constater  les  suites.  Les 
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wagoos  8*étaieDt  brisés  et  comme  repliés  sur  eux-mêmes  en  broyant 
les  jambes  d*un  grand  nombre  de  personnes. 

La  justice  ordonna  une  enquête  immédiate,  au  cours  de  laquelle 
j'eus  à  visiter  quatorze  voyageurs  blessés.  Je  résume  mes  consta- 
tations : 

Trois  des  blessés  n'avaient  que  des  excoriations  et  des  contusions 
superficielles  aux  jambes,  provenant  de  chutes  et  qui  ne  devaient 
entraîner  aucune  incapacité  de  travail. 

Quatre  présentaient  des  plaies  conluses  au  visage,  aux  jambes,  à 
la  hanche,  occasionnées  par  le  choc,  et  l'incapacité  de  travail  qui 
devait  en  résulter  pouvait  se  prolonger  de  huit  ou  quinze  jours  à  un 
mois  ou  six  semaines. 

Quatre  autres  étaient  atteints  de  fractures  simples  ou  comminu- 
tives,  toutes  aux  membres  inférieurs.  Elles  n'offraient  pas  de  com- 
plications, mais  ne  pouvaient  être  guéries  avant  cinq  ou  six  mois. 
Ces  blessures  devaient,  de  plus^  laisser  après  elles  des  inGrmités 
inciirables,  racoourcissement  des  membres,  claudication,  anky- 
lose. 

Enfin,  trois  présentaient  des  blessuies  d'une  extrême  gravité  : 
fractures  multiples,  écrasement  des  cuisses,  qui  nécessitèrent 
l'amputation.  Tous  trois  succombèrent  rapidement  aux  suites  de 
Top^Uon. 

Obs.  XXV.  —  Rencontre  de  deux  trains.  Accidents  légers.  Allé- 
gation exagérée  de  troubles  nerveux  et  de  maladie  de  matrice,  —  La 
demoiselle  M...,  couturière,  a  été  victime,  le  h"  avril  4867,  d'un 
accident  pour  lequel  elle  a  intenté  une  action  à  la  Compagnie  de 
l'Est.  En  quittant  la  station  de  Noisy-le-Seo,  un  train  de  marchan- 
diseà  venant  de  Mulhouse  est  venu  heurter  le  train  où  elle  se  trou- 
vait, allant  à  Paris.  Ce  choc  détermina  chez  cette  demoiselle  une 
commotion  violente  et,  suivant  sa  requête,  des  contusions  fort  dou- 
loureuses dont  les  conséquences  sont  des  plus  graves. 

Par  ordonnance  de  référé  en  date  du  20  avril  4  867,  nous  avons 
été  commis  «  à  Tefiet  de  visiter  la  demoiselle  M. .. ,  de  vérifier  l'état 
de  maladie  qui  était  résulté  pour  elle  de  cet  accident  ;  de  dire  quelle 
était  la  gravité  de  la  maladie,  en  quoi  elle  consistait;  si  elle  avait 
entraîné  pour  ladite  demoiïielle  une  incapacité  de  travail,  pendant 
combien  de  temps,  et  d'évaluer  le  préjudice  qui  avait  pu  en  résulter.  • 
Noui  avons  de  plus  reçu  de  l'avoué  de  cette  deoioiselle  un  dire  par 
lequel  il  nous  invitait  à  constater  notamment  si  les  désordres  graves 
qui  s'étaient  manifestés  dans  la  santé  de  ladite  demoiselle,  par  suite 
de  l'accident  dont  il  s'agit,  n'avaient  pas  persisté  jusqu'à  ce  jour,  et 
n  la  complète  guérison  ne  devait  pas  encore  être  longtemps  re- 
lardée ;  si,  à  raison  même  de  cet  état  de  langueur,  d'ébranlement 
nerveux  et  de  faiblesse,  qui  interdisait  à  présent  tout  travail  à  ladite 
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demoiselle,  celle-ci  D*était  pas  obligée  de  suivre  un  régime  particu- 
lier, de  prendre  des  soins  extrêmes,  d*aller  à  la  campagne,  de  faire 
une  saison  d'eaux,  etc....;  ce  qui  devrait  entraîner  ladite  demoiselle 
dans  des  dépenses  qu'elle  est  dans  l'impossibilité  d'effectuer,  étant 
complètement  dénuée  de  ressources.  » 

Nous  avons  procédé  à  la  visite  de  la  demoiselle  M...,  le  4  0  mai, 
quarante  jours  après  l'accident  ;  et  nous  avons  reconnu  qu'il  n'exis- 
tait chez  elle  pas  la  moindre  trace  de  blessures.  Elle  n'avait  reçu 
que  des  contusions  très-légères  dont  les  marques  s'étaient  effacées 
rapidement,  et  n'avait  ressenti  d'autre  ébranlement  nerveux  que 
celui  qu'avait  causé  la  peur  ;  il  en  était  résulté  une  indisposition  de 
quelques  jours.  Cette  demoiselle  prétendait  aussi  avoir  éprouvé  un 
peu  d'irrégularité  dans  les  époques  menstruelles,  mais  ces  troubles 
sans  importance  trouvaient  une  explication  naturelle  dans  un  abais- 
sement de  la  matrice  et  dans  un  engorgement  de  cet  organe  très- 
ancien  et  tout  à  fait  indépendant  de  l'accident  dont  elle  avait  été 
récemment  victime. 

Ob8.  XXVI.  —  Rencontre  de  deux  trains.  Plaie  contuse  sans  grd- 
vite.  Demande  exagérée,  —  Madame  6...,  demeurant  à  Rueil,  se 
trouvait  dans  le  même  train  que  la  demoiselle  M...,  lors  de  l'acci- 
dent dont  il  vient  d*être  fait  mention  dans  le  cas  précédent.  Je  l'ai 
visitée  à  la  même  date,  de  concert  avec  M.  le  docteur  Oulmont, 
médecin  en  chef  de  la  Compagnie  de  l'Est. 

Elle  avait  eu  au  front,  au-de<sus  du  sourcil  droit,  une  plaie  con  - 
tuse,  actuellement  cicatrisée  depuis  un  certain  temps.  Au  niveau  de 
la  cicatrice,  je  constatai  un  peu  de  gonflement  du  périoste.  La  vision, 
qui  avait  été  troublée  dans  les  premiers  jours,  est  revenue  à  peu 
près  à  l'état  normal.  Il  y  a  de  la  fatigue  et  un  brisement  général. 
Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  la  dame  G...,  de  constitu- 
tion très-débile  et  fort  maigre,  présente  tous  les  signes  d'une  phthisie 
pulmonaire  commençante. 

Malgré  les  suites  relativement  peu  graves  de  l'accident,  la 
dame  G...  demandait  à  la  Compagnie  une  indemnité  de  ^  60  000  fr., 
dont  je  n*ai  pas  eu  de  peine  à  établir  l'exagération. 

Obs.  XXVII. — Déraillement  sur  la  ligne  de  Saint-Germain.  Visite 
d'une  dame  blessée.  Exagération  des  troubles  allégués  et  de  la  demande 
d'indemnité.  —  Madame  veuve  G...,  couturière,  a  été  blessée  le 
6  septembre  1858,  par  suite  d'un  déraillement  survenu  au  Vésinet. 
Elle  dit  avoir  été  obligée  pendant  plusieurs  semaines  de  recevoir  les 
soins  d*un  médecin,  de  suivre  un  traitement  coûteux  et  de  renoncer 
à  son  travail  de  matlresse  couturière.  Depuis  cette  première  de- 
mande, plus  de  six  mois  après  l'accident,  elle  faisait  signifier  h  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  des  conclusions  addition- 
nelles oans  lesquelles,  prétendant  que  son  état  avait  empiré  et  que  sa 
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vie,  par  suite  d'accidents  survenus  pendant  ie  cours  de  sa  maladie, 
était  gravement  compromise,  elle  élevait  de  5000  fr.  à  25  000  fr. 
le  chiffre  de  Tindemnité  qu'elle  avait  primitivement  réclamée.  Par 
na  jugement  d'avant  faire  droit,  du  9  avril  1859,  je  fus  c  commis 
»  par  la  quatrième  chambre  du  tribunal  civil,  dispensé  du  serment  du 

>  consentement  des  parties,  à  l'effet  de  voir  et  visiter  la  veuve  G..., 

>  parties  présentes  ou  dûment  appelées;  de  faire  connaître  son  état; 
)  de  constater,  en  m'aidantdes  certificats  produits  par  la  veuve  G..., 

>  si  Faltération  de  sa  santé  est  due  à  l'accident  du  6  septembre  1 858  ; 
•  de  donner  enfin  mon  avis  sur  les  conséquences  que  son  état  de 

>  souffrance  a  pu  et  pourra  entraîner  tant  au  point  de  vue  de  sa 

>  santé  en  général  qu'à  raison  de  l'exercice  de  sa  profession.  »  Ma 
visite  eut  lieu  le  18  mai  4  859,  huit  mois  et  demi  après  Taccident. 

La  dame  G...  est  figée  de  cinquante -trois  ans,  et  a  cessé  d'ôtre 
réglée  depuis  quatre  ans.  Elle  n'a  reçu,  lors  du  déraillement 
du  train  dans  lequel  elle  se  trouvait,  que  des  contusions  en  divers 
points  du  corps,  à  la  tète,  au  visage,  à  la  poitrine,  à  la  hanche,  à 
l'une  des  jambes  :  elle  a  été  retenue  au  lit  pendant  six  semaines. 
liais  depuis  cette  époque  elle  se  dit  affectée  d'une  douleur  persis- 
tante au  cœur,  d^étouffements,  de  palpitations,  de  bourdonnements 
dans  la  tète;  elle  est  en  proie  à  une  tristesse  sans  motifs  et  pleure 
souvent:  malgré  son  apparence  de  force,  la  dame  G...  est  d*un  tem- 
pérament très-nerveux.  L'examen  le  plus  attentif  ne  révèle  aucune 
altération,  ni  dans  le  rhythme  ni  dans  les  bruits  du  cœur  ;  et  dans 
la  poitrine  nous  ne  constatons  que  quelques  rfiles  sibilants. 

Il  est  impossible  d'attribuer  la  moindre  gravité  à  cet  état,  ni  de 
le  rapporter  à  l'accident  du  chemin  de  fer  dont  cette  dame  a  été 
victime  plusieurs  mois  auparavant,  encore  moins  d*en  faire  la  base 
de  la  demande  d'indemnité  exagérée  qu'elle  a  formée. 

0b8.  XXVIII.  —  Accident  de  marche  sur  la  ligne  du  Midi.  Blessure 
à  la  jambe  sans  infirmité.  Demande  d'indemnité  exagérée.  —  M.  D... , 
négociant  à  Paris,  a  été  blessé  dans  un  accident  survenu  sur  la 
ligne  du  Midi  dans  l'été  de  4  860.  Chargé  par  jugement  de  la  qua- 
trième chambre  du  tribunal  de  l'examiner  plusieurs  mois  après,  je 
constate  simplement  une  petite  cicatrice  au  devant  du  tibia,  sans 
gonflement  du  périoste.  Dès  le  premier  mois,  M.  D...  venait  de 
Passy  à  Paris  en  voiture.  11  s'est  formé  tardivement  au  niveau  de  la 
plaie  un  petit  abcès  qui  a  exigé  un  séjour  au  lit  d'un  mois  et  qui 
détermine  encore  actuellement  un  peu  de  douleur.  Il  n'y  a  là  rien 
de  âérieux  et  pas  trace  d'infirmité  à  craindre,  soit  pour  le  présent, 
8oit  pour  l'avenir.  M.  D...  n'en  demandait  pas  moins  à  la  Compagnie 
Dne  indemnité  de  250  000  fr.  Il  convenait  cependant  lui-même, 
dans  une  lettre  qu'il  m'adressait  an  lendemain  de  ma  visite^  qu'il 
avait  pu  se  remettre  sur  pied  après  un  peu  plus  de  deux  mois.  Il 
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alléguait,  il  est  vrai,  que  le  médecin  de  la  Ck)ropagnie  avait  n^Ugé 
de  venir  le  visiter,  sans  quoi  il  aurait  rendu  compte  de  son  état,  et 
la  Compagnie  aurait  compris  qu  elle  devait  T indemniser,  tandis 
qu'elle  ne  s*est  même  pas  inquiétée  de  lui. 

Obs.  XXIX.  —  DcraiUemenl  sur  la  ligne  d* Orléans,  Voyageur 
blessé  assez  gravement.  Exagération  des  demandes  d^indemnilé.  For- 
malités de  procédure  concernant  V expertise  médico-légale.  —  Le 
sieur  Ch...  meunier»  se  trouvait,  le  4  septembre  1866,  dans  l'ex- 
press parti  de  Niort  à  huit  heures  quarante  minutes,  lorsque  ce 
train  dérailla;  il  occupait  un  wagon  de  première  classe  qui  fut  pré- 
cipité le  premier  au  fond  du  remblai  et  sur  lequel  les  autres  vinrent 
s'entasser.  M.  Ch...  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe  et  au  bras, 
et  prétendit,  outre  ses  souffrances  immédiates  qui  devaient  durer 
longtemps  et  peut-être  toujours,  ne  pouvoir  reprendre  la  direction 
de  son  établissement;  il  réclamait,  pour  ce  fait  aussi  bien  que  pour 
le  préjudice  matériel  qui  en  était  résulté,  une  indemnité  de 
60  000  fr.  et  une  pension  annuelle  et  viagère  de  3000  fr.  La  Com- 
pagnie d'Orléans  contestait  et  offrait  une  somme  de  4000  fr.  pour 
toute  indemnité. 

C'est  dans  ces  circonstances  que,  par  un  jugement  d'avant  faire 
droit  en  date  du  10  janvier  1868,  mes  honorables  collègues,  les 
docteurs  Baudouin,  Legrand  du  SauUe  et  moi,  fûmes  chargés  de 
visiter  le  sieur  Ch...,  d'examiner  son  état,  dédire  si  l'altération  que 
nous  recon naîtrions  dans  sa  santé  peut  être  attribuée  à  Taccident. 
Le  jugement  autorisait  les  experts  à  s'entourer  de  tous  les  rensei- 
gnements qui  leur  paraîtraient  utiles,  notamment  des  certificats  des 
médecins  précédemment  entendus;  il  les  dispensait  en  même  temps 
du  serment,  mais  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  ne  consentit  pas 
cette  dispense. 

Notre  visite  eut  lieu  le  18  février  1868,  près  de  dix>huit  mois 
après  l'accident.  Il  ne  restait  absolument  aucune  trace  des  blessures, 
qui  n'avaient  consisté  qu'en  simples  contusions;  et  nous  dûmes  une 
fois  de  plus,  en  estimant  à  trois  mois  environ  l'incapacité  de  travail 
qu'elles  avaient  entraînée,  reconnaître  Texagéralion  avec  laquelle  se 
produisent  trop  souvent  les  demandes  d'indemnités  formées  par  les 
victimes  de  ces  sortes  d'accidents. 

Obs.  XXX.  —  Déraillement  sur  la  ligne  de  la  Méditerranée.  Pré' 
cipitation  dn  train  du  haut  du  remblai.  Visite  d'un  voyageur  blessé. 
Fraclurc  du  bassin  ;  paralysie  simulée  (1  ).  —  Lors  du  grave  accident 
de  Rognac,  le  G  juillet  1865.  le  sieur  M...,  instituteur,  avait  été 
atteint  d'une  fracture  de  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  bassin 

(1)  A.  Tardieu^  Question  de  la  simulation  :  accident  de  chemin  de  fer 
iAnn»  d'hyg,  et  do  méd.  lég.^  2°  série,  t.  XI^  p.  A20). 
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prodoite  par  la  contusion  et  la  compression  violente  de  cette  région. 
Depais  cette  époque,  il  se  disait  affecté  d'une  paralysie  incurable,  et 
réclamait,  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée, 
des  dommages-intérêts  énormes.  A  la  demande  des  Conseils  de  cette 
Compagnie,  qui  soapçonnaienl  une  simulation,  je  me  suis  transporté, 
le  îè  mai  4  867,  dans  une  localité  du  département  du  Gard  où  rési- 
dait le  blessé,  et  vingt-deux  mois  après  l'accident  je  pas  constater 
les  faits  suivants  que  j'ai  développés  dans  une  précédente  publica- 
Uon,  et  que  je  rappelle  seulement  ici  en  les  résumant. 

La  fracture,  exempte  de  complication,  est  actuellement  et  depuis 
longtemps  guérie  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  satisfai- 
sante, sans  aucune  déformation  apparente  et  sans  autre  conséquence 
qu'un  peu  d'abaissement  du  bassin  du  côté  droit;  d'où  peut  résulter 
une  légère  claudication  et  un  peu  moins  d'amplitude  du  mouvement 
d'écartement  de  la  cuisse.  L'accident  n'a  pas  eu  et  n'aura  pas  d'au- 
tres conséquences  que  celles  qui  viennent  d'être  rappelées.  Non- 
seulement  la  vie  du  sieur  N...  n'est  pas  menacée,  mais  sa  ganté  est 
excellente  à  tous  égards  en  apparence  et  en  réalité. 

La  paralysie  dont  il  se  dit  atteint  au  membre  inférieur  droit 
n'est  pas  réelle.  Si^  dans  le  principe,  il  a  pu  exister  de  ce  côté 
quelque  gêne  des  mouvements  résultant  de  la  fracture  du  bassin,  il 
n'en  existe  plus  de  trace  aujourd'hui.  Tout  est  simulé  dans  cette 
prétendue  paralysie  :  T habitude  et  une  longue  inaction  viennent  en 
aide  à  la  simulation.  Et  lors  même  que  Tétat  dans  lequel  il  se  pré- 
sente serait  réel,  cet  état,  d'une  part,  ne  l'empêcherait  pas  le  moins 
du  monde  d'exercer  les  fonctions  d'instituteur,  de  faire  une  classe  oa 
on 'cours  quelconque,  d'écrire  ou  de  remplir  tel  autre  devoir  de  sa 
profession;  d'une  autre  part,  il  serait  parfaitement  curable  par  des 
moyens  appropriés,  notamment  par  le  traitement  hydrothermal,  que 
le  sieur  N.. .  n'a  jamais  employé. 

Il  ne  doit  donc  en  aucune  fagon  être  considéré  comme  atteint 
d'une  infirmité  incurable,  et  rien  ne  justifie  ses  prétentions  exorbi- 
tantes. 

Ob8.  XXXI.  —  Choc  de  deux  trainSy  déraillement.  Employé  deê 
postes  blessé.  Grande  exagération  dans  Vindication  des  symptûmeSé 
Tentative  de  simulation  d*une  amaurose  consécutive.  —  Par  jugement 
rendu  en  la  quatrième  chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  le 
1^  août  4863,  nous  avons  été  commis,  avec  MM.  Devergieet  Boys 
de  Loury,  à  l'effet  de  visiter  le  sieur  C. .,  employé  de  l'administra- 
tion des  postes,  demeurant  à  Paris-la-Chapelle. 

Le  sieur  C...  a  été  blessé  lors  d'un  accident  arrivé  sur  la  ligne 
da  chemin  de  fer  du  Nord,  le  4  8  janvier  4  863,  à  Louvres,  et  c'est  à 
la  suite  de  la  demande  d'indemnité  formée  contre  la  Compagnie  du 
cheaûn  de  fer  que  l'expertise  a  été  ordonnée. 
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Des  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  et  de  nos  propres 
constatations,  il  résulte  que,  le  lendemain  de  l'accident,  on  ne  trou- 
vait, chez  le  blessé,  que  deux  ou  trois  petites  plaies  iiu  front.  Ces 
plaies  étaient  insignifiantes  et  n'intéressaient  pas  même  toute 
l'épaisseur  du  derme.  Au  moment  de  l'accident,  le  blessé  n'avait 
pas  perdu  connai-isance,  et  ses  petites  plaies  frontales  étaient  gué- 
ries en  quelques  jours.  Outre  ces  piaies  du  front,  le  sieur  C. .  accu- 
sait une  douleur  dans  la  région  Ihoracique  et  au  niveau  de  Tune  des 
crêtes  iliaques.  En  ce  dernier  point,  il  existait  une  petite  plaie, 
comme  une  égratignure.  11  n'y  avait  ni  épancbement  sanguin,  ni 
gonflement,  ni  douleur  6xe;  aucun  signe,  en  un  mot,  de  fracture  ou 
de  contusion  violente.  Du  côté  du  thorax,  le  blessé  accusait  une  dou- 
leur spontanée  et  exagérée  par  la  pression  :  elle  siégeait  sur  Fuq 
des  côtés  du  thorax.  Mais  il  n'y  avait  aucune  ecchymose,  aucune 
trace  de  violence  extérieure.  A  la  palpation.  on  peut  s'assurer  que 
le  sieur  C...  ne  rapportait  pas  toujours  la  douleur  au  môme  point.  Il 
n'y  avait  point  de  dyspnée,  pointde  douleur  à  la  tempe.  Il  avait  pu  y 
avoir  ébranlement  et  trouble  nerveux,  mais  on  ne  constatait  aucune 
trace  de  fracture  de  côte,  aucune  trace  d*épancbement  thoracique, 
et  quelques  jours  de  repos  semblaient  devoir  suttire  pour  faire  dis- 
paraître ces  légers  accidents.  Le  sieur  C...  était  maigre,  pdle  et 
portait  Tempreinte  d'une  santé  délabrée. 

Deux  jours  après,  ses  plaies  du  front  étaient  presque  tout  à  fait 
cicatrisées,  et,  quelques  jours  après,  elles  étaient  guéries.  Il  en  était 
de  môme  de  la  petite  plaie  sur  la  crête  iliaque.  Il  n'y  avait  aucune 
ecchymose,  et  la  douleur,  comme  au  premier  jour,  n'était  jamais 
dans  un  point  fixe. 

De  plus,  pas  de  toux,  pas  de  dypsnée,  etc.  C...  était  au  lit  lors- 
que  le  médecin  de  la  Compagnie  vint  le  visiter.  Mais  celui-ci,  que 
l'on  avait  fait  attendre  quelques  minutes  à  la  porte,  fut  surpris  de 
trouver  le  blessé  couché  avec  son  pantalon.  Il  lui  manifes  a  sa  sur- 
prise de  le  voir  au  lit ,  et  lui  représenta  que  rien,  dans  ses  blessures 
légères,  ne  pouvait  expliquer  cette  position. 

Trois  mois  plus  tard,  C...  se  présentait  comme  incurable  et 
comme  atteint  d*une  amaurose  consécutive  à  ses  plaies  côntuses  du 
front.  Sa  santé  avait  tellement  souffert,  qu'il  était  douteux  qu*ii  pût 
se  rétablir.  Â  ce  moment,  vers  le  milieu  de  mars,  les  plaies  du  front 
étaient  représentées  par  de  petites  traînées  cicatricielles;  de  sa  poi- 
trine, il  n'en  est  plus  question.  Du  côté  des  yeux,  les  pupilles 
étaient  d'une  contractiliié  remarquable.  Un  examen  approfondi  à  la 
lumière  directe  et  à  la  lampe,  à  l'éclairage  direct  et  à  l'éclairage 
oblique,  à  l'ophthalmoscope,  démontre  de  la  manière  la  plus  positive 
que  la  rétine  est  saine,  qu'il  n'y  a  ni  amaurose,  ni  amblyopie,  ni 
altération  quelconque  de  la  vision,  qu'il  n'existe  aucon   trouUe 
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dani  Iwoeotres  nerveux  et  qo'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  cette 
affirmation. 

VéUi  général  de  la  santé  s'expliquait  par  une  maladie  grave  dont 
le  sieur  C...  était  à  peine  guéri  au  moment  de  faccident. 

Oas.  XXXII.  —  DéraiUement  9ur  la  ligne  de  Ly on^ Méditerranée» 
Mécanicien  jeté  sur  la  machine  f  brûlures  graves;  infirmité  incurable. 
Conleitalion  fondée  sur  le  défaut  de  traitement.  — Le  sieur  P. . .  était 
employé  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée 
en  qaaiité  de  mécanicien.  Le  8  octobre  4  865,  il  conduisait  le  train 
direci  venant  de  Valence  à  Lyon,  lorsqu*arrivant,  à  huit  heures  du 
aoir,  entre  Tain  et  Serves,  il  s'apergut,  au  milieu  d*un  violent  orage, 
8  la  lueur  d'un  éclair,  que  la  voie  était  obstruée. 

La  locoDQOtive  arrivait  sur  le  ballant  qui  encombrait  la  voie.  Elle 
déraille  avec  le  train.  P...  fut  jeté  par  la  secousse  contre  la  porte 
do  foyer  de  la  locomotive  et  blessé  tant  à  la  poitrine  qu'au  ventre,  au 
côté  et  au  bras. 

Létat  du  blessé  était  constaté,  à  la  date  du  23  avril  4  856,  par  un 
bouorable  confrère,  médecin  de  la  Compagnie  à  Lyon,  dans  les 
termes  suivants  :  «  Le  mécanicien  P...,  auquel  j*ai  donné  des  soins 
depuis  le  II  septembre  4  855,  a  été  atteint  de  brûlures  profondes  et 
étendues  siégeant  :  \^  sur  la  paroi  abdominale  dans  une  étendue  de 
îi  à  23  centimètres  de  droite  à  gauche  et  de  1 5  à  1 8  de  hiiuten  bas 
(troisième  et  quatrième  degré]  ;  2**  à  la  partie  supérieure  de  la  face 
interne  du  bras  droit  et  sur  le  bord  postérieur  de  Taisselle  du  même 
côté  (troisième  degré)  ;  3°  sur  le  dos,  à  Tavant-bras  et  à  la  main 
(premier  et  deuxième  degré).  La  cicatrisation  complète  avait  été 
obtenue  depuis  une  dizaine  de  jours,  lorsque,  le  17  décembre 
'855,  je  crus  pouvoir  permettre  au  mécanicien  P...,  en  vue  des 
besoins  du  service,  de  reprendre  son  travail.  Il  ne  put  conduire 
sa  machine  que  pendant  trois  jours,  la  cicatrice  s'étant  déchirée 
au  bord  postérieur  de  l'aisselle.  La  roideur  de  jointure  et  la  diffî* 
culte  des  mouvements,  surtout  de  celui  d'élévation,  subsistant 
après  la  cicatrisation  complète,  j'ai  combattu  ces  accidents  par 
les  moyens  ordinairement  mis  en  usage  en  pareil  cas  et,  en  dé6nitive, 
j*ai  eu  recours  à  réiectrisation,  quia  été  employée  sous  la  direction 
de  mon  honorable  confrère  le  docteur  P. ..,  Tun  des  médecins  les  plus 
répandus  de  Lyon.  Je  puis  résumer  ainsi  l'état  actuel  du  mécanicien 
P...  :  4*^  La  cicatrice  du  ventre,  bien  que  très-apparente,  n'occa- 
sionne pas  la  moindre  gêne.  Les  brûlures  du  dos  et  de  Tavant- 
bras  n'ont  pas  laissé  de  traces.  2°  Il  existe  une  difficulté  considé- 
rable des  mouvements  de  Tepau  le  droite,  surtout  de  celui  d'élévation, 
qui  ne  dépasse  pas  Taugle  droit,  et  cet  état  doit  être  attribué  : 
à  one  paralysie  incomplète  de  certains  muscles  de  l'épaule  ;  à  une 
lésion  de  nature  rhumatismale  de  la  jointure  ;  à  Tactiondu  tissu  eica- 
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triciel.  La  gêne  produite  par  les  cicatrices  ne  peut  pas  constituer  un 
obstacle  à  laguérison;  les  cicatrices  ne  sont  pas  adhérentes,  et 
d'ailleurs  la  peau  du  voisinage  doit  se  prêter  à  leur  rétraction.  La 
roideur  de  la  jointure  doit  être  combattue  avec  succès  lorsque,  ainsi 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  l'électrisation  aura  amélioré  Tétat  des 
muscles  de  l'épaule.  Quatre  séances  de  faradisation  localisée  ont  été 
faites  par  M .  le  docteur  Philipeaux,  qui  comptait  arriver,  à  l'aide 
de  ce  moyen,  à  une  amélioration  notable;  mais,  depuis  le  14  avril, 
M.  P. ..  ne  s'est  pas  présenté  au  cabinet  du  médecin  et  ne  nous  a 
pas  fait  connaître  les  motifs  de  sa  détermination.  Sans  pouvoir  affir- 
mer  que  l'articulation  malade  doive  acquérir  bientôt  la  parfaite 
intégrité  de  ses  fonctions,  j'espère  que  si  le  malade  est  soumis  à 
Télectrisation,  on  pourra  obtenir  une  amélioration  telle  qu'il  sera 
à  même  de  reprendre  ses  fonctions  de  mécanicien.  En  tout  cas, 
rien  ne  peut  s'opposer  à  ce  que  M.  P.. .  soit  employé  à  un  tra- 
vail exigeant  moins  de  force  et  des  mouvements  moins  étendus  que 
celui  qui  consiste  à  conduire  une  locomotive.  » 

Le  tribunal  de  la  Seine  a  alloué  une  provision  à  P. . .  ;  mais,  avant 
de  statuer  définitivement  sur  toute  l'indemnité,  il  a  désiré  notre 
avis  sur  la  position  du  blessé  et  sur  ses  chances  plus  oa  moins 
grandes  de  guérison. 

P...  s'étant  rendu  tout  de  suite  à  Paris,  je  procédai  è  la  visite  dont 
j'étais  chargé  le  2  août  1 858,  près  de  trois  ans  après  l'accident  le 
constatai,  onlre  les  cicatrices  étendues  et  profondes  des  brûlures  au 
flanc  droit  et  sous  le  bras,  au  niveau  du  plexus,  une  paralysie  pres- 
que complète  du  muscle  deltoïde  du  côté  droit  et  Pimpossibilité  pour 
le  blessé  non-sealement  de  conduire  une  machine  et  de  reprendre 
son  ancien  état,  mais  encore  de  se  livrer  à  aucun  travail  manuel. 

Je  reçus  du  chef  da  contentieux  de  la  Compagnie  les  observations 
écrites  que  je  vais  citer  :  «Je  n'ai  pas  insisté  suffisamment,  lors  de 
l'expertise  à  laquelle  vous  avez  procédé  aujourd'hui  entre  la  Compa- 
gnie et  M.  P...,  sur  un  point  qui  me  paraît  essentiel.  M.  P.. .  n'est 
pas  encore,  après  près  de  trois  ans,  guéri  des  suites  de  son  accident  ; 
mais,  depuis  plus  de  deux  ans,  depuis  le  4 1  avril  4  856,  il  s'est  sous- 
trait à  tout  traitement  et  a  renoncé  aux  soins  qui  lui  étaient  donnés, 
ainsi  que  le  constate  le  rapport  ci-joint  du  médecin  de  la  Compagnie 
à  Lyon,  qui  remonte  à  cette  époque.  Je  ne  veux  pas  dire  que  M.  P.. . 
ait  agi  ainsi  dans  le  but  de  faire  une  spéculation  du  procès  qu'il  inten- 
tait à  la  Compagnie  à  la  même  époque;  mais  il  est  certain  que,  s'il 
avait  continué  le  traitement  si  rationnel  auquel  il  était  soumis,  il 
serait  depuis  longtemps  guéri  ;  en  tout  cas,  sa  position  ne  se  serait- 
elle  pas  aggravée,  comme  il  a  dû  résulter  de  cette  abstention  de 
soins  7  C'est  à  vous,  monsieur,  de  prononcer  sur  ce  point  ;  mais  je 
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ne  pense  pas  que  la  Compagnie  paisse  être  responsable  des  suites 
de  ce  mauvais  vouloir.  • 

Quelque  équitable  qu*il  me  parût  de  tenir  compte  de  ces  observa- 
tions et  de  les  admettre  dans  une  certaine  mesure,  je  n'ai  pas  cru 
possible,  en  présence  de  la  gravité  des  brûlures  et  des  suites  ordi- 
oaireoient  irrémédiables  qu*elles  produi»entf  d'attribuer  une  part 
principale  au  défaut  de  soins  dans  le  développement  de  l'infirmité 
ÎDcurabie  dont  devait  rester  atteint  le  sieur  P... 

0b8.  XXXIII.  —  Déraillement  sur  la  ligne  de  l'Est.  Employé  des 
poitle<  hies^é  grièvement  ;  commotion  de  la  moelle,'  accidents  conséeU" 
tilt  à  marche  progressive,  —  Le  7  juillet  4  866,  à  onze  heures  du 
matin,  à   Uepenfeld,  près  Brumath,  le  train  dans  lequel  M.  G..., 
employé  de  l'adminiâlration  des  (.iOSies,  se  trouvait  pour  son  service, 
dérailla  sur  un  remblai  d'environ  six  à  huit  pieds  de  profondeur.  Ce 
déraillement,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  par  les  procès- verbaux 
dres>é8  à  cet  effet,  fut  causé  par  le  bris  des  essieux  des  fourgons 
destinés  aux  bagages.  En  raison  de  la  rapidité  de  la  marche  et  de  la 
violence  du  choc,  quatre  wagons  de  voyageurs  et  le  wagon  de  poste 
forent  précipités  en  bas  du  remblai  et  brisés  dans  leur  chute.    Par 
suitedecet  accident,  M.  C...  fut  grièvement  blessé.  IJ  a  étéatteint, 
suivant  son  dire,  d'une  congestion  des  organes  splanchniques,  à 
gauche,  et  d'une  commotion  de  la  moelle  épinière.  Depuis  Je  7  juil- 
let 4866  jusqu'au  31  août  4  867,  il  a  reçu  les  soins  constants  de  di- 
vers médecins,  il  a  été  visité  par  les  médecins  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  l'Est  et  de  l'administration  des  postes,  et  chaque 
jour  encore  il  reçoit  la  visite  de  son  médecin  ordinaire.  Des  certifi- 
cats délivrés  par  les  médecins  qui  lui  ont  donné  leurs  soins,  il  résulte 
qu'il  est  encore  atteint,  à  cette  date,  d'accidents  nerveux  sembla- 
bles à  ceux  du  début  de  la  maladie  ;  qu'il  éprouve  une  très-grande 
faiblesse  dans  les  jambes  et  dans  les  reins;  que  l'estomac  n'a  pas 
repris  ses  fonctions  normales  et  qu'il  a  des  vomissements  fréquents, 
qu'il  lui  reste  beaucoup  d'anémie,  un  grand  épuisement  des  forces 
vitales,  des  douleurs  aiguës  fréquentes  dans  les  reins  et  aussi  dans 
le  teslicole  gauche,  qui  est  resté  hypertrophié.  Qu'au  dire  des  mé- 
decins, son  état  d'épuisement  persistera  encore  longtemps,  que, 
pour  ramener,  si  cela  est  possible,  la  santé,  une  saison  d'eaux  fui 
sera  nécessaire,  mais  qu'en  raison  de  la  lésion  de  la  moe//e  épi- 
nière, son  complet  rétablissement  est  cependant  très -problématique, 
el  qu'il  pourrait  se  faire  que,  dans  un  temps  donné,  des    accidents 
très-graves  se  manifestassent.  Qu'en  admettant  mômequ''/  se  réta- 
blisse complètement,  il  lui  sera  impossible  de  reprendre  son  service 
dans  les  bureaux  ambulants,  qu'il  perdra  donc  encore  de  ce  cété 
les  bénéfices  attachés  à  ce  service.  Depuis  le  26  décembre  4  866, 
il  avait  pu  reprendre  à  la  poste  un  service  très-doux ,  mais,  dans 
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les  premiers  jours  de  janvier  4  867,  il  a  été  forcé  de  reprendre  le  lit, 
et  les  accidents  déjà  indiqués  ont  reparu. 

Par  jugement  de  la  quatrième  chambre  du  tribunal  en  date  do 
31  aoûtl  867,  nousavons  étéchargés,  MM.  Bois  de  Loury,  Baudouin  et 
moi,  «  de  constater  et  d^apprécier  léiat  actuel  de  santé  du  sieur  C..., 
et,  dans  le  cas  où  noua  le  reconnaîtrions  atteint  de  maladie,  de  dé- 
finir en  quoi  elle  consiste  ei  de  donner  notre  avis  sur  le  point  de 
satroir  r  1°  si  elle  doit  être  attribuée  aux  conséquences  de  Taccident 
du  7  juillet  h  866,  et  2°  si  celles-ci  doivent  se  prolonger  pendant  an 
temps  plus  ou  moins  long  ou  même  indéâni^  de  manière  à  affecter 
les  possibilités  de  son  travail  professionnel  pour  l'avenir.  > 

Noos  avons  va  et  examiné  a  plusieurs  reprises  le  sieur  C. ..,  el 
■OQS  avons  coD>taté  chez  lui  l'un  des  effets  les  plus  extraordindires 
et  les  plus  redoutables  des  accidents  de  chemin  de  fer.  Au  momeot 
do  déraillement,  il  avait  ressenti  une  violente  commotion  et  était 
resté  évanoui.  Cependant,  après  avoir  reçu  les  premiers  soins  à 
Tasile  d'aliénés  de  Stepbansfetd^  il  avait  pp  le  jour  même  être  ramené 
à  Paris.  Lors  de  notre  première  visite,  le  23  novembre  4867,  les 
symptômes  assez  mal  définis,  mention  nés  dan  s  :^a  requête,  nousavaient 
paru,  au  premier  abord,  sinon  iihagin.iires,  du  moins  fort  exagérés. 
Il  se  plaignait,  aprèi^  plus  de  seize  mois  écoulés  depuis  i  accidiut,  île 
ce  que  sa  santé  restait  profondément  atteinte  et  qu'il  demeurait  inca- 
pable do  moindre  travail.  11  accusait  un  affaiblissement  général 
affectant  particulièrement  les  membres  inférieurs  et  le  bras  gauche 
qo*ii  est  obligé  de  soutenir  par  un  ruban.  Ses  douleurs  passeot 
d'ooe  région  à  l'autre,  mais  se  font  sentir  plus  vives  le  long  de  la 
colonne  vertébrale  et  entre  les  épaules.  Il  éprouve  encore  de  la 
fatigue  de  la  vue,  des  troubles  de  (a  digestion,  de  la  constipation, 
la  diminution  de  la  mémoire.  Nous  avions  cru  pouvoir  conclure  dans 
00  premier  rapport,  que:  4°  le  sieur  C...  a  éprouvé  au  moment  de 
l'accideot  do  7  juillet  4866  une  commotion  générale  .<aua  lésion 
locale  btèo  déterminée  ;  t*  il  en  est  résulté  divers  troubles  oerveux 
qui  oot  prioeipalement  porté  sur  Tétai  des  forces  el  sur  les  fonctions 
digestives,  mais  il  n'existe  actuellement  chez  lui  ni  paralysie,  ni 
maladie  caractérisée  ;  3*  les  symptômes  qo*iI  accuse  ne  sont  en  rap- 
port ni  avec  one  altération  grave  et  persistante  des  centres  nerveux, 
oi  avec  tout  autre  desordre  que  Ton  puisse  rapporter  à  Taccident 
dont  il  a  été  victime;  4'  sans  être  en  état  de  reprendre  un  service 
aussi  pénible  que  celui  auquel  il  était  attaché,  il  peut  cependant 
prochainement  rentrer  dans  radmini^tralion  et  reprendre  des  fonc- 
tions aciivea. 

Cependant,  ayant  été  appelé  quelques  mois  plus  lard  à  revoir  le 
sieor  C...,  je  reconnus  que  les  troubles  dont  il  s'élait  plaint  n'étaient 
qee  trop  réels.  Bien  plus,  ils  allaient  s'aggravant,  les  phénomènes 
ë^paralyne  ifnragreflshre  avec  perte  graduelle  des  forces  phyaiqœs 
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61  affaiblissement  des  facultés  morales  s'accosèrent  de  plos  en  plis, 
de  façoQ  k  constKaer  pour  îè  blessé  une  a^eclion  incurable  et  Tim* 
po^ibiiité  absolue  de  songer  jamais  à  reprendre  sa  profession. 

Obs,  XXXIV.  —  Beneoiitre  de  deux  irainê  ;  ehocviohnl.  Employé 
des  poites  frappé  de  Commotion  ;  acddenlê  consécutifê  trè$'^rave$,  — 
M.  fi...,  courrier  de  la  malle  de  Tlnde,  étail  dans  un  train-poste  de 
la  Compagnie  du  Nord^  qni.  presque  à  !a  sortie  de  Paris,  fut  pris  en 
travers  parmi  autre  train  et  éprouva  un  dhoc  effi'oyable.  M.  B. .. 
•0  reçut  le  contre-coup  et  foi  frappé  d'une  commotion  dont  il  se 
remit  en  apparence  assez  promptement.  Il  voulut  continuer  sa  route 
juiiqii^au  lien  d*embarquement  de  ses  dépêches^  et  ce  n'est  ({u*è  soif 
retoar  à  Paris  qu'il  prit  le  lit,  en  proie  à  des  accidenta  nerveux  qui 
aiiéreDi  en  â*aggravant. 

Je  le  vis  dans  les  preoDiers  jours  de  Tannée  4  869,  dix  mois  enti- 
roo  après  Taccident.  Il  était  couché  sur  le  dos,  se  plaignant  de 
doulears  générales  et  sourdes  dans  tons  les  ntémbrea,  et  plus  par- 
ticulièrement dan>9  la  tête  et  dans  les  reins.  Ses  mouvements  étaient 
difficiles  el  lents,  sa  mémoire  très-affaiblie,  sa'  voix  cassée  et  sa  pa- 
role manifestement  embarrassée.  Tontes  les  fonctions  langnissaieiit^ 
I  appétit  était  nul,  la  langue  chargée,  i'haietne  fétidf ,  la  peau  ter- 
reuse et  froide,  le  pools  très-petit  et  faible,  la  vessie  paresseuse,  la 
digestion  pénible.  Il  était  presque  toojoore  dans  un  état  de  somno- 
lenoe  el  ne  répondait  (railleurs  avec  justesse  qoe  qnand  il  y  était 
vivement  sollicité.  Lee  sens  étaient  obios.  De  temp^  en  temps,  les 
douleurs  présentaient  mi  caractère  marqué  d'eiacerbation. 

Dépôts  cette  époque,  je  revis  à  plusieurs  reprises  M.  B...  Riéh 
dans  ses  antécédents  de  santé  ne  pouvait  expliquer  lés  troubles 
profonds  que  j'avais  constatés  chet  lui  et  qui,  pour  moi,  étaient  évi-* 
demmen;  la  conséquenc!»  de  fa  commotion  et  très-probablemenf  de 
la  contusion  dit  cefvean  épfoovées  lors  de  l'accident  de  Tannée 
précédente.  Je  reconnatssaiis  les  signes  d'one  encéphalite  subaiguë  à 
marche  progressive.  Le  temps  ne  fit  que  con6rmer  cette  impression. 

fat  nu  progrès  lent  mais  continu,  les  phénomènes  de  la  paraly- 
sie s'accusèrent  de  plus  en  plus.  l.e:K  facultés  se  troublèrent  et  les 
forces  allèrent  en  déclinant.  An  bout  de  deux  ans,  M.  B...  était 
sons  le  coup  d'on  ramollissement  chronique  du  cerveau  dont  la 
terminaison  de  potivait  être  éloignée. 

Obs.  XXXV.  —  Rencontre  de  deux  Irainê,  Voyageur  atteinê  de  bieê- 
îures  graves  ;  lémoigfuiges  médicaux  contradictoireê  ;  dùcuêiion  mé- 
(iico-léyaU;  jugement,  —  Par  suite  de  la  rencontre  de  deux  trainsy 
un  rhoc  terrible  eut  lieu,  le  4  S  septembre  4  853,  à  3  kilomètres  ûê 
Poitiers,  sur  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Paris.  Six  eflaployés  d» 
\d  Conipagnie  furent  tués  et  trente  voyageurs  plus  on  moins  griéve» 
meni  blessés.  Des  condamnations  graves  ont  été  prononcées    sn 
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police  correctioDnelle  contre  les  autenre  de  Taccident.  La  Compa- 
gnie eut  de  plus  à  répondre  à  une  demande  de  1 50  000  francs  en  dom- 
mages-intérêts dirigée  contre  elle  par  une  des  victimes,  don  Manuel 
Sanjurjo,  membre  des  Certes  espagnols,  âgé  de  quarante  et  un  ans. 

Relevé  sans  connaissance  aprè<  Taccident,  M.  Sanjarjo  fut  tout 
d*abord  compté  parmi  les  voyageurs  grièvement  ble8>é8.  Il  était 
atteint  à  la  tète,  à  la  poitrine,  aux  membres  supérieurs  et  inférieurs. 
On  le  transporta  à  Saint-Benott.  où  il  resta  pendant  huit  jours,  pres- 
que constamment  au  lit  ;  pois,  malgré  l'avis  des  médecins,  il  part 
pour  Madrid.  Mais  il  avait  trop  compté  sur  ses  forces,  et  il  est 
obligé  de  s'arrêter  encore  trois  jours  à  Bordeaux,  où  il  reçoit  les 
soins  du  docteur  Lugeol,  qui  déclare  que  la  vue  du  blessé  produi- 
sit sur  lui  une  impression  pénible.  Il  constate  les  plaies  de  la  tête, 
les  ecchymoses  de  la  face,  la  gêne  de  la  respiration,  la  difficulté  de 
la  marche  et  la  claudication.  11  cherche  en  vain  à  le  retenir;  après 
trois  jours  de  repos,  M.  Sanjurjo  se  met  en  route,  fait  encore  une 
courte  station  à  Bayoone  et  arrive  enfin  à  Madrid. 

A  son  arrivée,  il  consulte  une  des  illustrations  médicales  de  l'Es- 
pagne, M.  Ramon  Félix  Capdeville.  Celui-ci,  appelé  près  de  M.  San- 
jurjo le  30  septembre  <853,  constate  la  tuméfaction  de  la  face,  de 
larges  ecchymoses,  de  Tinsomnie,  de  la  fièvre.  Prostration,  hébé- 
tude, deux  plaies  non  encore  ;?uéries  an  front,  avec  tumeur  osseuse 
et  dépression  vers  la  partie  externe.  Une  autre  plaie  à  la  face,  sur  la 
joue.  Une  fracture  de  la  cinquième  c6te  à  gauche,  non  consolidée, 
un  épanchement  bien  caractérisé  dans  la  poitrine,  la  dilatation  du 
thorax  avec  souftle  et  matité.  A  la  main  gauche,  déchirure  cica- 
trisée, avec  impoi^sibilité  de  mouvoir  deux  doigts.  Au  genou  gauche, 
gonflement,  douleur,  épanchentent.  Contusions  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse.  Une  diminution  notable  de  la  motilité  dans  tout  le  côté  gau- 
che. La  contractilité  de  la  main  de  ce  côté  est  très-affaiblie ,  la  sen- 
sibilité diminuée;  une  contracture  douloureuse  des  bras  paralysés  et 
la  perte  de  la  mémoire.  11  existe  en  même  temps  des  troubles  diges- 
tifs liés  à  une  augmentation  de  volume  du  foie.  M.  Capdeville  con- 
clut en  ces  termes  :  fracture  du  crâne  et  d'une  côte  ;  épanchement 
et  compression  du  cerveau  ;  engorgement  du  poumon  et  du  foie.  Un 
traitement  très-énergique  est  institué  et  continué  sans  succès  pen- 
dant trois  mois.  L'état  de  souffrance  est  le  même  le  30  décembre. 

L'état  du  malade  s'aggrave  et  des  accidents  nouveaux  paraissent 
se  manifester  ;  le  4  4  janvier  4  854,  une  nouvelle  consultation  a  lieu 
entre  trois,  des  premiers  médecins  de  Madrid,  MM.  les  docteurs 
Usera,  Dupierriz  et  Benavidès,  qui  reconnaissent  l'exactitude  des 
faits  signalés  par  M  Capdeville.  Le  visage  est  encore  boursouflé, 
le  regard  morne.  Les  consultants  constatent  la  paralysie,  Tengour- 
dissemenl  de  tous  les  mouvements  et  de  la  sensibilité  du  côté  gau- 
che. La  main  gauche  ne  peut  rien  retenir.  L'examen  du  bras  et  de 
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k  poiirioe  est  Irès-doulooreax.  Le  décabitus  oe  peut  avoir  lieu 
sur  le  côlé  droit  Les  conclusions  sont  semblables  à  celles  du  pré- 
cédent rapport. 

A  partir  de  celte  consultation,  M.  le  docteur  José  Benavidès  reste 
chargé  du  traitement  et  rend  compte  de  l'état  du  blessé  à  la  date 
do  20  avril  4  854,  dans  les  termes  suivants  :  Le  traitement  a  été 
poorsaivi  sans  amener  d*aroélioration.  L'épanchement  cérébral,  la 
fractare  de  côte,  Pengorgement  des  poumons  et  du  foie  persistent 
avec  quelques  alternatives  passagères  de  soulagement.  M.  Benavi- 
dès considère  ces  lésions  comme  absolument  incurables  et  s'oppo- 
sant  à  tout  travail  physique  ou  intellectuel  ainsi  qu*au  séjour  des 
pays  chauds. 

Ces  certi6cats  sont  communiqués  à  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer,  qui  envoie  sur  les  lieux  son  chef  du  contentieux.  Il  est  convenu 
entre  ce  dernier  et  le  malade  qu'il  sera  procédé  à  un  nouvel  ei[amen. 
Six  médecins  sont  convoqués,  trois  désignés  par  M.  Snnjurjo,  trois 
par  la  Compagnie;  ils  se  réunissent  le  29  octobre  >854,  et  de  leur 
fravail,  fait  avec  le  plus  ^rand  soin,  résultent  les  conslulations  sui- 
vantes on  an  après  l'accident  :  La  figure  est  pâle  et  légèrement 
botofie;  quatre  cicatrices  .profondes  se  remarquent  à  la  face,  au 
front,  au  voisinage  de  l'œil  et  à  la  joue;  la  moitié  latérale  gauche 
de  la  face  a  plus  de  volume  que  la  partie  droite;  le  genou  gauche 
est  gonflé  et  déformé  par  le  déplacement  de  la  tète  du  péroné;  il 
existe  une  dilatation  du  côté  gauche  de  la  poitrine  et  une  saillie  dou- 
loureuse du  col  de  la  cinquième  côte;  le  sommet  du  poumon  gauche 
est  légèrement  engorgé;  le  lobule  moyen  du  foie  a  notablement 
augmenté  de  volume  ;  le  poumon  se  dilate  difficilement,  et  cet  état 
occasionne  une  toux  sèche  et  fréquente. 

La  conclasion  du  rapport  est  que  le  foie  est  destiné  à  souffrir, 
que  le  système  nerveux  est  profondément  ébranlé,  que  le  malade  est 
menacé  d'une  ciandication  éternelle,  qu'enfin  M.  Sanjurjo  est  inca- 
pable de  se  livrer  ni  à  ses  occupations  habituelles,  ni  à  des  travaux 
intelleclaels  qui  pourront  même  lui  être  à  jamais  interdits,  et  que, 
en  tODt  temps,  sa  translation  en  Amérique,  sous  le  ciel  de  la  Havane, 
aérait  éminemment  dangereuse. 

Enfin,  une  enquête  eut  lieu  en  Espagne  en  vue  d'établir  d'une 
façon  exacte  les  antécédents  de  M.  Sanjurjo,  et  il  est  résulté  des 
témoignages  de  don  Rafaël  Raviene,  de  don  Jo.«e  Barreiro,  de  don  Pe- 
dro Mourin,  que  don  Sanjurjo  a  toujours  joui  d'une  santé  parfaite  et 
d*une  grande  vigueur  jusqu'au  jour  de  l'accident  :  que  depuis,  au 
contraire,  on  Ta  toujours  vu  souffrir,  et  que  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  sa  mémoires  sont  rei^t^es  profondément  altérées.  M.  le 
docteur  Dupierriz,  dans  une  lettre  en  date  du  16  avril  1854,  attes- 
tait également  la  bonne  santé  antérieure  de  M.  Sanjurjo,  en  même 
iempi»  qu*il  constatait  le  changement  opéré  en  lui  dès  la  tin  da  mois 
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de  déeambro  qui  avait  aoiv!  Taccident,  la  para^yBie  inoomplète  de 
toi)t  le  côté  gauche,  le  défaut  de  aoneoiidation  de  la  c6te  fracturée, 
le  manque  de  lucidité  dans  les  idées.  Pour  lui,  la  vie  est  compro> 
mise  et  il  ne  conserve  plus  d'espoir. 

D'uD  autre  côté,  la  Compagnie,  par  l'organe  de  ses  consf'ils  et  de 
ses  médecins,  présente  de  graves  objections,  et  il  convient  de  ift 
résumer  de  manière  à  donner  i»  physionomie  complète  de  cetie 
grave  affaire. 

U  n'est  aucunement  établi  que  1»  maladie  de  M.  S...  fût  une  des 
conséquences  de  l'accident.  M.  S...,  dont  l'état  ne  présentait,  dans 
le  principe,  aueqne  gravité,  n'a  voulu  recevoir  aucun  soin  :  ce  qni 
prouve  qu'il  reconnaissait  qu'il  n'avait  rien  éprouvé,  qu'il  n'était  pas 
blessé  et  n'ayait  qq'une  commotion.  11  s^e>t  opiniâtrement  refusé  à 
ce  qq'on  le  saigna  M.  Guéri neau  (de  Poitiers)  dit  n  avoir  pas  con- 
staté c|e  fracture  des  côtes  et  aftîrme  qo  il  n'y  avait  qu^une  plaie  très- 
légère  çt  deuK  é'orchures  au  front.  Le  mi^decin  en  chef  de  la  Com- 
pagnie, M.  le  docteur  Bisson,  sur  le  rapport  de  Madrid,  relève  seo** 
lement  quelques  détails  qui  lui  pavaisseni  peu  établis,  tels  que  la 
fracture  du  crâne*  la  luxation  du  péroné.  Mais  il  dit  lui-même  avoir 
vu.  le  soir  de  lac^eident,  M.  S...,  et  n  avoir  constaté  chez  lui  que  des 
idaies  peu  graves,  en  apparence,  accompagnées  d'une  surexcitiilion 
nerveuse  extraordinaire.  L'état  général  du  malade,  le  gonflement 
des  pi^rties  hlesséei^^,  l'ont  empêché  de  oonsitater  les  fractures  de 
côt^  et  de  la  jamto.  tl  a  pu  se  lever  dès  le  lendemain,  et  s'il  est 
pfirti  peu  de  }oqrs  après  laccident,  c'est  qu'il  devait  être  en  posi- 
tiou  de  voyager  facilement.  M.  Bisson  ajoute  consciencieusement  que 
le  cerii6cat  df)s  médecins  de  Madrid  ne  laisse  pas  à  redire,  médica- 
lement parlant. 

C'est  dans  ç^t te  situation  que  j'eus  l'honneur  d'être  consulté  par 
\fi»  conseils  d^  M.  Manuel  Sanjurjo,  qui  avait  intenté  une  action 
contre  la  Compagnie  d'Orléans. 

Après  avoir  analysé  (ous  les  faits  et  documents  que  je  viens  de 
citer,  je  rédigeai  une  conjuration  dans  ùiquelle  j'appuyai  les  con- 
clusion^ des  métiecins  espagnols.  J'insistai  sur  ce  point  que  Ton  ne 
pouvait  contester  que  la  maladie  fût  la  conséqueni^e  de  Faccident 
djont  M.  S.  .  avait  été  victime;  ^  je  relevai  la  confusion  complète 
qui  existait  dans  la  requétii  de  (a  Compagnie  entre  deux  choses 
essentielles  à  distinguer,  les  accidi'uts  inm^diats  et  les  accidents 
consécutifs,  sur  lesquels  on  garde  un  si'ence  absolu. 

RnGn,  la  veille  même  du  jour  où  l'affaire  devait  être  plaidée  devant 
la  première  cl'^imbre  du  tril3unal  de  la  >eine,  j'adressais  à  M'  Beth- 
mont,,  bâtonnier  de  l  ordre  des  avo<'ats.  c  hargé  des  intérêts  de  M*.  S. . . , 
le  mémoire  suivant,  qui  achèvera  rie  donner  une  idée  des  délicates 
questions  de  médecine  légale  eoulevées  par  cet  important  procès  : 

«  Mon^ie^jrkbàtonnier,  vous  mefattea  rhonnear  de  me  transmettre 
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nn  avis  de  M .  le  doctenr  Devergiedaté  da  5  jaillet  4  855,  SQf  la  oonsal- 

talion  que  j'ai  rédigée  à  l'occasion  de  l'accideDi  dont  a  étévicliniQ 
M.  Sanjaijo^  et  vous  me  demandez  si  cet  avis  est  de  natare  à  mo- 
difier rodn  opinion  sur  la  gravilé  des  blessures  qu'il  a  reçues,  e( 
mes  conclusions  .sur  les  conséquences  de  ces  blessures.  Quelque 
tardive  que  soit  cette  communication  et  quoique  j*aie  bien  peu  de 
temps  pour  y  répondre,  je  tiens  à  vous  dire  qu'après  avoir  lu  et 
atteniivement  examiné  la  réfutation  de  M.  Devergie,  je  persiste  de 
la  manière  la  plus  formelle  dans  le  jugement  quej*ai  porté  sur  l69 
faits  dont  il  s'agit  et  dans  les  conclusions  qui  le  résument.  Je  ne 
Teox  pas  rentrer  dans  une  discussion  générale  qui  n'aurait  pas  de 
limites,  je  tous  demande  la  permission  de  m'en  tenir  aux  points 
calminants  et  de  me  borner  à  repousser  les  objections  principales  sur 
lesquelles  M.  Devergie  a  cru  pouvoir  fonder  son  avis  contradictoire. 

>  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  doctrine  quelque  peu  subtile  de  la 
responsabilité  en  matière  civile  et  en  matière  criminelle  qu'expose 
H.  Devergie  au  début  de  son  mémoire.  C'est  là  une  théorie  de  juri^te 
plutôt  que  de  médecin,  et  je  me  garderai  bien  d'usurper  on  réle  qui 
ne  m'appartient  pas,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  méconnaisse 
l'importante  distinction  des  suites  directes  et  des  suites  indirectes 
(Tune  blessure  quelconque. 

>  Sans  prendre  la  question  à  un  point  de  vue  aussi  dogmatique 
que  M.  Devergie,  je  crois  néanmoins  avoir  prouvé  que  j*en  com- 
prenais toute  la  portée,  car  la  dernière  partie  de  ma  consultation  a 
précisément  p)ur  objet  de  combattre  cette  allégation  déjà  formulée 
dans  la  requête  et  reproduite  avec  insistance  dans  l'avis  de  M.  De- 
vergie, à  savoir,  que  les  souffrances  et  les  infirmités  de  M.  Sanjurjo 
ne  seraient  que  la  conséquence  de  son  opiniâtreté  et  de  son  impru- 
dence. Je  pourrais,  en  réalité,  me  contenter  de  vous  rappeler  ce 
passage  de  ma  consultation  ;  mais  il  ne  faut  pas  laisser  la  moindre 
équivoque,  et  dans  la  conviction  où  je  suis  qu'on  ne  nous  oppose 
pas  antre  cbose,  je  vais  essayer,  en  résumant  succinctement  la 
question,  de  la  ramener  à  ses  véritables  termes. 

«  Les  blessures  en  elles-mêmes  ne  sont  pas  contestées  ;  toute  Tar-i 
gumentation  de  M.  Devergie  se  réduit  à  ces  trois  points  : 

>  4*"  Les  blessures  de  M.  Sanjurjo  devaient  guérir  rapidement  sous 
Tinfluence  du  traitement  auquel  il  s'est  refusé. 

»  %"*  Les  accidents  consécutifs  qu'il  a  éprouvés  sont  uniqueoient 
le  fait  de  son  imprudence. 

>  3*  La  portée  de  ces  accidents  a  d'ailleurs  été  singalièrement 
exagérée. 

•  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  soumettre  sur  ces  troii 
objections,  qu'on  ne  me  reprochera  pas  d'amoindrir^  (Je  courtes  ré- 
flexions qui  suffiront,  je  l'espère,  à  en  faire  justice. 

>  4*  Les  blessures  de  M.  Sanjurjo  auraient  guéri  et  leurs  censé- 
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quences  eussent  été  prévues  s'il  s'était  soumis  au  traitement  que  lui 
auraient  fait  suivre  les  médecins  de  Poitiers  dont  il  a  reFusé  les 
soins.  Mais  pour  accepter  celte  assurance,  malheureusement  fort 
hypothétique,  il  faudrait  avoir  oublié  quelles  étaient  ces  blessures  : 
plaies  multiples  à  la  tête,  fracture  du  crâne,  fracture  de  côte  avec 
lésion  des  poumons,  contusion  du  foie,  luxation  d*un  des  os  de  la 
jambe,  plaies  des  membres;  il  faudrait  avoir  oublié  que  M.  Sanjurjo 
avait  été  relexé  sans  connaissance  au  moment  de  Taccident,  et  que 
cette  circonstance,  rapprochée  des  lésions  constatées  à  Ja  tèle, 
était  rindice  et  la  mesure  de  la  commotion  cérébrale  qu'avait  res- 
sentie le  bles>é.  A  des  hloi^sures  si  compliquées  et  si  graves  peut- 
on  soutenir  qu'il  eût  suffi  d'opposer  cette  saignée  qu'on  lui  fait  un 
crime  d'avoir  repoussée,  panacée  banale  dont  on  fait,  en  pareil  cas, 
DU  si  étrange  abus,  et  que  peuvent  contre-indiquer  tant  de  condi- 
tions diverses  et,  entre  autres,  l'ébranlement  nerveux  qui,  chez  un 
homme  de  la  nature  de  M.  Sanjurjo,  devait  jouer  un  rôle  trop 
facile  à  prévoir,  un  rôle  nécessaire  dans  les  suites  de  ses  blessu- 
res ?  Que  penser  des  autres  moyens  de  traitement  qui  auraient,  as* 
sure-t-on,  guéri  en  peu  de  jours  M.  Sanjurjo? 

»  M.  Devergie  ne  parle  que  «  d'une  hygiène  appropriée,  repos, 
régime  alimentaire  et  moral  à  Tabri  de  toute  excitation  intellec- 
tuelle, soit  spontanée,  soit  d*une  source  dont  les  causes  sont  exté- 
rieures » .  On  aurait  trouvé,  je  pense,  des  moyens  un  pea  plus  actifs 
et  un  peu  plus  efficaces  contre  une  fracture  du  crâne  avec  lésion 
des  organes  internes;  car,às*en  tenir  à  ceux-là,  il  peut  paraître  déri- 
soire de  déplorer  que  M .  Sanjurjo  se  soit  Foustrait  à  un  régime  moral 
exempt  de  toute  excitation  intellectuelle,  comme  si  cet  homme,  dont 
on  s'est  complu  à  dépeindre  la  nature  irritable,  aurait  pu  profiler  un 
seul  instant  de  ce  repos  et  de  cette  prétendue  absence  d'excitation, 
à  deux  (ents  lieues  de  son  pays,  dans  l'isolement,  sur  le  théâtre 
même  de  son  malheur  et  au  milieu  des  préoccupations  de  toute  na- 
ture qui  devaient  venir  l'assiéger.  Pour  lui  reprocher  son  départ 
précipité,  il  faut  perdre  de  vue  toutes  ces  conditions  pourtant  très- 
réelles,  lui  supposer  un  tempérament  autre  que  celui  qui  lui  appar- 
tient et  dont  on  voudrait  le  rendre  responsable,  et  enfin  lui  faire 
porter  la  peine  de  la  défiance  assez  naturelle  que  lui  inspiraient  des 
conseils  fort  peu  convaincus  en  apparence  de  la  réalité  et  de  la  gra- 
vité de  ses  blessures. 

»  En  résumé,  sur  ce  premier  point,  je  persiste  à  penser  que  le  trai- 
tement que  Ton  reproche  à  M.  Sanjurjo  de  n'avoir  pas  subi,  eût 
été  tout  à  fait  impuissant  à  conjurer  les  suites  de  ses  blessures,  et 
que  c*est  une  hypothèse  toute  gratuite  d'attribuer  au  refus  qu'il  a  fait 
de  se  laisser  traiter  la  première  part  dans  les  conséquences  qu*a 
eues  pour  lui  l'accident  du  4  8  septembre. 

V  Est-ce  à  son  départ  précipité  et  à  des  imprudences  répétées 
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qa'il  faol imputer  les  souffrances  et  les  inBrmités  de  M.  Saujurjo? 
C*e8'  là  caque  soutient  de  la  manière  la  pins  absolue  M.  Devergie  ; 
c'est  là  ce  que,  pour  ma  part,  je  ne  pourrais  admettre  lorsque  je 
considère,  ce  qu'il  ne  faudrait  jamais  perdre  de  vue  dans  cette  affaire, 
la  Daiare  même  des  blessures,  leur  nombre,  leur  siège  et  leur  in- 
contestable gravité. 

>  M.  Devergie,  qui  semble  en  tenir  peu  de  compte,  se  fait  trop 
facilement  Técbo  de  cette  assertion  incroyable  que  M.  Sanjorjo  a 
quitté  Saint- Benoit  dans  un  état  de  santé  parfaite.  Quelle  santé,  en 
ef^t,  que  celle  d'un  homme  qui,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répé- 
ter, a  eu,  il  y  a  moins  de  huit  jours,  le  crâne  et  les  côtes  fracturés, 
les  genoux  déformés,  le  cerveau,  le  poumon  et  le  foie  contusionnés. 

•  £o  vérité,  si  je  ne  voulais  m'interdire  toute  réflexion  qui  ne 
fût  pas  purement  médicale,  il  y  a  quelque  chose  de  bien  difficile  à 
concilier  dans  cette  déclaration  de  guérison  presque  complète  et  les 
prétendus  efforts  que  l'on  aurait  fait  pour  retenir  le  blessé.  J'aime 
mieux  rappeler  qu'à  Saint-Benott  même  le  maître  de  la  maison  où 
avait  été  transporté  M.  Sanjurjo,  atteste  qu'il  est  resté  presque  com- 
plètement an  lit;  et  j'aftirme  qu'au  moment  où  il  a  quitté  ce  pays,  il 
ne  pouvait  ôtre  dans  un  état  parfait. 

>  On  a  beaucoup  insisté  sur  la  longueur  et  les  difficultés  de  la  route 
pour  expliquer  l'état  déplorable  dans  lequel  était  M.  Sanjurjo  à  son 
arrivée  à  Madrid.  Mais  on  oublie  encore  qu'à  Bordeaux  déjà,  c'est- 
à-dire  après  quelques  heures  à  peine  d'un  voyage  exécuté  dans  les 
meilleures  conditions,  M.  le  docteur  Lugeol  consignait  l'impression 
pénible  qu'avait  produite  sur  lui  la  vue  de  M.  Sanjurjo,  dont  le  visage 
était  gonflé,  la  respiration  extrêmement  gênée,  la  marche  très-difficile. 

>  Que  l'on  vienne  maintenant  compter  la  durée  du  voyage,  les 
cabots  des  voitures  et  jusqu'aux  inégalités  des  chemins  en  Espagne, 
on  n'arrivera  pas  à  faire  qu'une  inflammation  du  foie,  un  engorge- 
ment du  poumon,  un  épanchement  au  cerveau,  puissent  être  attri- 
bués à  de  semblables  causes  plutôt  qu'aux  plaies  de  la  tête,  aux 
fractures  de  côtes  et  à  la  commotion  générale  dont  ils  sont  la  consé- 
quence naturelle.  En  effet,  si  l'on  veut  bien,  au  lieu  d'une  discus- 
sion théorique  sur  les  fractures  du  crftne,  s'attacher  aux  circon- 
stances spéciales  du  fait,  qui  seul  doit  nous  occuper,  on  verra  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  de  blessures  ordinaires,  mais  bien  de  ces  lésions 
multiples  liées  à  cette  commotion  générale  et  profonde,  qui  est  le  ca- 
ractère essentiel,  quoique  encore  mal  déflni,  des  accidents  terribles 
dont  les  chemins  de  fer  peuvent  être  le  théâtre.  Sans  doute,  M.  San- 
jorjo na  pas  eu  les  os  du  crâne  brisés  et  le  cerveau  désorganisé 
comme  dans  les  cas  où  la  mort  est  instantanée.  Mais  il  a  élé  soumis  à 
une  cause  vulnéranle  qui,  outre  ses  effets  immédiats,  a  laissé  dans 
tout  Torgaoisme  uue  perturbation  dont  les  manifestations  pouvaient 
se  faire  attendre  plus  ou  moins  longtemps.  Ce  n'est  pas  en  quatre 
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jours,  fii  en  haii,  ni  même  en  qninze,  qa«  s'qière  la  consolidation  de 
la  fraetore  la  plaa  simple,  et  le  travail  inQammatoire  qni  accompa- 
gne c«tte  opération  ne  se  développe  lui-même  que»  graduellement. 

f  II  en  réduite  que,  quand  les  os  qui  sont  le  siège  delà  fracture 
avoisinent  des  organes  importants  comme  le  cerveau  et  le  poumon, 
le  blessé  reste  exposé  pendant  longtemps  à  des  accidents  qui,  pour 
nWe  pas  immédiats,  n*en  sont  pas  moins  graves.  Quant  à  l'inflam- 
raatjoD  do  foie,  M.  Devergie  sait  aussi  bien  que  moi  quelle  est  par 
essenoa  lente  à  se  développer  partout  ailleurs  que  dans  les  régions 
tropieales.  Il  n'y  a  donc,  en  r^lité,  rien  que  de  très-naturel  dans  la 
marche  qo*a  suivie  la  maladie  de  M.  Sanjurjo,  et  quelque  part  qu'on 
fasse  BDi  fatigues  du  voyage,  celle-ci  devra  toujours  être  minime  au- 
près de  l'infloenee  directe  résultant  des  blessures  mêmes  et  des  dispo- 
sitions physiques  et  morales  dans  lesquelles  elles  plaçaient  le  blessé. 

•  8^  Il  me  resta  encore  I  examiner  si ,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Devergie,  les  conséquences  de  ces  blessures  n*ont  pa^:  été  aussi 
funestes  qu'on  Ta  dit  et  si  leur  gravité  n'a  pas élé exagérée.  J'avone 
que,  sur  ee  point,  j*éprouve  quelque  embarras  ë  répondre.  M.  De- 
vergie fait  remarquer  que  je  n'ai  pas  vu  M.  Sanjurjo;  je  ne  sache 
pas  qu'il  l'ait  vu  davantage.  Mais,  en  ce  qui  me  concerne,  en  rédi- 
geant ma  consultation,  j'ai  tenu  pour  vrais  et  authentique^^  les  do- 
cuments qui  m'ont  été  fournis  et  notamment  les  rapports  des  méde- 
cins espagnols  que  M.  Devergie  ne  craint  pas  de  taxer  d'iiiexacii- 
tode  etd'eiagération. 

9  Bt  lorsque  j'ai  exprimé  mon  opinion  personi^elle.  il  est  bien 
entendu  que  je  ne  l'ai  fait  que  sous  la  réserve  de  la  sincérité  entière 
des  renseignements  sur  lesquels  elle  était  fondée. 

9  Cependant  je  trouve,  dans  le  mémoire  de  M.  Devergie,  un  fait 
dont  je  n'ai  pas  eu  connaissance,  ainsi  qu'il  veut  bien  le  reconnatlre, 
et  qui  serait  de  nature  k  produire  une  certaine  impression.  Je  veux 
parler  de  la  présence  de  H.  Sanjurjo  à  une  séance  des  Certes  du 
5  décembre  1853,  à  laquelle  non-seulement  il  aurait  assisté,  ce  qui 
n'aurait  rien  d'impossible,  mais  où  encore,  ce  qui  me  paraîtrait 
beaucoup  plus  extraordinaire,  il  aurait  pris  la  psrole  et  aurait  soutenu 
une  discussion  longue  et  animée. 

a  Pour  apprécier  la  portée  de  ce  fiait,  il  faudrait  d'abord  avoir  la 
complète  certitude  de  sa  réalité,  et,  en  outre,  en  connaître  d'une  ma- 
nière positive  les  circonstances  et  les  détails.  Je  ne  puis  que  faire 
remarquer  combien  peu  il  est  conciliable  avec  Tavis  unanime  ex^ 
primé  par  tous  les  médecins  espagnols  qui  ont  été  appelés  à  voir 
M.  Sanjurjo,  soit  à  la  fin  du  même  mois  de  décembre  4  853,  soit 
dans  le  courant  de  Tannée  4855.  jusqu'à  la  grande  consultation  con- 
tradictoire du  mois  d'octobre.  S'il  fallait  pourtant  expliquer  la  pré» 
senee  de  M.  Sanjurjo,  malgré  son  état  de  souffrance  avéré,  h  une 
sénnoe  des  Certes,  il  me  semble  qu  il  serait  permis  de  faire  obser- 
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ver  que,  dans  le  déseaiiDir  d'une  curriàre  brisée,  dans  oe^Ml  lutte 
d'un  booime  jeane  eneore  et  d'uu  caractère  éiiergiqae  oootre  le  jml 
qui  roine^Mm  avenir,  peoi^tre  djiei  U  préoecapatioD  etcuMble  de 
cacher  aux  autres  son  impuissance  et  ses  infirmités,  afin  de  se  ra(t 
tacber  à  la  position  qui  lui  échappe,  il  serait  pœsible  qu'il  eftt  pu 
faïQcre  la  douleur  et  teoter  qu  essai  de  sas  forces, 

»  Qui  se  sentira  le  courage  de  condamner  une  ei  légitime  impim*? 
deace?  Et  en  supposant  mâme*  ce  que  nau  n'établit,  qn*elle  eït  eu 
des  suites  fâcheuses,  n*y  poorvait-iQn  pas  voir  una  preuve  nouvelle) 
de  la  gravité  de  cet  état,  que  le  moindre  effort  eiaspère,  e(  de  la 
réalité  de  cet  aflaibliaaeiBent  des  facultés  inte^eotueilea  qui  ne  se- 
raient réputées  saines  qu  i^  la  condition  d'une  inaction  complète T 

>  En  résumé,  quoi  qu*on  suppose  et  qpoi  qu'on  dise,  on  se  trouve 
tOQJODrs  en  face  de  ce  tableau,  si  triste  encore,  tracé  à  la  date 
d'octobre  4  854  par  les  six  médecins  experts,  et  qui  reste  comme 
la  dernière  expression  de  Tétat  de  M.  8anjurjo.  M.  Devergie,  qui, 
par  une  singulière  inadvertance,  affirme  que,  dans  ce  rapport,  on 
nedit  rien  ^es  facultés  intellectuellea,  cite  lui-même  textuellement 
la  phrase  oà  les  experts  déclarent  que  M.  Sanjurjo  ne  peut  pas  se 
livrera  ses  occupations  habituelles  ni  aux  travaux  de  rintelligence. 
Si,  dans  la  méone  oonsoltatton,  la  possibilité  d*one  gnérison  trèa- 
problématique  de  raSection  du  foie  et  le  retour  d*une  certaine  acti* 
Tiié  intellectuelle  sont  entrevus  dans  un  lointain  avenir,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  six  médecins  représentant  les  deux  intérêts 
oppoêés  sont  unanimes  è  reconnaître  que  le  blMsé  conservera  tou- 
jours une  prédisposition  à  la  souffrance,  et  ne  pourra  sans  danger  re- 
tourner dans  les  colonies,  la  où  l'attendaient  la  position  et  la  fprtune 
qu*il  a  perdues. 

•  Je  n*ai  pas,  quant  à  moi,  voulu  dire  autre  chose,  et,  sans  m*ar^ 
réier  à  des  disputes  denoois,  je  maintiens  avec  une  conviction  en- 
tière le  sens  de  mes  premières  oonclu«tonB  ;  et  je  répète,  en  finissant, 
que  les  infirmités  graves  dont  est  atteint  M.  Sanjurjo,  ne  peuvent 
être  atiribtiéeaqu'a  ses  blessures,  et  qu'il  se  ressentira  toute  sa  vie 
de  raecident  dont  il  a  été  victime  le  4  8  septembre  4863.  * 

Le  tribunal  a  rendo,  à  la  date  du  20  décembre  4  855,  un  jugement 
ainsi  conçu  : 

t  Attendu  qu'il  résulte  dea  circonstances  de  la  cause  et  des  do- 
camenls  prodnita,  que  Sanjurjo  est  dans  un  état  de  souffrance  et 
d'infirmité  qui  est  la  conséquence  directe  de  l'accident  qui  lui  est 
arrivé  en  chemin  de  fer  le  4  8  septembre  4  853; 

•  Atiendu  que  la  Compagnie  ne  décline  pas  la  responsabilité 
civile  de  l'accident ,  et  qu'elle  reconnaît  qu'une  indemnité  est  due  ; 

M  Attendu  que  le  tribunal  a  les  éléments  néoesaairea  pour  appré- 
cier le  préjudice  causé  et  poor  fixer  l'indemnité  ppoviaoire  qai  doit 
être  allonée  à  Sanjurjo  ; 
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>  Par  ces  motifs,  le  tribunal  : 

»  Condamne  la  Compagnie  do  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bor- 
deaux à  payer  à  Sanjurjo  :  1°  la  somme  de  6000  francs;  2°  et,  en 
outre,  une  rente  annuelle  et  viagère  de  4000  francs,  à  compter  du 
Jour  de  la  demande  ; 

»  Dit  toutefois  que,  dans  le  cas  où  Sanjurjo  viendrait  à  décéder 
avant  sa  mère,  ladite  rente  subsisterait  pour  moitié  au  profit  de  sa 
dite  mère  et  jusqu'à  son  décès  ; 

»  Dit  que  le  payement  de  la  rente  viagère  devra  être  fait  à  Ma- 
drid, au  domicile  qui  sera  indiqué  par  Sanjurjo,  et  éventuellement 
par  sa  mère,  et* qu'il  aura  lieu  par  semestre  et  d'avance; 

n  Dit  que  la  condamnation  au  payement  de  la  somme  de  6000  fr. 
sera  exécutoire  par  provision,  nonobstant  appel  et  sans  caution  ; 

»  Condamne  la  Compagnie  aux  dépens.  » 

2°  Afscidents  d«  voitures.  —  Je  choisis  les  trente-huit 
observations  qui  vont  suivre  parmi  les  116  cas  d'accidents 
de  voitures  que  j'ai  observés  et  dont  j'exposerai  plus  loin 
l'analyse  détaillée.  Elles  suflSront  à  donner  un  aperçu  très- 
complet  des  formes  très-diverses  sous  lesquelles  se  présente 
cette  espèce  d'accidents,  les  plus  fréquents  de  tous,  tant  au 
point  de  vue  des  formalités  de  procédure  et  des  conditions 
d'expertise,  que  de  la  nature  des  blessures  qu'ils  déter- 
minent et  des  conséquences  prochaines  ou  éloignées  qu'ils 
entraînent. 

Ob8.  XXXVI.  —  Femm9  bleisée  par  un  camion  de  chemin  de  fer. 
Modèle  de  jugement,  —  A  la  date  du  4  5  avril  4  861 ,  la  Hlie  L...  a 
été  jetée  par  un  camion  du  chemin  de  fer  de  Lyon  contre  la  devan- 
ture d'une   boutique  et  serrée  violemment  contre  cette  devanture. 

Attendu  que  la  fille  L.. .  demande,  à  raison  de  ces  faits  et  des 
blessures  qui  en  sont  le  résultat,  des  dommages-intérêts  contre  la 
Compagnie  de  Lyon  ; 

Attendu  que  le  tribunal  n'a  pas  les  éléments  nécessaires  pour 
statuer;  qu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  une  expertise; 

Par  ces  motifs,  commet  les  docteurs  Tardieu,  Piogey  et  Béhier, 
experts,  dispensés  du  serment,  du  consentement  des  perlies,  les- 
quels visiteront  la  fille  L...  ,  rechercheront  quel  élait  son  état  de 
santé  avant  l'accident,  constateront  son  état  actuel,  et  indiqueront, 
si  faire  se  peut,  quelles  pourraient  en  être  les  conséquences  ;  pour 
être  lear  rapport  déposé,  par  les  parties  requis,  et  par  le  tribunal  sta- 
tué ce  qu'il  appartiendra  ;  lesquels  experts,  en  c^s  d'empôchemeni, 
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seront  remplacés  par  ordonnance  du  président  de  cette  chambre  oa 
de  celui  de  la  chambre  des  vacations. 

Obs.  XXXVII.  —  Coup  de  timon  de  fiacre  dans  l^estomac.  Pas  de 
suites  graves. — Une  ordonnance  d*un  de  messieurs  le^  juges dMnslruc- 
tioQ  me  commit  à  1  effet  de  visiter  le  sieur  P...,  commis,  le  29  oc- 
tobre 4858.  Il  avait  été  blessé,  le  2  novembre  précédent,  par  un 
coup  de  timon  de  fiacre  qu'il  avait  reçu  dans  Teslomac.  Il  avait  été 
retenu  boit  jours  au  lit,  et  des  sangsues  avaient  été  appliquées  à 
répigaslre.  • 

Vingt-sept  jours  après  Taccident^  il  accusait  encore  quelques  dou- 
leurs; mats  rien  de  grave,  en  somme,  n*était  résulté  de  cette  bles- 
sure. 

Obs.  XXXVI  II.  —  Nourrice  blessée  par  un  coup  de  timon  de  vot- 
iure  Abcès  du  sein.  —  La  femme  Ch. ..  a  été  blessée,  le  2  juil- 
let 1845,  par  an  coup  de  timon  de  voiture  à  Tépigastre.  Elle  était 
Boarrice,  et,  à  la  suite  de  ce  coup,  un  abcès  se  développa  au  sein, 
qui  la  retint  six  semaines  à  Thôpital. 

Chargé  par  un  de  messieurs  les  juges  d*instruction  de  constater  son 
état,  je  constate,  à  la  date  du  4  septembre,  deux  mois  après  Facci- 
dent,  qu'il  n'y  a  plus  de  traces  de  la  blessure,  mais  seulement  uu 
^Dd  affaiblissement  causé  par  le  trouble  de  la  lactation  et  la  mala* 
die  qui  en  a  été  la  suite. 

Ois  XXXIX.  —  Jeune  fille  renversée  par  un  omnibus.  Traces  de 
Krolules,  non  de  blessures  ;  simulation.  —  La  fille  J.  R...  a  été 
renversée,  le  4*'  novembre  4  864,  par  le  choc  d*une  voiture  de  re- 
mise. Elle  dit  avoir  été  foulée  aux  pieds  des  chevaux  et  avoir  été  bles- 
sée à  la  tête  ei  aux  bras.  M.  le  juge  de  paix  la  soumit  à  mon  examen. 

Je  la  visitai  le  4^'  février  4  862.  trois  mois  après  Taccident.  Cette 
jeune  fille  est  âgée  do  seize  ans,  bien  formée.  Elle  présente  au  plus 
hant  degré  tous  les  signes  d'une  constitution  scrofuleuse  :  cicatrices 
d'abcès,  laie  sur  les  yeux,  écoulement  des  oreilles,  engorgement 
des  ganglions  du  cou. 

Mais,  dans  tout  cela,  il  est  impossible  de  découvrir  la  moindre 
trace  de  blessures,  la  moindre  cicatrice  de  plaies  faites  par  le  pied 
d'un  cheval. 

11  y  a,  de  la  part  de  cette  jeune  fille,  une  évidente  et  grossière 
exagération. 

Obs.  XL.  —  Accident  de  voiture  sans  gravité.  Lésions  consécu- 
tives tardivement  alléguées  ;  folie  hypochondriaque  ;  procès  fait  aux 
exfieris.  —  Par  arrêté  de  la  quatrième  chambre  de  la  cour  de  Paris, 
en  date  du  4  i  janvier  1860,  j'ai  été  commis,  avec  dispense  de  ser- 
ment, pour  procéder  à  la  visite  de  la  dame  R.-..,  ancienne  cuisi- 
nière, renver.^-ée,  en  4  856,  par  une  voiture  conduite  par  un  cocher 
de  l'administration  des  voitures  de  Paris,  et  qui  a  actionné  ladite 
administration  et  le  cocher  en  dommages-intérêts. 
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Cette  demoiselle,  âgée  de  qoaraiite-hoit  ans,  blessée  il  y  a  quatre 
tttts,  se  dit  en  proie  à  des  terfears,  à  des  vertiges.  Elle  Q*a  cepen- 
dant jamais  ead'aiiaques.  Elle  dit  avoir  ea,  en  oatre,  ane  amaarose 
de  l'œil  droit,  mais  depais  ttn  an  seulement,  et  avoif  sans  cesse  des 
mouches  noires  devant  les  yeax. 

Ses  doaletirs  sont  absolument  imaginaires.  Elle  t'a  conservé  ao- 
cone  trace  de  Taccident  dont  elle  a  été  victime,  et  ce  n  est  que  tar- 
divement qu'elle  a  songé  à  attribuer  à  celte  cause  les  maux  sans 
nontbfe  enfantée  chez  elle  par  la  maladie  hypochondriaque  la  plus 
caractérisée.  * 

Pendant  plusieurs  années,  après  que  la  Cour  eut  rejeté  ses  pré- 
tentions, elle  n*a  cessé  de  nous  poursuivre  de  ses  réclamations,  et, 
ao  bout  de  dix  ans,  elle  a  voula  nous  faire  un  procès,  bous  attri- 
buant le  déni  de  justice  dont  elle  persiste  à  se  plaindre. 

Qbs.  XLI.  —  BlêSêure  par  un  coup  de  pied  de  cheval.  Infirmité 
incurable.  —  Le  sieur  th.«.  a  été  blessé  le  6  avril  4863.  Il  a  eu  le 
pied  gauche  écrasé  par  un  cheval,  qui  lui  a  fait  une  plaie  en  arrière, 
sur  le  tendon  d*Âchille  et  sur  la  malléole  externe. 

Visité  par  moi,  en  exécution  d'un  arrêt  de  la  Cour  (chambre  des 
appels  correctionnels),  il  ne  m'offrit  pas  d'aokylose,  mais  seulenient 
une  rétraction  de  la  cicatrice  avec  douleur  le  long  des  nerfs  et  œdème- 
des  orteils. 

La  marche  est  très-difBcile  et  restera  probablemani  toujours 
gênée. 

Oie.  XLIL  "^  Belayâur  d^amnibuê  bkeeé  par  un  cheval.  Fracture 
de  euieee  ;  guéri$on  eane  infirmité.  —  Le  siear  L. . . ,  âgé  de  dix-  sept 
ans  et  demi,  relayeur  an  service  de  la  Compagnie  des  omniboî»,  a 
été  blessé,  le  46  juin  4  869,  par  le  cheval  de  renfort  qu'il  conduisait. 

Il  a  été  retenu  trois  mois  à  Thoepice  Beavjon  et  un  mois  à  ra.-ila 
de  Vincennes. 

Sur  rinvttation  de  radninietratioo  de  la  Compagnie,  j'ai  visité  le 
sieur  L...  le  24  mars  4  870,  et  j'ai  constaté  la  geérisoB  complète  et 
une  bonne  consolidalîon^ 

Il  É'y  e  pas  d*alrophie  do  membre,  le  eel  est  à  peine  sensible , 
et  Ton  ne  trouve  qu'un  raccourcissement  insignifiant  de  Técarie- 
inent. 

L*enQare  de  la  jambe  est  nulle,  et  rien  ne  s*oppose  ii  ce  cfot  ce 
garçon  reprenne  son  travail. 

Obs.  XLIII.  — •  Fracture  de  jnmbe  par  êuile  d'une  chuté  de  cheval 
au  ticrvice  de  la  Comp  tgnie  des  oùsnibUi  ;  nulle  complication  ;  incapa- 
cité de  quatre  moi^.  —  Le  jeune  tf...,  dil-sept  ans,  au  service  de  la 
Compagnie  des  omnibu::,  a  eu  la  jambe  cassée  par  le  cheval  de  ren- 
fort qa*il  conduisait  le  40  décembre  f  869.  Il  eet  resté  à  l'hôpîtaf  de 
ta  Charité  vingt-boit  joars,  et  vingt  joufs  à  l'asile  de  YinCéûnes. 
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A  la  denMDde  du  contentieux  de  la  Compagnie»  qui  délirait  être 
fixé  âur  la  durée  de  l'incapacité  de  travail,  j'ai  vlaité  le  Jevne  Dw. 
le  5  avrjJ  1870,  près  de  quatre  moia  après  Faceident.  11  s'âgiâailit 
d*uiie  fracture  simple  du  tibia  du  cèté.droit,  trèa-bieo  guérie,  conao* 
lidée  avec  une  parfaite  régularité,  et  dont  il  nereatait  d'autres  traces 
qu'oDO  légère  tendance  à  l'enflure  des  malléoles. 

Le  jeune  blessé  était,  dès  ^  présent,  en  état  de  reprendre  SOB  tra* 
vail  journalier. 

Ou.  XL  IV.  —  Plaie  de  léU  et  fraeiure  de  la  oiavieule  cHes  un 
jeune  homme  renvereé  par  une  voiture  ;  pas  de  nuitée  gradée,  -^^  J'ai 
procédé,  le  24  juillet  4S54,  en  vertu  d'un  jugement  de  la  huitième 
chambre  de  police  correi'tionnelle,  à  l'examen  do  sieur  B.««,  peiA* 
Ire  sur  porcelaine,  qui,  le  4  4  juin  précédent,  a  été  renversé  par  une 
voiture.  Il  s'est  fait  une  plaie  à  la  tète  et  s'est  fracturé  la  elavieele. 
E'itréà  l'hôpital  Lariboii^ière,  il  n'y  est  re^té  q«e  dii^neuf  joars^ 
Maison  doit  estimer  à  deux  moia  environ  Tincapacité  detrai^ail  qtt'efl" 
Lratneront  see  bleséures,  dont  la  gaériaon  est  déjà  presque  complète 
au  moment  de  ma  %  isile. 

Obs.  XLV.  —  Enfant  renversé  par  une  petite  voiture.  Simple  eon^ 
ivsion  iJe  Cépaule  ;  nulle  trace  au  moment  de  la  viiite.  «^  Le  i  Juin 
1860,  le  jeune  E.  M.  ..,âg(^  de  treize  ans  apprenti  bijoutier,  a  été 
renversé  et  blessé  par  une  voiture  appartenant  à  la  Compagnie  des 
peii(t>6  Voitures .  Chargé  par  un  Jugement  de  la  quatrième  cbambre 
du  tribunal  de  le  visiter  et  de  constater  se»  blessnraa,  J  ai  procédé  à 
cet  examen  dans  les  premiers  jours  de  février. 

11  y  avait  eo  simple  contusion  de  Tépaule  droite,  sans  fracture 
ni  déplacement  des  os.  L'enfant  avait  été  aoigné  pendant  quinze 
jours  à  rhôpital  Sainte-Eugénie  et  était  resté  en  tout  dentmoie  sans 
travailler. 

Toute  trace  de  l'accident  était  dès  Icngtempe  effacée  ao  moment 
de  ma  visite. 

Om.  XLYI.  —  Pied  écraeé  par  la  roue  d'en  oeméètis/  poê  de 
fra:ture;  incapacité  de  trots  muiê»  —  M.  L.««,  looenr  de  voitarse^ 
a  eu  le  pied  gauche  écrasé»  le  24  juillet  4^60,  par  In  roue  tfvn 
omnibas. 

Je  Tai  va  on  mois  après,  en  eiécutioD  de  l'ordonoanoe  d't»  éê 
messieurs  les  juges  d* instruction. 

De  chaque  côté  du  lalon,  en  dedans  et  en  deborSy  esietent  des 
plaies  à  peine  fermées.  L'engorgement  est  énorme  et  la  roideurdes 
articulai  ions  complète.  A  droite  du  mollet,  on  voit  In  cicatrice  d'une 
plaie  récente.  Les  os  n'ont  pas  été  atteints. 

L'incapacité  de  travail  résultant  de  cette  blessure  sera  de  troi* 
mois  environ . 
Ow^  XLVIL  —  Chute  produits  par  n»  omnibus.  Pkde  pemprtH 
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fonde  à  la  tête;  aucune  9uite  grave.  —  En  exécution  d*an  jagement 
delà  quatrième  chambre  du  tribunal  civil,  j'ai  procédé,  le  9  jan- 
vier 1861,  en  présence  des  médecins  et  des  conseils  des  parties,  à 
la  visiie  de  la  dame  H... ,  blessée  par  un  omnibus. 

L'accident  remontait  au  22  août  précédent,  c'est-à-dire  à  quatre 
mois  et  demi.  Cette  dame,  âgée  de  cinquante  ans,  avait  été  renver- 
sée et  s*était  fait  une  plaie  contuse  peu  profonde  au-dessus  de 
Toreille  droite;  il  ne  paratt  pas  qu'elle  ait  éprouvé  de  commotion. 
Elle  dit  avoir  gardé  le  lit  une  semaine  et  la  chambre  dix-huit  jours, 
et  avoir  conservé  une  névralgie  persistante. 

Je  ne  constate  rien  autre  chose  qu'une  très-légère  différence  dans 
la  molilité  de  la  paupière  et  de  Tiris  du  côté  blessé. 

En  somme,  les  suites  de  l'accident  ont  été  absolument  sans  gravité. 

Obs,  XLVIII.  —  Femme  renversée  par  une  voiture.  Simples  con- 
tusions,' aucune  imfirmité  ;  grande  exagération.  —  Mademoiselle 
H.  B...,  âgée  de  trente-six  ans,  a  été  renversée  par  une  voiture  le 
7  avril  4  860,  et,  en  vertu  d'un  jugement  de  la  quatrième  chambre 
du  tribunal  civil,  je  Tai  visitée  le  4  4  novembre  4  860,  sept  mois  après 
l'accident. 

Il  n'y  a  pas  de  fracture,  mais  une  simple  contusion  du  tibia  gaa- 
che  et  de  la  hanche.  On  a  appliqué  un  emplâtre  sur  le  bas  de  la 
Jambe.  Sans  motif  appréciable,  je  constatai  une  grande  exagération 
dans  les  plaintes  de  la  demoiselle  H... ,  qui  prétend  qu'elle  ne  peut 
marcher,  mais  chez  laquelle  rien  ne  vient  à  l'appui  de  ce  dire. 

Obi.  XLIX.  —  Fracture  simple  de  jambe  par  une  charrette  ;  tnca- 
paeilé  de  six  mois,  —  Le  sieur  L...,  ouvrier  briquetier,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  a  eu  la  jambe  cassée  par  une  charrette  de  la  fabrique  le 
24  décembre  4  845.  Un  jugement  de  la  sixième  chambre  correc- 
tionnelle me  chargea  de  constater  son  état. 

Je  le  vois  le  20  avril  4846,  quatre  mois  après  l'accident.  Le  tibia 
a  été  fracturé  au  tiers  inrorleur.  La  consolidation  est  complète  et 
régulière.  La  marche  n'est  pas  encore  bien  assurée  et  ne  le  sera 
pas  avant  six  semaines  ou  deux  mois.  Il  n'y  aura,  d'ailleurs,  pas 
d'autre  suite  de  la  blessure  que  quelques  douleurs  passagères,  et  la 
durée  totale  de  Tincapacité  de  travail,  eu  égard  à  la  profession  du 
blessé,  peut  être  évaluée  à  six  mois. 

Obs.  L. —  Enfant  écrasé  par  une  voiture.  Fracture  de  jambe  avec 
plaie;  consolidation  rapide  ;  incapacité  de  six  semaines,  —  La  jeune 
M.  Z. .. ,  âgée  de  neuf  ans,  a  été  renversée,  le26  juin  4  846,  par  une 
voiture.  Elle  a  eu  la  jambe  droite  cassée.  Je  suis  chargé  de  la  visiter 
par  un  de  messieurs  les  juges  d'instruction,  et  je  constate,  moins 
d'un  mois  après,  le  23  juillet,  l'existence  d'une  fracture  du  tibia 
droit  avec  plaie  de  9  centimètres  de  long  sur  3  de  large  déjà  par- 
faitement consolidée.  La  marche  n'est  cependant  pas  encore  possi- 
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bie,  et  riocapacité  d'exercice  se  prolongera  durant  six  semaines.  11 
ne  restera,  d'ail lears,  à  T enfant  aucune  infirmité  consécutive. 

Ots.  Lh  —  Contusions  simples  sur  les  jambes  et  la  région  lom- 
baire par  le  passcige  d'une  voiture.  —  Le  jeune  Cb.  D...,  âgé  de 
dix-Deof  ans  et  demi,  a  été  blessé,  le  4  5  mars  4  846,  par  une 
Tdtore  qui  lui  a  passé  sur  les  jambes  et  sur  les  reins.  Je  l'examine 
trois  moid  après,  le  4  7  juin,  en  exécution  d'unjugementde  la  sixième 
chambre  correctionnelle. 

Il  ne  restait  d^autres  traces  de  l'accident  qu'un  gonflement  peu 
doaloareux  à  la  région  lombaire,  avec  une  certaine  gène  dans  les 
mouvements  de  la  colonne  vertébrale.  La  marche  et  le  travail  étaient, 
dès  cette  époque,  redevenus  possibles. 

Obs.  LIL —  Enfant  renversé  par  une  voiture.  Blessure  à  l'épaule. 
Contestation  médicale.  —  Par  ordonnance  de  référé  du  1 4  novem- 
bre 4863,  j'ai  été  commis  pour  constater  la  nature  et  la  gravité  de 
le  blessure  de  la  jeune  demoiselle  B. ...  renversée,  le  7  septembre 
f  863,  par  un  fiacre  passant  sur  le  boulevard  du  Temple. 

L'enfant,  âgée  de  onze  ans  et  demi,  avait  été  blessée  à  Tépaule 
droite.  I.«s  médecins  qui  lui  donnaient  les  soins  avaient  admis  une 
fracture  du  col  de  l'humérus  dont  l'existence  était  contestée  par 
les  médecins  de  la  Compagnie  ;  leur  opinion  est  formulée  dans  le 
certificat  suivant  à  la  date  du  4  9  octobre,  c'est-à-dire  six  semaines 
après  l'accident  : 

«  Nous  avons  reconnu  les  traces  d'une  assez  violente  contusion  de 
l'épaole.  Les  restes  que  celle  enfant  conserve  de  son  accident  sont 
on  léger  degré  d'atrophie  du  muscle  deltoïde  et  de  la  gène  dans  les 
mouvements  étendus  de  Tépaule.  Ces  deux  symptômes,  qui  dis- 
paraîtront promptement  dès  que  l'enfant  reprendra  l'exercice  de  son 
ooembre,  ce  qu'elle  doit  faire  le  plus  tôt  possible,  sont  le  résultat  et  de 
la  contusion  et  de  l'insensibilité  ë  laquelle  le  membre  a  été  condamné. 
Nous  savoDS  que  nos  confrères  qui  ont  visité  cette  enfant  ont 
craint  l'existence  d'une  fracture  du  col  de  l'humérus.  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  pu  nous  rencontrer  avec  eux  près  de  cette  jeune  ma- 
lade. Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  eussent  reconnu  avec  nous  que 
toute  idée  de  l'existence  d'une  fracture  devait  être  ici  écartée.  C'est 
qu*aajonrd'hui,  que  tout  gonflement  a  disparu  et  que  la  région  a 
repris  ses  caractères  normaux,  le  diagnostic  est  devenu  absolument 
certain.  Il  n'y  a  pas  eu  de  fracture  :  4^  parce  qu'il  n'a  jamais  existé 
d ecchymose;  2°  parce  que  la  conformation  de  la  tèle  huméraie  est 
exactement  à  droite  ce  qu'elle  est  à  gauche;  5^  enfin,  parce  que  la 
longueur  des  membres  est  rigoureusement  la  même  des  deux  côtés. 
Or,  comme  nous  pensons  qu'il  ne  saurait  exister  de  fracture  du 
col  humerai  sans  ecchymose,  sans  déformation  et  sans  un  certain 
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*  degré  de  raccoardssemeQt,  noas  en  concluons  que  Fenfant  a  sim- 
plement en  une  contasion.  • 

C'est  dans  cette  situation  qne  l'afTaire  me  fi't  renvoyée  par  l'or- 
donnance  de  référé  précitée.  Je  vis  la  petite  fille  une  première  fois, 
le  4  décembre  1 863,  trois  mois  après  sa  chate. 

Il  démettre  évident  poar  moi  qu*il  y  avait  en  fracture  non  pas,  il 
eet  vrai,  da  ool  de  rhumérns,  ainsi  qa*on  Tavait  pensé  d'atmrd, 
mais  de  l'acromion*  Le  cal  était  facile  à  sentir  et  les  monvemente  de 
l'épanle  étaient  encore  très-difficiles,  ce  que  l'on  n*eèt  pas  observé 
cbes  un  eofiot  à  la  suite  d'une  simple  contusion  ;  d  autant  plus  qne 
oette  gène  se  prolongea  pendant  plusieurs  mois. 

Je  revis  l'eofant  le  9  février  \  864  ;  dix-adpt  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  l'accident,  et  la  guérison  était  parfaite. 

Oas,  LUI.  —  Écrasement  par  une  roue  de  voiture.  CorUmUmM  pro- 
fimdês;  poê  de  euiieê  graves, —  Sur  l'ordonnance  d*un  de  messieurs 
les  Juges  d'instruction  en  date  du  30  septembre  1 843,  nous  avons 
été  commis  i  l'effet  de  visiter  le  sieur  B...,  ouvrier  maçon,  de  con- 
stater réiat  où  il  se  trouve  en  ce  moment,  et  de  nous  expliquer  sur 
les  causes  des  blessures  qu*il  a  reçues,  ainsi  que  ëur  les  consé- 
quences qu'elles  pourront  avoir.  Après  avoir  prêté  serment,  et  pris 
connaissance  du  certificat  délivré  le  4*''  septembre  par  M.  le  doc- 
teur Lombard,  nous  nous  sommes  transporté  au  domicile  indiqué, 
où  nous  avons  procédé  à  l*examen  du  sieur  B...,  âgé  de  soixante  et 
un  an.  Nous  Tavons  trouvé  levé,  mais  enc/ore  renfermé  dans  sa 
chambre,  qu'il  nous  a  déclaré  n*avoir  encore  quittée  qu'une  seule 
fois,  dent  Jours  avant  notre  visite,  époque  k  laquelle  il  fut  renversé 
par  le  cabriolet  qui  lui  passa  sur  le  corps.  L'ayant  fait  lever  et  mar- 
cher, nous  avons  remarqué  qu*il  semblait  avoir  quelque  peine  à  se 
tenir  droit,  et  que  sa  démarche  n'était  pas  bien  assurée.  Il  ne  porte 
plus  de  traces  de  contusion,  ni  de  plaies  sur  le  visage,  si  ce  n'est  une 
légère  ecchymose  en  voie  de  résolution  de  l'œil  gauche.  Le  sieur  B . .. 
nous  déclara  que,  depuis  l'accident  dont  il  a  été  victime,  il  n'en- 
tend presque  pas  de  rorellle  gauche,  et  qu'il  y  éprouve  des  bour- 
donnements.  11  nous  a  été  difficile  de  constater  cette  surdité, 
qui  d'ailleurs,  au  dire  même  du  malade,  va  en  diminuant.  Il 
existe  au  coude  du  côté  droit  la  marque  presque  effacée  d'une  con- 
tusion déjà  ancienne,  et  pouvant  remonter  à  un  mois.  Le  pli  du  bras 
du  même  oété  offre  la  trace  d*une  double  saignée.  De  nombreuses 
sangsues  ont  été  appliquées  assez  récemment,  en  arrière,  au  niveau 
de  répanle  gauche  et  sur  le  côté  du  thorax .  Mais  on  ne  trouve  plus 
dans  ces  différents  points  aucune  trace  visible  de  contusion,  ni  dé- 
chirure des  téguments,  ni  épanchement  de  sang  dans  le  tissu  cel- 
lulaire soQS-cutsné.  L<s  peau  ne  présente  aucun  changement  de  co- 
loration ;  il  n*y  s  pas  non  plus  de  goaflement.  Cependant  le  malade 
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se  plaint  d'ane  douleur  assez  vive  dans  le  côté  gauche  de  Ifi  sixième 
à  la  faaitième  c6te.  Cette  douleur  augmente  à  la  presaipD,  et  dans  les 
grandes  iDSpir0iions  qa*el|erend  presque  impossibles,  Pn  touchant 
l'endroit  douloureux,  on  ne  sent  ni  tumeur,  ni  fluctuation,  ni  crépi- 
talion.  Les  côtes  examinées  isolément  n'offrent  rien  qui  indique 
qu'elles  aient  été  fracturées  dans  aucun  point  de  leur  étendue.  L'aus- 
caltation  et  la  percussion  montrent,  en  outre,  que  la  respiration  est 
parfaitement  pure  dans  toute  la  poitrine  et  que  les  organes  qu'elle 
renferme  sont  intacts;  le  sieur  B.. .  ne  tousse  pas  Le  sang  qui,  à  ce 
qu'il  dit,  aurait  teint  pt^ndant  quelque  temps  ses  crachats,  a  com- 
plètement disparu  ;  il  n'a  pas  la  moindre  fièvre. 

De  r examen  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter^  il  résnite 
^e: 

1*  Le  sieur  B...  a  reçu,  lors  de  l'acsldeni  dont  il  a  été  vietime  il 
y  a  environ  un  mois,  des  contusions  plus  ou  moins  violentes  dans 
différentes  perties  du  corps,  et  notamment  à  la  partie  postérieure  ei 
latérale  gauche  de  la  poitrine  ;  sans  plaies  ni  fraetures. 

3*"  Les  accidents  qui  ont  dû  suivre  immédiatement  et  qui  ont  né- 
easBîté  un  traitement  énergique,  ont  eompléti>ment  dispani,  en  lais- 
«ant  (ontefois  uo  affaiblisaemont  notaMa  dans  ta  santé  générale, 

3*^  Il  reste  simpiemeot  une  assez  grande  gène  de  igi  respiration 
at  nne  dooleur  due  à  la  difficulté  qu'éprouvent  encore  à  se  mnaveir 
les  parois  de  la  poitrine;  mais  sans  lésion  des  poumons. 

i""  L9  siauf  9,.  ir»  P0P  encore  maponvré  (optasses  forées»  mais 
il  esi  aujourd'hui  «n  pleine  ponval(wcep0#,  #i  sera  deps  huit  jours 
an  plus  mr4«  k  mm»  de  urircoost^n^i»  impipesibles  à  prévoir,  ep 
élat  de  rpprendre  ^es  travaiix. 

Obs.  UIV.  TT^  f^i^me  refm^'êéfi  par  m  0mwbuê.  PffkelMn  é» 
poignet  ;  nmladip  de  la  imliice  fuu^semenf  attribuée  à  l'omttibus. 
exagération.  -^ Lj}  d^moi8ei^e  D^,.^  marictiaqde di9$  quatre  saisons, 
est  renyersiée  par  uo  omnit)U8.  Peq  de  temps  ^pr^ès^  le  7  déeiBip)^ 
iS6( ,  sur  un  avisdu  ^piei^tieux,  l^  mM^^  4e  l^Coflapagnie,  M,  (^ 
dpcteur  Gontier,  se  rend  à  ri]ôtel-Dieu,oùil  trouve  la  femme  D... 
couchée  et  constate  une  fracture  du  radius  au  tiers  inférieur,  une 
yioleo^ içontusion  delà  région  lombaire  et  de  |a  cuisse jgapches, 
de  nombreuses  excoriation  s, 

Sans  s'occuper  des  contusions  qui  devaient  guérir  pendant  l^ 
temps  nécessaire  à  la  consolidation  de  la  fracjture,  M.  le  docteur 
Gontier  conclut  à  quarante  ou  cinquante  jours  d'iocApecité  de  tr|i- 
yail,ce  qui  lui  parait  très-suffisant  pour  pne  fracture  du  radius  sans 
coropUcatton  aucune ,  sur  un  nopvel  ^vis  il  dut  visiter,  vers  I9  moi- 
tié de  janvier,  la  femme  D.,.^  m^is  cetl^  fois  à  son  domicile.  Cédant, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  à  de  mauvais  conseils,  elle  avait  quitté 
Thôpital  ;  il  Qpnstata  alors  nnç  consoliijatipii  (rès-avancée^  m^^fi  f§M 
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assez  toatefois  poar  permettre  à  cette  blessée  de  reprendre  ses  oc- 
cupations ;  il  trouva  encore  quelques  traces  de  contusion.  La 
malade  se  plaignait  très-vi\ement  de  son  bras,  de  la  hanche  et  delà 
cuisse  Ses  plaintes  parurent  irès-exagérées  ;  il  engagea  cette  femme 
à  prendre  courage,  réappliqua  un  bandage  roulé  qu'il  avait  trouvé 
appliqué  d'une  manière  tout  à  fait  irrégulière  et  insuffisante,  et  en- 
gagea la  malade  à  faire  quelques  mouvements  du  poignet  et  du 
coude. 

Au  mois  d avril,  M.  Gontier  revit  encore  cette  femme;  elle 
n  avait  tenu  aucun  compte  de  ses  recommandations,  elle  avait  tenu 
son  bras  immobile  et  serré,  aussi  trouvait- il  le  membre  un  peu  atro- 
phié par  défaut  d'exercice  et  compression  ;  il  y  avait  de  la  roidenr 
dans  les  articulations  du  poignet  et  du  coude,  et  par  suite  un  peu  de 
douleur.  La  malade  continuait  à  se  plaindre  de  sa  hanche,  bien  que 
de  son  aveu  on  n'y  vit  plus  traces  de  contusion.  II  y  avait  dans  ses 
plaintes  tant  d*exagération,  qu*il  n'hésita  pas  à  déclarer  à  cette  ma- 
lade qu'il  n'ajoutait  aucune  foi  à  ses  assertions. 

Chargé  par  jugement  de  la  8®  chambre  de  police  correctionnelle 
de  constater  à  mon  tour  l'état  de  la  femme  D...,  je  procédai  à  cette 
visite  le  4  !2  juillet  4  864,  sept  mois  et  demi  environ  après  l'accident. 
Je  reconnus  les  traces  d*une  fracture  du  radius  du  côté  gauche  guérie 
sans  la  moindre  difformité. 

Elle  me  fît  voir  également  qu'elle  portait  une  ceinture  nécessitée 
par  une  chute  de  la  matrice,  et  qu*elle  avait  mal  à  l'œil  gauche 
où  je  constatai  une  inflammation  ulcéreuse  superficielle  de  la 
cornée.  Mais  il  me  fut  impossible  de  rattacher  à  l'accident  ces  in- 
firmités très-réelles,  bien  que  fort  exagérées  par  la  femme  D... 

Obs.  LV.  — Enfant  blessé  par  une  voiture.  Ecrasement  de  la  main. 
Compagnie  d* assurance;  intervention  du  conseil  de  famille.  —  M.  le 
juge  de  paix  du  XIX*  arrondissement  m'a  fait  Thonneur  de  m'a- 
dresser,  à  la  date  du  47  novembre  4  868,  la  lettre  suivante  : 

«  Veuillez  prendre  la  peine  de  me  faire  connaître  par  un  mot  votre 
avis  sur  un  affaire  délicate  intéressant  le  mineur  A...,  qui  a  été 
blessé  grièvement  aux  deux  mains,  et  notamment  à  Tune  d'elles,  par 
une  voiture  au  moment  où  il  se  trouvait  à  jouer  dans  la  rue.  L'en- 
fant a  de  sept  à  huit  ans  ;  une  Compagnie  d'assurance  offre  de  payer, 
en  réparation  du  préjudice  permanent  causé  à  cet  enfant,  une  somme 
capitale  de  4  800  francs.  Cette  Compagnie  subordonne  cette  alloca- 
tion à  une  acceptation  à  faire  de  cette  indemnité  définitive  par  le 
conseil  de  famille  du  mineur.  Appelée  présider  ce  conseil  de  famille, 
je  vous  ai  nommé  [expert,  à  l'effet  de  m'éclairer,  ainsi  que  ie  conseil, 
sur  la  gravité  des  blessures  reçues  par  l'enfant,  sur  les  entraves  que 
ces  blessures  pourront  apporter  pour  lui  à  l'exercice  d'une  profession 
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nouvelle,  et  de  me  faire  savoir  si,  dans  voire  opinion,  la  somme 
propoiiée  est  ou  non  sufGsante,  à  raison  du  préjudice  causé.  » 

J'ai  constaté  seulement  chez  ce  jeune  garçon,  à  la  main  gauche, 
J'ezistence  dune  bride  cicatricielle  qui  réunit  à  leur  base  les 
deuxième  ef  troisième  doigts ,  mais  qui  ne  peut  d'ailleurs  déterminer 
qne  très-peo  de  gène,  et  n'apportera  dans  l'avenir  aucun  obstacle  à 
l'exercice  d'une  profession  quelconque. 

Ois.  LVI.  —  Blessures  faites  par  une  voiture  dont  les  chevaux 
étaient  emportés.  Fracture  de  jambe,'  aucune  inlirmité  persiS' 
tante.  —  Le  sieur  R...,  marchand  de  couleurs  et  entrepreneur  de 
peinture  en  bâtiments,  traversant  la  place  de  la  Bastille  le  7  avril 
4857,  fut  violemment  atteint  et  renversé  par  une  voiture  dont  les 
chevaux  avaient  pris  le  mors  aux  denLs.  Dans  sa  requête,  M.  R... 
expose  qu'il  a  eu  ta  jambe  broyée  de  la  manière  la  plus  grave  Relevé 
et  transporté  dans  l'état  le  plus  déplorable  à  l'hôpital  Saint- Antoine, 
il  y  est  resté  trente-cinq  jours,  sans  pouvoir  faire  le  moindre  mouve- 
ment et  en  proie  aux  plus  vives  souffrances;  au  bout  de  ce  temps 
seulement,  il  a  pu  être  ramené  dans  un  wagon  spécial  à  son  domi- 
cile, à  Corbeil,  oii  il  est  demeuré  également  plusieurs  mois  Fans 
poovoir  vaquer  à  ses  affaires, et  livré  à  un  traitement  très-coûteux. 
Aujourd'hui  encore,  13  février  4  858,  il  marche  trè8-dif6cilement  à 
l'aide  de  béquilles  et  est  menacé  de  rester  estropié  pendant  fort 
longtemps,  si  ce  n'est  pour  toujours.  A  la  suite  de  cet  exposé, 
M.  R.. .  demandait,  devant  la  4^  chambre  du  tribunal  civil  de  la 
Seine,  une  somme  de  42  000  francs  de  dommages  et  intérêts  à  la 
propriétaire  de  la  voiture  dont  les  chevaux  l'avaient  renversé. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  le  président  de  la  4^  chambre 
me  donna  mission  de  visiter  le  sieur  R.  . ,  de  constater  l'état  de  ses 
blessures,  et  d'apprécier  les  conséquences  qu'elles  pourront  ultérieu- 
rement entraîner.  Cet  examen  eut  lieu  le  2  mars  1858,  onze  mois 
après  l'accident. 

Je  constate  qu'il  y  a  eu  chez  lui  fracture  complète  des  deux  os  an 
tiers  inférieorde  la  jambe  gauche.  Les  plaies  sont  très-régulièrement 
cicatrisées.  Aujourd'hui,  la  consolidation  est  parfaite  ;  il  n'y  a  pas  la 
moindre  déviation  du  membre  ;  il  n'y  reste  que  des  douleurs  vagues 
et  passagères.  La  plaie  qui  existait  au  coude  gauche  était  sans  im- 
portance. 

En  résumé,  les  suites  de  l'accident  étaient  loin  d'avoir  eu  la  gra- 
vité alléguée  par  le  sieur  R...,  et  ne  devaient  pour  l'avenir  entraî- 
ner aucune  infirmité  durable. 

Obs.  LVH.  —  Écrasement  de  la  jambe  par  une  roue  de  charrette. 
Fracture  avec  plaie,'  guérison  parfaite  sans  difformité.  —  Le 
sieur  J.  A...,  âgr  de  quinze  ans,  travaillant  en  qualité  de  garçon 
briquetier  dans  l'usine  de  la  Compagnie  du  gaz,  a  été,  le  24  août 
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iiM^  victime  àé  l*impnideiice  d*uD  cliarretier  dont  la  voiture, 
charge  et  attelée  dô  deux  ctievaux,  le  renversa.  Une  des  roues  lut 
ayant  passé  sur  la  jambe,  il  en  résulta  une  blessure  grave.  Trans- 
porté le  même  jour  à  i*bôpital  Lariboisière,  il  y  resta  jusqu'au 
lo  octobre  suivant,  et  depuis  cette  époque  il  n'a  pu  se  livrer  à 
aucun  travail.  Il  ne  peut  marcher  qu'à  Taide  de  bé<]uilles,  et  il  est 
à  craindre  qu*il  ne  puisse  marcher  de  longtemps  encore. 

tin  jugement  de  la  4*^  chambre  du  tribunal  civil  me  commit  à 
Tettét  de  visiteb  ce  jeune  garçon,  ce  que  je  fis  le  2^  juillet  4  858, 
onze  mois  hprès  Taccident.  en  vue  de  donner  mon  avis  sur  les  con- 
séquences qu*il  avait  pu  avoir,  et  notamment  jusqu*à  quel  point  sa 
btéssuire  a  été  et  peutôtre  encore  de  nature  à  faire  obstacle  à  Teier- 
cibe  de  soh  état  de  briquetier. 

Je  constatai  les  traces  d^one  fracture  de  l'extrémité  inférieure  de 
là  jambe  gauche,  compliquée  de  plaies  en  avant  et  en  arrière  Mais 
la  coilsolidation  sWt  faite  sans  déformation,  sans  ankylose;  la  gué- 
ridon est  complète  et  parfaite. 

tè  jeune  homme  ne  conservera  aucune  difformité,  il  pourra 
reprendre  son  état,  et,  dès  le  mois  de  février,  c'est-à-dire  au  bout 
de  cinq  mois,  il  a  pu  se  remettre  au  travail. 

0b8«  LVIII.  —  Femme  écrase  par  uite  tmUÊre^  Liuxation  de 
V épaule  ;  eoniusiont  grave»;  tncùpacifé  de  travail  de  troi»  maiê^ 
—  M"*''  L...  a  été  renversée  ei  écrasée  par  une  voiture  le  8  no» 
v«mbre  4  869.  En  exécution  d'une  ordonnance  de  référé,  je  la  visiie 
le  40  décembre  suivant,  un  mois  après  l'accident. 

Cette  dame  a  été  gravement  blessée.  11  existe  au  talon  du  côté 
droit  une  plaie  noo  encore  cicatrisée.  L'épaule  gauche  a  été  luxée  et 
fortement  conUiae  ;  des  sangsues  en  grand  nombre  y  ont  été  appli-^ 
qnées.  En  même  temps  que  la  luxation  du  bras,  se  produisait  une 
foulure  du  poignet  et  du  pouce  du  même  côté.  Toutes  ces  parties 
sont  encore,  après  trente-deux  jours  écoulés,  très-endoloHes.  et  je 
constate  une  difficulté  encore  très  grande  dans  les  mouveineots  de 
Tépaule,  malgré  la  réduction  complète  de  le  luxation. 
.  M"'  L. ..  n'a  pu  reprendre  encore  aucune  occupation  et  se  ressen- 
tira certainement  pendant  environ  trois  mois  de  l'accident  donielle  a 
été  victime. 

Obs.  LIX.  —  Femme  renversée  par  un  omntdut.  Fracl^re  du 
col  du  fémur  ^  complication^  Double  escpertise  û  intervalle  éloi- 
gné. —  La  dame  D.  .,  ouvrière  en  châles,  a  été  blessée,  ie  4  7  jan- 
vier 4  859,  par  un  omnibus.  Le  col  du  fémur  a  été  fracturé.  Entrée  à 
r Hôtel-Dieu,  elle  y  es^t  restée  deux  mois  et  demi. 

Je  l'ai  visitée  une  première  fois  le  1 7  juin  suivant,  par  suite  d'un 
jugement  de  la  4*^  chambre  du  tribunal.  Quoique  cinq  mois  m 
fussent  écoulés,  la  dame  D...  n'avait  pu  encore  reprendre  son  tra- 
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vail.  Je  constatai  à  la  fessa  gaueha  une  cioatrica  profanaat  d'oM 
plaie  contase.  Des  abcèa  ooo^écotifs  k  od  épanchement  et  à  ima 
infiltration  de  sang  irèa-profonds  8*étaient  formée  Juaqua  dans  Taina 
droite.  On  retrouvait  les  marques  de  Touverture  de  trois  de  ces 
abcès.  Les  mouvaments  de  flexion  de  la  cuisse  étaient  difficiles,  ai 
la  marche  était  également  fort  pénible.  Le  membre  infériaar  gauche 
restait  notablement  tuméfié.  La  dame  D...  pouvait  néanmoina 
reprendre  le  travail  sédentaire  de  sa  profesaion. 

Uoa  nouvelle  décision  da  tribunal  m'appela  à  constater  Télat  de 
M"^  D.. .  une  seconde  fois,  le  34  janvier  i  S63,  troia  ana  aprèa  i*ao* 
cideot.  Au  lieu  de  travailler  dans  les  obâies,  elle  avait  fait  dea  mé* 
Dage&  11  restait  bien  encore  un  peu  de  gène  dans  la  jambe  ganebe, 
nais  je  ne  trouvai  ni  raccourcissement  ni  amaigriasamant  du  membre 
blessé,  où  se  voyaient  seulement  les  cicatrices  d'un  ulcéra  atoniqoa 
qui  pouvait  être  rapporté  au  trouble  produit  dans  la  circulation  par 
la  fracture  compliquée  du  col  du  fémur.  La  dame  D...  ae  plaignail 
aosai  d'une  incontinence  d'urine  dont  l'origine  ni  la  réalité  ne  pou* 
Tsient  être  précisées. 

Ois.  LX.  —  Praeture  dêjamh^  proâmU  par  le  pai9agêd*wiiê  roua 
de  voiture,  Incapaeiié  de  travail  dt  fuaire  mois. -—La sieur  R.».| 
Toiturier,  a  été  blessé  le  3  septembre  4S6S  par  la  roue  d'une  calé» 
cha.  Chargé  par  jugement  de  la  8*  chambre  du  tribunal  oorrection- 
nel,  je  constate,  à  la  date  du  SO  décembre  suivant^  qu'il  a  eu  le  pé- 
rooé  fFscioré,  avec  une  trèâ^légère  déchirure  de  la  peau,  et  qu'il  ne 
reste  plus  à  cette  époque,  trois  mois  et  demi  aprèa  l'accident^  qu'un 
peu  d  engorgement  et  de  roideur  de  la  jambe.  Il  ne  peut  cependant 
pas  encore  travailler  ;  il  avait  passé  quarante-trois  joura  à  l'Hétal-* 
Dieu;  il  faut  estimer  Tincapaciié  de  travail  il  quatre  moia  environ. 

Oas.  LXI.  —  Chute  de  voiture.  Entone  du  genou;  arlhntê  *an$ 
mfrmité  eonsecuiive  persiêtante,  —  Al.  M..»,  que  j'ai  été  chargé 
de  fiôiter  par  jugement  de  la  6*  chambre,  a  été  bleasé,  le  3  janvier 
1860,  par  un  cheval  qui  a  fait  verser  sa  voiture.  Il  a  eoi  dit-il,  le 
genou  tourné  et  est  resté  au  lit  vingt*deaz  jours. 

L'examen  auquel  je  me  livre,  le  4  9  mars,  deux  moia  et  demi 
après  l'accident,  me  permet  de  reconnatlre  lea  traces  de  l'entorse  da 
geoou  droit,  le  gonflement,  les  marques  de  sangsues  el  de  deux 
vésiçatoires.  Le  pied  est  encore  assez  douloureux,  et  le  blessé 
marche  en  boitant  un  peu  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ankyloae,  ainsi  que 
l'avait  admis  le  médecin  du  blessé,  et  la  claudication  ne  persistera 
pas.  Une  consullalion  de  médecins,  à  la  date  dn  6  marS|  n'avait 
admis  qu'une  arthrite  (raumatique. 

Oba.  LXII.  —  Choc  de  deux  voitures.  Chute  iur  le  pavé;  Mm 
du  bauin  ;  incapacité  de  plueieurê  mois  ;  pas  d^infirmUé  parais* 
Umtt.  —  Le  4  3  juin    4  869,  vers  six  heures  do  soir,  le  sieor 
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M...,  CDltivatear  à  Clamart,  était  monté  dans  une  voiture  attelée 
d*un  cheval  et  chargée  de  pommes  de  terre  qu*il  conduisait,  lors- 
qu'il fut  accroché  par  une  voiture  de  bois  de  charpente  qui  se  diri- 
geait en  sens  contraire.  Le  choc  fut  assez  violent  pour  que  le  sieur 
M.,  fût  jeté  sur  le  pavé  et  la  charrette  renversée  sur  lui.  On  le 
releva  grièvement  blessé,  et  il  expose  que  depuis  Taccidentil  n*a  pu 
se  livrer  à  aucun  travail,  et  est  atteint  d'une  infirmité  dès  à  présent 
incurable.  Le  tribunal  civil,  devant  qui  le  sieur  M...  a  porté  sa  de- 
mande de  8000  francs  de  dommages  et  intérêts,  a  ordonné,  avant  de 
faire  droit,  une  enquête  sur  les  circonstances  du  fait,  et  une  exper- 
tise sur  la  nature  et  la  gravité  des  blessures  dont  se  plaint  le  hieur 
M...  J'ai  procédé  à  cette  expertise  vers  le  milieu  du  mois  de  mars 
4  860^  neuf  mois  après  l'accident. 

La  principale  blessure  qu*ait  reçue  dans  sa  chute  le  sieur  M...  a 
porté  sur  le  bassin  ;  il  n*a  pu  se  relever  ;  tout  mouvement  était  im- 
possible; pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  il  a  eu  une 
rétention  d'urine;  une  infiltration  énorme  de  sang  occupait  toute  la 
région  fessière  ;  il  est  resté  au  lit  pendant  quarante-cinq  jours. 

Au  moment  de  mon  examen,  neuf  mois  après  l'accident,  on  sent 
manifestement,  au  niveau  de  Tarliculation  sacro-iliaque  du  côté 
droit,  une  saillie  formée  par  le  cal  des  os  brisés  ou  par  le  déplace- 
ment des  surfaces  articulaires.  Le  mouvement  de  Qexion  des  reins 
reste  difficile.  Il  existe  une  hernie  inguinale  du  côté  gauche,  mais 
rien  ne  prouve  qu'elle  doive  être  attribuée  à  l'accident. 

Vers  le  mois  de  septembre,  trois  mois  après  sa  chute,  le  sieur 
M...  a  pu  reprendre  de  petits  travaux  dans  les  champs.  Son  état 
s'est  amélioré  lentement,  et  il  e<t actuellement  capable  de  se  livrera 
ses  occupations,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  entreprendre  de 
trop  gros  ouvrages  ni  de  porter  de  trop  lourds  fardeaux. 

Obb.  LXUI.  —  Fracture  de  la  jambe  produite  par  une  voiture. 
Affection  articulaire;  infirmité  persisiantm ;  paralysie  des  dmgis 
consécutive  à  C usage  des  béquilles.  —  Le  sieur  D. ..,  ancien  prin- 
cipal clerc  d'avoué,  a  été  renversé,  par  la  voiture  d'un  contrôleur 
à  la  halle  aux  huttres.  Un  jugement  de  la  4®  chambre  du  tribunal 
civil,  en  date  du  7  mars  4  860,  m*a  donné  mission  de  constater  son 
état. 

Le  sieur  D...  a  eu  la  jambe  gauche  fracturée  à  son  extrémité 
inférieure  et  a  été  transporté  à  l'hôpital  Lariboisière,  d'où  il  est  sorti 
au  bout  de  quarante-sept  jours  sans  être  guéri.  Les  deux  os  ont  été 
brisés  et  les  tiijumeaux  déchirés  au  niveau  des  malléoles.  Je  con- 
state, six  mois  après  Taccident,  le  4  6  mai  1860,  outre  la  cicatrice 
d'une  plaie  profonde,  un  gonflement  considérable  de  l'articulation 
tibio-tarsienne  avec  ankylose  incomplète,  raccourcissement  et  amai- 
grissement du  membre.  La  marche  est  impossible,  et,  malgré  l'amé- 
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iJoratioD  qu*on  peat  encore  espérer  du  temps,  le  siear  D...  conser- 
vera une  infirmité  incurable  et  ne  pourra  se  soutenir  sans  appui  sur 
sa  jambe  biessée. 

Je  constate,  en  outre,  une  complication  qui  consiste  dans  la  pa- 
ralfsie  des  muscles  extenseurs  du  poignel,  affection  indépendante 
de  Taccident,  produite  par  Tusage  des  béquilles  et  la  compression 
des  nerfs  du  bras. 

Obs.  LXIV.  —  Ecrasement  de  la  main  par  une  voiture.  Con- 
iumns  multiples;  incapacité  prolongée.  —  M.  G...,  régisseur,  âgé 
de  cinquante-trois  ans,  a  été  renversé  et  écrasé  le  8  octobre  4  862, 
par  une  petite  voiture  de  la  Compagnie.  Commis  par  une  ordon- 
naDce  de  référé  rendue  à  la  requête  de  la  Compagnie  des  voi- 
tures de  Paris,  è  Teffet  de  constater  la  gravité  de  ses  blessures,  j'ai 
procédé  à  cette  visite  le  24  décembre  suivant,  deux  mois  et  demi 
après  l'accident. 

M.  G...  a  reçu  des  contusions  nombreuses  au  flanc  droit,  où  se 
voient  des  marques  de  sangsues  appliquées  en  grand  nombre,  à  la 
téte^  aux  épaules,  aux  deux  genoux.  Mais  la  blessure  la  plus  grave 
consiste  en  une  déchirure  étendue  et  profonde  du  dos  de  la  main 
droite.  Les  tendons  ont  été  en  partie  écrasés,  une  inflammation  des 
synoviales  tendineuses  a  amené  dans  ces  parties  un  épaississement 
notable.  La  peau  des  doigts  est  frappée  d'insensibilité,  et  ils  ne  se 
meuvent  que  très-difficilement. 

M.  G...  a  été  retenu  quarante  et  un  jours  au  lit  par  ses  blessures, 
et  Ton  peut  évaluer  à  trois  mois  Tincapacité  de  travail  qui  doit  en 
résolter.  11  est  même  à  craindre  qu'il  ne  recouvre  jamais  Tentière 
liberté  des  mouvements  de  la  main  droite. 

Obs.  LXV.  —  Ecrasement  de  la  jambe.  Fracture  compliquée  f 
infirmité  incurable.  Formalité  de  procédure.  —  Par  jugement  de  la 
4'  chambre  du  tribunal  civil  en  date  du  27  août  4  859,  qui  me  dis- 
pense do  serment  (et  qui,  d'après  le  désir  do  président,  n'a  dû  être 
ni  levé  ni  signifié),  j*ai  été  commis  pour  visiter  M.  K... ,  relieur,  qui, 
en  descendant  d'omnibus,  place  Daupbine,  a  eu  la  jambe  écrasée 
par  nn  camion  du  chemin  de  fer  de  THst,  et  donner  mon  avis  sur 
Télat  actuel  du  blessé  et  sur  les  conséquences  de  la  blessure. 

L'accident  avait  eu  lieu  le  4  4  octobre  4  658;  M.  K...  avait  été 
renversé  par  le  cheval  qui  lui  avait  cassé  la  jambe.  La  fracture  sié- 
geait au  tiers  inférieur  de  la  jambe  gauche,  elle  comprenait  les  deux 
os  et  était  compliquée  de  plaie.  La  consolidation  fut  lente  et  tardive; 
le  blessé  fut  retenu  quatre  mois  au  lit.  L'examen  auquel  je  le  soir- 
rois  le  4  0  mai  4  859,  sept  mois  après  l'accident,  me  lit  reconnaître 
une  déformation  notable  du  membre  avec  gonflement  persistant  de  la 
jambe  et  do  pied. 

11  fallait  encore  au  moins  deux  ou  trois  mois  pour  que  M.  K..t 
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pût  M  servir  de  sa  jambe,  et  il  devait  rester  atteint  d^ene  clandiei- 
tion  incarable. 

Om.  LXVI.— -  Eoragem^nl  de  la  jambe.  Fracture  :  campHeatitm» 
graves,  Pormaliiés  de  procédure. —  L'affi^tire  que  je  vais  citer  offre  un 
exemple  d'action  civile  dans  laquelle  la  visite  de  l'expert  a  été  ré- 
clamée avant  la  signification  du  jugement.  Voici  dans  quels  teroiei 
cette  visite  était  réclamée  par  Tavouédu  blessé,  dans  une  lettre 
datée  du  9  mars  4  869  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-après  les  termes  mêmes  d'on 
jugement  de  la  4'  chambre  du  tribunal  qui  vous  donne  une  mission 
que  les  circonstance  rendent  urgente  (jugement  du  4  mars  courant). 
•  Cette  urgence  est  mon  excuse  pour  la  démarche  peu  régulière 
que  je  viens  faire  auprès  de  vous,  monsieur,  afin  de  vous  prier  de 
vouloir  bien,  avant  même  que  je  n*aie  pu  obtenir  la  grosse  de  mon 
jugement,  faire  une  visite  et  un  constat  de  Tétat  dans  lequel  se 
rouve  le  malheureux  malade;  il  s'agit  de  M.  G. ..  • 
Voici  les  termes  do  jugement  :  «  Le  tribunal  déclare  dès  à  présent 
P...  et  S...  civilement  responsables  de  l'accident  arrivé  à  G...: 
ordonne,  avant  faire  droit,  que,  par  le  docteur  A.  Tardiea,  expert, 
lequel  est  dispensé  du  serment,  que  le  tribunal  commet  à  cet  effet, 
G...  sera  visité  à  l'effet  de  déterminer  Tétai  dans  lequel  se  trouve 
actuellement  ce  dernier,  les  chances,  ainsi  que  l'époque  probable 
de  sa  guérison,  les  suites  présumées  de  Taccident  dont  il  a  été 
victime,  et  fincapacité  de  travail  qui  pourra  résulter  pour  lui  de 
sa  blessure;  dit  qu'en  cas  d'empêchement  de  l'expert  ci -dessus 
commis,  il  sera  pourvu  à  son  remplacement  par  ordonnance  de 
M.  le  président  de  cette  chambre,  rendue  sur  simple  requête, 
pour,  sur  le  rapport  dressé  par  ledit  expert  et  déposé  au  greffe, 
être  ensuite,  par  les  parties  conclu  et  par  le  tribunal»   statué 
ainsi  qu'il  appartiendra,  tous  droits  et  moyens  des  parties  réser- 
vées ainsi  que  les  dépens.  • 
L'accident  dont  avait  été  victime  le  sieur  G.*.,  avait  eu  lieu  le 
6  décembre  4  858.  Il  y  avait  eu  fracture  de  la  jambe  droite,  fntr- 
ure  du  péroné  en  deux  endroits  et  du  tibia  complètement.  La  frac- 
ure  était  comminutive.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  compliquer  de  fusées 
purulentes,  d'abcès  et  plus  tard  d'une  entérite  et  d'une  bronchite  gé- 
néralisée. Lorsque  je  visitai  le  blessé  trois  mois  après  l'accident, 
je  constatai  que  la  fracture  n'était  pas  encore  consolidée,  que  quel- 
ques portions  des  fragments  étaient  atteintes  par  la  nécrose.  Il  était 
évident  que  la  guérison  devait  i^e  faire  attendre  encore  plusieurs 
mois,  et  que  M.  G...  ne  devait  jamais  recouvrer  le  libre  exercice  de 
sa  jambe.  Il  y  avait  là  de  toute  nécessité  une  infirmité  incurable. 

Obs.  LXVIl.  —  Chute  produite  par  ia  rencontre  de  deux  voiture». 
Fracture  duhraa;  déplacement  et  défautde  conêolidation;  infirmiez  incu- 
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rable  atirihtiée  à  un  traitement  mal  dirigé.  —  J'ai  procédé  le  4  3  mai 
4859,  60  verta.d'aD  jugement  de  la  4^  chambre  da  tribunal  civil, 
à  Texamen  d*une  demoiselte  G...,  confeclionneuM,  qui  avait  été 
blessée  par  une  voiturn  endeaceDdanl  d'omnibua,  et  qui  asaignaiten 
même  tempe  la  Compagnie  dea  voilures  de  Paris  et  cella  des  omni- 
bos,  en  payement  de  36  000  francs  de  dommages-intérêts. 

Ma  visite  eut  lieu  en  présence  des  médecins  des  deux  Compagnies 
et  de  ceux  de  la  blessée,  en  même  temps  que  de  leurs  conseils.  Je 
FKoonua  qo*il  y  avait  en  chez  elle  fracture  du  col  chirurgical  de  l'hu- 
méras  du  côté  gauche.  J'appris  que  le  déplacement  avait  été  réduit 
à  l'aide  du  chlorororme  une  première  fois  au  bout  de  quatre  jours, 
Dois  que  s*étant  reproduit  il  n'avait  pu  être  réduit.  L'appareil  avait 
été  maintenu  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  c'est-à-dire  pendant  deux 
mois  et  demi. 

Au  moment  de  mon  examen  «  c'est-à-dire  cinq  mois  et  demi  après 
Taccident,  je  constatai  la  aailliH  du  fragment  inférieur  dans  l'aisselle, 
Boe  dépression  marquée  au-dessous  du  moignon  de  Tépaole,  et  une 
impossibilité  presque  absolue  dea  mouvementé  du  bras.  La  peau  de 
la  main  était  lisse  et  luiaante,  les  ongles  longs  et  recourbés  comme 
oo  le  voit  après  une  longue  inaction.  L'infirmité  était  réelle  et 
complète. 

Mais  il  convenait  de  tenir  grand  compte,  dans  cette  affaire,  des  ob- 
jections très-judicieuses  élevées  par  M.  le  docteur  Mathieu,  mé- 
decin de  la  Compagnie  des  omnibus,  et  que  je  crois  utile  de  citer 
textuellement  : 

c  Envoyé  par  la  Compagnie  des  omnibus  le  lendemain  de  l'acci- 
dent, j*ai  oOert  de  donner  mes  aoins  à  la  malade:  elle  a  refusé»  ayant 
K)n  médecin.  La  douleur,  le  gonflement  ne  permettant  point  de  faire 
aoe  appréciation  rigoureuse,  je  suis  revenu  après  trois  ou  quatre 
jours  ^K>ur  rétablir.  Un  appareil  était  appliqué  :  la  malade  me  dit 
avoir  eu  les  soins  de  deux  médecins;  qu'elle  avait  une  fracture; 
(appareil,  du  reste,  le  disait  assez.  Sur  ce,  je  fis  rapport  à  la  Com- 
pagnie, annonçant  que  la  malade  serait  environ  deux  mois  sans 
pouvoir  faire  usage  de  son  membre.  Je  n'ai  piua  entendu  parler  de 
i«tte  malade  depuis.  A  présent,  voici  mes  réflexions:  La  Compagnie 
De  refusera  pas  une  indemnité  pour  un  accident  dont  elle  accepte  la 
responsabilité  :  mais  je  doute  fort  qu^elIe  consente  à  subir  les  consé- 
quence de  ce  que  je  considère  comme  une  faute  chirurgicale. 
Comme  il  s'agit  de  deux  de  mes  confrères,  je  veux  être  très- ré- 
servé à  cet  égard ,  mais  à  voua  je  puis  bien  dire  tout  le  fond  de  ma 
pensée.  Je  me  demande  pourquoi  ces  messieurs^  ayant  échoué  la  se- 
Djnde  fois  dans  la  tentative  de  réduction,  ae  sont  si  têt  rebutés,  et  se 
soot  si  facilement  résignés  à  voir  s'établir  une  infirmité.  Les  méde- 
cuis  de  Paris,  ne  faisant  pas  habituellement  de  la  chirurgie,  n'ont 
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pas  à  roogir  d'être  embarrassés  ;  d^ailleurs  la  question  d'bnmanité 
avant  toot.  Ne  pouvaient-ils  pas»  ne  devaient-ils  pas  invoquer 
d'autres  mains  chirurgicales  que  les  leurs?  C'est  là,  suivant  moi, 
qu'est  la  faute,  que  je  voudrais  bien  cependant  faire  connaître.  Je 
sois,  à  cet  é<:ard,  dans  un  grand  embarras.  » 

Obs.  LXVllI.  —  Fracture  de  jambe  produite  par  le  choc  d'une 
voiture  des  Pompef  funèbres.  Claudication  antérieure  par  une  fracture 
ancienne  du  même  membre  ;  complications  dans  Vappréciation  de  la 
double  infirmité,  —  M.  T...^  marchand  devin,  renversé  par  une  voi- 
ture de  l'administration  des  Pompes  funèbres,  le  4  février  4  858, 
B*est  brisé  la  jambe  gauche  et  a  eu  quelques  contusions  à  la  télé 
et  à  l'épaule  droite. 

Le  tibia  a  été  fracturé  à  sa  partie  supérieure  sans  aucun  déplace- 
ment des  fragments,  ce  qui  a  laissé  de  prime  abord  quelques  doutes 
sur  l'existence  d'une  fracture.  Le  péroné  est  resté  intact.  L'articu- 
lation fémoro-tibiale  était  en  même  temps  le  siège  d'une  inflamma- 
tion qui  a  cédé  facilement  aux  cataplasmes  froids  et  aux  topiques 
résolutifs.  Pendant  quarante  jours  à  peu  près  on  a  maintenu  la  jambe 
dans  une  gouttière,  et  au  bout  de  ce  temps  M.  T...  a  com- 
mencé à  se  lever  et  à  marcher  à  Taide  de  béquilles.  Si  la  pro- 
gression a  été  retardée,  et  aujourd'hui  elle  reste  encore  diffî- 
cile,  on  croit  pouvoir  principalement  l'attribuer  à  une  ancienne 
claudication  dont  M.  T...  est  aflecté  par  suite  d'une  fracture  qui,  de 
l'aveu  du  malade,  avait  laissé  chez  lui  une  telle  faiblesse,  qu'avant 
son  dernier  accident  il  lui  était  impoi^sible  de  faire  une  course  un  peu 
longue.  Cette  question  délicate  d'une  claudication  antérieure  est  venue 
compliquer  l'examen  dont  j'ai  été  chargé  dans  cette  affaire  par  un 
jugement  de  la  4"  chambre  du  tribunal  civil.  Le  blessé  produisit 
des  certificats  établissant  qu'il  avait  été  affecté,  il  est  vrai,  au 
mois  de  mars  (855,  d'une  fracture  de  la  cuisse  du  mémo  côté  que 
celui  où  la  jambe  avait  été  brisée  trois  ans  plus  tard  ;  mais  que  ce 
premier  accident  n'avait  en  rien  altéré  la  liberté  de  son  allure.  Ce- 
pendnntje  constatai  très-positivement  les  traces  qu'il  avait  laissées 
et  qui   consistaient  en  une  incurvation  marquée  de  la  cuisse. 

La  seconde  fracture,  celle  du  mois  de  février  4  858,  siégeait  à  la 
partie  supérieure  de  la  jambe  gauche,  au-dessus  du  genou.  Le  tibia 
seul  a  été  atteint  ;  le  péroné  est  intact.  La  consolidation  est  com- 
plète ;  mais  le  raccourcissement  du  mem'bre  doublé  par  la  double 
fractura  est  considérable.  La  jambe  reste  engorgée,  l' articula  lion  fé- 
moro-tibiale  roide  et  douloureuse.  Les  cicatrices  que  Ton  voit  au 
côté  droit  de  la  tête  proviennent  de  plaies  sans  graviié. 

Il  est  demeuré  évident  pour  moi  que  le  sieur  T. ..  était  déjà  boi- 
teux avant  l'accident  dont  la  responsabilité  incombait  à  l'administra- 
tion (Ips  Pompes  funèbres,  mais  que  cette  infirmité  a  été  notablement 
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accrue  par  le  dernier  accident,  dont  les  suites  ont  été  rendues  plus 
fâcheuses  précisément  en  raison  du  défaat  de  conformation  et  de 
lafTaiblissement antérieur  du  membre  blessé. 

Obs.  LXIX. — Blessure  faite  par  la  ckute  d^une  charrette.  Fracture 
de  cuisse;  claudication  incurable;  infirmité  antérieure:  incapacité 
firofe^onnelle.  —  Le  4  8  mars  4  845,  je  fus  chargé  par  l'un  demes- 
siears  les  juges  d'instruction  de  visiter  le  sieur  M  . . ,  lequel  aurait  été 
victime  d* un  accident  qu'il  impute  au  charretier  B...,  à  l'effet, non- 
seulement  de  constater  son  état  actuel,  mais  encore  de  rechercher  : 
4*"  s*il  est  vrai  qu'avant  l'accident  dont  il  se  plaint,  il  boitait  préci- 
sément du  côté  où  il  a  été  blessé  au  mois  de  novembre  dernier  ; 
2«  si  sa  constitution  particulière  n'a  pas  exercé  de  Tinfluence  sur 
lêtat  dans  lequel  il  se  trouve  aujourd'hui  ;  3**  si  le  sieur  N. . .  est 
ptivé  à  tr>ut  jamais  de  l'usage  de  la  jambe  blessée. 

Cet  homme,  porteur  d'annonces,  âgé  de  quarante  ans,  avait  eu 
la  caisse  gauche  cassée  par  la  chute  d'une  charrette.  Après  un  repos 
forcé  de  plusieurs  mois^  il  n'avait  guéri  qu'avec  un  raccourcissement 
considérable  qui  le  condamnait  à  une  claudication  perpétuelle.  Quant 
à  la  question  de  savoir  s'il  boitait  auparavant,  elle  perdait  toute  im- 
pnrtdnce  en  présence  de  ce  fait  qu'il  pouvait  avant  l'accident  exercer 
DK  profession  dans  laquelle  il  marchait  une  grande  partie  du  jour, 
tandis  qu'à  l'avenir  la  claudication  résultant  de  la  fracture  constituait 
une  infirmité  incurable  qui  lui  rendait  fort  difficile  l'exercice  de  son 
état  de  porteur  d'annonces. 

L'action  civile  intentée  parN...  contre  le  charretier  eut  pour 
effet  de  lui  faire  allouer  3000  francs  dedomroages^inlérôts. 

Osi.  LXX.  —  Vieillard  renversé  par  une  voiture  de  la  Compa- 
pagnie.  Fracture  du  col  du  fémur  ;  infirmité  incurable.  —  Le  nommé 
V....  âgé  de  soixante-quinze  ans,  marchand  des  quatre  saisons,  a 
été  renversé  le  8  novembre  4  860  par  une  voiture  de  la  Compagnie 
des  petites  voitures.  11  a  eu  le  col  du  fémur  fracturé  et  de  plus  une 
luxation  incomplète  de  l'épaule  gauche. 

Chargé  par  jugement  de  la  4'  chambre  du  tribunal,  en  date  du 
ii  février  4864 ,  de  constater  la  nature  des  blessures  dont  se  plaint 
V...,  son  état  présent,  quelles  conséquences  elles  ont  eues  pour  le 
passé  et  pourraient  avoir  encore  pour  l'avenir,  j'ai  procédé  à 
cette  visite,  le  4  2  avril  4  864,  cinq  mois  après  l'accident,  et  jai 
constaté  que  les  blessures  qu'il  avait  reçues  ont  laissé  à  leur  suite 
des  infirmités  incurables. 

On.  LXXl.  —  Pied  écrasé  par  une  voiture.  Fracture;  lésion 
articulaire  consécutive;  infirmité  incurable;  aggravation  causée  par 
la  mauvaise  direction  du  traitement,  —  Commis  par  jugement  du 
tnbaoal  de  la  Seine,  à  l'effet  de  visiter  le  sieur  A...,  ordoonateur 
des  Pompes  funèbres,  demeurant  à  Paris,  cour  des  Petites- Écuries, 
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constater  les  blessures  dont  ii  est  alleint,  en  déterminer  la  gravité 
et  apprécier  les  conséquences  qui  pourraient  en  résulter  pour  l'ave- 
nir ;  après  avoir  prêté  serment  entre  les  mainâ  de  M  le  président 
du  tribunal,  nous  nous  sommes  transporté  ru  domicile  fus-indiqué 
où,  en  présence  de  M.  le  docteur  Gerteaux,  médecin  de  T adminis- 
tration de«  Pompes  funèbres,  et  de  M.  le  docteur  Gui  bout,  médecin 
du  blessé,  ainsi  que  des  avoués  des  parties,  nous  avons  procédé  à 
la  visite  du  sieur  À...  et  à  l'examen  approfondi  de  son  éiaL  -  Noos 
avons  ultérieurement  reçu  communication  de  deux  dires  émanant 
de  MM.  les  docteurs  Henry  et  Guibout,  qui  relaleni  les  cir- 
constances de  la  maladie  de  A...  Nous  avons  en6n  recueilli  à  l'faé- 
pital  Lariboisière  quelques  renseignements  sur  les  circonstances  da 
séjour  qu'y  a  fait  le  sieur  A...  et  sur  sa  sortie  de  cet  établissement. 
C'est  d'après  ces  diverses  informations  que  nous  nous  sommes 
formé  une  opinion  snr  les  faits  soumis  par  le  tribunal  à  notre 
appréciation. 

Des  renseignements  recueillis  par  nous,  il  résulte  qu'au  nK>is  de  sep- 
tembre 4  855.  le  sieur  A. . .,  ordonnateur  des  Pompes  funèbres,  âgé  de 
trente-deux  ans,  dans  l'exercice  dn  ses  fonctions,  fut  grièvement 
blessé  au  pied  gauche  par  (a  roue  d'une  voiture  des  Pompes  fu- 
nèbres ;  la  jambe  avait  été  fracturée  complètement  au  niveau  de 
l'articulation  libio-tarsienne,  qui  avait  été  en  partie  écrjsée.  Le 
malade,  transporté  à  l'hôpital  tariboi>iëre  y  resta  deux  mois^ 
pendant  lesquels  la  fracture  paraît  s'être  consolidée. 

Le  4  0  novembre,  le  sieur  A...  quittait  l'hôpital  :  que  ce  soit  sur 
l'invitation  du  chirurgien  au  soin  duquel  il  était  conèé,  ou  sur  ses 
propres  instances ,  il  e^i  constant  qu'il  est  sorti  sans  être  guéri,  et 
que  le  membre  blessé  était,  à  cette  époque,  entouré  d'un  appareil 

contentif. 

Ramené  à  son  domicile,  il  re<ta  onze  jours  pour  recevoir  les  soins 
qu'eût  exigés  son  état,  et  lorsque  le  24  novembre  on  enleva  l'ap- 
pareil qui  était  resté  appliqué  malgré  les  violentes  douleurs  qu'il 
déterminait,  on  trouva,  suivant  les  propres  expressions  d'un  des 
médecins  du  blessé.  «  que  le  pus  n'ayant  pas  d'issue  avait  opéré  de 
>  vastes  décollements  sur  le  pied,  autour  de  l'articulation  et  le  long 
»  de  la  jambe  ».  Ces  accidents,  d'une  extrême  gravité,  furent 
néanmoins  conjurés,  et  après  plusieurs  mois  d'un  traitement  éner- 
gique et  suivi,  l'inflammation  articulaire  s'apaisa,  les  portions  d'os 
mortifiées  se  détachèrent,  la  suppuration  se  tarit. 

A  l'époque  de  notre  visite,  qui  eut  lieu  le  47  novembre  4  856, 
quatorze  mois  après  l'accident,  la  santé  générale  est  complélemeni 
remise,  le  sieur  À...  est  debout,  mais  it  ne  peut  marcher  sans 
béquilles.  Le  membre  blessé  est  le  siège  d'un  amaignsMmeot 
généra)  et  d'une  déformatioB  de  l'artiealation  du  pied  ,  qui  est 
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presque  cooiplétemeDt  ankyloBée  dans  )a  position  qui  caractérise  le 
pied-boi  avec  renveraommil  de  la  plante  du  pied  en  dehors.  La 
jambe  blessée  ne  peut  supporter  encore  le  poida  du  cor()S  ;  mais  il 
n'txMie  pjus  de  traces  o^inflammatîon  ni  de  suppuration  profonde, 
et  la  douJeur  n'est  réveillée  que  par  des  mouvements  forcés. 

Létal  actuel  de  la  partie  blessée  doit  certainement  se  modifier 
avec  le  temps  dans  on  sens  favorable.  SI  l'articulatioB  ne  doit 
jamais  reprendre  ses  forces  ni  la  direction  normale,  et  si  le  sieur 
A...  est  condamné  à  se  servir  pendant  plusieurs  mois  encore  de 
béqaillee  et  à  conserver  toute  sa  vie  une  difformité  incurable,  il  est 
coos^tani  que.  lorsque,  soua  Tinfluenceda  temps  et  d'un  traitement 
bien  dirigé,  le  membre  aura  repris  de  la  force,  et  que  tonte  douleur 
«ora  disparu,  il  pourra  recouvrer  une  certaine  liberté  des  mouve- 
ments et  se  servira  plus  utilement  de  la  jambe  blessée. 

Ea  résumé,  de  l'information  et  de  l'eiamen  auquel  nous  nous 
CMnmes  iivré,  noua  concluons  que  : 

i"  L'accident  dont  le  sieur  Â...  a  été  victime  au  mois  de  sep- 
lenbre  4855,  a  présenté  une  extrême  gravité,  et  déterminé  un 
détordre  considérable  dans  Tarticulation  du  pied  gauche. 

2^  Les  suites  immédiates  de  cet  accident,  qui  aurait  pu  entraî- 
ner la  perte  du  membre  et  même  de  la  vie,  ont  été  heureusement 
conjurées,  et  la  fracture  a  pu  être  consolidée. 

V  Les  conséquences  ultérieures  de  la  blessure  ont  été  manifes- 
tement aggravées  par  l'interruption  funeste  qui  a  eu  lieu  dans  le 
iraiteuient,  et  qui.  après  deux  mois  de  séjour  à  l'hôpital,  a  laissé  le 
mal  livré  â  lui-même  pendant  onze  jours. 

4°  L'état  actuel  du  membre  blessé,  qui  exige  encore  Texercice  de 
béquilles,  permet  cependant  la  marche  et  doit  certainement  s'amé- 
liorer par  la  suite. 

5*  L'infirmité  incurable  qui  résulte  pour  le  sieur  A.  de  Taccident 
dont  il  a  été  victime,  s'opposera  à  ce  qu'il  reprenne  jamais  un  ser- 
vice actif,  mais  ne  l'empékïhera  en  aucune  façon  de  remplir  dès  à 
présent  des  fonctions  sédentaires. 

Obs.  LXXII.  —  Ecrcuement  par  une  voitun.  Mort  après  onge 
jours;  fracture  multiple  dest  côtes  ;  pneumonie  traumatique  — 
Le  iO  mars  4  847,  j'ai  été  chargé  par  ie  parquet  de  procéder  à  Tan- 
topsie  du  nommé  H...,  mort  à  l'hôpital  de  la  Charité. 

Cet  homme  avait  été  écrasé  par  une  voiture,  le  8  du  même  mois  ; 
il  avait  succombé  au  bout  de  onze  jours  aux  suites  de  cet  accident. 
Aocoae  ecchymose  n'apparaissait  â  l'extérieur,  mais  un  vaste  épan- 
chement  existait  sous  les  téguments  de  la  poitrine.  Je  constatai  la 
fracture  des  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  côtaa  du 
cèté  gauche;  les  cartilages  des  côtes  étaient  détachés  dans  une 
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grande  étendae.  Une  inflammatioD  traomaUqae  du  poÔDfion  et  de 
la  plèvre  avait  amené  la  mort. 

Ob8.  LXXIIl.  —  Vieitlard  infirme  renverié  par  une  voiture. 
Fracture  du  crùne;  mort;  lésion  ancienne  du  cerveau.  —  J*ai  pro- 
cédé, le  9  février  4  849,  sur  Tordre  du  parquet,  à  Tautopsie  du 
sieur  D...,  vieillard  de  soixante-seize  ans.  Il  avait  été  renversé  la 
veille  par  une  voiture  et  s'était  brisé  le  crftne. 

Je  constatai  les  lésions  récentes  produites  par  l'accident.  Une 
fracture  de  la  région  temporale  du  côté  gauche  et  de  Torbite,  et  un 
épanchement  de  sang  considérable  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  du 
crâne;  des  contusions  et  déchirures  superficielles  aux  genoux,  aax 
mains  et  à  la  tète,  et  enfin  une  ecchymose  profonde  dans  Tépaisseur 
de  la  paroi  du  bas-ventre. 

Mais,  de  plus,  il  existait  dans  le  cerveau  une  altération  ancienne 
siégeant  dans  le  corps  strié  du  côté  droit,  et  consistant  en  un  noyau 
hémorrhagique  incomplètement  résorbé,  qui  devait  déterminer  la 
paralysie  de  la  moitié  gauche  du  corps.  Cette  lésion  était  tout  à  fait 
indépendante  de  celles  qu'avait  produites  Taccideot;  mais  la  para- 
lysie dont  le  vieillard  était  atteint  avait  dû  l'exposer  plus  qu'on 
autre  au  danger  d'être  renversé  par  une  voiture.  L*examen  de  l'es- 
tomac montrait  d'ailleurs  qu'il  avait  été  frappé  à  jeun,  et  que  l'on 
ne  pouvait  attribuer  sa  chute  à  l'ivresse. 

{La  euîteau  prochain  numéro.) 
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EMPOISONNEMENT  PAR  L'HUILE  DE  GROTON  TI6UUM, 
i^ar  MM.  MAYET  et  HALI^É. 


Messieurs, 

M.  le  docteur  Penant  (de  Vervins) ,  aujourd'hui  membre 
correspondant  de  notre  Société,  vous  a  adressé  Tannée 
dernière,  à  l'appui  de  sa  candidature,  un  rapport  médico- 
légal  sur  une  tentative  d'empoisonnement  par  de  Tbuile  de 
croton  introduite  dans  des  fraises. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  produite  cette  ten- 
tative d'empoisonnement,  et  le  résultat  auquel  sont  arrivés 
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les  experts,  vous  ont  semblé  assez  intéressants  p^ur  mériter 
qa'il  en  fût  fait  un  rapport  à  la  Société;  vous  avez  chargé 
de  ce  travail  une  commission  composée  de  MM.  Halié  et 
Mayet. 

Gomme  il  s'agissait  non-seulement  de  contrôler  les  expé* 
riences  chimiques  duesà  Thabilelé  des  experts,  mais  encore 
de  vous  présenter  des  conclusions  sur  la  question  de  savoir 
siotct  ou  non  l'huile  de  croton  peut  être  rangée  au  nombre 
des  poisons,  et  dans  l'affirmative,  à  quelle  dose  cette  huile 
doit  être  considérée  comme  jouissant  de  propriétés  toxiques, 
nous  nous  sommes  divisé  le  travail  :  M.  le  docteur  Halle  a 
bien  voulu  s'occuper  de  la  partie  physiologique,  me  laissant 
le  soin  de  répéter  les  expériences  chimiques. 

Le  retard  apporté  à  ce  rapport  s'explique  tout  naturelle- 
ment par  la  nécessité  d'attendre  la  saison  des  fraises,  puis- 
que ce  sont  ces  fruits  qui  ont  servi  dans  la  tentative  d'em- 
poisonnement dont  nous  allons  vous  rendre  compte. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  rapport  de  M.  le  doc- 
teur Penant : 

«  Le  43  mai  4  866,  à  dix  heures  du  soir,  le  sieur  ***  et  deux 

>  antres  personnes  qui  étaient  chez  lui,  après  avoir  mangé  chacun 

>  une  des  fraises  qu'on  venait  de  leur  adresser,  furent  pris,  le  pre- 

>  mier,  de  nausées,  de  vives  douleurs  à  répigastre,  de  déjections 

>  aivines  très- fréquentes,  d*une  sensation  d*â<-reté  insupportable  à 

>  la  gorge  et  dans  toute  la  longueur  du  l'œsophtige  ;  un  autre  convive 

>  éprouva  les  mêmes  symptômes  accompagnés  de  vomissements,  de 
•  nausées  avec  vtscéralgie,  la  troisième  personne  ressentit  seulement 

>  de  râcreté  à  la  gorge. 

■  Ces  symptômes,  qu'ils  attribuaient  tous  trois  aux  fraises  qu'ils 

>  venaient  de  manger,  firent  croire  immédiatement  à  une  tentative 
»  d'empoisonnement  occasionnée  par  Tingestion  des  fraises.  » 

C'est  en  présence  de  ces  faits  que  le  juge  d'instruction 
étant  intervenu,  l'affaire  fut  renvoyée  à  M.  Eugène  Blan- 
quinque,  pharmacien  à  Vervins,  et  c'est  à  la  sagacité  de  ce 
praticien  distingué  que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert 
an  poison  caché  avec  beaucoup  d'art,  et  qui^  jusqu'alors, 
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a'avait  encore  été  l'objet  d'aucune  recherche  toxicologique; 
mais  M.  Blanquinque  devant  se  borner  au  rôle  de  chimiste, 
M.  le  docteur  Penant  lui  fut  adjoint  pour  fournir  au  tribu- 
nal des  conclusions  au  point  de  vue  physiologique. 

La  partie  chimique  du  rapport  de  MM.  Penant  et  Blan- 
quinque élant  très-succinctement  résumée  dans  Texcellent 
ouvrage  de  M.  Tardieu(l)^  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  rapporter  ici  le  passage  de  ce  livre  dans  lequel 
M.  Tardieu  parle  de  cet  empoisonnement. 

«  Je  tiens  à  signaler,  y  est-il  dit,  comme  très-digne  d'atteotioo 
et  très-instructive  la  marche  prise  par  M.  Blanquinque,  pharmacien 
à  Vervins,  qui  a  eu  le  mérite  de  retrouver  un  poison  caché  avec  tant 
d*art  et  que  rien  ne  décelait  à  sa  recherche,  car  le  premier  méde- 
cin appelé  avait  cra  qu'il  s'agissait  d'un  empoisonnement  par  t  arse- 
nic, et  l'analyse  chimique  avait  dA  s*engager  d'abord  dans  celte 
fausse  voie.  Mais  M.  Blanquinque  avait  remarqué  que,  parmi  les 
fraises  sospecte^,  deux  ou  trois  seulement  avaient  les  quenes  adhé- 
rentes, et  l'idée  lui  était  venue  que  cette  circonstance  n'était  peut- 
être  pas  le  résultat  du  hasard,  et  que  Ton  avait  peut-être  profilé  do 
vide  produit  par  l'arrachenieot  pour  introduire  dans  le  fruit  une 
Babstance  vénéneuse.  II  ouvrit  donc  une  fraise  et  aperçut  à  la 
loupe  une  légère  teinte  jannàlre sans  apparence  de  cristaux.  Ayant, 
par  une  longue  expérience,  constaté  les  services  que  peut  rendre  la 
dégustation  dans  les  incertitudes  qu 'éprouve  le  chimiste  au  début  de 
la  recherche  da  poison.  M.  Blanqainqoe goûta  et  sa  première  sensa- 
tion fut  celle-ci  :  saveur  de  farine  de  froment,  deux  ou  trois  minutes 
après  seulement,  saveur  brûlante  comparable  à  celle  du  poivre  fort.  11 
pasBa  en  revue  dans  sa  mémoire  tous  leg  poisons  végétaux  faciles  à 
se  procurer,  capables  de  produire  une  pareille  sensation,  et  son  esprit 
s'arrêta  à  l'huile  de  crotoo.  L'épreuve  recommencée  donna  un  ré- 
sultai identique.  Alors  rexperi  toucha  la  face  interne  de  son  avant- 
bras  gauche  avec  la  partie  mtérieure  de  la  fraise;  Tendroit  ainsi 
touché,  protégé  par  un  verre  de  montre,  était  le  lendemain  couvert 
des  vésicules  caractéristiques  que  produit  le  contact  de  l'huile  de 
croton.  Ces  premiers  indices  assuraient  alors  le  succès  de  ses  re- 
cherches et  il  n'eut  plus  qu'à  traiter  par  l'éther  pour  déterminer  en- 
suite aussi  exactement  que  possible  la  quantité  d'huile  introduite 
dans  chaque  fraise.  > 

(i)  A.  Tardieu  et  Roussin,  Étude  médiohUgak  ei  e/magiM  nar  temr 
poisonnement^  p.  312.  1867. 
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Le  poison  découvert,  il  restait  à  prendre  des  conclusions 
k  Teffet  d'indiquer  si  la  dose  employée  par  une  main  cri- 
mioelle  était  de  nature  à  donner  la  mort,  et  voici  quelles  ont 
été  les  conclusions  des  experts  : 

<  Il  résulte  de  nos  expérienoes  qoeTona  ûA  inirodoire  dans  le  vide 
laissé  par  le  pédoDcoIe  ds  ces  fraises  une  hoile  aai  propriétés  irri- 
taotes  et  caosiiqaes  qai  nous  a  présenté  les  caraotères  de  l'hoile  de 
crotOQ  iigliaiD  ; 

B  Que  l'on  peut  évaluer  à  0^,30  la  quantité  d'huile  contenae  dans 
chacune  des  fraises,  et  qu'il  est  eertaio  qns  sor  Im  sept  fraises  con- 
tenues dans  le  verre,  cinq  étaient  imprégnées  de  cette  substance  ; 

9  Que  cette  boiie  est  employée  en  médecine  comme  purgatif  très- 
énergiqae,à  très-petite  dose,  5  à  40  centigrammes  (4  à  3  gouttes), 
ce  qui  soffit  pour  procurer  un  grand  nombre  d'évaeoations  :  il  est 
bcije  de  comprendre  comment  Tingestion  d'une  de  ces  fraises  a  dé- 
terminé des  effets  toxiques  si  caractérisés* 

9  Si  le  même  individu  avait  ingéré  tontes  les  fraises  imprégnées 
de  ce  produit,  il  en  serait  certainement  résulté  pour  lui  des  effets 
désastreux. 

9  Nons  manquons  d'éléments  suffisants  poar  déterminer  la  dose 
toxique  de  l'huile  de  croton,  nous  croyons  cependant  devoir  jouter 
que  M,  Gaultier  de  Claubry,  consulté  à  ce  sujet,  croit  qoe  la  dose 
d*ttn  gramme  peut  occasionner  la  mort.  » 

Telles  sont^  messieurs,  les  conclusions  qui  ont  été  pré- 
sentées au  tribunal  de  Vervins.  Sans  ôtre  complètement 
affirmatives,  elles  semblent,  eu  s'appuyant  sur  l'opinion  de 
M.  Gaultier  de  Claubry,  donner  lieu  de  croire  que  Thuile 
de  croton  est  toxique  à  la  dose  d'un  gramme,  et  si  nous 
ajoutons  que  M.  le  docteur  Tardieu  a  approuvé  ces  conclu- 
sions, le  doute  ae  parait  plus  possible.  Cependant  aucune 
observation  sur  l'homme  n'ayant  jusqu'alors  confirmé  cette 
assertion^  aucune  expérience  physiologique  n'ayant  été  faite 
à  notre  connaissance  sur  des  animaux,  il  a  paru  utile  à  votre 
commission  de  rechercher  à  quelle  dose  réelle  on  peut 
considérer  l'huile  de  croton  comme  toxique.  Les  expérien- 
ces que  nous  avons  faites  sur  des  cUcns,  en  vue  d'éclairer 
seUe  question^  feront  l'objet  de  la  seconde  partie  de  ee 
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rapport;  la  première  sera  consacrée  au  compte  rendu  des 
expériences  chimiques. 

Expériences  ehlnlqaee. — Nous  avons  pris  cinq  fraises  de 
l'espèce  dite  anglaises,  noas  eu  avons  ôté  le  pédoncale,  et  dans  la 
cavité  laissée  par  cette  extraction  nous  avons  introduit  pour  chaque 
fraise  6  gouttes  d'haile  de  crotoii  pesant  07^,4  6;  nous  avons  replacé 
le  pédoncule  avec  soin,  et  nous  avons  pu  constater  que  dans  les 
fraises  ainsi  préparées  rien  d'apparent  ne  pouvait  éveiller  la 
dé6ance. 

Nous  avons  pris  une  de  ces  fraises  et  nous  Tavons  coupée  par 
moitié:  en  regardant  avec  attention,  on  aperçoit  à  Toeil  nu  et  mieux 
encore  à  la  loupe,  des  stries  huileuses  disséminées  dans  le  liquide 
aqueux  fourni  par  le  suc  de  la  fraise. 

Si  Ton  applique  la  face  coupée  sur  un  papier,  elle  y  laisse  une 
trace  d'huile  facile  à  distinguer,  la  tache  huileuse  ne  disparaît  pas 
après  la  dessiccation  du  papier. 

La  sensation  de  brûlure  à  la  langue  et  d'àcreté  à  la  gorge,  signa- 
lée par  les  experts,  esttrès-manifesie. 

Nous  avons  introduit  une  de  ces  fraises  daps  une  quantité  suffi- 
sante d'éther  bien  rectifié,  une  autre  dans  du  sulfure  de  carbone. 

Après  un  temps  de  macération  prolongé  pendant  douze  heures, 
nous  avons  retiré  les  deux  fraises  :  celle  qui  provenait  de  la  macéra- 
tion dans  réther  n*avait  pas  sensiblement  changé  d'aspect  ;  celle  qui 
avait  subi  le  contact  du  sulfure  de  carbone  se  présentait  avec  une 
surface  légèrement  décolorée. 

Les  liquides  dans  lesquels  la  macération  avait  eu  lieu,  ont  été  éva- 
porés à  Tair  libre  :  l'un,  Téther,  a  laissé  pour  résidu  une  huile  pré- 
sentant l'odeur  et  les  caractères  apparents  de  l'huile  de  croton,  ce 
résidu  pesait  0^,13. 

Le  produit  résultant  de  Tévaporation  du  sulfure  de  carbone  ne 
pesait  que  OfP',4  2;  de  plus,  le  véhicule  dissolvant  avait  enlevé  à  la 
fraise  son  principe  aromatique  qui,  resté  avec  le  résidu,  masquait 
l'odeur  légèrement  rance  de  l'huile  de  croton  ;  c'est  un  point  à  con- 
sidérer. 

Bien  qu'il  fût  facile  de  prévoir  le  résultat  puisque  nous  agissions 
sur  une  substance  connue,  nous  avons  voulu  répéter  l'expérience 
consignée  dans  le  rapport  de  MM.  Penant  et  Blanquinque,  et  nous 
avons  obtenu  une  rubéfaction  sur  le  bras  frotté  avec  le  résidu  laissé 
par  Téther. 

II  résulte  de  ces  exuériences,  que  les  faits  annoncés  dans 
le  rapport  médico-légal  envoyé  à  la  Société,  sont  parfaite- 
ment exacts  ;  nous  y  ajoutons  une  preuve  de  plus,  la  tache 
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grasse  laissée  sur  le  papier;  en  outre,  l'éther  et  le  sulfure 
de  carbone  dissolvant  avec  la  même  facilité  Thuile  de  croton, 
nous  constatons,  par  une  expérience  comparative,  qu'il  est 
préférable  de  choisir  Téther  comme  véhicule  pour  retirer 
l'huile  de  croton  introduite  dans  une  fraise,  plutôt  que  le 
solfare  de  carbone  qui,  en  môme  temps  que  le  corps  gras, 
dissout  un-  principe  aromatique  capable  de  masquer  l'odeur 
suigeneris  de  l'huile  de  croton;  enfin,  nous  faisons  remar- 
quer que  la  goutte  d'huile  de  croton,  au  lieu  de  peser 
5  centigrammes^  comme  l'estime  le  rapport,  est  d'un  poids 
bien  inférieur  à  ce  chiffre,  puisque  six  gouttes  versées  d'un 
flacon  de  60  grammes  ne  pèsent  que  0^%160,  et  seulement 
0«^,123  d'après  le  Codex  (1),  si  l'on  emploie  le  compte- 
goutte  donnant  1  gramme  pour  20  gouttes  d'eau  distillée  j 
nous  devions  faire  cette  observation,  parce  que  c'est  en.pre- 
oant  le  poids  et  non  en  comptant  les  gouttes  que  nous 
avons  établi  les  expériences  physiologiques  que  nous  allons 
vous  exposer. 


Expériences  phyalolosi^aes.  —  Premier  chien,  —  Le  6  juil- 
let 1869,  à  trois  heures  et  demie,  nous  adminidtrons  à  an  jeune 
chien  de  petite  taille  5  pilules  faites  avec  : 

Huile  de  croton  tiglium.  .     4  gramme. 
Savon q.  8. 

Ce  chieu  est  tout  de  suite  enfermé  dans  un  chenil  séparé. 

Le  6  juilletf  le  garçon  chargé  de  surveiller  ce  chien  nous  dit  que 
la  veille,  à  quatre  heures  du  soir,  il  ne  s'est  aperçu  de  rien.  Dans 
la  matinée,  le  chien  est  gai^  en  bon  état,  on  remarque  dans  le  chenil 
deux  selles  dures  et  quelques  matières  solides  qu'il  a  rendues  par 
vomissement,  au  milieu  desquelles  on  reconnaît  trois  pilules,  mais 
diminuées  environ  de  la  moitié  de  leur  volume  primitif.  Ce  chien 
mange  comme  d'habitude.  Le  soir,  on  ne  constate  ni  selles  ni  ma- 
tières vomies. 

Le  7  juillet^  étal  satisfaisant  de  l'animal,  qui  est  gai,  aboie,  et  ne 
semble  pas  souffrir  ;  il  prend  ses  repascomme  auparavant.  J'examine 
les  lèvres,  la  bouche,  le  palai:$,  la  langue,  el  je  ne  trouve  aucune 
trace  de  pustule. 

(1)  Codex  medicamentarius,  Paris,  1866. 
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té  s  iuHkt^  à  trois  henres  de  l*aprè8-midS,  noas  donnons  six  pi- 
laltt  an  chien,  ii  les  avale  facilement  ;  le  soir,  on  trouve  dans  le 
chenil  des  vomissements  de  matières  glaireuses  et  de  matières  ali- 
mentaires, des  selles  liquides  en  grand  nombre;  du  reste,  le  chien 
n*a  pas  Tair  malade,  quoique  triste. 

Le  9  juUlBt,  le  chien  mange  volontiers,  mais  il  est  triste  et  il  a 
maigri  beaucoup.  A  quatre  heures  de  l'après-midi^  noui)  lui  adminis  - 
trons  quatre  pilules  qu'il  avale  difficilement,  en  les  mâchant,  il  ea 
rend  plusieurs  fragments  qui  nous  font  croire  qu'il  n'en  a  avalé 
qu'une  seule  environ. 

I4  4  0  JuiUêt^  à  neuf  heures  du  malin,  le  chien  est  couché  sur  le 
flanc,  ne  fait  pas  de  mouvements  et  paraît  sur  le  point  d'eipirer  ;  il 
meurt  en  effet  entre  onze  heures  et  midi  On  a  trouvé  dans  le  chenil 
une  grande  quantité  de  matières  vomies  et  des  selles  très -copieuses. 

L'auiopsie  n*a  pu  être  pratiquée. 

Ce  chien  a  donc  pris  3  grammes  d'buile  de  croton.  Le  premier 
gramme  n'a  semblé  rien  produire,  les  deux  autres  grammes,  admi- 
nistrés le  8  et  le  9  juillet,  ont  causé  des  selles  et  des  vomissements 
copieux,  ont  amené  un  amaigrissement  rapide,  et  enfin  la  mort. 

Oeuœéème  okien^  —  L#  46jttitol,  nous  donnons  cinq  pilules  oo 
4  gramme  d'huile  de  croton.  Le  chien  en  avala  bien  quatre,  mais 
la  dernière  est  mAché  et  produit  une  salivation  abondante  et  verdftire 
qui  a  bien  pu  entraîner  une  moitié  de  pilule.  Dans  la  Journée,  le 
chien  rend  quelques  selles  n)olles. 

L0  47  juilM,  nous  donnons  au  même  chton  cinq  autres  pilules 
qui  sont  mal  prises.  Le  chien  les  mâche;  cependant  elles  8oùl 
complètement  avalées,  moins  la  moitié  d'une.  Le  soir,  le  chien  meurt; 
dans  la  niche,  on  trouve  les  traces  d'une  abondante  purgation  et  des 
vomissements  copieux. 

L'autopsie  n'a  pas  été  faite. 

Ce  chien  a  donc  ;pri8  %  grammes  d'huile  de  croton  :  le  premier 
gramme  n'a  presque  pas  produit  de  résultat  ;  le  deuxième  gramme  a 
produit  des  selles  diirrhéiques  et  des  vonûssementa,  puis  la  morL 

rrotiiéflM  cAftn.  —  Li  i6  juàlUi^  nous  donnons  à  oe  dûeo  trois 
pilules,  soit  0«%60  d'huile. 

£a  S17  /iitUet,  deux  autres  pilules,  soit  0*',iO. 

L$  t%  fwmeî^  il  n'y  a  pas  eu  de  diarrhée  ni  de  vomissement.  Le 
chien  continue  à  manger. 

L$  99  juillH,  BU  matin,  nous  administrons  à  ce  même  chien  six 
pihiles,  ou  4*^,20  d'huile  de  croton.  Il  y  a,  dans  la  journée,  des  vo- 
missements et  de  la  diarrhée  jaune,  bilieuse. 

Le  soir  à  quatre  heures,  nous  donnons  quatre  autres  pilules,  soit 
O^'^HO,  Ce  chien  a  donc  pris  2  grammes  d'huile  dans  la  journée. 
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Is  SO/ufltof ,  diarrhée  abondante,  vomissements;  le  chien  continue 
à  manger,  quoique  moins  que  dliabilude. 

Ce  chien  se  repose  cinq  jours  pendant  lesquels  il  est  gai,  il  a  le 
poil  lisse,  et  prend  sa  nourriture  comme  les  autres  chiens  enfermés 
avec  lui. 

Ce  chien  a  donc  pris  3  grammes  d'huile  de  croton  du  26  juillet 
an  30  jaîHel,  en  trois  jours,  et  n'a  présenté  d'autre  phénomène  que 
de  la  diarrhée  et  des  vomissemenls,  pas  d'accidents  plus  sérieux. 

Lb  5  aooi,  nous  modifions  le  mode  d'administration  de  Thuile  de 
croton.  Au  lieu  de  pilules  faites  avec  de  Thuile  de  croton  et  du  savon* 
Doos  employons  des  capsules  de  gélatine  contenant  exactement 
0<^,4O  d'huile  de  croton  liquide.  De  cette  fagon,  Thuile  arrivera 
dans  le  tube  digestif  de  Tanimal  à  l'état  de  pureté  et  sans  mélange. 
De  plus,  Texpérience  nous  a  démontré  que  ces  capsules  ne  se  bri- 
sent pas  facilement  comme  les  pilules  de  savon  et  sont  plus  aisément 
atalées  par  le  chien  quand  elles  sont  rendues  luisantes  en  les  lavant 
dans  un  pen  d'eau. 

Le  5  août,  nous  administrons  successivement  cinq  capsules  de 
0*^,40  chacune,  soit  2  grammes  d'huile  de  croton. 

Six  heures  après  Tadministration  de  ces  capsules,  on  constate  que 
le  chien  a  rendu  des  selles  jaunes  verdâtres,  pui^^  sanguinolentes  et 
complètement  sanglantes,  et  des  vomissements  bilieux.  11  est  triste, 
ne  sort  pas  de  sa  niche  et  tremble  de  tout  le  corps. 

Le  6  aoûtf  même  état  ;  le  chien  mange  peu  ;  selles  sanglantes 
comme  celles  de  la  veille  ;  quelques  vomissements  sanglants. 

Le  7  aoûi^  le  chien  reprend  un  peu  de  gaieté,  il  mange  plus  volon- 
tiers ,  il  y  a  moins  de  sang  dans  les  garderobes. . 

Le  9  aoùt^  le  chien  va  bien,  a  repris  sa  gaieté.  Nous  lui  adminis- 
trons cinq  capsules  de  Ok%40  chacune,  soit  2  grammes  d'huile  de 
croton  liquide,  à  dix  heures  du  matin  ;  cinq  heures  f  près,  je  revois 
ce  chien,  il  est  triste,  se  cache  dans  sa  niche ,  il  a  rendu  quelques 
vomissements  et  plusieurs  selles  sanglantes. 

Le  40  août,  le  chien  prend  sa  nourritore,  mais  il  est  triste  ;  sellas 
sanglantes. 

L»  4  4  aoùt^  le  chien  paratt  moins  souffrant,  il  est  moins  triste,  il 
rend  moins  de  sang  par  les  selles,  il  ne  vomit  plus,  il  mange  volon- 
tiers. L'anus  ne  présente  ni  rougeur,  ni  pustules;  il  n'existe  pas  non 
pins  de  pustules  sur  la  muqueuse  de  la  cavité  buccale.  Quelques 
joors  après,  ce  chien  a  repris  ses  habitudes,  mais  il  est  d'une  grande 
maigreur. 

La  23  août,  le  chien  est  ntoins  maigre,  il  mange  très-volontiers  ; 
selles  normales. 

Le  24  août,  nous  administrons  à  ce  même  chien,  à  dix  heures  du 
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matin,  dix  capsules  contenant  cbacane  0*',40  d*haile  de  croton,  soit 
4  grammes  d'huile  liquide,  il  les  avale  facilement. 

A  trois  heores  de  l'après-midi,  nous  revoyons  ce  chien;  il  a  vomi 
abondamment  des  matières  blanches  et  glaireuses.  Le  garçon  du 
chenil  nous  dit  avoir  retrouvé  dans  les  matières  vomies  une  moitié 
de  capsule,  mais  pas  de  capsules  entières.  Les  4  grammes  d*haile 
ont  donc  agi  ;  pas  de  selles,  il  est  probable  que  le  chien  a  vomi  pea 
après  Pingesiion  des  capsules,  puisque  Ton  a  retrouvé  un  fragment 
de  capsule  non  encore  digérée  ni  dissoute,  et  parce  que,  à  cause  de 
l'absence  de  selles,  il  est  probable  que  la  presque  totalité  de  l*haile 
a  été  vomie. 

Ce  chien  est  triste,  semble  souffrir  ;  cependant  il  a  mangé. 

Le  25  aùùt^  pas  de  selles  diarrhéiques  ;  les  garderobes  sont 
naturelles;  il  est  triste,  mais  ne  semble  plus  souffrir. 

Le  26  août^  même  état  ;  il  est  gai,  mange  volontiers,  a  le  poil 
lisse. 

Nous  laissons  ce  chien  reposer  pendant  plusieurs  jours,  pendant 
lesquels  il  reprend  complètement  son  état  naturel;  son  appétit  est  bon, 
ses  garderobes  naturelles,  il  engraisse. 

Lb  8  septembre,  ce  chien  a  repris  lembonpoint qu'il  avait  au 
commencement  des  expériences.  Nous  lui  donnons  cinq  capsules 
contenant  chacune  0<',40  d'huile  de  croton,  soit  2  grammes 
d'huile. 

Le  chien  a  vomi  des  matières  blanches^  écumeusee,  rendu  quel- 
ques selles  sanguinolentes  ;  il  meurt  le  lendemain  matin. 

Ce  chien  a  pris  4  3  grammes  d'huile  de  croton  du  26  juillet  au 
8  septembre,  c'est-à-dire  en  quarante-cinq  jours. 

Le  4  0  septembre,  nous  procédons  à  l'autopsie  de  ce  chien,  dans 
la  matinée  du  4  0  septembre,  trente-six  heures  après  l'administration 
des  dernières  capsules. 

La  muqueuse  delà  cavité  buccale,  de  l'œsophage,  de  l'estomac,  est 
saine,  elle  ne  présente  pas  la  moindre  trace  d'injection. 

loL  première  partie  de  l'intestin  grêle  est  parfaitement  saine  ;  il 
existe  dans  la  deuxième  partie  quelques  plaques  de  Peyer  enflammées, 
elles  ressemblent  à  ce  qu'elles  sont  à  la  suite  de  la  fièvre  typhoïde. 

Le  gros  iniestiii  est  le  siège  de  lésions  ;  la  muqueuse  est  épaissie, 
noire,  irrégulière,  recouverte  de  quelques  lambeaux  de  fausses  mem- 
branes ;  il  y  a  d'anciennes  ulcérations  en  voie  de  cicatrisation. 

La  ressemblance  est  manifeste  avec  Taspect  de  la  muqueuse  du 
gros  intestin,  dans  les  cas  de  dyssenterie  ;  plus  on  approche  de 
l'extrémité  inférieure  de  l'intestin  et  plus  l'altération  est  profonde, 
nulle  part  il  n'y  a  de  perforation. 

Le  péritoine  ne  contient  aucune  trace  de  liquide  ni  d'inflamma- 
iton. 

Les  autres  organes  sont  sains. 
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Telles  sont,  messieurs,  les  expériences  que  nous  avons 
avons  cru  devoir  faire  sur  des  chiens,  afin  de  vous  rendre 
compte  de  reffet  toxique  de.  l'huile  de  croton  tiglium,  et 
savoir  aussi  autant  que  possible  à  quelle  dose  cet  agent 
pouvait  causer  la  mort. 

Par  ces  expériences^  nous  sommes  arrivés  à  cette  conclu- 
sioD,  que  l'huile  de  croton  peut  causer  la  mort  chez  les  ani- 
maux, mais  donnée  à  des  doses  considérables  et  à  des  doses 
lépétées  plusieurs  jours  de  suite.  Les  expériences  précé- 
dentes ne  permettent  pas  de  considérer  que  1  gramme 
d'huile  de  croton  donné  une  fois  puisse  amener  la  mort; 
ear  l'effet  qui  se  produira,  ou  bien  sera  nul  comme  chez 
quelques-uns  des  chiens  soumis  à  notre  expérimentation, 
ou  bien  les  évacuations  alvines  et  les  vomissements  qui 
aoroot  lieu  débarrasseront  l'économie  de  la  présence  de  cet 
agent  irritant  dont  le  séjour  dans  l'intestin  n'aura  pas  eu 
assez  de  durée  pour  amener  des  lésions  mortelles. 

Mais  toutes  ces  expériences  faites  sur  les  animaux  et  que 
Ton  ne  peut  pas  répéter  sur  Thomme,  sont  incomplètes^  et 
laissent  un  desideratum  que  la  clinique  seule  peut  quelque- 
fois combler.  C'est  justement  ce  qui  est  arrivé  ici. 

Avant  de  commencer  ces  expériences  sur  les  chiens,  nous 
nous  avons  été  très-heureux  de  trouver  une  observation 
fort  intéressante  publiée  par  notre  confrère  le  docteur 
Mauvezin  (1)  :  il  s'agit  de  l'ingestion  de  3  grammes  d'huile 
de  croton  tiglium  chez  un  enfant  de  six  ans.  L'observation 
n'est  pas  longue,  permettez-moi,  messieurs,  de  la  lire  en 
entier  : 

«  Une  petite  fille  de  six  ans,  affectée  d'an  léger  impétigo  de  la 
lèvre  sapérieare,  prend,  par  erreur  et  non  8.«ns  grande  répugnance, 
3  grammes  d'hoile  de  croton  tiglium  (je  dis  trois  grammes),  le  malin 
à  jeun,  dans  one  tasse  de  café  an  lait.  Elle  se  plaint  de  la  saveur 
désagréable  du  médicament  et  des  picotements  qu'elle  ressent  à 

(1)  Maaverin,  Gazette  des  hôpitaux  du  29  juin  I8d9, 
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risihine  du  goeier,  ao  moment  même  de  l'ingestion.  Peo  de  temps 
après,  elle  éprouve  une  vive  doalear  à  répigastre,  bientôt  snvne  de 
Yomîsaements  violents  et  extrêmement  abondants,  pendant  trois 
quarts  d*heure. 

»  Après  avoir  vomi,  elle  dortd*un  sommeil  profonfl  pendant  quatre 
heures,  au  bout  desquelles  elle  demande  à  manger.  Les  parents  loi 
donnent  un  potage  ;  l'enfant  ne  restent  plus  aucune  douleur,  ni  à 
répigastre,  ni  dans  le  ventre;  elle  évacue  seulement  deux  selles 
diarrhéiques  peu  abondantes. 

»  Le  lendemain  Je  vois  la  malade,  elle  n*éproove  aucun  malaise;  la 
gorge  n'est  pas  rouge;  on  n*y  observe  aucun  bouton,  mais  on  apeN 
Qoit  aux  commissures  des  lèvres,  à  la  paupière  supérieure  droite  et 
à  la  fesse  gauche,  quelques  plaques  d*éruption8  vésiculeuses  fines, 
comme  en  produit  ordinairementj'huile  de  croton  ;  éruptions  causées 
sans  doute  par  le  contact  des  mains  de  la  malade,  imprégnées  de  la 
matière  des  vomissements,  avec  les  parties  ci-dessus  désignées. 

»  On  a  vérifié  que  Thuile  ingéréio  était  d'excellente  qualité,  et 
qo*elle  produisait  en  très-peu  de  temps,  sur  la  peau,  une  éruption 
vésiculeuee  abondante.  > 

Plus  tard,  pendant  la  rédaction  môme  de  ce  rapport^  on 
mettait  à  notre  disposition  une  autre  observation  fort  in- 
téressante que  le  docteur  Auge,  de  Reuilly,  canton  et  ar- 
rondissement dlssoudun  (Indre),  envoyait  à  la  Société  de 
médecine  légale,  à  l'appui  de  sa  candidature  au  titre  de 
membre  correspondant  de  notre  Société. 

Voici  le  résumé  de  cette  observation  : 

Le  nommé  P...,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  ouvrier  cordonnier,  ma- 
lade depuis  un  an  d'une  bronchite  tuberculeuse  compliquée  de  diar- 
rhée intense,  quitte  Paris  le  24  aoAt  pour  retourner  dans  son  pays. 

Ld  S3  aoâi,  le  docteur  Âugé  est  appelé  auprès  du  malade,  il 
prescrit,  comme  révulsif,  des  frictions  matin  et  soir,  au-dessous  de 
chaque  clavicule,  avec  5  gouttes  d'huile  de  croton  de  chaque  côté, 
ce  qui  fait  20  gouttes  employées  ()ar  jour.  II  ordonne  400  gouttes 
d'huile  de  croton  qui  sont  renfermées  dans  une  petite  bouteille  de 
8  grammes  environ,  portant,  outre  l'étiquette  rouge  obligatoire, 
l'indication  :  Huile  de  croton  tiglium. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25  août,  le  père  du  malade,  afin  de  calmer 
la  toux  opiniâtre  de  son  fils,  se  lève  et  lui  donne  dans  une  cuiller 
le  contenu  de  la  petite  bouteille  renfermant  l'huile,  croyant  lui  donner 
one  cuillerée  de  sirop  de  codéine  prescrit  comme  calmant.  Ce  jeune 
honune,  après  l'avoir  avaléoi  se  plaint  d'un  mauvais  goût  ei  d'one 
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sensation  de  brûlure  b  la  gorge.  Le  père  reoonnatt  blentAt  son  erreur, 
et  voyant  sud  fils  faire  des  efforts  pour  vomir  et  cracher,  court  cher- 
cher Je  docteur  Âugé.  Celui-ci  fait  avaler  au  malade  beaucoup  d'eao 
tiède  pour  favoriser  les  vomissemenls  et  administre  4  gramme 
d'ipécacoanba.  Le  malade  vomît  beaucoup  avec  l'eau  tiède  et  la 
poudre  d'ipéca.  Il  n'y  eut  ni  coliques,  ni  diarrhée  ;  mais  le  malade 
se  plaint  d*âcreté  dans  le  pharynx.  On  ordonne  un  gai^risme  et  de 
la  tisane  à  la  graine  de  lin. 

U  25  août^  à  six  heures  du  matin,  pas  de  diarrhée,  pas  de  coli- 
ques, caisson  vive  dans  le  pharynx  qui  est  rouge  et  recouvert  d'une 
érapiion  vésiculeuae.  La  fièvre  n*est  pas  augmentée  par  cet  accident. 
Le  malade  a  faim.  —  Potages,  tisane  de  carragaheen,  gargariemea 
émoDients. 

Dans  la  journée  du  25  août,  le  malade  va  sept  à  huit  fols  à  la 
prderobe,  en  diarrhée,  sans  coliques. 

Le  26  août,  le  malade  accuse  quatre  on  cinq  garderobes  depuis 
b  veille  au  soir.  La  gorge  est  rouge,  cuisante  ;  il  y  a  une  éruption 
très-manifeste  à  la  base  de  la  langue,  sur  le  voile  du  palais,  sur  la 
paroi  postérieure  du  pharynx.  Le  malade  demande  &  manger. 
^  Même  régime. 

Le  27  aoû(,  Téruption  décroît  rapidement^  il  y  a  en  deux  selles 
depuis  hier;  le  malade  mange  bien,  n*a  pas  de  diarrhée,  pas  de 
fièvre. 

Le  28  aoûty  Téruption  de  la  gorge  a  disparu  ;  le  malade  ne  se 
plaint  plus  de  eoiason,  ni  de  douleor  abdominale.  Il  n*a  pas  de 
diarrhée. 

Le  docteur  Âugé  suit  encore  le  malade  pendant  quelques  jours  et 
affirme  que  Tingestion  de  l'huile  de  croton  n'a  provoqué  chez  lui 
aucun  accident  grave  ;  au  lieu  de  diarrhée  après  le  27  août,  le  malade 
a  eu  de  la  oonslipation. 

Le  docteur  Augé  fait  suivre  son  observation  dea  réflexions  soi* 
vantes  que  noos  lirons  intégralement. 
Quelle  est  la  quantité  d'huile  de  croton  ingérée? 
Les  frictiona  avaient  été  faites  pendant  deux  jours,  par  consé- 
quent il  y  avait  eu  40  gouttes  d'huile  employées  sur  4  00  ;  il  en  res- 
tait 60  gouttes  dans  la  bouteille,  mais  il  ne  faut  compter  que  55 
gOQUes  ingérées,  car  il  en  reste  toujours  sur  les  parois  du  vase. 
Or,  55  gouttes  d^buile  de  croton  pèsent  3  grammes  (4)t  ^^  P'^t 

(1)  Nous  atODS  fait  remarquer  ci-dessus  que,  diaprés  le  Codex^ 
55  gouttes  d'bm'le  de  croton  ne  pèsent  que  1<%I25.  M.  le  docteur  Augé 
a  cédé  à  l'habitude  de  considérer  le  poids  d'une  goutte  d'm  liquide^ 
quel  qu'il  soit,  comme  pesant  inTariablement  OS'yOÔ,  ce  qui  ne  saurait 
être  exact. 
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celte  baile  était  d'excellente  qualité,  attendu  que  quatre  frictions 
avaient  été  faites  et  que  la  poitrine  était  recouverle  d'une  érup- 
tion (rès-abondante. 

Dans  le  cas  du  docteur  Mauvezin,  Phuile  avait  été  administrée  dans 
nne  tasse  de  café  au  lait,  de  plus,  Tenfant  avait  pris  un  potage 
quatre  heures  après,  et  i  on  s'est  demandé  si  le  café  au  lait  ou  le 
potage  n'auraient  pas  empêché  l'effet  de  l'huile.  Chez  mon  malade, 
l'huile  a  été  ingérée  pure,  sans  mélange,  et  les  accidents  consécutifs 
ont  été  moins  considérables  que  chez  la  petite  fille  du  docteur  Mau- 
vezin  ;  il  est  vrai  que  j*ai  administré  de  feau  tiède  et  de  Tipéca  qui 
ont  dû  expulser  une  grande  partie  de  l'huile.  Mais  quand  on  réflé- 
chit que  deux  gouttes  d'huile  de  croton  dans  une  potion  déterminent 
une  superpurgation ,  est-il  possible  d'admettre  qu'après  ces  vomis- 
sements il  ne  soit  pas  resté  deux  gouttes  d'huile  dans  le  tube  diges- 
tif? Certes,  il  a  dû  en  rester  une  grande  partie.  Comment  alors 
s'expliquer  une  innocuité  £emblable? 

Il  est  probable  que  l'huile  de  croton  diluée  ou  émulsionnée  a  une 
action  purgative,  tandis  que  Thuile  étendue  sur  la  muqueuse  y 
reste  en  gouttelettes  qui  ont  une  action  inflammatoire  très-intense. 

J'ai  fait  des  recherches  à  cet  effet,  et  je  soumets  à  la  Société 
l'idée  qui  a  conduit  mes  recherches. 

Ici,  messieurs,  s'arrêtent  les  réflexions  que  le  docteur 
Auge  a  ajoutées  à  son  observation. 

Nous  devons  encore  à  M.  le  docteur  Vautherin  (1)  l'ob- 
servation suivante  qui  a  pour  titre  : 

Ingestion  de  S  à  iO  gouttes  d* huile  de  croton^  elle  est  vomie  en 
grande  partie;  effet  purgatif  considérable  sans  suite  fâcheuse,  — 
En  4  861,  le  nommé  V...,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  ingéra  8  à  40 
gouttes  d'huile  de  croton  mêlée  par  mégarde  à  un  aliment.  Quelques 
secondes  après,  une  chaleur  poivrée,  d'abord  très-intense,  fit  penser 
au  poivre  ;  mais  la  minute  écoulée,  le  doute  ne  fut  plus  possible  sur 
la  cause  du  feu  qu'il  éprouvait.  Le  palais  a  ressenti  les  premières 
atteintes  ;  puis  le  voile  du  palais,  l'isthme  du  gosier,  le  pharynx,  la 
langue,  les  lèvres,  eurent  successivement  leur  tour. 

y...  continue  son  repas,  afin  de  faire  absorber  l'huile  parles 
aliments  ingérés,  puis,  avalant  un  verre  d'eau  tiède,  il  se  titilla  la 
luette  et  le  pharynx. 

Il  se  procura  ainsi  quatre  ou  cinq  vomissements,  les  derniers 
favorisés  par  l'action  de  l'huile  de  croton  sur  l'estomac  et  l'œsophage 
qui  n'eurent  plus  besoin  d'être  sollicités. 

(1)  Vautherin,  Des  graines  de  croton  tiglium. 


EMPOISONNEMENT  PAR  L^HUILE  DE  GROTON  TIGLIUM.     205 

Quelques  minâtes  après,  un  mouvement  intestinal  sonore  et  très- 
peu  sensible  annonça  que  le  tube  intestinal  ressentait  les  atteintes  du 
drastique;  en  effet,  vingt  minutes  après  l'ingestion  de  l'huile,  les 
déjections  liquides  commencèrent  ;  pendant  six  à  huit  heures  que 
dora  le  vomissement,  il  y  en  eut  une  quinzaine. 

La  face  du  patient  indiquait  la  fatigue  et  la  faiblesse,  les  eitrémités 
étaient  froides  ;  le  soir,  une  soupe  fut  prise  avec  plaisir,  et  vingt- 
quatre  heures  après,  reconforté  par  deui  repas,  Y...  reprenait  ses 
occupations. 

Telles  sont,  messieurs,  les  huit  observations  cliniques 
que  nous  avions  en  notre  possession  ;  elles  sont  très-intéres- 
santes et  concordent  fort  bien,  vous  le  voyez,  avec  le  ré- 
sultat des  expériences  physiologiques  que  nous  avons  en- 
treprises. 

Nous  ne  possédons  pas  de  cas  de  mort  d'homme  par 
lliuile  de  croton,  et  les  trois  observations  cliniques  que  nous 
avons  citées  démontrent  queThuile  de  croton  prise  en  assez 
grande  quantité  à  la  fois  détermine  des  vomissements  assez 
abondai^B  pour  entratner  la  presque  totalité  de  Thuile  in- 
troduite dans  l'estomac,  vomissements  spontanés  dans  une 
des  observations.  La  diarrhée,  qui  semblait  être  très- 
abondante,  a  été  nulle  ou  presque  nulle  dans  deux  observa- 
tions, résultat  extraordinaire,  car  il  est  difficile  d'admettre 
que  les  vomissements  aient  entratné  la  totalité  de  l'huile 
ingérée,  puisque  nous  savons  qu^me  ou  deux  gouttes 
d'huile  de  croton  prises,  soit  sous  forme  de  pilules,  soit 
mises  dans  une  potion  quelconque,  causent  un  nombre  con- 
sidérable de  garderobes.  Pour  expliquer  ce  résultat,  nous 
avons  indiqué  des  causes  que  nous  soumettons  à  votre 
appréciation  sous  toutes  réserves.  Ne  pourrait-on  pas  expli- 
quer ce  fait,  que  toute  ou  presque  toute  l'huile  ingérée  est 
rendue  par  les  vomissements,  par  la  pesanteur  spécifique 
de  l'huile  qui  est  moindre  que  celle  des  autres  liquides 
contenus  dans  l'estomac,  ce  qui  ferait  qu'elle  serait  entraî- 
née plus  facilement  par  le  flot  des  matières  vomies  ;  ou  bien 
encore,  parce  que  l'huile  non  émulsionnée  n'imprègne  pas 
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les  tissus  ou  les  parois  de  Testomac  mouillées  par  Teau*  et 
flotte,  pour  ainsi  dire^  au  milieu  des  liquides  aqueux  que 
renferme  l'estomac  et  auxquels  elle  ne  se  mêle  pas. 

Dans  nos  deux  premières  expériences  physiologiques,  les 
chiens  sont  morU  :  Tun  a  pris  3  grammes,  l'autre  2  grammes 
d'huile  de  croton.  Mais  le  troisième  chien  a  montré  une 
résistance  remarquable  à  l'effet  du  poison,  puisqu'il  lui  a 
fallu  prendre  13  grammes  d'huile  pour  succomber.  Cepen- 
dant il  a  été  très -malade,  il  se  remettait  de  la  secousse  cha- 
que fois  que  nous  lui  donnions  plusieurs  jours  de  repos;  il 
a  même  engraissé  après  avoir  été  d'une  maigreur  extrême. 
Mais  les  doses  du  poison  se  répétant  avant  qu'il  fût 
guéri  des  désordres  causés  par  la  dose  précédente^  il  a  fini 
par  succomber,  présentant^  à  l'autopsie,  les  caractères 
d'une  violente  inflammation  du  gros  intestin. 

Avant  de  vous  donner  les  conclusions  auxquelles  nous 
nous  sommes  arrêtés,  permettez-nous,  messieurs,  de  vous 
faire  connaître  une  autre  série  d'expériences. 

Jusqu'à  présent  nous  vous  avons  indiqué  le  résultat 
d'expériences  faites  sur  des  chiens  que  nous  avons  tués  en 
leur  donnant  de  hautes  doses  d'huile  de  croton  tiglium, 
1  gramme,  2  grammes,  3  grammes  et  4  grammes  ingérés 
d'un  coup,  et  vous  en  connaissez  les  résultats.  Prévoyant 
les  objections  que  vous  pourriez  nous  faire,  précisément  au 
sujet  de  l'administration  de  hautes  doses  de  poison,  et  vou- 
lant envisager  la  question  à  tous  ses  points  de  vue,  nous 
avons  donné  de  petites  doses  d'huile  de  croton,  répétées 
à  des  intervalles  rapprochés,  et  voici  le  résultat  de  nos 
expériences  : 

Prtmin*  cMen.— £0  8  nooembre  1 869,  à  quatre  heures  al  demie  de 
raprès-midi,  nous  adminifLrons  à  un  jeune  diien  de  petite  taille  noe 
eapsule  de  gélatine  contenant  0<%  40,  ou  4  6  gouttes,  d*huile  de  croton 
tigKum.  GaUe  capsule  est  dissoute  complètement  dans  un  pea  de 
booilloo  ehavdy  etleloatestnéléà  «ne  soupe  qse  ions  douMNifi 
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ce  chieiiY  iprèe  Tavoir  fait  jeûner.  Le  chien  arale  avec  ayidité  aon 
repad,  et  le  lendemain,  le  3  novembre  i  869,  noue  troavon»  dans  la 
nicbe  dans  laquelle  le  chien  a  été  tenu  enfermé,  une  garderobe  so- 
lide, et  environ  le  tiers  de  la  soupe  qui  a  été  vomi.  Le  chien  «si 
triste,  mais  ne  parait  pas  malade. 

Le  i  noivmfrrtf4  869,lechien  yabien;  à  quatre  heures  de  Taprès- 
0^,40  nous  lui  donnons  une  nouvelle  capsule  de  gélatine  contenant 
midi,  d'huile  préalablement  fondue  dans  du  bouillon  chaud  et  mêlée 
à  aoe  soupe. 

U  5  novembre  1 869,  le  chien  n'a  pris  qu'une  petite  quantité  de 
sa  soupe  qu'il  a,  peu  après,  vomie;  il  a  rendu  deux  selles  demi- 
solides.  Nous  modifions  alors  le  mode  d'administration,  et  nous  fai- 
sons avaler  à  ce  chien  une  capsule  de  gélatine  de  0<',40  d^buile  de 
croton.  Elle  est  mâchée  et  rejelée  en  partie;  nous  en  donnons  une 
seconde  qui  est  bien  avalée,  ne  qui  permet  d'évaluer  la  quantité 
d'halle  ingérée  à  0*',oO  d  huile  environ. 

Le  soir,  le  chien  va  bien,  n*a  pas  eu  de  diarrhée,  a  vomi  dea 
matières  blanchâtres  écumeuaes  peu  abondantes. 

Le  7  novembre  4  8fi9,  le  chien  est  en  bon  état,  il  est  gai  ;  nous 
loi  donnons  quatre  capsules  de  gélatine,  contenant  chacune  une 
goutte  d'huile  de  croton  ;  ces  quatre  capsules  sont  assez  facilement 
avalées.  Mais  le  chien,  cinq  à  six  minutes  après,  vomit  des  matières 
blanchâtres  écumeuses  qui  ne  contiennent  pas  de  capsules  entières 
OQ  même  en  fragments ,  mais  qui  doivent  renfermer  quelque  peu 
d'hoile. 

Le  8  novembre  4  869,  le  chien  n'a  pas  vomi  de  nouveau  et  n'a  pas 
rendu  de  garderobes  liquides. 

Nous  lui  faisons  avaler  cinq  capsules  de  gélatine  contenant  cha- 
conenne  goutte,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  chien  a  vomi  trois 
fois  des  matières  blanches  glaireuses  peu  abondantes  ;  il  n'a  pas 
rendu  de  selles. 

Le  4  6  novembre  4  869,  nous  reprenons  le  chien  qui  a  fait  le 
sojet  des  dernières  expériences,  et  auquel  nous  avons,  pendant  plu- 
âeors  jours»  donné  de  l'huile  de  croton  à  petite  dose  sans  déterminer 
d  accidents  sérieux,  nous  lui  administrons  cinq  capsules  de  gélatine 
renfermant  chacune  0*^40,  c'est-à-dire  en  tout  I  grammes  d'huile. 

Le  47  novembre  4  869,  le  chien  a  vomi  plusieurs  fois  et  a  eu  plu- 
sieurs selles  diarrhéiques;  nous  lui  faisons  avaler  cinq  autres  capsules 
semblables  aux  premières. 

Le  4  8  novemtfre  4  869,  vomissements  et  quelques  selles  aan- 
gninolentes  ;  le  chien  va  bien  ;  nous  lui  administrons  cinq  antres 
capsules. 

Le  49  novembre  1 869,  le  chien  a  eu  des  vomissements  de  matières 
ghôreosee  et  blanches,  semblables  à  de  réoums,  et  des  selles  disr- 
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rbéiques.  Nous  lui  donnons  celte  fois  dix  capsules  de  0*',40,  soit 
4  grammes  d'huile  de  croton. 

Ce  chien  eut  quelques  vomissements  et  quelques  selles  diarrhél- 
ques  sanguinolentes  contenant  très-peu  de  sang. 

Ce  chien  meurt  dans  la  nuit  du  4  9  au  ^0  novembre,  après  avoir 
pris  4  0  grammes  d'huile  de  croton  dans  l'espace  de  quatre  jours. 

L'autopsie  est  pratiquée  le  dimanche  S  4  novembre,  à  neuf  heures 
et  demie  du  matin,  trente-six  heures  après  la  mort. 

A6n  de  donner  plus  de  poids  à  celte  observation  et  ne  laisser 
échapper  aucun  détail  important  de  l'autopsie,  j'ai  pensé  devoir  faire 
appel  à  Texpérience  de  mon  collègue  et  ami  le  docteur  X.  Gouraod 
avec  lequel  cette  autopsie  a  été  faite. 

Le  cadavre  est  dans  un  bon  état  de  conservation.  La  rigidité  ca- 
davérique est  moyenne.  La  muqueuse  buccale  est  saine,  il  en  est  de 
même  de  la  muqueuse  du  pharynx  et  du  tiers  supérieur  de  la  mu- 
queuse oasophagienne.  Les  deux  tiers  inférieurs  de  cette  dernière 
présentent  une  coloration  bilieuse  manifeste,  due  certainement  à  ce 
qu'une  certaine  quantité  de  bile  a  séjourné  dans  l'œsophage  lors 
des  vomissements  qui  ont  précédé  la  mort. 

La  muqueuse  OBSophagienne  ne  semble  pas  ramollie  ;  elle  résiste 
au  grattage.  Absence  complète  d'ulcération  et  de  congestion. 

Muqueuse  alomacale,  -—  La  coloration  de  cette  muqueuse  tranche 
de  la  façon  la  plus  manifeste  avec  celle  de  la  muqueuse  oesopha- 
gienne. Elle  présente  les  signes  d'une  gastrite  aiguë.  Congestion 
intense  généralisée,  siégeant  au  bord  libre  des  plis,  qui  sont  très- 
prononcés,  rigides  et  impossibles  à  effacer.  Quelques-uns  de  ces  plis 
présentent  une  hauteur  de  4  centimètre  environ.  Au  niveau  do  grand 
cul-de-sac  de  l'estomac,  il  existe  une  surface  beaucoup  plus  hypéré- 
miéeet  présentant  par  place  des  hémorrhagies  sous -muqueuses  de 
dimension  variable,  quelques-unes  aiteignent  le  volume  d'un  grain 
de  millet.  La  muqueuse  n'est  nulle  part  assez  ramollie  pour  per- 
mettre d'en  enlever  des  lambeaux,  toutefois  sa  consistance  paraît 
diminuée  au  niveau  du  grand  cul-de-sac. 

Au  niveau  du  bord  adhérent  des  plis  qui  avoisinent  le  pylore»  il 
existe  de  nombreuses  hémorrhagies  interstitielles. 

Muqueuse  de  l'intestin  grêle. —  D'une  façon  générale,  la  muqueuse 
présente  une  hypérémie  assez  marquée,  offrant  une  multitude  d'ar- 
borisations plus  ou  moins  foncées  sans  hémorrhâgie  interstitielle;  à 
partir  du  tiers  moyen  on  observe  une  plaque  de  Peyer  qui  présente 
l'aspect  ardoisé  décrit  par  certains  auteurs  comme  caractéristique  de 
la  doihiénentérie.  Dans  le  tiers  inférieur  de  l 'intestin  grêle,  on  ob- 
serve des  plaques  de  Peyer  dures,  faisant  un  léger  relief  et  tranchant 
par  leur  coloration  grisâtre  avec  la  muqueuse  hypérémiée  qui  les 
avoisine.  Comme  les  follicules  agminés,  d'après  la  remarque  de 
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H.  le  professenr  Cniyeilbier,  sont  plus  développés  chez  le  chien 
que  chez  l'homme,  oo  ne  saurait  afGrmer  que  ces  plaques  telles  que 
D0D8  les  avoos  décrites  constituent  une  lésion  pathologique. 

Pas  de  traces  d'ulcération  au  niveau  des  plaques. 

Nulle  part  la  muqueuse  ne  présente  de  ramollissement. 

La  moqueuse  qui  avoisine  la  valvule  iléo-caecale  est  moins  hypé- 
réffliée. 

Muqveune  du  gros  intestin.  —  La  coloration  de  cette  muqueuse 
présente  an  aspect  tout  différent  de  celui  de  la  muqueuse  de  llntes- 
tia  grêle  ;  dans  toute  son  étendue,  elle  est  noirâtre,  et  manifestement 
le  siège  d^ecchymoses  sous-muqueuses  facilement  reconnaissablee 
par  leur  couleur  et  à  la  coupe.  Elles  sont  surtout  remarquables  au 
ii?eau  des  deux  faces  de  la  valvule  iléo-cœcale  du  bord  libre  des  plis 
de  cette  partie  de  Tintestin.  Ces  bémorrbagies  ont  aussi  le  plus  sou- 
Teot  leur  siège  au  niveau  des  follicules  isolés  de  l'intestin  dont  les 
oriSces  sont  sensiblement  élargis.  Ces  points  bémorrhagiquee  sont 
d'autant  plus  nombreux  et  plus  considérables  qu'on  se  rapproche 
davantage  deTextrémité  inférieure  du  gros  intestin. 

On  ne  constate  ni  pustule,  ni  ulcérations,  ni  cicatrices  qui  puis- 
sent faire  penser  à  une  éruption  tigliée.  Les  autres  organes  sont 
sains. 

Tels  sont^  messieurs,  les  résultais  de  nos  expériences. 
Cette  dernière  autopsie  nous  permet  de  nous  arrêter  d'une 
manière  encore  plus  certaine  aux  conclusions  que  nous 
avons  l'hooneur  de  vous  présenter,  savoir  : 

En  ce  qui  concerne  la  première  partie  de  ce  rapport  qui 
a  pour  objet  particulièrement  Texamen  des  expériences  de 
HM.  Penant  et  Blanquinque^  nous  disons  : 

A.  Gomme  ces  honorables  experts  Tout  constaté,  on  peut, 
an  moyen  d'un  dissolvant  volatil,  éther  ou  sulfure  de  car* 
bone,  retirer  l'huile  de  croton  qui,  par  malveillance,  a  pu 
être  introduite  dans  dés  fraises. 

B.  L'huile  de  croton  ainsi  retirée  présente,  après  Tévapo- 
ration  du  véhicule  dissolvant,  les  caractères  qui  lui  sont 
propres. 

C.  L'emploi  de  Téther  bien  rectifié  est  préférable  à  celui 
du  sulfure  de  carbone. 

D.  Il  y  aurait  une  erreur  manifeste  à  considérer  le  poids 
2*  sÉais,  i87i.  —  TOMi  xxzv.  —  !'•  Pàxm.  iâ 
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de  la  goutte  d'huile  de  croton  comme  étant  de  0*%05  :  c'est 
pourquoi  nous  avons  préféré,  dans  nos  expériences  physio- 
logiques, employer  l'huile  de  croton  d'après  son  poids  et 
non  d'après  son  volame. 

Et  quant  à  la  question  relative  aux  propriétés  vèoénenses 
de  l'huile  de  croton  laissée  sous  forme  de  doute  dans  le  rap- 
port de  MAL  Penaut  et  Blanquinque,  les  expériences  phy- 
siologiques dont  nous  venons  de  vous  rendre  compte,  noas 
permettent  d'affirmer,  autant  qu'il  est  permis  d'assimiler  les 
expériences  sur  le  chien  à  celles  qui  poorrafent  être  faites 
sur  l'homme: 

i*  Que  l'huile  de  croton  est  un  poison  ; 

2*"  Que  rhuiie  de  croton,  donnée  en  nnc  seule  fois  h  la 
dose  de  plusieurs  grammes,  peut  ne  pas  amener  la  mort,  à 
cause  des  vomissements  nombreux  et  violents  qu'elle  pro- 
voque, et  par  lesquels  elle  est  presque  totalement  entraînée; 

3""  Mais  que,  donnée  à  haute  dose  et  surtout  à  doses  ré- 
pétées, l'huile  de  croton  peut  causer  la  mort  par  l'inflam- 
mation vive  qu'elle  développe  dans  le  gros  intestin. 
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RAPPORT  SUR  LES  FAITS  DE  L'ÉPIDÉMIE  VARIOUQUE 

OBSERVÉE  A  PARIS 
noms  L*AimtB  1865  josqv'ao  1^  jijuxr  1870, 

»ar  M.  nBLnBOH  (1), 

ItattbM  de  TAcMoAe  de  aédediie  «C  db  Gonsefl  de  sahdnrHé. 


Meosieer  le  préfet ,  le  Conseil  de  salobrHé,  sairi  par  vous  de 
rexamen  des  qnestioiis  qae  soolève  répidécnie  varicHiqoe  actoelle,  les 
a  examinées  avec  le  plus  grand  soin.  Une  commission  composée  de 

(i)  Rftpyort  adressé  à  M.  le  Préfet  de  polke.  —  La  Gonmissioii  était 
composée  de  MM.  Beaude,  Bouchardat,  Michel  Uvj*  Venioii  et  Del- 
pech,  rapporteur. 
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MM.Be8«de,  Boacbardat^  Delpecb,  Michel  Lé?y*  YeriiQig^  à  hmuBlle 
lennc  joints  MM.  Baobê  eiLasoier,  a  été  nominée  par  le  ijonaeil 
pour  Iw  présenter  un  projet  de  rapport  et  dea  Goodfiaiooa.  Cette 
ooaHDiesion  a  cboiaiM.  fieaade  pour  son  président  et  M.  Delpecb 
pour  80D  rapporteur. 

Après  avoir  discuté  le  projet  de  la  comoiission,  le  Conseil  a  l'hon- 
Mur  de  vous  présenter  le  rapport  et  les  conelusioDS  qui  suivent  et 
qoll  a  adoptés  : 

L'épidémie  de  variole  qui  »évit  en  ce  moment  à  Paris  n'a  pas 
éclaté  tout  à  coup  avec  une  intensité  voisine  de  celle  que  nous  cou- 
siatoas  aujourd'liui,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  document  que  votre 
idminisCratîon  a  fourni  à  M.  le  ministre  de  l'agricolture  et  du  oom- 
neree,  et  qui  est  cl-deesous  reproduit  (4  ). 

YoiU  plusieurs  années  qu'elle  se  prépare*  grandissant  on  dimi- 
nNAt«  eo  raison  des  conditions  plus  ou  moins  favorables  qu'elle  ren- 
contre à  soB  développement. 

Aiesi,  la  chiffre  de  la  mortalité  annueliement  causée  par  la  va- 
riole, qui  n'était,  en  1860,  pour  la  ville  de  Paris,  que  de  328,  s'est 
élevée  740  en  4865,  à  615  en  1866,  à  656  en  1868,  à  72B  en 
1969;  ik  a  flécki  à  801  en  4  867.  Les  causes  de  cet  accroissement 
des  décès  sont  de  différentes  sortes,  et  il  en  est  certainement  qui 
iabappent  à  notre  appréciation  ;  mais  nous  pouvons  en  étudier  qnel- 

(1)  Tableau  par  moii  des  décès  causés  dans  la  ville  de  Paris  par  la 
variole,  pendant  les  années  1860,  1861,  1862,  1863,  1864,  4865, 
1866, 1867,  1868, 1869,  1870. 


MOIS 

t 
4860  1881 

1 

1 

1 

iS$8 
101 

4801 

20 

1884 

43 

ises 

58 

1S68 
124 

1867 

17 

1888 
82 

4888 
63 

1810 

174 

Janvier 

48 

13 

Février 

38    42 

82 

30 

41 

44 

93 

17 

73 

57 

293 

Mars 

43     16 

72 
47 

34 
27 

37 
41 

42 
38 

82 

66 

18 
16 

82 
66 

62 
60 

406 
561 
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40 

24 

Mu 

18 

17 

82 
20 

34 
31 

29 
20 

25 

35 

80 
19 

52 
61 

20 
14 

57 
87 

67 
42 

786 
866 

Juin 

iuillet. .    ...». 

25 

38 

22 

17 

32 

30 

45 

17 

39 

38 

983 

Août.  ■.•••••. 

26 
22 

40 
58 

27 
19 

20 
31 

25 

18 

31 
63 

21 

29 
31 

16 
33 

«7 
46 

697 
741 

Septembre 

Octobre 

21 

113 

10 

38 

20 

411 

10 

18 

48 

39 

1381 

Novembre .... 

17 

68 

14 

33 

29 

146 

12 

38 

59 

98 

Décembre 

13 

'35(8 

1 

1 

81 
54g 

20 
476 

49 
348 

38 
384 

128 
740 

11 
615 

69 
301 

73 
655 

119 
723 
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qoes-mieB,  et  cette  étude  ne  sera  pas  sans  intérêt,  au  point  de  vae 
des  mesures  à  prendre  pour  faire  di8(*arattre  I*épidémie  actuelle  et 
pour  se  préserver  autant  que  possible  des  épidémies  à  venir. 

La  première  queaiioo  que  Ion  est  porté  à  s'adresser  est  celle- 
ci  : 

Depuis  le  cominencement  de  ce  siècle,  les  épidémies  graves  de 
variole,  qui  produisaient  au  siècle  dernier  des  ravages  si  terribles 
dans  les  populations,  avaient  presque  complètement  disparu,  et  la 
ville  de  Paris  en  particulier  en  avait  été  à  peu  près  absolument  pré* 
servée.  C'est  à  Timportation  et  à  la  généralisation  de  la  vaccine 
qu*un  résultat  si  heureux  était  manifestement  dû.  Gomment  cette 
immunité  s*est-elle  perdue  ?  La  puissance  préservatrice  du  vaccin 
a-t-elle  disparu  ou  s'est-elle  amoindrie?  Les  détracteurs  de  la  vac- 
cine n'hésitent  pas  à  répondre  par  Taffirmative. 

Le  Conseil  ne  peut  pas  parta^^er  cette  opinion.  La  vaccine  reste,  à 
son  avis,  Tune  des  plus  utiles  découvertes  dont  Thumanité  ait  été 
dotée,  et,  loin  de  la  déprécier,  il  serait  plus  juste  de  dire  qu*avec 
l'activité  de  propagation,  la  vigueur  de  contagion  que  présente  l'é- 
pidémie actuelle,  les  désastres  seraient  terribles  si,  dans  une  grande 
proportion,  la  vaccine  ne  préservait  pas  ceux  qui  sont  exposés  à 
contracter  la  maladie. 

Ce  qui  a  nui  au  vaccin  dans  l'opinion  générale,  c'est  qu'on  avait 
cru  d'abord,  en  constatant  ses  merveilleux  effets,  que,  à  très-peu 
d'exceptions  près,  il  mettait  pour  toujours  à  l'abri  ceux  à  qui  il  avait 
été  inoculé.  On  avait  tort,  sans  contredit,  de  lui  demander  de  mieux 
préserver  de  la  variole  que  la  variole  elle-même,  que  l'on  voit  asses 
fréquemment  encore,  et  très-particulièrement  en  ce  moment,  se  re- 
produire une  seconde  fois  chez  ceux  qui  en  ont  été  atteints  une  pre- 
mière. 

Dans  le  nombre  immense  des  individus  vaccinés,  les  exceptions 
sont  devenues  peu  à  peu  plus  fréquentes,  et  l'on  a  vu  même  de  gra- 
ves épidémies  se  manifester.  On  peut,  dans  tous  les  cas,  affirmer 
qu'elles  frappent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  ceux  qui  n'ont  pas 
reçu  la  vaccine,  et  qu^elles  atteignent  d'une  manière  beaucoup  plus 
bénigne  ceux  à  qui  elle  a  été  inoculée.  Mais,  de  ce  que  la  préserva- 
tion vaccinale  n*est  pas  absolue,  de  ce  qu'il  serait  utile  de  subir  plu- 
sieurs fois,  à  quelques  années  de  distance,  une  inoculation  nouvelle 
pour  se  procurer  une  sécurité  complète,  faudrait-il  donc,  pour  cela, 
perdre  toute  confiance  dans  un  agent  aussi  précieux? 

Si  l'on  eût  dit  à  nos  pères  qu'à  ce  prii  ils  se  délivreraient  de  la 

crainte  d'une  maladie  affreuse  qui,  même  lorsqu'elle  guérit,  laisse 

des  traces  cruelles,  ils  eussent  accepté  ce  bienfait  avec  enlbou- 

siasme. 

Le  vaccin  n'a  donc  point  démérité,  il  n*a  pas  dégénéré,  seolemeot 
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OD  avait  trop  compté,  à  tort  et  sans  raison,  sur  une  préservation 
ahsoloei  indéfinie,  produite  par  son  action,  et,  suivant  toute  proba- 
bilité, il  ne  s*était  pas  encore  trouvé  parmi  nous  en  présence  de 
oooditions  aussi  défavorables  que  celles  que  nous  traversons  aujour- 
d'hui. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  causes  de  l'accroissement  de 
répidémie  variolique. 

Il  est  on  fait  regrettable  mais  qa*il  importede  signaler.  Si,  dans  un 
grand  nombre  de  localités  et  entre  les  mains  de  beaucoup  de  vacci- 
nateurs,  la  vaccination  a  été  convenablement  pratiquée,  il  n'en  a  pas 
été  ainsi  partout  et  toujours.  Malgré  l'organisation  identique  du  ser- 
vice vaccinal  sur  toute  l'étendue  de  la  France,  soit  en  raison  de 
l'insuffisance  des  ressources,  soit  par  l'effet  de  circonstances  variées, 
telles  que  la  difficulté  de  trouver  des  vaccinifères  dans  de  bonnes 
conditions  ou  du  vaccin  de  bonne  qualité,  celle  de  rassembler  les 
eofiants  dans  les  populations  non  agglomérées,  beaucoup  d'indivi- 
dus, sortont  dans  les  campagnes,  l'incurie  des  parents  aidant,  n'ont 
pas  été  vaccinas,  sans  qu'un  examen  judicieui  ait  constaté  le  déve- 
loppement régulier  de  la  vaccine,  et  restent  livrés  à  une  funeste  sé- 
corité.  Ce  sont  là,  on  le  comprend,  des  causes  importantes  de  pro- 
pagation de  la  variole. 

Noos  en  trouverons  une  autre  dans  des  craintes  qui  se  sont 
répandues  au  sujet  d'inconvénients,  de  dangers,  que  pourrait  présen- 
ter l'inoculation  du  virus  vaccin,  et  qui  ont  éloigné  im  assez  grand 
oombre  de  personnes  de  la  vaccination. 

On  a  accusé  en  effet  le  vaccin  de  pouvoir  transmettre  à  la  per- 
sonne vaccinée  les  maladies  contagieuses  dont  est  atteint  le  vacci- 
nifère.  Les  exagérations  aidant,  on  en  est  venu  à  croire,  dans  le 
public,  que  tous  les  vices  de  constitution  pouvaient  être  ainsi  pro- 


On  ne  peut  nier  qu'un  certain  nombre  de  faits  ne  semblent  d^ 
montrer  qu'une  seule  maladie,  l'une  de  celles,  il  est  vrai,  dont  la 
transmission  peut  être  le  plus  pénible,  ne  se  soit  propagée  dans 
quelques  cas  du  vaccinifère  au  vacciné.  Mais  ceux  de  ces  faits  qui 
paraissent  probants,  sont  d'une  excessive  rareté,  et  d'ailleurs  bien 
des  obscurités  restent  encore  à  éclaircir  à  leur  sujet. 

Ajoutons  que  de  sages  précautions,  parmi  lesquelles  nous  place- 
rons en  première  ligne  celle  de  ne  prendre  pour  vaccinifères  que  des 
enfants  âgés  de  trois  à  quatre  mois  au  moins,  et  présentant  tous  les 
caractères  de  la  sanié,  à  un  scrupuleux  mais  .facile  examen,  peu- 
vent rendre  absolument  nul  ce  danger. 

Toutefois,  le  bruit  re<;rettable  qui  s'est  fait  d'une  manière  extra- 
scientifique autour  des  faits  dont  il  vient  d'être  question,  a  détourné 
de  la  vaccine  et  surtout  de  la  revaccination  on  grand  nombre  do 
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pefflomiM  et  de  familles.  Beiucodp  d'entrée  en  ont  été  ékngnéee  par 
cette  eingaliére  opinion  que,  dans  len  tamfw  d'épidémie,  la  vaccine 
développe  la  variole.  Cette  opinion  a  été  corroborén  à  tort  dans  lear 
esprit  par  le  fait  d'individus  vaccinés  on  revacciné»,  alors  qo'ile 
avaient  déjà  contracté  la  variole  dont  rincnbation  dure  douze  jours 
et  chez  lesquels,  comme  celi  arrive  ront»tamment,  la  maladie  ne  s'en 
développait  pas  moins  à  son  heure  régulière. 

On  peut  affirmer  sans  hésiter,  que  la  crainte  de  voir  la  variole 
se  communiquer  par  ta  vaccine  ou  eous  son  influence  n'a  aucune 
raison  d*étre  et  ne  peut  être  sérieusement  défendue. 

Il  faut  mettre  enfin  parmi  les  causes  de  la  penûstance  de  Tépi* 
demie,  les  nombreuses  revaccination»  faites  au  moyen  de  la  f^éni$s0 
et  très-ordinairement  dans  des  conditions  ro»iivaise:<« 

Commençons  par  admettre  que  le  vaccin  animal,  lorsqu'il  prend, 
donne  très-probablemeni .  au  point  de  vue  de  la  préservation,  dea 
résultats  aussi  favorables  que  le  vaccin  jenuéritH,  Âdmettona,  en 
outre,  que,  pour  les  vaccinations,  il  offre  absoliuoent  les  méniea 
avantages,  puisqu'il  est  toujours  facile  de  renouveler  une  tentative 
qui  n*a  pas  réussi,  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  été  suivie  de  succès.  Maia^ 
pour  les  revaccinations,  il  n'es  est  pas  de  même.  Biles  doivent  être 
faites,  pour  réussir,  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Or,  le 
vaccin  animal,  soit  en  raison  de  la  ooagulabilité  plus  rapide  des 
liquides,  dans  l'espèce  bovine,  soit,  par  suite  de  l'emploi  de  la  pince 
pour  comprimer  les  pustules,  soit,  suivant  quelques  observateurs, 
par  Teffet  de  la  diminution  de  Tactivité  du  virus  produite  par  le 
nombre  considérable  de  pustules  que  l'im  a  l'habitude  de  produire 
chez  la  génisse  dans  le  but  de  multiplier  les  surfaces  de  transroisaioa. 
Ce  vaccin,  disonF-nous,  prend  plus  rarement  et  plus  difficilement* 
Il  en  résulte  que,  tandis  qu'après  la  revaccioation  de  bras  à  bras, 
faite  avec  soin  ot  par  un  nombre  suffisant  de  piqûres,  un  résultai 
négatif  témoigne  suffisauimenk  de  la  persistance  d'action  du  vaocio 
ancien,  le  même  résultut  négatif  donné  par  la  revaccination  ani- 
male nelaisse^  à  ce  point  de  vue,  aucune  sécurité.  Aussi  les  eiem* 
pies  de  variole,  après  des  revaccinMtione  faites  sur  la  génUêe^  se 
sontnls  fréquemment  présentés  dans  ces  derniers  temps.  La  fausse 
sécurité  donnée  par  cette  pratique  a  donc  e^rcé  sur  la  propagation 
de  l'épidémie  actuelle  unesen.^ible  influence.  L'efficacité  plus  grande 
du  vaccin  jennérien  a  été  souvent  démontrée  par  ce  fait,  qu'après 
un  insuccès,  lorsque  la  vaccination  avait  été  pratiquée  avec  le  vac- 
cin de  génisse,  on  u  pu  produire  une  vaccine  complète  avec  le  vac- 
cin transmis  de  bras  à  bras. 

Le  Conseil  a  dû  étudier  encore  une  action  qui  ne  paraît  avoir 
exeroé  qu'une  inQueuce  restreinte,  quoique  réelle,  sur  la  marche  gé- 
nérale de  répidémie  régnante»  mais  qu*il  était,  dans  tous  les  cas, 
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Unpottanl  d'examiner  pour  l*a venir,  c*e8t  relie  des  foyers  infecUeax* 
On  avait  aecosé  rétablissement  d'un  hôpital  de  varioleux  dans  les 
bâtioKDlsde  Tancien  hospice  des  Incurables  (femmes),  devenu  Tan- 
nexe  de  Tbôpital  de  la  Charité,  d*avoir  augmenté  dans  une  grande 
proportioo  le  nombre  des  personnes  atteintes  de  variole  dans  le 

II  était  impossible  de  contrôler  cette  assertion  au  point  de  vue  da 
ooabre  des  cas  terminés  par  la  guérison,  à  l'occasion  desquels  au- 
nue  appréciation  statistique  régulière  n*est  possible.  Les  médecins 
do  voisinage  affirmaient  bien  que  leur  nombre  avait  augmenté  d'une 
manière  importante,  lorsque  celui  des  varioleux  rassemblés  dans 
raaoexe  était  devenu  considérable  ;  ils  affirmaient  de  plus  un  fait 
intéressant  :  on  sait  combien,  depuis  plusieurs  mois,  te  vent  do 
nord-est  a  régné  d'une  manière  constante  ;  suivant  eux,  c'était  sous 
le  vent  de  l'hôpital  que  cette  augmentation  s'était  surtout  produite. 
Le  Conseil  a  voulu  contrôler  ces  assertions,  et  voici  quels  résultats 
il  a  obtenus,  en  prenant  pour  base  le  nombre  des  décès  que  Ton 
peot  établir  d'une  manière  authentique. 

Ccat  en  février  4  870  que  les  varioleux  ont  été  rassemblés^  encore 
en  petit  nombre,  dans  Tbospice  des  Incurables  :  on  a  constaté  dans 
ee  omis  ti  entrées,  sur  lesquelles  il  s'est  produit  3  décès  ;  voici 
dans  quelle  proportion  le  nombre  s'est  accru  dans  les  mois  sui* 
vanta  : 

Mare SâS  entrées^  5ft  décès. 

Avril 411       _       SA     — 

Mai 49S      ««       90    ^ 

Juin AAl       —       67    — 

C'est  donc  vers  la  fin  de  mars  ou  ao  commencement  d'avril  que 
riaflnence  de  cette  accumulation  a  pu  se  faire  sentir,  en  tenant 
compte  de  la  période  d'incubation. 

L'hospice  des  Incurablea  est  situé  sur  la  limite  méridionale  du 
wptièoie  arrondissement.  11  est  séparé  du  sixième  par  la  me  de 
Sèvres,  ei  dei  parties  plus  habitées  du  septième  par  des  espaces 
asaez considérables  occupés  par  des  jardins.  Pour  ce  dernier  arron- 
dissement, la  mortalité  par  fa  variole  s'est  ainsi  distribuée  : 

Xart. . .  IS  décès,  dont  4  dans  le  voisinage  immédiat  des  Incurablei, 
Avril...  28     —      —      9  —  ^ 

Mai....  81      --      —  10        .    —  — 

Juin.  ..  89     —      —  10  —  — 

Comme  on  le  voit,  les  parties  de  Tarrondissement  qui  avoisinent 
immédiatement  l'annexe  de  la  Charité  ont  été  un  peu  plus  atteintes 
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que  le  reste  de  rarrondissement;  mais  la  différence  n*est  pas  assez 
grande  pour  qa*on  en  puisse  tirer  une  conséquence  formelle  sur 
rînfluenre  de  l'agglomération  des  varioleux.  Cette  différence  est 
beaucoup  plus  tranchée,  si  Ton  considère  les  quartiers  placés  sous 
le  vent. 

Le  quartier  du  sixième  arrondissement,  placé  de  Tautre  côté  de  la 
rue  de  Sèvres  et  au  sud  des  Incurables,  est  le  quartier  Notre-Danae- 
des-Cbamps.  Il  comprend  37  4  98  habitants. 

La  mortalité  par  la  variole  s*y  e^t  comportée  comme  on  le  verra 
dans  le  tableau  suivant,  dont  le  premier  chiffre  indique  la  mortalité 
générale  du  quartier  et  le  second  les  décès  constatés  dans  un  péri- 
mètre borné  par  la  rue  de  Sèvres,  la  rue  Dupin,  la  rue  du  Cherche- 
Midi  et  la  rue  Mayet,  c'est-à-dire  confinant  aux  Incurables  d'one 
manière  très-prochaine  : 

Février. ...     i  décès. 

Mars 0    — 

Avril.' 14     —  décès,  dont  6  dans  le  périmètre  indiqué. 

Mai..  4....  19    —    —      —    8  — 

Juin .....  25    —     —      —  14  — 

Il  est  facile  de  voir  que  la  portion  très-restreinte  du  quartier 
Notre-Dame-des-Champs,  qui  a  été  comprise  dans  le  périmètre  de 
voisinage,  a  été  notablement  plus  frappée  que  les  autres  parties  de 
la  circonscription. 

Cette  différence  devient  bien  plus  tranchée,  si  Ton  considère  ce 
qui  se  passait  au  même  moment  dans  les  trois  autres  quartiers  du 
sixième  arrondissement.  .   . 

Voici,  en  effet,  pour  ces  trois  circonscriptions,  le  tableau  compa- 
ratif des  décès  : 

MOKNAU.  ODÉOK.         ST-GERMAIN-DBS-PRÉS, 

20  826  habit.  22  391  habit.     18  700  habit. 

Février 2  décès.  0  1  à  la  Charité. 

Mars 0     —  0  2 

AvrU 1     —  1  3 

Mai 2     —  4  6 

Juin 4—-  5  7 


*m 


9  10  19  (1) 

Comme  on  le  voit,  tout  en  tenant  compte  de  ce  fait,  que  le  quar- 
tier Saint-Germain-des-Prés,  fort  rapproché  du  périmètre  ci-dessus 
indiqué,  a  été  plus  atteint  que  les  deux  autres,  quoique  la  mortalité 
y  ait  été  bien  moindre  que  dans  le  qàartier  Notre-Dame-des-Champs 

(1)  Dont  1  à  l'hôpital  de  la  Charité  provenant  d'un  autre  arrondisse- 
ment. 
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(de  7  à  25,  la  population  da  dernier  étant  senlement  double  de  celle 
do  premier;,  le  voisinage  des  Incurables  a  été  tout  spécialement 
frappé  au  milieu  de  zones  très-épargnées. 

Il  est  facile  de  voir  encore  que  la  mortalité  exceptionnelle  ne  s'y 
est  prononcée  que  lorsque  l'accumulation  des  malades  dans  l'hospice 
acréé  là  un  véritable  foyer  infectieux. 

L'augmentation  du  chiffre  des  décès  due  à  cette  cause  est  loin  de 
consiituer  un  sinistre,  mais  elle  est  assez  prononcée  pour  qu'il  y  ait 
iiea  pour  Tavenir,  et  en  dehors  de  cas  de  force  majeure,  comme 
celui  qui  s'est  présentécette  fois,  d'éloigner  des  populations  agglomé- 
rées les  hôpitaux  spéciaux  destinés  aux  varioleux. 

Il  ne  serait  peut-être  point  non  plus  sans  utilité  de  tenir  compte 
delà  direction  la  plus  habituelle  des  vents  pour  en  choisir  l'empla- 
cement. 

'  A  toutes  les  causes  qui  viennent  d'être  étudiées  et  qui  ont  pa 
agir  sur  la  diffusion  générale  ou  locale  de  l'épidémie  variolique  ac- 
taeile,  il  faut  ajouter  cette  série  de  causes,  occultes  dans  leur  natore, 
mais  évidentes  par  leur  action,  qui  président  à  la  généralisation  des 
maladies. 

De  même,  pour  prendre  une  comparaison  éloignée,  que  certaines 
conditions  de  terrain,  d'humidité,  de  température,  favorisent  le  dé- 
veloppement des  plantes  el  Taction  des  ferments,  de  même  les 
InQuences  extérieures  et  ce  qu'on  appelle  les  constitutions  générales 
qu'elles  produisent,  agissent  puissamment  sur  le  développement  des 
germes  contagieux. 

Or,  nous  traversons  depuis  quelques  mois  une  saison  trop  excep- 
tionnelle pour  n'y  pas  voir  une  explication  suffisante  des  faits  non 
moins  anormaux  qui  se  produisent  sous  nos  yeux.  Il  y  a  donc  toute 
raison  d'affirmer  que  des  influences  saisonnières  nouvelles  enlève- 
ront à  la  variole  la  puissance  contagieuse  qui  la  caractérise  en  ce 
moment,  et  que  nous  rentrerons  bientôt  dans  l'état  dont  nous  som- 
mes sortis  il  y  a  quelques  mois  (4).  Mais^  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus 
haut,  cet  état  lui-même  n'était  point  satisfaisant,  et  il  y  a  lieu  d'in- 
diquer les  moyens  de  revenir  à  la  situation  où  nous  nous  trouvions 
il  y  a  quelques  années. 

Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  plus  longuement  que  c'est  dans 
la  vaccination  qu'il  faut  chercher  le  moyen  d'y  parvenir ,  mais  com- 
ment faut-il  la  pratiquer? 

Noos  avons  dit  plus  haut  pour  quelles  raisons  les  revaccinations 

(i)  Ce  rapport  était  présenté  et  adopté  le  22  juillet  1870.  Depuis  cette 
époque,  Taccumulatiou,  alors  imprévue,  de  populations  étrangères  à 
Paris  et  placées  dans  des  conditions  exceptionnelles,  a  donné  à  l'épi- 
démie un  développement  inattendu* 
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defifent  être  Mtes  ëepréférenoe  avec  te  taodn  jmmérim  et  de  bras 
à  brM«  noas  ajeaterons  qu'il  ne  faot  pas  donner  trop  d^enoourage- 
ment  au  vaccin  animal,  même  pour  les  vaccinations,  à  moins  d'ia- 
gofBaanee  démontrée  du  vaccin  humain.  II  faut  réserver  les  res- 
aources  réalisables  en  beaucoup  plus  grande  part  pour  ce  dernier. 

11  est  désirable,  on  le  comprend,  d'employer  un  virus  vaccin  facile 
à  coBserver  et  à  transporter  au  loin  ;  on  n*a  pas  toujours,  en  effet. 
aoQS  la  main  les  personnes  que  Ton  veut  vacciner. 

Il  peut  être  utile  d'envoyer  dans  un  lieu  atteint  d'épidémie  do 
vaoein  sur  raotlon  duquel  on  puisse  compter. 

Or,  de  Taveu  de  ses  partisans  les  plus  déclarés,  le  VHCctn  animal 
ne  ae  conaerve  et  ne  se  transporte  qu'avec  la  plus  grande  diflîcullé. 
Les  eneouragements  de  Tadministration  doivent  donc  être  réservés 
surtout  à  la  vaccination  de  bras  à  bras. 

Il  est  nécessaire  de  le  dire  de  la  maniera  la  plus  formelle.  Tétai 
adoel  de  la  vaceinatk»  à  Paris  et  en  France  est  dooloureuaement 
insnfflsanl,  comme  le  démontre  l'épidémie  actuelle  ;  ce  service  doit 
être  étendu  et  sa  dotation  considérablement  augmentée. 

En  effet,  la  prime  offerte  à  touie  personne  nécessiteuse  qui  fait 
vaeciner  son  enfuit  ne  l'oblige  ni  ne  rengage  à  le  flaire  servir,  >a 
vaccine  une  fois  développée,  aux  vaccinations  et  aux  revaori- 
nations. 

Il  serait  utile  d'allouer,  comme  primes,  des  sommes  huffisaniei 
pour  qu'un  intérêt  réel  vint  encourager  les  mères  à  permettre  d'em- 
ployer leurs  enfants  comme  vaccinifères;  on  cbolairait,  au  moment 
de  la  vaccination,  des  enfants  dont  la  santé  ne  laisserait  prise  à  «o- 
eon  soupQon,  et  l'on  récolterait  sur  eux  le  vaccin  destiné  aux  vac- 
elnations  et  anx  envois  à  faire  au  loin,  soit  pour  fournir  au  service 
régulier  de  la  vaccine,  soit  pour  s'opposer  à  la  généralisation  d'épi« 
démiea  commençantes. 

Cette  dépense  est  certainement  une  des  plus  fructueuses  que  l'oa 
puisse  faire.  Loraqua  Ton  consute  le  nombre  considérable  des  décès 
amenés  dana  le  cours  des  deux  premières  années  de  la  vie  par  la 
variole,  on  est  frappé  de  l'influence  qjoe  les  améliorations  qu'elle 
permettrait  de  réaliser  à  ce  point  de  vue,  pourraient  exeroer  sur  la 
mortalité  du  premier  Age. 

A  oêté  de  la  production  régulière  du  vaccin  de  bonne  qualité,  il 
faudrait  placer  les  moyens  propres  à  amener  le  plus  grand  nombre 
possible  de  personnes  à  se  soumettre  à  l'inoculation  vaccinale. 

Déjà  rËtat  exige,  pour  l'admiasion  dans  les  asiles,  dans  les 
écoles,  dans  les  lycées,  la  présentation  d'un  certificat  de  vaccine.  Il 
faudrait  généraliser  beaucoup  cette  mesure  et  ne  pas  permettre 
que  le  moindre  employé  dépendant  de  l'administration  put  s'y  sous- 
traire. Ainsi,  à  Paris,  les  ouvriers  employés  dans  le»  cbantiars  de 
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i]  vfHe.  les  ctntonniers,  las  talaymm,  deyraient  avoir  été  ▼acdiiés 
ei.  mieox  encore,  revaccinés  Les  résnitals  obtoniis  poor  ramée  el 
déjà  pobftés  sont  trop  favorables  pour  qo*il  y  ait  lieu  d*instster  sur 
les  avantages  d'une  semblable  intervention  administrative.  El  qu'on 
M  vienne  pitf  dire  qu'il  y  a  la  une  atteinte  portée  ft  la  liberté. 
En  Angleterre,  la  législation  rend  la  vaccination  obligatoire^  en  rai- 
no  de  cette  considération  qu'il  n*est  permis  à  personne,  en  8*eipe- 
sant  à  prendre  une  maladie  contagieuse  dont  il  est  postîblo  de  se 
préserver,  de  faire  courir  ë  une  antre  personne  le  risque  de  la  oon- 
tracter  à  son  tour. 

En  dehors  de  son  initiative  directe,  rAdministration  devrait,  en 
OBtre,  exercer  son  influence  pour  répandre  la  vaccination  et  la  re- 
facdoation,  en  s^adreasant  aux  chefs  des  industries  qui  oecapeat 
un  frrand  nombre  de  personnes.  Bile  leur  ferait  comprendre  qu'il  est 
df  leur  intérêt  d'éloigner  la  variole  de  leurs  magarins  ou  de  leurs 
itelient,  et  elle  s'assurerait  leur  concours  poor  la  diffusion  de  la 
vaccine. 

A  Toccasion  des  revaccinations,  une  importante  question  se  pré» 
sente  :  à  quel  ftge  doivent-elles  être  faites  pour  la  première  fois;  à 
quelle;)  périodes  doivent-elles  être  renouvelées?  A  en  croire  quelques 
médecins,  on  devrait  répéter  fréquemment  les  tentatives  et  ne  s'ar- 
rêter, pour  quelque  temp;»,  qu*après  avoir  obtenu  un  succès  com- 
plet Il  est  facile  de  démontrer  qu'il  y  a  là  une  très-grande  exagé- 
ration, dont  le  résultat  certain  serait  d'éloigner  de  la  revacdna- 
tjon  on  certain  nombre  de  personnes  qui  Teussent  sans  cela  ao« 
ceplée. 

Le  vaccin,  reçu  au  moment  de  la  naissance,  produit  souvent  une 
préservation  indéfinie,  et  le  nombre  est  grand  de  ceux  chez  lesquels 
les  revaccinatioQS  restent  tou^^tirs  sans  résultat.  S'assurer  tons  les 
quatre  ou  cinq  ans  de  la  persistance  de  cette  immunité  semble  alors 
saii^fjîre  complètement  aux  lois  de  la  prudence;  mais,  en  dehors  de 
ces  heoreoses  circonslancei»  qui  sont  le  résultat,  soit  d'une  impré- 
gnation vaccinale  plus  puissante,  soit  d'une  conservation  indivi- 
duelle plus  complète,  quelques  règles  peuvent  être  posées. 

Lorsqu'on  examine,  en  effet,  les  tables  de  la  mortalité  par  la 
variole,  on  constate  les  faits  suivants  : 

Celles  qui  ont  été  établies  avant  la  découverte  de  la  vaccine  accu* 
aent  la  mortalité  la  plus  grande  dans  les  dix  premières  années  de 
'i  vie. 

Si,  as  contraire,  on  examine  les  tableaux  officiels  dans  leaquels 
les  Sgas  des  personnes  qui  ont  succombé  à  la  petite  vérole  sont  indi- 
qués pour  répidémie  régnante,  on  constate  que  la  mortalité  s'est 
déptaôèe. 

Les  décès  sont  assez  nombreux  dans  la  première  et  même  dans  la 
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seconde  année  ;  mais  Texpérience  permet  d^affirmer  qa1ls  sont  pro- 
duits exclusivement  par  les  enfants  non  vaccinés  ou  mal  vaccinés, 
ceux  qui  ont  reçu  la  vaccine  régulière  étant,  en  effet,  complètement 
préservés  à  cette  époque  de  la  vie. 

L*incurie  des  familles  doit  donc  seule  être  accusée  de  ce  résultat. 

I\]ais,  à  partir  de  deux  ans  et  jusqu'à  dix,  la  mortalité  devient 
très-faible,  et  elle  paraît  devoir  porter  encore  sur  les  enfants  qui 
n'ont  pas  été  vaccinés. 

Ce  qui  semble  le  prouver  d*une  manière  bien  complète,  c'est  que, 
de  dix  à  quinze  ans,  la  mortalité  devient  à  peu  près  nulle.  Cette  pé- 
riode est  celle  de  la  préservation  la  plus  complète.  Nous  avons  voulu 
établir  ces  faits  par  des  chiffres  authentiques,  et  nous  avons  con- 
sulté la  statistique  des  décès  dus  à  la  variole,  considérée  au  point  de 
vue  des  âges,  établip  par  votre  administration.  L'épidémie  actuelle 
nous  offre  les  conditions  les  plus  nettes  pour  faire  cette  utile  démons- 
tration Or,  depuis  le  4^^  novembre  4  869  jusqu'au  31  mai  4  870, 
voici  comment  les  décès  se  sont  classés  à  ce  point  de  vue  dans  la 
villo  de  Paris  :  de  0  à  2  ans,  44  4  décès;  de  2  à  40,  période  de 
8  ans,  4  44  décès  ;  de  4  0  à  45  ans,  44  seulement;  ce  chiffre  se 
relève  à  :240,  de  45  a  20  ans;  et  à  736,  de  20  à  30,  ce  qui  con- 
stitue la  plus  haute  mortalité  au  point  de  vue  de  Tftge  (4). 

il  est  donc  peu  utile  de  revacciner  avant  Tâge  de  9  ou  dix  ans,  et 
même  de  4  0  à  4  5,  et  Ton  pourrait  tirer  des  considérations  qui  pré- 
cèdent la  conséquence  que  la  préservation  vaccinale  peut  être  con^- 
dérée  comme  complète  pendant  une  période  de  dix  années  au  moins. 

À  partir  de  l'âge  de  4  0  ans,  il  serait  prudent  de  tenter  la  revac- 
cination toutes  les  quatre  ou  cinq  années,  à  moins  qu'un  développe- 


(1)  Préfecture  de  police.  —  Tableau  des  décès  varioliques  par  âge 

de  0  à  20  ans. 


MOIS. 

0  ù  2  ans. 

2  ù  10  ans. 

10  ù  15  aas. 

15  à  20  ans. 

20  ù  30  au». 

Novemb.l8G9. 
Décembre. . . . 
Janvier  1870. 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

9 

20 

61 

76 

92 

112 

à 
5 
6 
27 
1& 
U 
51 

3 
1 
2 
6 
7 
15 
10 

14 
13 
15 
27 
40 
60 
71 

23 

36 

67 

85 

132 

163 

230 

Totaux.. . 

M^ 

lAl 

44 

240 

730 
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nHmt  régolier  et  complet  de  la  vaccine  permît  de  croire  encore  à  une 
immunité  décennale. 

Bienqueiamortaliié  parla  variole  diminue  beaucoup  après  40  ans, 
rimmtioité  est  loin  d*ètre  complète^  et  la  revaccination  ne  doit  pas 
être  négligée.  Plusieurs  octogénaires  ont  succombé  à  la  variole  dans 
ie  coorant  de  cette  année 

Il  n*est  pas  besoin  dédire  que,  pendant  les  épidémies  intenses,  le 
plos  sage  est  de  se  soumettre  immédiatement  à  la  revaccination. 

Parmi  les  efforts  déjà  faits  pour  combattre  l'épidémie  légnante,  le 
CoDseil  ne  peut  qu'approuver  ceux  qui  ont  eu  pour  but  d'isoler  les 
^rioleux,  leur  pnteence  dans  les  salles  communes  exposant  les  ma- 
lades atteints  d'autres  affections  à  contracter  en  outre  la  variole. 

L'importance  de  cette  mesure  peut  être  facilement  établie  par 
l'eumen  des  faits  qui  se  sont  prodoits  à  l'asile  de  Vincennes,  où 
iQotrfÇos  les  convalescents  des  hôpitaux  de  Paris.  Dans  le  cours 
das  huit  mois  écoulés  du  4"  novembre  4  869  au  30  juin  4870, 
i6  de  ces  convalescents  ont  été  atteints  de  variole,  moins  de  douze 
jours  après  leur  entrée.  Ils  l'avaient,  par  conséquent,  contractée 
dans  les  salles  où  ils  avaient  été  admis  pour  des  maladies  diverses  (4  ). 

Il  en  a  été  de  même  à  l'hôpital  Necker,  où  douze  lits  ont  été 
réservés  aux  varioleox  dans  de  petites  salles  complètement  séparées. 
Depuis  le  4*'  janvier,  23  cas  intérieurs  se  sont  déclarés  chez  des 
malades  entrés  depuis  plus  de  dix  jours. 

Ainsi,  malgré  les  précautions  prises,  un  nombre  trop  considé- 

(1)  Varioles  contractées  à  tasUe  de  Vincennes,  du  1*'  novembre  î  869 

au  i^*  juillet  1870. 


MOIS, 

Moiua 

d»!  \  S  jours 

après 

la  sortie 

de  l'hôpiul. 

Plus 

de  IS  jours 

après 

la  sortie 

de  l'hôoital. 

Ensemble. 

NoTf^mbre  4869. •.... 

5 
9 
10 
6 
9 
1 
k 
2 

2 
5 
5 
5 
i 
1 
2 
1 

7 

14 

15 

11 

10 

2 

6 

3 

Décfoibre .  •..• • 

Janvier  1870 

Fénicr .  .  ..• • 

Mars 

AtHI 

Mai 

iuia «... 

Totaux 

46 

22 

68 
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r«ble  de  tariolet  s'est  développé  soui  riDflueoee  ooeocomiale  de  voi- 
sinage. Or,  ce  Dombre  est  encore  bieu  au-desaoug  de  la  vériié, 
pttisqo'il  ne  oompreDd  pas  les  cas  de  variole  développés  et  iraités 
dans  les  hôpitaux  ou  ils  8*étaient  produits,  Thépital  Necker  excepté. 
À  Viooeiines  mémet  %%  convaleseents  ont  été  atteinte  de  le  petite 
vérole  pendant  la  période  indiquée,  plus  de  douze  jours  après  leur 
admissiOD  à  l'asilOi  où  ils  Pavaient  àèA  lors  très-eertainemetit  coo- 
tractée. 

11  faut  donc  créer  des  hôpitaux  exclusivement  destinés  aux  vsrio- 
lenx. 

C'est  le  système  qui  depuis  longtemps  a  prévalu  à  Londres,  où  11 
a  produit  les  plus  favorables  résultats.  Mais  doit -on  laisser  ces  hô- 
pitaux spéciaux  au  milieu  des  villes?  Le  Conseil  ne  le  pesse  pas. 

Bien  que  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  varioleux  n'ait  pas  eu 
dans  l'épidémie  actuelle  une  influence  prépondérante,  ses  eflets  oit 
été  cependant  assex  prononcés  pour  qu'on  doive  éliminer,  autant  qae 
possible,  une  semblable  actiou. 

C'est  donc  loin  des  centres  de  population  qu'il  faut  placer  les 
établissements  où  seront  admis  les  malades  atteints  de  la  petite 
vérole. 

Il  Haut  aller  plus  loin  encore  :  ce  qui  s'est  passé  à  l'asile  de  Vin- 
eennes  démontre  suffisamment  que  ces  malades,  à  l'époque  de  leur 
convalescence,  ne  doivent  pas  être  laisisés  en  contact  avec  d'autres 
convalescents.  Une  maison  spéciale  doit  leur  être  excluaivement 
affectée,  et,  autant  que  possible,  elle  doit  être  voisine  de  celle  dans 
laquelle  ils  ont  été  traités,  pour  ne  point  devenir,  dans  un  lieu  plus 
ou  moins  éloigné,  un  centre  nouveau  de  dissémination  des  germes 
contagieux. 

On  éviterait  ainsi,  d^aîlleurs,  te  grave  danger  de  transporter  au 
loin  des  convalescents  dont  Taction  contagieuse  n'est  pas  épuisée, 
au  milteo  des  personnes  saines  qu'ils  peuvent  contaminer. 

Les  services  publics  qui  touchent  à  la  variole  n'ont  pas  seuls  oc- 
cupé le  Conseil  ;  il  a  dû  encore  formuler  des  prescriptions  pour  ce  qoi 
concerne  les  varioles  développées  dans  les  maisons  particulières. 

La  première  et  la  plus  importante  de  tontes  est  celle  derevacetoer 
toutes  les  personnes  qui  sont,  de  près  ou  de  loin,  en  rapport  avec 
les  malades,  et  surtout  celles  qui  leur  donnent  des  soins. 

De  nombreux  sinistres  dans  l'épidémie  présente  sont  résultés  de 
l'omission  de  cette  pratique,  tandis  qu'une  préservation  absolue 
résultait  ailleurs  de  revaccinations  faites  avec  soin. 

Une  précaution  salutaire  eonsiste  à  plonger  dans  des  vases  rem- 
plie d'eau  chatgée  de  svbstances  désinfectantes  (acide  phénique 
chlorures  de  chaux  et  de  soude,  eau  de  Javelle,  etc.]  les  linges  ({m 
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ODt  M  employés  A  l'usage  des  malades,  et  eo  parliciilier  oeia  qui 
oni  été  salis  par  le  pus  des  postules  varioliques. 

Il  est  utile  encore  de  £ûre  prendre  de  bouoe  heure  des  bains 
tiédes  répétés  aux  malades  pour  faire  tomber  les  oroùtee  et  énttr 
leur  dissémination. 

C'esi  une  question  do  conscience  de  ne  laisser  sortir  leeeonTSles- 
csDts  qui  portent  encore  des  croûtes  varioliques  qu'après  les  avoir 
lavés  avec  soin  dana  des  bains  savonneux,  et  la  même  précaniion 
ddt  être  prise  pour  ceux  qui,  des  hôpitaux,  sont  transportée  aux 
maisons  de  convalescence. 

Leurs  habits  doivent  avoir  été  nettoyés  et  aérés  avee  le  plus 
grand  soin. 

11  y  aurait  à  se  demander  si  quelque  chose  de  plus  ne  devrai!  pas 
être  fait.  Les  convalescents  de  variole  veulent  parfois  sortir  des 
maisons  hospitalières  à  une  époque  où  ils  peuvent  encore  trans- 
mettre cette  maladie.  On  voit  fréquemment  en  ce  moment  daus 
les  rues  des  personnes  qui,  traitées  chez  elles,  sortent  lorsqu'elles 
portent  encore  des  croûtes  qui  peuvent  devenir  une  cause  de  conta- 
gion. Ne  faudrait-il  pas,  par  une  extension  bien  naturelle  des  pres- 
criptions légales  qui  régissent  les  quarantaines,  et  en  constituant, 
dans  une  certaine  mesure,  une  quarantaine  a  l'intérieur,  8*opposer 
à  la  production  de  faits  aussi  fâcheux? 

II  suffirait  de  conférer  aux  Administrations  liospitalières  le  droit, 
en  se  conformant  à  l'avis  des  médecins,  de  retenir  leurs  convales- 
cents jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puissent  donner  lieu  à  aucune  contagion. 

La  même  réserve  devrait  être  imposée  aux  malades  qui  ont  été 
traités  dans  leur  domicile  par  le  médecin  qui  leur  a  donné  ses 
soins. 

Les  corps  des  personnes  déoédées  conservent  encore  la  propriété 
de  transmettre  la  contagion  variolique.  lia  doivent  être  l'objet  de 
précautions  toutes  particulières.  Déjà  la  ville  de  Paris  fait  distribuer 
Doe  solution  désinfectante  destinée  à  les  arroser  et  à  être  répandue 
dans  le  voisinage.  On  ne  peut  qu'insister  sur  les  avantages  éê  cette 
pratique. 

En  résumé,  monsieur  le  préfet,  le  Conseil  de  salubrité  a  rboaaeor 
de  vous  soumettre  les  conclusions  suivantes  : 

Les  reproches  faits  à  ta  vaccine  sont  injustes  de  tout  point* 

Elle  n'a  perdu  en  aucune  façon  sa  puissance  de  préservation  de  la 
variole. 

L'expérience  et  le  temps  ont  prouvé  seulement  que  cette  préser- 
vation n'est  pas  indéfinie  pour  tous  les  vaccinés,  et  qu'il  y  a  lieu 
de  tenter,  à  quelques  années  de  distance,  d'inocoler  de  noavean  le 
vaccin. 
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La  vaccine  ne  favorise  en  aucnoe  façon  le  développement  de  la 
variole. 

Le  seul  moyen  de  mellre  6n  ans  épidémies  de  cette  maladie  est, 
an  contraire,  de  pratiquer  le  plus  grand  nombre  possible  de  vacci- 
nations et  de  revaccinations  pendant  leur  durée. 

Les  révaccina  lions  doivent  être  faites  de  préférence  de  bras  à 
bras,  en  choisissant  ponr  vaccinifères  des  enfants  âgés  au  moins  de 
trois  à  quatre  mois,  et  reconnus  sains  par  un  examen  très- 
scrupuleux. 

La  revaccination  pratiquée  avec  les  précautions  convenables  ne 
présente  aucun  danger.  La  revaccination  des  individus  qui  ont  été 
vaccinés  peu  de  temps  après  leur  naissance,  doit  être  faite  de  dix  à 
quinze  ans  au  plus  tard  et  répétée,  lorsqu'elle  n'a  pas  donné  nais- 
sance à  une  vaccine  régulière,  toutes  les  quatre  ou  cinq  années,  pour 
s*assurer  de  la  persistance  de  l'immunité  conférée  par  le  premier 
vaccin,  ou  pour  la  reproduire,  si  elle  est  épuisée.  Pendant  les  épidé- 
mies graves,  il  fant  revacciner  en  masse. 

L'organisation  actuelle  du  service  de  la  vaccine  est  d'une  insuffi- 
sance regrettable,  tant  pour  l'inoculation  que  pour  la  conslatatioo 
du  développement  régulier  des  pustules. 

II  y  a  lieu  d'en  augmenter  considérablement  la  dotation,  ainsi 
que  le  personnel  officiellement  chargé  de  la  répandre,  et  d'encoura- 
ger les  familles,  par  des  primes  convenables,  à  laisser  servir  leurs 
enfants  à  sa  propagation. 

L'administration  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  que  tous 
ceux  qui  dépendent  d*elle,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  soient  vacci> 
nés  et  revaccinés. 

Elle  doit  chercher  tous  les  moyens  d'assurer  sur  ce  point  nne  pro- 
pagande aussi  puissante  que  possible. 

Il  y  aurait  lieu  d'examiner  dans  quelle  mesure  la  législation  pour- 
rait intervenir  pour  imposer  la  vaccine. 

Les  malades  atteints  de  variole  doivent  être  complètement  isolés 
des  autres  malades. 

Il  est  désirable  qu'ils  soient  placés  dans  des  hôpitaux  spéciaux 
construits  loin  des  centres  de  population  ou  dans  les  lieux  les  plus 
isolés  de  ces  centres  mêmes. 

Des  maisons  de  convalescence,  annexes  de  ces  hôpitaux,  rece- 
vraient les  malades  à  leur  sortie  de  l'hôpital. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  familles  dans  lesquelles  il 
s'est  dével(ippé  un  cas  de  variole,  de  faire  revacciner,  sans  excep- 
tion, toutes  les  personnes  placées  dans  le  voisinage  du  malade. 

Tous  les  linges  souillés  par  le  contact  des  pustules  varioliques 
devraient  être  plongés  tout  de  suite  dans  des  vases  pleins  d'eau  addi- 
tionnée de  substances  désinfectantes. 
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Des  bains  tîèdes,  simples  oa  savonneux,  devraient  èlre  donnés  aux 
convalescents  dès  le  commencement  de  la  dessiccation  des  pustules. 

ÂQCQn  convalescent  ne  devrait  sortir  avant  que  les  croûtes  vario- 
liqoes  eussent  complètement  disparu. 

Il  serait  utile  d'examiner  dans  quelle  mesure,  par  une  extension 
légitime  des  prescriptions  adoptées  pour  les  quarantaines,  la  législa- 
tion pourrait  intervenir  pour  conférer  aux  administrations  hospita- 
lières le  droit  de  retenir  les  malades  varioleux  jusqu'à  leur  guérison 
complète. 

Les  corps  des  personnes  qui  ont  succombé  à  la  variole  doivent 
être  l'objet  de  précautions  particulières. 

Od  doit  en  éloigner  toute  personne  qui  n'aurait  pas  été  récem- 
ment revaccinée. 


RBVOË  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


HYGIÈNE 


Top«f  raphle  médicale  de  la  Brenne.  —  M.  Hellaie  s'est 
inspiré  d'une  idée  patriotique  ;  il  présente  sous  le  titre  de  topogra^ 
fhie  médicale  delà  Brenne,  son  pays  natal,  le  tableau  de  la  dégra- 
dalioD  physique  et  morale  qu'entraîne  l'action  des  marais.  L'au- 
teur donne  une  courte  description  du  pays,  de  son  climat,  de 
la  nature  du  sol,  des  plantes  qui  y  croissent  ;  il  étudie  la  formation 
des  marais  de  la  Brenne,  portion  du  bas  Berry,  autrefois  couverte 
de  forêts  ;  il  montre  ensuite  les  effets  de  l'intoxication  palustre,  les 
fièvres  intermittentes  à  types  variés,  la  cachexie  inévitable,  la  dimi-* 
notion  de  la  durée  moyenne  de  la  vie,  l'abâtardissement  de  la  race 
bomaine.  Le  remède,  c'est  de  faire  disparaître  les  étangs  qui  empoi- 
sonnent le  pays,  ou  du  moins  de  restreindre  leur  étendue.  Cette 
tbëse offre  de  l'intérêt.  (Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  thèse 
pour  le  doctorat,  4  869,  n""  4  80.) 

La  Cayane  francise  an  point  de  vue  de  raedlmatatlon 
Cl  4e  la  colonisation.  —  Depuis  que  la  Guyane  a  été  choisie 
cooQnie  lieu  de  iransportation  des  condamnés  au\  travaux  forcés, 
l'attention  a  ^té  vivement  appelée  sur  ce  pays.  D  une  part,  on  a  vu 
avec  satisfaction  éloigner  de  la  France  des  malheureux  frappés  par 
la  loi  et  dont  la  réunion  dans  nos  ports  était  un  afQigeant  spectacle  et 
constituait  un  danger;  d'une  autre  part,  on  espérait  que  la  transpor- 
tation  et  la  vie  agricole  auraient  à  la  longue  une  certaine  influence 
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«1  poorraient,  chez  qoelqueft-ans  de  ces  crimlDels,  amener  one  oon- 
version  impo8i«ible  dans  nos  bagnes  ;  mais  l'attention  s'est  anssi 
portée  avec  inquiétude  sur  la  salubrité  d'an  pays  qui  a  de  si  funestes 
antécédents.  Jusqu'ici,  Thistuire  de  la  colonisation  de  la  (voyane  n*a 
en  à  enregistrer  que  des  désastres.  Bst-ce  qoe  le  projet  nouveau, 
largement  conçu,  appliqué  avec  persévérHnre  et  sans  ménager  les 
ressources,  abootirait  encore  à  den  hécatombes  humaines,  sans  rien 
laisser  sur  cette  terre  où  une  végétation  luxuriante  eflace  si  promp- 
tement  les  traces  de  rhomnie? 

!!•  Cberalter,  dans  un  travail  plein  d'intérêt  et  où  les  documents 
abondent,  étudie  cette  question. 

Les  éléments  de  ce  travail  ont  été  rassemblé;!  par  M. Chevalier  ea 
4  864,  pendant  la  dernière  année  de  son  séjour  à  la  Guydne  ;  il  a 
puii-é  largement  dans  les  rapports  of6ciels  des  médecins,  et  il  a  ap- 
précié, au  point  de  vue  dt^  racolimatement  et  de  la  colonisation, 
cette  terre  à  laquelle  se  rattachent  tant  de  funèbres  souvenirs. 

Après  avoir  retracé  la  géographie  médicale  du  pdys,  l'auteur  s'oc- 
cupe des  maladies  dominantes.  Fin  tête  Hgurenl  les  affections  pa- 
lustres, aggravées  par  l'élévation  connianie  delà  température,  jointe 
à  l'humidité  du  climat.  A  cette  oialadie  s'ajoute  l'anémie  Jes  pays 
chauds,  la  plus  redoutable,  la  plus  incurable  de  toutes  les  compli- 
cations, et  contre  laquelle  le  rapatriement  est  la  seule  ressource. 
L'ulcère  atonique  qu'elle  produit  fréquemment  est  le  fléau  des  tra- 
vailleurs de  la  Guyane.  La  diarrhée,  la  dysenterie,  la  colique  végé- 
tale sont  fréquentes.  La  fièvre  jaune  fait  dans  la  colonie  des  appari- 
tions assez  fréquentes  pour  qu'on  ne  puisse  pas  la  considérer  comme 
un  accident.  La  tendance  des  bronchites  à  passer  à  la  diatbèse  tu- 
berculeuse a  aussi  été  signalée. 

La  statistique  est  ensuite  invoquée  pour  montrer  les  effets  du  cli- 
mat sur  les  différentes  rac<es  qui  peuplent  la  Guyane.  Chez  les 
blancs,  la  mortalité,  faible  au  début,  augmente  progressivement  avec 
la  durée  du  séjour  ;  cette  loi  s'applique  aux  Européens  placés  dans 
les  meilleures  conditions.  Chez  ceux  qui  s'adonnent  aux  travaux 
agricoles,  la  mortalité  est  très-forte  dans  les  deux  premières  années 
de  l'arrivée,  elle  diminue  ensuite  pour  reprendre  bientôt  une  marche 
ascendante. 

L'historique  des  diverses  tentatives  de  colonisation  est  exposé 
avec  leurs  résultats  constamment  funestes.  La  dernière  tentative, 
qui  se  poursuit  encore,  est  celle  de  la  transporta tion  des  condamnés 
aux  travaux  forcés  sur  le  territoire  de  la  Guyane.  Cette  tentative  est 
dirigée  avec  le  plus  grand  soin  ;  les  transporté.^  sont  placés,  pour 
les  vêtements,  pour  la  nourriture  et  pour  le  travail,  dans  des  con- 
ditions hygiéniques  supérieures  à  celles  qu'ils  rencontreraient  en 
France.  Du  4  0  mai  1852  au  31  décembre  1866»  il  a  été  introduit 
è  la  Guyane  18  027  transportés,  dont  7035  sont  morts,  4487  se 
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8001  évadés,  4  948  sont  partis  libérés,  228  sont  rtsté»  tokmtalr*» 
meol  dans  le  pays.  H.  Chevalier  fait  connaître  la  salubrité  relative 
des  divers  points  de  la  colonie  sur  lesquels  des  établissements  ont 
é(é  formés.  La  moyenne  annuelle  des  décès  variait  de  ft  à  4  0  pour 
4  OO.et  dans  quelques  établissements  elle  s'était  élevée  au  début  jus- 
qaï  24,  27  et  35  pour  tOO.  De  l'ensemble  de  ces  faits,  M«  Che- 
valier n'bésite  pas  à  conclure  que  TEoropéen  est  incapable  de 
coloniser  la  Guyane,  et  qu'il  ne  peut  pas  môme  s  y  acclimater  indi- 
viduellement ,  car,  à  mesure  que  son  séjour  s'y  prolonge,  les  cbanow 
de  mort  augmentent.  Bn  supposant  même  qu'il  puisse  acquérir  une 
certaine  immunité  contre  quelques-unes  des  endémies  du  climat,  aon 
eut  de  santé  devient  de  plus  en  plus  précaire  par  l'effet  de  l'anémie 
tropicale.  L*  Européen  n'a  dans  ces  pays  aucune  chance  de  postérité» 
et  la  mortalité  des  enfants  y  est  considérable. 

La  race  noire  n'y  semble  pas  placée  dans  des  conditions  beaoeoap 
plus  favorables  ;  les  décès  1  emportent  constamment  sur  les  Dais« 
sances,  et  l'immigration  ne  suffit  plue  pour  combler  les  vides  de  la 
population,  qui  va  en  diminuant  dans  la  colonie.  De  24  763,  en 
1836,  le  nombre  des  habitants  est  descendu  à  4  8566  en  4  864. 
Les  immigrants  noirs^  lee  cooKes  indiens,  n'ont  pas  présenté  dea 
proportions  plua  f  i vorables.  Deux  envoi»  de  Cbinoi»  oft4  été  fireppéa 
d'ane  mortalité  de  23  à  44  pour  4  00<  La  race  indienne  autochthone» 
évaluée  dana  le  iyii*  siècle  à  20  on  25  000  flmee,  eel  rédvite 
à  moins  de  4500  individnsi  mais  c'eei  à  lemrs  rapports  avec 
les  Européens  que  l'autenr  attribue  cette  décadence  ;  il  croit  que 
cette  race,  s'alliant  à  la  race  eoropéenne,  comme  on  l'a  vu  entre 
les  Portugais  et  les  Indiens,  dans  une  région  voisine  de  la  Guyane, 
pourrai i  seule  donner  à  la  colonie  une  population  capable  de  s'ac-> 
croître  et  de  prospérer.  (Thèse  de  la  Faculté  de  Strasbourg,  4869.) 


mm^mmmi^um*  —  M.  Emmerique  a  préparé  de  longne  main 
sa  thèse  Sur  lé$  fXMsions  ,  il  a  consolté  le»  auteara  le»  ploe  ao^ 
crédités,  ceux  qui  ont  parié  des  passion»  $9  pro/tese  on  même  inei^ 
demment  ;  il  a  examiné  la  question  en  détail,  el  il  Ta  approfondie 
dans  quelques-uns  de  ses  peint»  lee  pins  intéreeaamta.  Les  principee 
<|tti  le  guident  sont  basé»  sur  le  respect  de  la  liberté  bnmaiae  ;  la 
thèse  éUblit  nettement  que  les  passion»  font  nir  fmi  phyaîolegiqoe 
qui,  dans  la  plnpart  de»  cas,  n'atténne  en  aocvne  manière  kl  recpon- 
sabilité*  L'homnoe,  dans  les  conditions  ordinaire»  de  la  vie,  a  en  lii 
la  force  suffisante  pour  résister  à  cette  impolsioA  et  pour  la  diriger  ; 
il  reste  respooëable  des  actes  commis  sou»  Tempire  de  la  peaaion. 
L'atténuation  peut  se  trouver  dans  le  motif  même  qm  a  aarexeité 
celte  pasaion  ;  la  loi  l'admet  pour  des  cas  déterminés  ;  cette  atté- 
noatien  résulté  surtout  d'un  état  pathologique,  qui  seul  peut  Justifier 
rirra^Kmsabilité.  Cet  état  se  démontre  par /inteaaité  et  par  la  durée 
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de  la  passion,  et  surtoat  par  son  influence  persistante,  qui  amène 
an  trouble  intellectuel  et  moral.  C'est  cette  perversion  pathologique 
qui  seule  diminue  ou  annule  la  responsabilité.  La  question  d'aliéna- 
tion mentale  est  alors  posén  au  médecin,  question  d'autant  plus  dif- 
ficile à  résoudre  qu'elle  surgit  au  moment  même  où  commence  le 
trouble  de  Tintelligence^  et  avant  que  la  durée  de  la  lésion  lui  ait 
imprimé  un  caractère  d'évidence. 

Après  avoir  posé  ces  principes,  M.  Emmerique  entre  dans  le  dé- 
tail du  sujet;  il  déOnit  les  passions;  il  expose  les  divisions  des  au- 
teurs, et  il  propose  une  nouvelle  classification  ;  il  s'occupe  dans  la 
seconde  partie  de  sa  thèse,  de  Talcoolisme,  des  passions  génésiques, 
de  la  colère  et  de  la  perversité.  Les  questions  sont  traitées  avec  dé- 
tails ;  les  citations  sont  nombreuses  et  bien  choisies  ;  un  index  bi- 
bliographique termine  cette  thèse,  qui  possèdes  règles  sages  et  réunît 
des  Faits  intéressants.  (Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  thèse, 
4869,  n«  439.)  

MÉDECINE   LÉGALE, 

Par  M.  le  doetenr  STROHIi. 

Comfewatlon  hanalne  ■pontanéc.  —  Quelque  peine  que 
Ton  ait  à  admettre  cette  combustion  (4),  il  ne  faut  cependant  pas 
écarter  systématiquement  les  cas  qui  s'y  rapportent.  Tel  nous  paratt 
le  fait  suivant  c>ommuniqué  à  la  Société  médico  chirurgicale  de 
Paris  par  le  docteur  Bertholle,  et  publié  dans /'(/mon  médicale, 
n*^  4  9,  4  870.  Nous  laissons  la  parole  à  notre  confrère. 

Le  4*'  août  4  869,  vers  huit  heures  du  soir,  je  fus  mandé  par  le 
commissaire  de  police  pour  raccompagner  rue  Lemercier,  79,  et 
constater  la  cause  du  décès  d  une  femme  qu'on  venait  de  trouver 
carbonisée  dans  sa  chambre.  Nous  avons  été  suffoqués  en  entrant, 
par  une  odeur  nauséabonde,  et  nous  avons  trouvé  le  cadavre  de  celte 
malheureuse  couché  sur  le  côté  gauche,  entre  la  cheminée  et  le  lit, 
qui  n'étaient  séparés  Tun  de  Taiitre  que  par  un  espace  de  70  centi- 
mètres :  la  tête  était  à  moitié  sous  le  lit  et  les  jambes  étaient  placées 
en  travers  de  la  cheminée,  qui  était  sans  feu  et  dont  la  trappe  était 
d'ailleurs  baissée.  Le  parquet  était  complètement  détruit,  plutôt 
charbonné  que  brûlé  ;  il  formait  sons  le  corps  une  excavation  qui  ne 
s'étendait  qu'à  quelques  centimètres,  et  dans  laquelle  on  voyait  des 
fragments  d'os,  de  côtes,  une  main  et  des  débris  incomplètement 
incinérés.  La  tète  était  bouffie,  rouge  violacée,  mais  elle  ne  présen- 
tait aucune  trace  de  brûlure,  pas  même  sur  la  face  et  les  lèvres.  Les 
cheveux,  roulés  en  chignon  derrière  la  tète,  n'étaient  pas  brûlés.  Le  coo 

(1)  Voyez  A.  Tardieu  et  X.  Rota,  Relation  de  Vassasuinat  de  la  com- 
tesse de  Gœrlitz,  pour  servir  û  r histoire  de  la  combustion  humaine  (Ann, 
dhyg,^  1850,  t.  XLIV,  p.  191).  —  Bergeret,  De  F  abus  des  boissons 
alcooliques,  Paris^  1870^  p.  173* 
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et  la  partie  supérieure  da  tronc  étaient  intacts  et  sealement  recou- 
Terts  d*une  poussière  noirâtre  qui  paraissait  être  le  résidu  des  vête- 
meots.  Le  bras  gauche  avait  totalement  disparu  depuis  l'épaule,  et 
ses  débris  se  trouvaient  probablement  dans  Texcavation  dont  nous 
avons  parlé.  Le  bras  droit  avait  perdu  la  main  désarticulée  dans 
la  jonction  du  poignet;  l'articulation  du  coude  était  largement  ou- 
verte et  laissait  saillir  Tolécràne  dénudé  ;  toutefois  les  muscles  de 
Tavant-bras  et  du  bras  n'étaient  pas  détruits.  La  partie  latérale 
gauche  et  une  grande  partie  de  la  paroi  antérieure  de  la  cage  thora- 
cique étaient  enfoncées,  largement  ouvertes,  etiln'y  existait  plus  trace 
des  organes  qu'elle  contenait.  Les  côtes  inférieures  étaient  en  grande 
partie  détachées:  l'abdomen  n^avait  plus  de  parois,  et  sa  cavité  était 
complètement  vide  des  vi^cè^es,  qui  se  trouvaient  réduits  en  une 
suie  grasse  et  noire,  accolée  contre  la  colonne  vertébrale.  A  ce  ni- 
veau, il  ne  restait  que  les  os  du  rarhis  ;  h  s  muscles  et  los  aponé- 
vroses avaient  entièrement  dis|>Hru  11  en  était  de  même  du  btK<>Sin, 
dont  il  n  existait  plus  que  le  squt  letle,  les  mubcles  ftssiers  eux- 
mêmes  ayant  été  totalement  détruits.  Les  deux  membres  inférieurs, 
à  partir  de  la  cuisse,  élâient  entiers  ;  la  peau  était  recouverte  comme 
les  épaules  d'une  poussière  noirâtre  ;  mais  on  ne  voyait  aucune  trace 
de  phlyctènes  sur  les  parties  conservées. 

On  nous  a  raconté  ensuite  que  cette  femme,  âgée  de  trente-sept 
ans,  s'adonnait  aux  boissons  spiritueuses,  et  presque  exclusivement 
à  Teau-de-vie  et  à  Tabsinihe.  Ce  jour-là,  on  l'avait  vue  boire  dès 
cinq  heures  du  malin,  et  son  mari  nous  a  appris  que  souvent,  le  soir, 
elle  était  prise  d'un  tremblement  nerveux  convulsif.  Elle  était  rentrée 
vers  cinq  heures  de  l'après-midi,  et  c'est  vers  sept  heures,  deux 
heores  après,  que  le  mari,  en  voulant  ouvrir  la  porte  de  la  chambre,[la 
trouva  tellement  chaude  qu'elle  lui  fit  éprouver  une  sensation  de  brû- 
lure. Il  donna  aussitôt  l'alarme,  et  Ton  pénétra  par  la  fenêtre  dans 
la  chambre  qui  était  située  au  premier  étage.  On  trouva  alors  le  ca- 
davre dans  l'état  et  dans  la  position  que  nous  avons  décrits ,  le  par- 
quet brûlait  encore,  mais  sans  flamme,  ou  plutôt  charbonnait  tout  au- 
tour du  corps.  Aucune  trace  d'incendie  n'existait  dans  la  chambre  :  les 
matelas,  les  draps,  les  rideaux  du  lit  n'avaient  subi  aucune  atteinte 
do  feu,  bien  que,  comme  je  lai  dit,  la  tète  fût  en  partie  engagée 
SOQS  ce  meuble.  On  n*a  trouvé  pi  es  du  cadavre  aucun  corps  en  igni- 
tioD,  ou  ayant  pu  être  en  ignilion,  qui  aurait  pu  communiquer  le 
feu  ;  la  cheminée  était  vide  et  la  trappe  baissée  ;  il  n'y  avait  ni  bou- 
gie, ni  chandelier,  ni  réchaud,  ni  allumettes,  qui  aient  pu  indiquer 
l'origine  de  la  combustion.  Aucun  bruit,  aucun  cri  n'ont  été  enten- 
dus soit  par  les  voisins,  soit  pnr  le  marchand  de  vin  dont  la  bou- 
tique est  immédiatement  au-dessous;  enfin  les  habitants  de  la  mai- 
son en  face  n'ont  aperçu  aucune  lueur,  ni  fumée,  ni  flamme,  qui  aient 
pu  donner  l'éveil. 
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Malgré  ms  Ibcudm,  cette  obeervation  doH  être  prise  en  considé- 
ratkm. 


He  i'cMytooMneiwit  par  les  ejmnurem.  —  M.  Landais  a 
été  témoin,  au  oounde  médecine  légale  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  de  Tautopsie  d  nn  homme  qui  avait  succombé  è  un 
enpoîeonnemeiit  par  le  cyanure  de  poiatsium  ;  il  a  relaté  ce  fait 
dans  sa  thèse  et  en  a  fait  te  point  de  départ  de  recherches  sur  l'ac- 
tion des  substances  qui  renferment  de  l'acide  bydrocyanique. 

L'intérêt  de  la  thèse  est  dans  l'observation  qu'elle  publie  et 
dans  quelques  expériences  faites  par  l'auteur.  Plusieurs  observations 
extraites  des  recueils  de  médecine  sont  ensuite  relatées  :  celte  réa- 
nîon  de  faits  donne  de  l'intérêt  au  travail.  Parmi  les  synipiômes,  il 
est  noté  qu'on  sentiment  de  constriction  à  la  gorge  est  un  des  pre- 
miers indices  de  Taction  toxique  des  produits  de  ce  genre  ;  l'odorat 
est  en  retard  pour  avertir  do  péril. 

L'étude  des  différentes  préparations  contenant  de  l'acide  cyanhy- 
drique  est  ensuite  faite  au  point  do  vue  des  doses  et  du  danger 
qu'elles  entraînent.  L'auteur  signale  les  inconvénients  qui  réÂuttent 
des  indications  différentes  que  présentent  les  diverses  pharmacopées. 
Ainsi,  pour  lacide  cyanhy drique  médicinal,  la  proportion  est  d'un 
dixième  en  France  et  d'un  centième  en  Allemagne,  de  sorte  que  la 
prescription  d'un  médecin  allemand,  exécutée  en  France  d'après  la 
pharmacopée  nationale,  pourrait  être  toxique,  tandis  qu'en  Alle- 
magne elle  n'aurait  aucun  inconvénient. 

Les  eyanureiii  ont  des  applications  considérables  dans  l'industrie; 
ils  sont,  à  forte  dose,  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes, oomme  moyen  de  suicide  ou  d'homicide,  et  comme  occasion 
d'accident.  Bn  médecine,  l'acide  bydrocyanique  a  causé  plus  de 
désastres  qu'il  n'a  amené  de  guérisons.  La  conclusion  de  ce  tra- 
vail est  que  les  différentes  pharmacopées  devraient  se  mettre  d'ac- 
cord pour  établir  à  un  titre  uniforme  toutes  les  préparations  de  ce 
genre  ;  l'auteur  Diil  en  outre  remarquer  que  l'acide  bydrocyanique, 
dont  les  avantagea  en  thérapeutique  ne  compensent  pas  les  incon- 
vénients, devrait  être,  sinon  banni  de  la  pratique,  du  moins en^ployé 
très-exoeptionneliemeol.  (Faoulléde  médecine  de  Strasbourg,  ihèàe, 
4 $69,  IIM70.) 

lNiim«r  éles  Inhalations  de  ehloroformc.  — -  M.  Cossel 
examine  commenl  /es  hiKalaiionè  de  chloroforme  peuvent  être  dangê» 
reuies;  il  expose  les  théorieg  connues  sur  l'action  do  chloroforme  et 
sur  les  causes  de  mort.  Rappelant  les  observations  de  H.  le  profes- 
seur Aigaud  sur  les  effets  de  l'abaissement  de  Tépiglotto  et  de  la 
rétraction  de  la  langue,  il  eonsidère  Tasphyxio  primitive  comme  It 
danger  principal  ;  il  constate  que  l'emploi  méthodiqoe  du  Mat(h 


foroM  est  une  p^rantie  d*innocoîté.  (Faculté  d«  médediio  de  Strae- 
boQrg,  4169,  tbè0en''449.) 

We  la  nicotine.  —  M.  Kopf  a  étudié  la  nicotiDe  au  point 
de  vue  chimique,  physiologique  et  roxicologique  ;  il  a  vouluconalater 
par  loi-môme  l'action  du  principe  aclif  du  tabac,  et  sa  thèse  relate 
an  certain  nombre  d'expériences  faites  sur  des  lapins,  des  pigeons, 
des  poissons  et  des  grenouilles.  Il  a  ajouté  à  ce  travail  quelques  re- 
marques sur  l'usage  du  tabac  et  sur  l'hygiène  des  fumeurs. 

La  réunion  de  documents  épars  dans  la  science  donne  de  l'intérêt 
à  la  partie  chimique  de  ce  travail  :  mais  l'étude  ta  plus  intéressante 
661  celte  qui  se  rapporte  aux  propriétés  toxiques  de  la  nicotine.  Ce 
poison  lue  à  petite  dose  et  détermine  deux  effets  principaux  :  une 
raideur  tétanique  qui  parfois  persiste  après  la  mort  au  point  de  ren- 
dre tes  muscles  insensibles  à  l'action  d'un  courant  galvanique,  et 
Due  rétraction  artérielle  avec  déplélion  des  vaisseaux,  rendue  mani- 
feste par  Tanémie  de  certains  organes.  Les  expériences  de  M.  Kopf, 
auxquelles  nous  ayons  assiste,  tout  en  confirmant  des  faits  déjà  connus, 
oniconsiatéquelques détails  nouveaux  :  ainsi  la  contraction  delà  pupille 
a  été  observée  comme  un  phénomène  habituel  ;  le  ralentissement  de 
la  respiration  et  l'élimination  de  la  nicotine  par  les  poumons  ont  été 
reconnuA  ;  Tbaieine  se  charge  de  ce  principe  et  exhale  une  odeur  ca- 
ractéristique qui  parait  très-promplement  et  qui  cesse  quand  l'animal 
oomoience  à  se  rétablir.  Des  injections  hypodermiques  ont  permis  de 
graduer  les  doses  et  démontrer  celles  qui  commencent  à  être  toxi- 
ques. La  sensibilité  des  divers  animaux  à  cette  action  n'est  pas  la 
même.  Des  injections  répétées  et  à  très  petites  doses  ont  permis 
d'étudier  la  tolérance  de  l'organisme  quand  cette  action  se  prolonge. 
L^s  effets  delà  nicotine  ont  ensuite  été  comparés  a  ceux  de  la  co- 
oéine,  qui  est  beaucoup  plus  toxique.  Ctasi^ant  la  nicotine  au  point 
de  vue  de  son  activité,  l'auteur  1^  place  après  la  strychnine,  latro- 
pioe,  la  daturine,  la  conéine.  Des  expériences  faites  sur  eux-mêmes 
par  Zwarzok  ei  Heinrich,  et  que  relate  la  ihène,  ont  montré  le 
dan^^er  de  cette  substance  pour  Phomme,  à  la  dose  même  de  4  à 
2  milligrammes. 

Les  faits  conduisent  à  bannir  de  la  thérapeutique  la  nicotine  et  le 
tabac,  ou  du  moins  à  n'y  laisser  à  ces  substances  qu'une  place  bien 
^e^t^einte.  Les  avantages  problématiques  de  ces  substances  sont 
bien  compensés  par  ies  dangers  qu'elles  entraînent.  Le  chapitre  de 
la  toxicologie  offre  de  l'intérêt;  la  nicotine  a  été  un  moyen  de  suicide 
et  d'homicide.  Les  règles  a  suivre  pour  découvrir  le  poison  sont 
retracées. 

L'usage  du  tabac,  au  point  de  vue  hygiénique,  est  ensuite  apprécié, 
et  1  auteur  s'est  attaché  surtout  à  réunir  tes  faits  qui  attestent  les 
inconvénients  de  tout  genre  de  cette  habitude  ^i  répandue.  Quelques 
observations  inédites  se  rapportent  à  des  maladies  graves,  évidem- 
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ment  occasionoées  par  l'asage  excessif  da  tabac,  et  qui  ont  cédé  par 
guite  de  Pinlerruption  de  cette  habirude.  L^  travail  de  M.  Kopf  a  de 
la  valeur  ;  il  coniieut  plusieurs  faits  nouveaux  et  intéressants.  (Fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg,  thèse,  4  869,  n^  217.) 

Caractères  de  la  fausse  monnaie*  —  Les  chimistes  étant 
souvent  appelés  par  les  tribunaux  pour  examiner  et  analyser  de  la 
fausi^e  monnaie,  il  est  utile,  avant  tout,  de  déterminer  quels  sont  les 
caractères  ph  y  triques  de  ces  p<èces. 

Voici  quelques  renseignements  sur  certaines  pièces  fausses  qui  ont 
été  mises  en  circulation,  sur  leur  fabrication  et  sur  leur  composition. 

Pièce  de  5  francs  dite  enveloppée.  Elle  se  compose  de  deux  ron- 
delles d'argent,  soudées  sur  une  plaque  de  cuivre  jaune,  ce  qui 
donne  à  cette  pièce  un  son  clair.  Elle  ne  pèse  que  4  6  grammes. 

Pièce  creusée.  Elle  se  compose  de  deux  pièces  creusées  et  soudées 
ensemble  pour  n*en  former  qu'une  seule  ;  elle  a  été  remplie  d*étain 
par  une  ouverture  carrée  sur  l'épaisseur  de  la  pièce  ;  le  son  en  est 
mat.  et  la  pièce  ne  fait  pas  le  poids  de  25  grammes. 

Pièce  en  maillechori.  Couleur  grisâtre,  son  clair,  à  lefûg^e  de 
Louis-Philippe,  sans  exergue.  Poids  :  24in^,80. 

Pièce  en  cuivre  jaune  ou  argenté.  Elle  est  plus  épaisse  que  les 
vraies  ;  les  parties  saillantes  de  l'effigie  sont  jaunes,  elle  a  presque 
le  poids  voulu,  25  grammes. 

Pièce  en  métal  fusible  ou  étain.  Son  mat,  couleur  gris  de  fer,  ne 
pesant  que  4  78^^,50,  à  l'effigie  de  Charles  X.  Très-mal  frappée. 

Aucune  de  ces  pièces  fausses  n'a  le  poids  voulu  (25  grammes)  ; 
et  comme  valeur  intrinsèque,  il  n'y  a  que  les  pièces  enveloppées  qui 
aient  une  valeur  de  25  à  50  centimes. 

Ble»Biire  par  un  revolver.  —  Sous  le  titre  de  :  Observation 
de  blessure  mortelle  faite  au  moyen  d'un  revolver,  avec  quelques 
remarques  médico-légales  sur  ce  genre  de  blessures  {Gazette  médicale 
de  Strasbourg,  4  870),  M.  G.  Tourdes  a  publié  un  intéressant 
travail  dont  nous  reproduisons  les  conclusions  :  4**  La  preuve  du 
bout  portant  peut  être  acquise  dans  les  blessures  faites  au  moyen 
du  revolver  ;  divers  indices  peuvent  être  utilisés  pour  déterminer, 
avec  une  certaine  précision,  la  distance  du  coup.  2°  Les  caractères 
de  ces  blessures  sont  en  rapport  avec  la  forme  et  la  dimension  du 
projectile,  mais  ces  rapports  sont  moins  précis  que  pour  des  pro- 
jectiles plus  volumineux  et  sont  plus  facilement  modifiés.  3°  Les 
projectiles,  malgré  leur  faible  poids,  produisent  de  graves  désordres 
dans  les  parties  molles  et  dans  les  os  -,  le  pronostic  de  ces  lésions  a 
une  notable  gravité,  soit  au  point  de  vue  de  la  mort  immédiate,  soit 
à  celui  des  accidents  consécutifs. 
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Premiers  feeours  aux  bleêsés  iur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  am- 
bulances, par  le  docteur  H  Bkbnard,  ancien  chirurgien  des  ar- 
mées; précédé  d'une  introduction  par  N.  Dbharqoat,  chirurgien 
des  ambulances  de  la  Presse ,  chirurgien  de  la  Maison  de  santé. 
4871,  J-B.  Bailliére  et  Fils,  4  vol.  in-4 8  de  470  pages,  avec 
79  Bgures.  —  2  fr. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  H.  le  docteur  H.  Bernard,  ancien 
clùnirgien  militaire,  et  dont  le  titre  seul  montre  assez  l'actoalilé  et 
roUlité  malheureusement  réelles,  est  destiné  à  un  succès  justement 
mérité  ;  non  pas  qu'il  n'existe  chez  nous  des  traités  de  chirurgie 
d'armée  anciens  et  modernes,  savants  et  consciencieux,  ayant  ap- 
profondi toutes  les  questions  (4);  mais  Topuscule  de  ce  distingué 
confrère  répond  évidemment  à  un  besoin  dans  le  temps  où  nous  som- 
mes; et,  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  il  y  a  peu 
de  livres  dont  la  lecture  soit  plus  profitable  et  plus  intéressante. 

Âa  moment  où  la  guerre  est  aux  portes  de  notre  cité  et  où  la  lutte 
est  engagée  sur  toute  la  ligne,  au  moment  où  toute  la  population 
parisienne  est  an  rempart,  n'oublions  pas  qu'il  y  a  tous  les  jours  des 
sooffrances  nouvelles  que  la  victoire  elle-même  ne  supprime  pas.  Au| 
milieu  de  nos  succès,  songeons  aux  devoirs  qui  sMmposent  à  tous  ; 
qoe  ceux  qui  ne  peuvent  combattre  apprennent  à  panser  les  bles- 
sores  du  combat  ;  que  ceux  qui  ne  peuvent  porter  un  fusil  se  prépa- 
rent à  faire  leur  devoir  en  prodiguant  leurs  soins  aux  blessés. 

Nos  héroïques  défenseurs  ont  jonché  les  champs  de  bataille,  et 
les  blessés  ont  afflué  de  toutes  parts  dans  les  ambulances  ;  des  cen- 
laines  de  personnes  se  sont  empressées  de  leur  porter  secours  ; 
tontes  avaient  le  môme  zèle,  mais  non  pas  toutes  peut- être  la  môme 
compétence. 

C'est  donc  faire  une  œuvre  utile  que  de  mettre  à  la  portée  de 
tOQs,  sous  un  format  commode,  une  instruction  pratique,  un  résumé 
saccinct  des  notions  élémentaires  de  chirurgie  et  d'hygiène  mili- 
taires, de  répandre  largement  les  préceptes,  de  vulgariser  les 
avis,  d'apprendre  à  tous  les  gens  de  bonne  volonté  à  se  rendre 
miles,  et,  avant  tout,  de  les  empêcher  d'être  nuisibles. 
^  C'est  là  surtout  la  tâche  des  c  Premiers  secours  aux  blessés  », 

Ce  petit  ouvrage,  que  nous  recommandons  non-seulement  aux 
médeans  et  aux  jeunes  élèves  en  médecine  de  nos  ambulances, 
mais  aussi  surtout  à  cette  partie  du  public  qui  se  dévoue  au  soula- 

(1)  Toyez  Legouest,  Traité  de  chirurgie  d'armée,  Paris,  1863.  — Sau- 
rel,  îraiii  de  chirurgie  navale,  Paris,  1861. —  Des  plaies  d'armes  à  feu^ 
communications  à  l^ Académie  de  médecine,  Paris,  18^9» 
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gemeat  te  aDtlbêtmuaeg  viciime«  de  i«  guerre,  eel  de  ntlore  à 
rendre  plu«  facile  à  cbacQn  raocomplisaeroeDt  de  âon  devoir. 

Ce  livre  est  divirt  an  quatre  partiea,  répondant  aux  préparatifs 
do  combat,  à  l'attaque,  au  repoa  qui  auit  la  bataille.  La  chirargif^n 
se  prépare  à  f^oigner  les  blessés,  il  les  relève  pendant  raction,  puis 
les  soigne  à  rambutaoce;  enfin,  il  veille  à  la  boiine  hygiène  des 
blessés  et  des  opérés. 

Dana  la  prraiï^^  parité,  consacrée  aux  paniemmUf,  Tau  teur  indique 
ce  qu'il  faut  faire  aoant  la  bataille,  c'est-à-dire  quels  sont  les  objets 
de  pansement  que  Ton  devra  réunir  et  la  manière  dont  on  devra 
appliquer  les  bandages  ;  il  décrit  sommairement  les  pièces  néees-^ 
saires  à  rétablissement  des  appareils,  la  manière  de  les  fabriquer, 
les  instruments  et  les  médicaments  qui  it)n6tituent  l'approvisionne* 
ment  indispensable  au  chirurgien  ;  il  en  démontre  le  mode  d'emploi 
et  d'application.  L'alinéa  consacré  à  la  charpie  eet  un  clair  et  précis 
résumé  sur  la  matière.  Les  appareils  à  irrigation  continue  sont  aussi 
Tobjet  d'une  description  minutieuse;  mais  pourquoi  l'auteur  ne 
parlM-il  pas  du  plus  simple  système,  composé  d  un  seau  ordinaire, 
suspendu  au'deiîsus  du  malade,  rempli  d'eau,  qui  s'écoule  au  moyen 
d'un  siphon  et  qui  se  répartit  par  imbibition  sur  un  linge  qui  couvre 
le  membre,  aussi  bien  au  moins  qu'avec  les  sppareiU  diffuseurs  de 
Velpeau  et  de  J.  Rocbard.  Notons  aussi  en  pashant  qu'après  avoir 
énuméré  les  appareils  de  fractures,  la  description  des  bandages 
Pott  et  de l'HdteNDieu a  été  omise,  et  que  le  docteur  U.  Bernard  ne 
nous  semble  pas  avoir  assez  fortement  insisté  sur  ce  point,  que  Tap- 
plication  d'un  appareil  solidi6able  ne  doit  jamais  avoir  lieu  dans  les 
premiers  jours  de  la  lésion. 

La  deuxième  partie,  intitulée  Enlèvement  et  trampori  deê  ble§' 
iéSf  traite  de  ce  qu'il  faut  faire  pendam  la  bataUl\  L'auteur  donne 
donne  d'utiles  conseils  sur  les  précautions  à  prendre  pour  remuer 
les  blessés  en  leur  causant  le  moins  de  douleur  et  le  moins  de  dom 
mage  possible  i  il  expose  diverses  manières  d'emporter  les  malades 
du  champ  de  bataille  ;  il  nous  montre  successivement  les  brancards, 
lescacolets,  les  litières,  les  voitures  d  ambulance,  eto.,  indiquant 
les  avantagea  et  les  inconvénients  de  chacun  de  ces  moyens. 
Les  moyens  les  plus  ingénieux  ont  été  imaginés  pour  que  ce  irans- 
port,  d'où  dépandent  la  santé  et  la  vie  des  blessés,  notamment 
dans  les  cas  de  fractures  graves:,  se  fit  le  plus  heurotisement  qu'il 
est  possible.  Parmi  ces  moyens  divers  qui  sont  énumérés  et  appré- 
ciés, il  convient  de  signaler  !e  brancard  de  M.  le  docteur  Basiien, 
celui  du  docteur  Gauvin  (4  ),  la  voiture  du  docteur  Masson,  et  surtout 

(1)  Voyez  0.  Du  lAeialij  V hygiène  à  V Exposition  UMverseiie{Ànfujlef 
(f  hygiène^  1868,  t.  XXi:^,  p.  232). 
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«  ftttnrM  américaiiies.  L'aMociatioD  de  reitorti  trèti^dooi  et  èè 
hamaci  poor  \eê  bleaaés,  à  lu  façon  américaine,  nous  parait  one  exeeU 
ieole  elioae,  t^urUMil  si  lee  anneani  qui  auapendent  ainsi  les  hamaee 
sooi  en  caoutchouc.  Néanmoins,  Tauteur  parait  admettre  que  les  bras 
hamaios  sont  encore  les  meilleurs  insirumenis  pour  enlever  les  blet* 
ses,  lorsqn*iis  appariiennent  à  des  hommes  dévoués  auxquels,  da 
nste,  il  donne  de  irés-sages  instructions  à  ce  sujet. 

Cest  un  des  points  importants,  one  des  plus  grandes  difflcultéi 
de  la  chirurgie  militaire,  et  dont  on  ne  connaît  bien  tonte  la  gra- 
vité que  lorsqu'on  a  été  soi  •mémo  sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  la  troisièdte  partie,  intitulée  Chirurgie  d* urgence^  l'auteur 
eipoae  ce  qu'il  faut  faire  aprèê  la  bataille  ;  il  divise  aon  sujet  ea 
troii  chapitres  :  4'  les  plaies  avec  leurs  divisions  et  leur  thérapeu- 
tique ;  V  rhémorrhagie  étudiée  soivsnt  l'ordre  des  vaisseaux  qui 
i'oBt  produite,  la  manière  d'arrêter  1  ^eiïosion  do  sang  immédiate* 
meot  et  consécutivement  ;  et  c'est  ici  qu*il  convient  d'insister  avec 
M.  le  pipresseur  Verneuii  sur  la  nécessité  absolue  d'éviter  le  tam* 
poDoemeot  av«>c  le  percblorure  de  fer  pour  obtenir  l'hémostase  pro- 
visoire :  appliqué  par  une  main  inhabile,  cet  agent,  si  précieux 
dailleurs  poor  la  modiâcation  des  pluies,  peut  occasionner  des 
«ichareB,  des  phlegmons,  de  la  gangrène  et  toutes  ses  suites  ;  3*  les 
fractures  et  les  lusstions,  ei  les  premiers  appareils  à  poéer  poor 
le  transport  des  blessés,  il  y  est  insisté,  à  juste  titre,  sur  la  posi* 
tioD  à  donner  au  blessé,  sur  les  soins  à  prendre  pour  le  déshabiller, 
sor  l'immobilisation  des  fragments,  quel  que  soii  le  mode  de  pan* 
sèment  provisoire  que  l'on  adopte,  et  même  sans  retirer  les  véte- 
meots  du  sujet. 

Ces  divers  points  se  recommandent  surtout  è  l'attention  de  ceux 
qui  sont  chargea  de  l'enlèvement  des  blessés ,  car  les  premiers  se- 
cours peuvent  n'être  que  provisoires. 

Enfin,  dans  ta  quatrième  partie.  Hygiène  dei  bleiséft  et  dei  opérée, 
noos  trouvons  des  conseils  sur  les  soins  à  donner  aux  malades  :  la 
propreté,  l'aération  des  salles,  Tobligation  de  ne  pas  faire  d'en- 
combrement, l'alimentation  et  rhabillement  des  opérés  et  des  coo- 
niescents.  Le  d<.)cteur  H.  Bernard  préfère  renouveler  l'air  des 
chambres  en  ouvrant  les  fenêtres  plutôt  qu'avec  des  ventilateurs  ar- 
iificieis.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la  diète  n'est  plus, 
comme  autrefois,  à  l'ordre  du  jour,  et  qu'une  sage  alimentation  a  été 
recooDue  utile  par  tout  le  monde  dans  le  régime  des  blessés  et  des 
opérés. 

En  résumé,  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  livre  répond  à  un  vérita- 
ble besoin.  Rédigé  dans  un  excellent  esprit,  écrit  exclusivement  au 
point  de  vue  pratique,  présentant  le  résumé  habilement  ordonné  des 
travaux  importants  d^à  publiés  sur  ce  sujet,  des  préceptes  donnés 
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par  les  maîtres,  des  modifications  nouvelles  que  le  progrès  a  appor- 
tées au  matériel  Gxe  et  au  matériel  mobile,  aux  soins  médicaux  et 
chirurgicaux  réclamés  par  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille  et 
aux  ambulances,  orné  de  nombreuses  et  excellentes  gravures  qui 
éclairent  le  texte,  viennent  en  aide  aux  instructions  et  fixent  les  ap- 
pareils dans  l'esprit,  contenant,  sous  une  forme  très-brève  et  Ir^- 
lucide,  sous  un  très-petit  volume  et  pour  un  prix  fort  modique, 
tout  ce  que  l'on  peut  conseiller  en  fait  de  chirurgie  d'armée  ioimé- 
diate,  il  est  destiné  à  devenir  un  guide  utile,  un  vade  meeum  pour 
les  chefs  d*ambulance,  les  médecins  en  campagne,  les  particuliers 
qui  donnent  leur  temps  aux  soins  des  blessés,  et  il  mérite  sérieuse- 
ment les  lignes  suivantes  que  M.  le  docteur  Demarquay  a  bien  voulu 
écrire  à  son  auteur  en  prenant  le  livre  sous  son  patronage  : 

>  Ce  résumé  concis  de  tout  ce  que  Tart  et  la  science  ont  produit 
sur  la  matière  sera  extrêmement  utile  à  tous  les  jeunes  médecins 
que  de  douloureuses  circonï^tances  ont  forcés  à  entrer  dans  la  chi- 
rurgie militaire,  et  à  ceux  des  gens  du  monde  qui,  ne  pouvant  dé- 
fendre la  patrie  les  armes  à  la  main,  se  dévouent  au  soulagement  des 
victimes  de  la  guerre  Chacun  vous  saura  gré  de  lui  avoir  rendu 
plus  facile  l'accomplissement  de  son  devoir.  » 

L'appréciation  si  autorisée  de  l'habile  et  savant  chirurgien  de  ia 
Maison  municipale  de  santé,  du  docteur  Demarquay,  chirurgien 
des  ambulances  de  la  Presse  française,  nous  dispense  d'insister  sur 
le  mérite  de  cet  excellent  petit  livre.  C*est  une  garantie  certaine 
de  sa  valeur. 

Des  aliénés  et  de  leur  capacité  civile,  projet  de  réforme  de  la  loi  du 
'iO  juin  1838,  parM.  Hnc,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse.  Paris,  Cotillon,  1869. 

Lois  sur  les  aliénés  en  Angleterre^  en  France  et  dans  les  autres  pays, 
par  Ernest  Bertrand,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Paris, 
Cot'llon,  1870. 

De  la  condition  des  aliénés  en  droit  romain  et  en  droit  français,  thèse 
pour  le  doctorat  en  droit,  par  Gabriel  Simok.  Paris,  À.  Durand 
et  Pedone-Lauriel,  1870. 

Trois  ouvrages  importants,  écrits  en  quelques  mois  par  des  juris- 
consultes, sur  la  législation  relative  aux  aliénés,  prouvent  suffisam- 
ment Tintérèi  d'actualnéqni  s'attache  à  celte  question,  sur  laquelle 
les  Annalex  ont  publié  depuis  peu  plusieurs  travaux  considérables 
dus  à  des  médecins. 

La  lecture  de  ces  ouvrages  montre  en  outre  que,  malgré  bien  des 
divergences  dans  la  manière  de  traiter  le  sujet,  la  plupart  des  au- 
teurs seraient  assez  disposés  à  s*entendre^  moyennant  quelques 
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concessions  mntuelles,  sur  ao  certain  nombre  de  mesures  propres 
à  perfectioiiner  rapplioation  do  la  loi  du  30  juin  4  838,  et  à  rassurer 
i'opioioD  publique  injustement  prévenue  contre  celte  loi. 
Quelques  mots  sur  chacun  de  ces  ouvrages. 

M.  Hue  se  déclare  franchement  Tadverdaire,  en  théorie,  de  la  loi 
en  question,  et  il  lui  adresse,  au  point  de  vue  du  droit,  de  violentes 
critiques  qui,  à  notre  avis,  portent  souvent  à  faux.  Mais  il  reconnatt 
qo'eD  pratique  les  faits  se  passent  fort  honnêtement,  et  il  n*hésite 
pas  à  déclarer  que,  dans  son  opinion,  «  les  prétendus  abus  signalés 
avec  persistance  n^out  jamais  existé  dans  le  passé,  et  qu'on  n'a  pas 
à  les  redouter  dans  l'avenir  •.  Aussi  met-il  tout  à  fait  hors  du 
débat  l'honneur  du  corps  médical  et  celui  de  Tadministration.  Les 
rérormes  qu'il  propose  ont  surtout  pour  but  de  donner  à  la  magis- 
iralare  une  part  plus  importante  dans  les  mesures  à  prendre  à 
l'égard  des  aliénés,  et  par  conséquent  dans  la  responsabilité  à  en- 
courir. Ces  propositions  méritent,  à  notre  avis,  d*êire  prises  en  se- 
riense  considération  ;  sauf  la  publicité  du  débat  contradictoire  que 
Doos  croyons  dangereuse,  pour  les  simples  placements,  elles  n'ont 
rien  qui  soulève  des  objections  sérieuses. 

M.  E.  Bertrand  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
sVcapent  de  cette  question,  pour  la  peine  qu'il  a  prise  de  leur  faire 
coDnattre,  par  un  résumé  précis  et  exact,  la  législation  anglaise 
éparpillée  dans  plus  de  quarante  bills  dont  les  plus  anciens  remon- 
teolà  un  siècle.  Exposée  par  lui,  celte  législation  devient  accessi- 
ble à  notre  élude  et  peut  nous  fournir  d'importants  modèles  à  imi- 
ter. Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  sous  le  rapport  de  la  simplicité,  mais 
si  elle  pèche  par  trop  de  complications,  elle  présente,  par  contre, 
nombre  de  dispositions  très-avantageuses.  Nous  citerons  parliculiè- 
rement  les  précautions  prescrites  pour  les  admissions,  dont  la  res- 
ponsabilité est  partagée  entre  les  magistrats  et  les  médecins  ;  la 
coDcenlration  de  tout  ce  qui  concerne  les  aliénés  dans  les  mains 
d'an  bureau  d'inspecteurs,  dont  l'action  s'étend  sur  tous  les  détails 
do  service,  et  dont  les  rapports  sont  tous  les  ans  livrés  à  la  publi- 
cité; la  sollicitude  avec  laquelle  leurs  biens  sont  protégés  et  admi- 
nistrés; la  surveillance  qui  s'étend  sur  les  aliénés  en  liberté.  Après 
avoir  exposé,  avec  le  même  soin,  les  principes  de  la  législation  fran- 
çaise, M.  Bertrand  analyse,  au  moins  succinctement,  celles  de  la 
plupart  des  nations  européennes.  Pour  terminer,  l'auteur  fait  con- 
naître un  résumé  des  critiques  adressées  en  France  à  la  loi  du 
30  juin  4  838,  et  indique  les  mesures  qui,  d'après  lui,  devraient  être 
prises  pour  faire  cesser  ces  plaintes.  Toutes  les  propositions  de 
M.  Bertrand  sont  marquées  au  cachet  d'une  connaissance  approfon- 

(1)  Foville,  De  la  législation  spéciale  aux  aliénés  {Ànn.d'hy g., janyier 
et  avril  1870^  t.  XXXIIl,  p.  129);  et  Les  aliénés,  études  pratiques  sur 
t assistance  et  la  législation  qui  leur  sotit  spéciales»  Paris,  1870,  ia-8. 
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die  des  difficultés  pratiques  de  la  question,  et  plusieurs  d^entre  elles 
sont  très*  analogues  à  celles  que  nous  avons  noos-méme  fonnoiéee 
dans  ce  recueil  (4). 

Le  travail  de  M.  Stoion  traite  aussi  de  la  législntion  comparée; 
mais  ici,  au  lieu  d*établir  un  parallèle  entre  la  loi  française  sur  les 
aliénés  et  les  autres  lois  contemporaines  sur  le  même  saiet,  Pau- 
teur  étudie  successivement  la  condition  des  aliénés  dans  le  droit 
romain,  dans  le  droit  français  ancien •  dans  le  droit  inlermédiaire, 
et  enfin  dans  le  droit  français  actuel.    Les  médecins  apécialisiei 

•  liront  cet  ouvrage  avec  profit,  car  ils  y  trouveront,  traitées  avec 

beaucoup  de  soin  et  de  talent,  diverses  questions  de  droit  qui  leur 
sont  ordinairement  peu  familières,  et  que  cependant  ils  peuvent  avoir 
intérêt  à  bien  connaître.  Par  contre,  ils  ne  pourront  8*empécber  de 
faire  des  réserves  sur  plusieurs  des  aliégalions  qui  y  sont  coole- 
nues.  L'auteur  ne  saurait  s*en  étonner,  car  celte  divergence  d*opi> 
nion  est  le  résultat  d'une  différence  de  point  de  départ  qu*il  a  loi- 
même  signalée.  11  reprocbe  à  la  loi  du  30  juin  4B38  d*étre  trop 
uniforme  dans  ses  prescriptions  à  Tégard  des  aliénés,  et  de  les  codaî- 
dérer  tous  comme  des  malades  qu'il  faut,  dan.'^  tous  les  cas,  s'effur- 

0  cer  de  guérir.  <  C'esi  là,  ajoute-t-il,  une  idée  juste  au  point  de  vm 

^  »  médical,   mais  le  peint  de  vue  juridique  doit  être  essentiel lemeot 

•  »  différent  (p.  338}.  i  Nous  ferons  à  l'auteur  juste  le  reproche  op- 
i  posé,    celui    de  ne  pas  tenir  un  compte  suffisant  du  côté  médi- 
cal de  la  question,  ti  de  n'euvis^ager   Taliéné  qu'à  un   point  de 

,  vue  trop  juridique.  M.  Simon  croit  pouvoir  prouver  qu'il  existe 

une  contradiction  entre  le  Code  civil  et  la  loi  de  4  838,  parce  que 
celle-ci  n'aurait  pas  fait  une  place  spéciale  à  ce  qu'il  appelle  la 

,;  demi-folie.  Mais  il  faut  croire  qu*il  a  été  bien  embarrassé  pour 

trouver,  dans  les  auteurs,  une  définition  satisfaisante  de  cette  demi- 

^  folie,  car  il  n*en  cite  aucune.  Quant  à  celle  qu'il  tire  de  son  propre 

'  fonds,  elle  ne  sera  acceptée  que  par  bien  peu  de  médecins,  et,  nous 

Teapérons  aussi ,  par  bien  peu  de  magistrats.  Pour  lui,  en  effet,  il 
n'y  a  véritable  folie  que  lorsque  la  volonté  est  complètement  abolie. 
Quand  elle  est  seulement  pervertie,  quand  il  y  a  simple  désordre  de 
la  volonté,  celle-ci  étant  susceptible  d'être  opprimée,  subjuguée, 
égarée  dans  une  certaine  mesure  par  la  maladie  (p.  136},  il  n'y  a 
que  demi-folie.  Comment,  après  une  pareille  définition,  admettre  que 
la  demi-folie  ne  suffit  pas  pour  constituer  un  vice  du  consentement, 
c'est-à-dire  de  la  condition  êine  qua  non  qui  fait  la  valeur  des  actes 
(p.  h  67)  ? 

Quant  aux  modifications  à  apporter  à  la  loi  du  30  juin  483S, 
H.  Simon  adopte  les  idées  de  M.  Hue,  et  demande  que  les  place- 
ments dans  tes  asiles  soient  ordonnés  par  les  tribunaux  ;  nous  avons 
dit  dans  quelles  conditions  cela  nous  parait  acceptable.  A.  foviLLs. 

(1)  Janvier  et  avnl  1870» 
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Delà  mort  tubite  dans  la  fièvre  typhoïde^  par  le  docteur  G.  Disuuiot. 

Thèse  de  Paris,  1869. 

Trois  exemples  de  cette  terminaison  ont  déterminé  M .  Dieulafoy  à 
60  fiire  le  sajel  de  sa  dissertation  inaugurale.  Il  est  parvenu  à  en 
nsëembler  encore  1 4  autres,  observés  dans  un  temps  relativement 
coort,  et  c'est  en  se  basant  sur  ces  4  4  cas  qu'il  fait  le  tableau  de  cette 
fin  de  la  fièvre  typhoïde.  Ces  morts  subites  ont  déjà  été  signalées  Hur- 
toot  par  les  médecins  allemands,  et  attribuées  à  des  emt)olies  et  à 
U  syncope  que  Ton  olMorve  chez  les  individus  débilités  par  des  ma- 
ladies longues  et  épuisantes.  M.  Dieulafoy  omet  ici  une  autre  cause 
qui  parait  ne  pas  être  trèi^-rare:  c'est  l'asphyxie  brusque  par  oblité- 
ration de  la  glotte,  déterminée  par  le  détachement  d*une  portion  de 
eartilage  laryngien,  à  la  suite  de  l'ulcère  typhoïde  du  larynx.  Dans 
ce  ca^,  la  mort  arrive  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  observées 
par  notre  jeune  confrère  :  «  le  malade  meurt  comme  foudroyé,  le 
plo-i  souvent  au  moment  de  la  convalescence  ». 

A  quoi  attribuer  ces  terminaisons  inattendues?  A  une  action  ré- 
lleie.  partie  de  la  muqueuse  intestinale,  conduite  par  le  sympathi- 
que à  la  moelle  et  an  bulbe,  et  transmise  de  là,  ou  bien  au  pneumo- 
fiâtrique  seul,  avec  détermination  de  syncope,  pas  toujours  mor* 
telle  du  premier  coup,  ou  bien  en  même  temps  aussi  aux  nerfs  res- 
piratoires, avec  mort  subite; 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  explication  ingénieuse 
pré^ntée  et  défendue  avec  érudition  et  chaleur  par  M.  Dieulafoy  ; 
elle  ne  peut  pas  être  rejetée  d'une  manière  absolue,  mais  elle  n*est 
p«s  non  plus  a  l'abri  d'objections  sérieuses,  et  nous  engageons  vive- 
ment nos  confrères  à  prendre  connaissance  du  travail  de  l'ancien 
iaterae  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris.  E.  Stiohu 

Caraetères  qui  étahiigsint  la  viMlité  che»  lêi  nouvêa^hnéë^  au  poénf 
de  vue  de  la  médecine  légale^  par  le  docteur  Qtn  pèra  Itt-8| 
60  pages  4S69. 

Cette  question  avait  été  mise  au  concours,  en  4  S 611,  par  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux,  et  le  travail  de  M.  Géry  a  été  entrepris  à 
cette  occasion.  Tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  aujourd'hui 
sar  la  signification  du  terme  de  viabilité,  et  toutes  les  définitions,  y 
comprise  celle  de  Casper,  adoptée  par  M.  Géry,  se  résument  en  la 
définition  d'Oliivier  (d* Angers);  à  savoir,  que  la  viaMlité  est  l'apti* 
tude  à  la  vie  extra-utérine  ;  mais  les  dissidences  naissent  quand  on 
pa«se  aux  détails  de  l'application  et  du  cas  spécial.  Voilà  le  noBod 
de  la  question  ;  c^est  là  ce  qu'il  fallait  élucider  par  la  dtscussioa  et 
par  des  exemples,  afin  de  faciliter  au  praticien  la  possibilité  de 
donner  une  réponse  conforme  à  la  science,  dans  un  de  ces  cas  dif-* 
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ficiles.  Nous  regrettons  que  M.  Géry  n'ait  pas  envisagé  son  SQJet 
sous  ce  point  de  vue;  ainsi  il  ne  parle  que  brièvement  du  chapitre 
de  V^ge  auquel  un  fœtus  peut  être  déclaré  viable;  il  trouve  que  les 
cent  quatre-vingts  jours  assignés  par  la  loi  française  ne  sont  pas 
suffisants  et  qu'il  faudrait  éloigner  le  délai  d'un  mois,  le  reporter 
ainsi,  avec  la  loi  prussienne,  à  la  fin  du  septième  mois  ou  à  deux 
cent  dix  jours.  Mais  la  loi  française  parle-t-elle  bien  des  cent  quatre- 
vingts  jours  nécessaires  pour  la  viabilité?  Il  nous  semble  d*ailleur8 
que  ni  la  législation,  ni  la  science  ne  peuvent  assigner  un  terme 
précis,  par  la  simple  raison  que  tous  les  fœtus  n'ont  pas  à  un  mo- 
ment donné  le  même  développement.  C'est  au  médecin  à  juger  si 
l'organisation  du  fœtus  a  été  assez  avancée  pour  permettre  la  vie 
•  extra -utérine  quelque  puisse  être  son  âge. 

La  question  de  la  conformation  des  organes  et  des  maladies  con- 
génitales, beaucoup  plus  importante,  a  été  à  peine  indiquée  par 
M.  Géry,  et  cependant  elle  offre  des  problèmes  délicats.  Ainsi  un 
:.  enfant  meurt  d'une  maladie  congénitale  non  nécessairement  mor- 

:  telle;  est-il  viable?  Un  nouveau- né  porte  une  imperforation  de  l'anus 

*  par  une  cloison  mince,  extérieure ,  facile  à  opérer  ;  la  cloison  est 
^  fendue,  l'enfant  vit  et  est  naturellement  viable.  Mais  l'opératioD 
Z                             n'est  pas  faite,  peut-être  parce  que  la  lésion  n'a  pas  été  reconnue; 

Tenfant  meurt,  le  déclare-t-on  viable?  Entre  le  oui  et  le  non,  il  n*ya 
que  l'épaisseur  d'une  membrane  et  un  simple  coup  de  bistouri.  Que 

*  fera-t-on  dans  un  cas  plus  grave,  quand  le  rectum  se  termine  à  quel- 
que distance  du  périnée,  permettant  au  besoin  le  rétablissement  de 
l'anus  et  dans  tous  les  cas  l'opération  de  l'anus  artificiel?  Dans  une 
grande  ville,  l'enfant  conservera  peut-être  rexistence,|il  périra  proba- 

>  blement  à  la  campagne  et  sera  regardé  comme  non  viable  C'est  pour 

ces  cas  difficiles  qu'il  faut  établir  des  règles  générales  et  les  étayer 
par  des  exemples  bien  choisis,  et  si  le  médecin  reste  dans  le  doule^ 
qu*il  ne  se  prononce  pas,  qu'il  indique  exactement  toutes  les  particu- 
larités du  cas  spécial  et  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce 
point,  et  qu'il  laisse  à  la  justice  le  soin  de  tirer  la  conclusion. 

M.  Géry  traite  d'une  manière  complète  plusieurs  questions  affé* 
rentes  à  la  viabilité,  telles  que  la  qualité  et  les  caractères  du  noa- 
veau-né,  les  preuves  qu'il  a  vécu  après  Taccouchement  et  combien 
de  temps,  etc.;  questions  qui  ont  leur  importance  quand  il  s'agit  de 
viabilité,  mais  qui  ne  la  constituent  pas  en  entier.  La  grande  expé- 
rience de  notre  confrère,  son  exposition  claire,  les  connaissances 
variées  et  solides  dont  il  fait  preuve,  nous  font  regretter  qu'il  n'ait 
pas  envisagé  son  sujet  dans  sa  généralité.  Ce  regret  n*est-il  pas  la 
meilleure  preuve  de  la  valeur  que  nous  attachons  à  son  travail  ? 

E.  SnoBL. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  IUrtout^  rue  Mignon,  S. 
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ALIMENTATION  ET  RÉGIME  DU  SOLDAT, 

Var  IK.  1«  IK  Jules  ABUCfUMJD^ 

-migor  de  pramière  cUsie  à  TÊcole  spéeiala  militaire  de  Saîot-Cyr  (1). 


La  première  des  propriétés  élémentaires  de  la  substance 
organisée,  c'est  la  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  (Cb« 
Robin).  C'est  un  mouvement  vital  auquel  il  est  satisfait, 
chez  l'homme  comme  chez  les  animaux,  par  des  emprunts 
faits  aux  trois  règnes  de  la  nature,  au  monde  inorganique 
aussi  bien  qu'au  monde  organisé  et  vivant  ;  car,  contraire* 
ment  à  la  pensée  de  Guvier,  il  n'est  pas  nécessaire  ni  même 
absolument  utile  que  la  matière  ait  déjà  été  organisée  pour 
qu'elle  puisse  servir  de  base  à  une  autre  organisation.  La 
raison  en  est  que  ces  matériaux  venus  du  dehors  ne  s'in- 
corporent points  en  général,  à  notre  organisme  sous  leur 
forme  première  ;  il  ne  suflSt  môme  pas  qu'un  corps  quel- 
conque, introduit  dans  notre  économie,  y  laisse  utilement 
quelque  chose  de  sa  masse  pour  avoir  droit  au  titre  d'o/i- 
ment.  Ce  nom  est  réservé  aux  substances  qui,  ayant  passé 

(i)  Conférence  d'iiyçiènc  faite  aux  élèves  de  1'"  division^  à  l'École 
spéciale  militaire  de  Soint-Cyr.  Troisième  leçon  du  cours  institué  à  Tcla- 
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par  les  voies  digestives,  sont  devenues^  sous  ractioa  des 
sucs  digestifs,  aptes  à  rép»rer  les  pertes  de  l'orgtaisme  et 
à  concourir  à  son  développement. 

Je  ne  décrirai  point  la  série  d'opérations  mécaniques  et 
chimiques  dont  Tensemble  constitue  la  digestion.  Fixons 
seulement  ceci,  que  son  but  est  la  liqoéfactioa  des  sub- 
stances alimentaires,  ou,  en  d'autres  termes,  leur  prépara- 
tion à  entrer  dans  ce  merveilleux  phénomène  d*endo-exos- 
mose  que  Ton  retrouve  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  la  vie. 
C'est  dire  que,  la  plupart  du  temps,  les  matériaux  nouveaux 
n'entrent  dans  l'organisme  que  par  échange;  le  mérae  phé- 
nomène qui  introduit  des  substances  oisimilabliê  aous  dé- 
barrasse des  éléffients  vieillis  et  hors  de  service. 

Comment  se  fait,  dans  la  profondeur  des  tissus,  ce  dé- 
part des  matériaux  usés,  et  comment  la  fixation  de  ces  sub- 
stances alimentaires  liquides,  destinées  à  devenir  du  muscle, 
àa  nerf,  de  l'os?  Ce  phénomène  est  extrêmement  complexe 
ot  n'est  pas  connu  dans  tous  ses  détails;  il  s'y  passe  un 
grand  nombre  de  faits  du  genre  de  ceux  que  Ton  rapporte 
en  chimie  à  la  force  catalytique;  il  y  a  des  dédoublements 
chimiques,  des  déplacements  moléculaires  selon  les  lois  de 
Kisomérisme;  il  y  a  surtout  des  oxydations  nombreuses, 
complètes  ou  non;  la  fonction  de  nutrition  vient  à  la  ren- 
contre de  la  respiration  pour  assurer  la  calorification  ani- 
male. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  simultanéité  de  Vassimiiatim  et  de 
la  désassimilation  est  constante.  En  général,  les  deux  eiforts 
se  font  équilibre.  Dans  le  phénomène  du  développement  de 
Tenfonk,  l'assimilation  l'emporte  sur  la  désassimilatîon  et 
réconomie  bénéficie  de  la  difiërence. 

Les  matériaux  liquéfiés,  livrés  à  l'absorption,  proviennent 
surtout  de  deux  classes  de  principes  immédiats  dont  la  dis- 
tinction et  l'importance  relative  méritent  de  fixer  un  instant 
l'atlention.  Les  uns  sont  des  principes  hydro-carUuji^îs,  la 
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graiflie,  tes  sucrea»  les  fécules»  qui  deviennent  aussi  sucre, 
pour  to  soIuUes;  les  autres,  qui  n'arrivent  à  nos  tissus 
qu'à  i'éUt  d'albuminose ,  c'est-à-dire  d'albumine  soluble^ 
sont  dss  composés  azotés,  albumine,  fibrine,  gélatine,  chon« 
drioe,  créatine,  etc. 
Lei  pramiers,  représentant  par  leur  carbone  et  leur  by- 
drûgène  les  combuslibles  vulgaires»  sont  évidemment  plus 
en  rapport  avec  le  phénomène  des  combustions  intraorga- 
oiqats;  ils  sont  brûlés  par  l'oxygène  de  la  respiration.  Les 
sesonds,  possédant  la  matière  azotée^  qui  équivaut  à  la  sub* 
staiiee  animale,  sont  visiblement  adaptés  à  la  réparation  et 
au  ééTeloppeœent  de  nos  tissus.  De  là  cette  division  cbi- 
miqae  et  physiologique  des  alimenta  en  aliments  re$piratoire9 
et  en  aliments  pl»iique$  ou  plastifiants. 

I.  —  Hatiéres  «llnieBUilres. 

C'est  une  division  qu'il  ne  faut  par  perdre  de  vue,  car  elle 
fixe  deux  faits  fondamentaux.  Mais,  de  même  que  ces  faits 
$OQt  loin  de  se  passer  réellement  d'une  façon  aussi  simple 
que  J'ai  paru  le  dire>  de  même  les  matériaux  de  notre  ali- 
mentation, c'esMi-dire  les  alimente  vrais,  ne  se  présentent  à 
peu  près  jamais  sous  la  forme  idéale  de  l'aliment  chimique; 
nous  ne  mangeons  pas,  d'habitude,  la  fibrine,  ni  l'albumine, 
ni  de  purs  carbures  d'hydrogène,  ni  même  des  corps  qui 
nous  offrent  l'alunent  respiratoire  à  l'exclusion  de  l'aliment 
asoté,  et  vice  vend.  Nos  aliments,  tels  que  la  nature  ou  l'art 
nous  les  présente,  sont  presque  to^)ours  complexes,  possé- 
dant à  la  fois  des  matériaux  combustibles  et  des  éléments 
plastiques. 

Je  voulais  vous  faire  ces  remarques  pour  que  les  termes 
scientifiques  ne  vous  troublent  point  quand  vous  les  enten- 
drei,  0t  pour  que  vous  sachiez  d'avance  la  raison  de  quel* 
ques  discussions  qui  vont  suivre,  kxk  fond^  je  o'aUaehe  pas 
d'importanee  aux  divisions  du  sujet,  et  je  me  prisse  4^ 
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suivre^  dans  cette  étude,  celle  des  règnes  naturels,  qui,  d'ail- 
leurs, correspond  assez  bien  à  la  division  physiologique. 

A.  Règne  animal,  —  Nous  prenons  au  règne  animal  la 
viande,  le  /dtV,  les  œufty  toutes  substances  riches  en  matière 
azotée. 

La  viande  est  la  chair  musculaire  entourée  et  pénétrée  de 
tissu  fibreux,  de  vaisseaux,  de  graisse.  Celle  des  bétes  ovines 
et  bovines,  adultes,  est  d'un  usage  habituel  dans  l'armée  et 
y  est  consommée  fraîche.  Les  conserves  de  viande  ne  lui 
sont  données  qu'en  campagne  :  c'est  là  aussi  qu'intervient 
la  viande  de  porc  et,  accidentellement,  celle  de  tout  autre 
animal,  plus  ou  moins  prévue  dans  les  menus  militaires, 
faisant  partie  des  aliments  de  hasard. 

Il  est  bon  que  vous  puissiez  faire  une  expertise  sommaire, 
soit  des  animaux  à  abattre,  soit  de  la  viande  elle-même; 
car  le  médecin  ni  le  vétérinaire  ne  font  partie  de  la  com- 
mission des  ordinaires  et  n'y  apportent  leur  avis  que  sur  ré- 
quisition spéciale.  (Ordonn.  minist.,  4861.) 

Les  ruminants  en  santé  ont  des  allures  qui  ne  trompent 
guère;  ils  ont  le  poil  luisant  et  fort,  l'œil  doux  et  brillant, 
les  oreilles  et  les  cornes  chaudes,  les  narines  humides,  sans 
viscosités  ;  le  flanc,  peu  creusé,  se  soulève  régulièreoaent, 
sans  rapidité  ni  efforts  ;  ils  ne  toussent  pas  ;  on  ne  voit,  sur 
leur  peau,  ni  pustules  ni  écailles;  les  fesses  n'ont  point  les 
larges  croûtes  stercorales,  indice  de  diarrhée;  par-dessus 
tout  ils  ruminent.  Tel  est  l'animal  qu'il  faudrait  seul  ad- 
mettre, en  campagne,  dans  les  parcs  des  subsistances.  A 
cette  occasion,  le  sous-intendant  doit  requérir  l'expertise 
d'un  vétérinaire. 

La  viande  saine  est  d'un  rouge  particulier  qui  s'éloigne 
autant  du  rosé  que  du  rouge  brun  ;  elle  s'affermit  rapide- 
ment après  la  mort  de  l'animal.  Les  lames  aponévrotiques 
en  sont  minces,  blanches,  non  infiltrées  de  sérosité  jau- 
nâtre ;  Tes  vaisseaux,  vides  de  sang;  la  moelle  des  os  posté- 
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rieurs  solide,  blanc  rosé  ;  celle  des  os  antérieurs  comme 
mielleuse.  La  graisse,  modérément  abondante,  y  est  ferme, 
blanc  jaunâtre. 

Viande  de  bêtes  ovines  ou  bovines  ne  veut  pas  toujours 
dire  cbair  de  bœuf  ou  de  mouton.  Je  vous  donne  celle-là 
comme  type  et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  sa  supério- 
rité, en  présence  d'une  expérience  que  tout  le  monde  pos- 
sède. Mais  l'étiquette  couvre  quelquefois  une  autre  mar- 
chandise. Les  vaches  ou  brebis  jeunes ,  ou  même  déjà 
vieilles  mais  grasses,  fournissent  encore  une  viande  accep" 
table;  le  taureau  et  le  bélier  sont  coriaces,  d'une  digestion 
difficile;  le  veau,  rarement  introduit  dans  les  repas  du  sol- 
dat, est  peu  nourrissant,  légèrement  laxatif;  c'est  un  mets 
de  convalescents. 

Des  circonstances  particulières  obligent  ou  invitent  par- 
fois le  soldat  à  faire  un  appel  à  peu  près  régulier  à  d'autres 
sources  de  substance  animale  dont  les  qualités  sont  contes- 
tées ou  contestables.  Je  ne  saurais  les  passer  sous  silence. 

La  cbair  du  porc  est  assez  malmenée  des  hygiénistes.  On 
convient  qu'elle  a  de  remarquables  qualités  de  sapidité, 
mais  qu'elle  est  d'une  digestion  difficile,  quand  sa  consom- 
mation n'est  pas  des  plus  dangereuses...  Il  est  bien  entendu 
que  nous  mettons  de  côté  en  ceci  tout  préjugé  de  race  ou 
d'éducation,  et  que,  sans  contester  la  hauteur  de  génies  tels 
que  Moïse  et  Mahomet,  nous  admettons  que  leurs  vues  peu- 
vent être  modifiées  selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Je  re- 
marque d'abord  que  si,  en  elle-même,  la  chair  très-dense  du 
porc  est  difficilement  attaquable  par  les  sucs  digestifs,  sa 
haute  sapidité  et  les  condiments  qu'elle  reçoit  mieux  que 
toute  autre  excitent  plus  abondamment  la  sécrétion  de  ces 
socs  et  qu'il  peut  bien  y  avoir  compensation.  La  difficile 
digestibilité  serait  tout  au  plus  une  raison  de  ne  pas  donner 
cet  aliment  aux  enfants  ni  aux  malades  et  de  le  réserver 
pour  les  estomacs  jeunes  et  généreux.  Que  de  préparations 
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porcines,  pourtant,  affriandent  jusqu'aux  palais  des  petites- 
maîtresses  et  même  des  hygiénistes  les  plus  collets-oiODtés  1 
Je  ne  prétends  pas  que  Ton  fasse  toujours  bien  de  céder  à 
la  tentation,  mais  je  sais^  et  vous  savez  aussi,  que  dans  de 
bdies  provinces  de  France  et  d'Allemagne  la  chair  du  porc 
forme  la  base  de  Talimentation  azotée  des  travailleurs, 
en  même  temps  qu'un  condiment  pour  les  légumes,  sans 
notable  inconTénient  pour  l'individu  ni  pour  la  race.  Il  est 
quelque  chose  de  plus  impérieux  que  les  législations  même 
théocraUques  ;  ce  sont  les  besoins  illimités  de  l'homme. 

J'ai  vu  la  famine  algérienne  de  1867;  les  Arabes  ramas- 
saient dans  les  sentiers,  dans  les  rues  des  villes,  des  pallia- 
tifs alimentaires  invraisemblables.  Pensez*voas  que  leur  es- 
tomac se  fût  plus  mal  trouvé  de  la  chair  de  cet  animal  qui 
vit  de  tout,  sans  grands  soins^  peut  être  éle^é  par  les  pau- 
Tres,  et  qui,  par  parenthèse,  prospère  très-bien  en  Algérie? 
Les  cysticerques  et  la  trichine,  comme  nous  le  verrons,  ne 
sont  pas  un  motif  sufilsant  à  me  faire  changer  d'avis. 

Dans  l'armée,  le  porc  ne  saurait  être  une  viande  de  dis- 
tribution régulière,  surtout  parce  qu'il  est  consommé  salé. 
Mais  il  peut  intervenir  et  intervient  très-bien,  en  campagne, 
dans  la  pénurie  de  viande  fratche.  Quand  il  nuit  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  sa  faute  ;  en  Grimée^  a  le  lard  français  était  géné- 
ralement bon;  mais  le  lard  turc,  auquel  on  a  bientôt  re- 
noncé, laissait  beaucoup  à  désirer.  Le  saucisson  avait  quel- 
quefois subi  une  putréfaction  qui  le  faisait  rejeter  par  le 
soldat.  0  (Félix  Jacquot.) 

La  pénurie  de  viande  en  France  est  flagrante  ;  il  eàt  des 
classes  entières  de  cultivateurs  et  d'ouvriers  qui  ne  mangent 
de  la  viande  que  les  dimanches;  d'autres,  cinq  ou  six  fois 
par  an.  Il  n'y  a  donc  aucun  des  modes  de  production  ou 
d'utilisation  de  la  matière  azotée  qui  soit  à  dédaigner.  H 
meurt,  chaque  année,  dans  notre  pays,  un  nombre  de  che- 
vaux et  de  mulets  qui  représente  plus  de  50  millions  de  kilo- 
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grammes  de  viande.  Celte  masse  de  substance  animale  était, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  perdue  pour  ralinoentation  et 
ne  servait  qu'à  menacer  l'atoiosphère  des  produits  de  sa 
putréfaction. 

Cependant,  Hippocrate  recommandait  comme  légère  la 
îiande  de  cheval  ;  Hérodote  la  disait  très-estimée  cbea  les 
peuples  de  TAsie,  et  Ton  sait  par  Pallas,  Omelin,  etc. ,  que 
iesTartares,  les  Tnngours,  les  Baskirs,  tuent  et  mangent  des 
chevaux.  Nos  pères,  les  Germains,  en  faisaient  autant,  et  ils 
eu  mangèrent  pour  la  dernière  fois  lorsqu*en  724  Tévèque 
Bonifaoe,  en  apportant  le  christianisme  aux  Barbares,  sup- 
prima du  môme  coup  le  culte  de  la  déesse  Frega  (Liberté) 
et  Tusage  des  viandes  qu'on  sacrifiait  à  cette  idole  [\\ 

On  s'est  souvenu  de  tout  cela,  de  nos  jours.  En  Alle- 
magne^ ce  fbt  la  Société  protectrice  des  animaux  qui  réha- 
bilita la  viande  de  cheval^  dans  l'intérêt  du  cheval  d'abord, 
dans  celui  de  Thomme  par  contre-coup.  Renault  (d'AIfort), 
Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  France,  furent  les  propaga- 
teurs de  cette  salutaire  idée.  Ils  payèrent  surtout  d'exem- 
ple :  des  repas  au  cheval  furent  donnés  avec  un  certain 
éclat;  les  convives  en  sortaient  surpris  et  charmés.  Un  mé- 
decin, à  la  table  d'Isid.  Geoffroy  Saint^HIlaire,  croyant 
avoir  mangé  d'un  animal  exotique,  déclarait  qu'il  lui  sem- 
blait utile  d'acclimater  ce  mammifère.  Amédée  Latour 
(1855),  de  sa  plume  élégante,  signait  à  ce  comestible  un 
certificat  en  bonne  forme.  Aujourd'hui,  à  Vienne,  où  le 
premier  banquet  au  cheval,  en  1853,  soulevait  une  émeute 
populaire,  plus  de  10000  personnes  consomment  du  cheval 
à  20  centimes  la  livre.  A  Paris^  des  établissements  se  sont 
créés  où  la  vente  de  la  viande  de  cheval  se  fait  publique- 
ment et  régulièrement  (2)< 

(1)  Voyei  A.  E.  Brehm,  La  vie  des  animaux  iiiusirée,  Paris,  1870, 
1. 11,  p.  $57. 

(2)  L'auteur  no  se  doutait  point,  à  Theurc  où  il  prononçait  ces  parot(>8. 
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Je  n'ai  plus  guère  besoin  de  tirer  la  conclusion  pour  ce 
qui  nous  regarde  :  c'est  qu'on  pourra  toujours,  sans  aucune 
crainte,  utiliser  dans  Tarmée  la  viande  des  chevaux  sains 
tués  au  combat  ou  qu'on  aura  dû  abattre  à  la  suite  d'un 
accident  qui  les  met  hors  de  service;  c'est  que  l'humanité 
commandera  de  le  faire  dans  les  cas  de  disette  de  viande 
fraîche,  même  ou  plutôt  surtout  quand  il  s'agira  de  ma- 
lades. Larrey  a  sauvé  nombre  d'hommes,  en  diverses  cam- 
pagnes, avec  du  bouillon  de  cheval,  11  est  presque  inutile 
de  dire  que  la  chair  de  l'animal  qu'on  aura  pu  saigner  est 
dans  de  meilleures  conditions  que  celle  du  cheval  abattu 
d'un  coup  de  feu. 

Les  solipèdes  sont  sujets  à  des  affections  redoutables, 
transmissibles  à  l'homme.  Cette  circonstance  n'est  pas  une 
objection  qui  soit  exclusive  à  Talimentation  par  les  viandes 
équines  :  si  le  cheval  a  la  morve,  les  ruminants  ont  *le 
charbon  et  le  typhus.  Il  y  a  là  une  question  générale  dont 
nous  allons  envisager  les  éléments. 

Tout  animal  qui  a  souffert  d'une  façon  durable  fournit  un 
aliment  médiocre,  ne  flattant  ni  Tœil  ni  le  goût,  se  prêtant 
mal  à  l'action  des  sucs  digestifs,  peu  réparateur.  Ainsi  en 
est-il  des  hôtes  fatiguées,  surmenées  de  travail,  ou  simple- 
ment harassées  par  une  longue  route  ;  ainsi  en  est-il  des 
animaux  qu'on  abat  au  moment  même  oii  ils  sont  en  puis- 
sance de  maladie^  et  à  plus  forte  raison  de  ceux  qui  ont 
succombé  naturellement  à  une  maladie  même    banale, 

qu'une  vaste  expérience  était  à  la  Teille  de  confirmer  ses  dires  et  de 
rendre  désormais  inntile  toute  apologie  de  la  viande  de  cbeval.  Pendant 
plusieurs  mois,  la  population  et  Tannée  de  Paris,  deux  millions  de  bou- 
ches ont  pratiqué  presque  exclusivement  l'alimentation  équine  et,  à  ma 
connaissance,  si  Ton  a  eu  quelquefois  à  s'en  plaindre,  ç*a  été  lorsque 
la  viande  de  cheval  est  devenue  rare  et  coûteuse.  A  défaut  d'autres  suc- 
cès, le  siège  de  Paris  nous  aura  valu  la  conquête  d'une  vérité  d'bygièoe 
publique.  (Février  1871 .) 
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puisqa'à  ses  antres  défauts  la  viande  joint  celui  de  n'avoir 
pas  été  saignée  et  d'être  toute  prête  pour  la  putréfaction. 
Poortant,  en  pareil  cas,  si  l'aliment  n'atteint  qu'incomplè- 
tement son  but^  au  moins  ne  laisse-t-il  pas  cette  arrière- 
pensée,  que  peut-être  il  va  directement  communiquer  une 
maladie  à  celui  qui  en  a  feit  usage. 

11  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  bêtes  atteintes 
de  charbon^  de  typhus,  de  morve;  les  dangers  ne  seraient- 
ils  pas  ici  beaucoup  plus  graves  pour  le  consommateur  que 
la  simple  insuffisance  nutritive?  Je  ne  conseille  ni  même 
antorise  l'usage  des  viandes  morveuses  ou  cbarbonneuses, 
je  les  regarde  comme  des  palliatifs  alimentaires  plutôt  que 
comme  des  aliments  ;  le  recours  de  l'homme  à  ces  horribles 
ressources  me  paraît  le  plus  énergique  symbole  de  la 
famine  et  des  malheurs  publics.  Mais  enfin  l'individu  qui  a 
mieux  aimé  en  user  que  de  mourir  de  faim  est*il  tombé  de 
Gharybde  en  Scylla,  et  a-t-il  commis  «  une  de  ces  témérités 
([ui  ont  pour  conséquence  fatale  (aie)  une  sorte  d'inocula- 
tion septique», selon  l'expression  d'un  hygiéniste  moderne? 
Des  expériences  ont  été  faites  qui  semblent  démontrer  le 
contraire,  et  parmi  elles  des  expériences  dont  l'homme 
était  le  sujet,  spontanément  bien  entendu.  Au  risque  d'être 
accusé  par  le  même  hygiéniste  de  grouper  c  artistement  » 
les  preuves  historiques^  ce  sont  elles  que  je  vous  soumet- 
trai d'abord.  En  1789,  les  indigents  de  Saint-Germain  et 
d'Alfort  mangèrent  prés  de  800  chevaux  morveux  sans  en 
être  incommodés.  En  1815  et  1816,  on  mangea  sans  acci- 
dent les  animaux  atteints  de  typhus.  De  temps  immémorial^ 
on  mange  k  Paris  le  lait  et  la  chair  de  vaches  pomroelières, 
c'est-à-dire  tuberculeuses.  A  vrai  dire,  on  est  plus  tuber- 
culeux à  Paris  qu'ailleurs;  mais  il  y  a  tant  de  raisons  pour 
cela,  sans  les  vaches  I  Aux  souvenirs  d'un  honorable  méde- 
cin, qui  a  vu  en  1816^  alors  qu'il  était  âgé  de  sept  ans,  le 
charbon  d'une  vache  se  transmettre  à  des  payâans  qui  la 
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dévorèrent,  il  me  sera  permis  d'op|N>ser  ce  qu'ont  constaté, 
de  msu^  MM.  Leplat,  Jaiilard  et  moi  :  dans  un  clos  d'équar- 
risaage,  près  de  Chartres ,  où  nous  allions  précisément 
chercher  du  sang  charbonneux,  nous  avons  vu  les  ouvriers 
mettre  de  côté,  avec  des  regards  de  complaisance,  des 
gigots  de  moutons  charbonneux,  destinés  à  leur  repas  du 
soir  et  à  celui  de  leur  famille.  Cela  n'empochait  point  ces 
hommes  d'avoir  la  plus  grande  appréhension  des  coupures 
et  surtout  des  piqûres  qu'ils  peuvent  se  faire  dans  Texercice 
de  leur  métier  ;  ils  savent,  sans  fréquenter  les  académies, 
ce  que  les  expériences  de  Renault  (  d'Alfort)  ont  établi 
d'autre  part  :  que  le  sang  est  le  véhicule  de  ces  sortes  de 
poisons;  que  le  tube  digestif  n'en  est  pas  d'ordinaire  la 
porte  d'entrée  dans  les  économies  saines;  que,  dans  tous 
les  cas,  la  cuisson  parfaite  annihile  les  propriétés  virulentes 
des  viandes  suspectes.  Nous  avons  pu  voir  aussi  que  les 
chiens,  les  chats,  les  poules  de  l'industriel  qui  exploite 
l'établissement,  ne  vivent  guère  que  des  débris  cuits  ou  crus 
de  réquarrissage  ;  ce  qui  est  encore  conforme  aux  résultats 
de  Renault,  qui  put  faire  manger  impunément  aux  élèves 
d'Âlfort  des  porcs  engraissés  avec  de  la  viande  de  chevaux 
morts  de  toute  espèce  de  maladies.  Dans  le  cas  où  l'on 
voudrait  utiliser  cet  intermédiaire  purificateur  d'un  autre 
organisme  pour  la  consommation  des  viandes  suspectes, 
il  est  bon  de  remettre  les  porcs  &  un  régime   végétal 
quelque  temps  avant  de  les  livrer  à  la  consommation; 
tout  animal  nourri  excluaivement  de  viande,  surtout  de 
viande  avariée,  porte  avec  lui  une  odeur  des  plus  repous- 
santes. 

Il  faut  tout  dire  dans  une  question  aussi  grave  que  déli- 
cate comme  est  celle-ci.  Il  y  a  deux  ans,  M.  Cbauveau 
(de  Lyon)  communiqua  à  l'Académie  de  médecine  (1)  les 

(i)  Gliauveau,  Application  des  conditions  de  rin faction  à  l'étude  de  la 
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âits  suivants  :  Quatre  génisses  d'une  même  provenance 
furent   placées   dans  des  conditions  semblables;  à  trois 
d'entre  elles,  on  fit  avaler,  sous  différentes  formes  et  à  plu- 
sieurs reprises,  du  poumon  de  vache  tuberculeuse  ;  celles-ci 
devinrent  rapidement  phthiaiques,  tandis  que  la  quatrième 
resia  complètement  saine«  Je  vous  laisse  à  penser  quels 
inquiétants  corollaires  pouvaient  être  tirés  de  cette  expé- 
rience; M.  Ghauveau^  du  reste,  ne  reculait  pas  devant  les 
plas  graves  formules.  L'Académie  résista  pourtant  et  fit 
bien.  Sans  compter  que  personne  n'est  absolument  sûr  que 
la  tuberculose  des  ruminants  est  identique  avec  celle  de 
l'homme  j  il  est  clair  que  les  expériences  du  savant  physio- 
logiste de  Lyon  sont  trop  peu  nombreuses  pour  renverser 
les  résultats  obtenus  par  d'autres.  Les  trois  génisses  appar- 
tiennent à  une  espèce  qui  devient  très-volontiers  phthi- 
siqae;  il  suffit  pour  cela  de  faire  précisément  ce  qu'a  fait 
M.  Chauveau  :  amener  les  vaches  des  pâturages  libres  dans 
la  réclusion  de  rétable  au  sein  d'une  grande  ville;  le  ha- 
sard a  très-bien  pu  faire  que  la  génisse  n*  k  échappât  seule 
à  la  tuberculisation  ^ontanée»  d'autant  plus  que  les  trois 
autres,  on  en  conviendra,  étaient  pitoyablement  nourries^ 
et  que  le  n*  h  avait  sur  ses  sœurs  la  supériorité  d'une  nour- 
riture saine  et  même  copieuse;  c'est  M.   Chauveau  qui 
l'a  dit. 

Les  viandes,  à  l'exception  de  certains  mollusques  et  crus- 
tacés, ne  servent  d'ordinaire  à  notre  usage  qu'après  avoir 
passé  par  le  feu.  Elles  sont  grillées,  rôties  à  l'air  ou  en  vase 
clos,  frites  dans  la  graisse,  coites  k  l'eau  ou  k  Tétuvée. 

La  cuisson  modifie  la  texture  des  viandes,  développe  leur 
sapidité»  les  rend  plus  attaquables  par  la  dent  et  par  les 
sacs  de  l'estomac.  Cl.  Bernard  a  démontré  que  la  viande 

fmfttffion  de  èa  phihisie  pulmmat're  (Biûlêtin  de  t Académie  de  médecine, 
4868,  U  mm,  p.  1007). 
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crue  reste  une  heure  de  plus  que  la  viande  culte  dans  Ve$- 
tomac  d'un  chien;  mais  on  prévoit  qu'une  cuisson  poussée 
trop  loin  peut  arriver  à  donner  à  la  viande  les  propriétés 
inverses  de  celles  qu'on  voulait  obtenir,  la  rendre  moins 
sapide,  plus  sèche  et  plus  dure.  On  fait  encore  des  combi- 
naisons raisonnées  de  substances  multiples,  en  associant  à 
la  viande  la  graisse,  les  féculents,  les  condiments;  c'est 
ainsi  qu'on  obtient  le  louable  produit  des  ragoûts  divers, 
plus  sapides  que  les  substances  simples,  et  qui,  dans  l'ar- 
mée, ont  l'avantage  de  déguiser  un  peu  l'exiguïté  des 
rations  de  viande. 

La  viande  ne  peut  toujours  être  transportée  vivante  ou 
consommée  fraîche.  Les  procédés  de  conservation  ont  pour 
but  non-seulement  d'en  empêcher  la  putréfaction,  mais 
encore  de  lui  conserver  le  plus  possible  de  ses  qualités  ali- 
mentaires. Ils  se  résument  en  deux  modes  :  ou  bien  on 
combine  la  viande  avec  un  agent  chimique  qui  la  rend  im- 
putrescible; ou  bien  on  la  soustrait  à  l'action  de  Tair  et  de 
l'humidité.  On  réunit  quelquefois  les  deux  systèmes.  Il  est 
évident  que  le  second,  même  quand  il  comporte  la  cuisson 
préalable,  dénature  moins  la  viande  que  le  premier,  par 
conséquent  lui  est  supérieur  ;  mais  il  est  d'une  application 
plus  difficile,  et  je  ne  connais  pas  de  système  qui  Tait  uti- 
lisé avec  plein  succès. 

Le  sel  marin,  de  temps  immémorial,  est  employé  comme 
agent  de  conservation  des  viandes;  il  absorbe  une  partie  de 
leur  eau,  les  raffermit  et  s'oppose  à  l'éclosion  des  germes 
végétaux  ou  animaux,  visibles  ou  microscopiques,  que  l'air 
apporte  à  la  viande.  On  lui  adjoint  souvent  l'action  de  la 
fumée,  qui  non-seulement  dessèche  la  viande,  mais  encore 
l'enveloppe  d'une  couche  mince  de  produits  analogues  à  la 
créosote,  très*  antipathiques  aux  parasites.  En  Amérique, 
dans  certaines  régions  où  les  bufiles  forment  de  véritables 
carrières  de  viande,  cette  opération  s'appelle  htmoanage. 
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Pour  mettre  la  viande  à  l'abri  de  Tair,  on  la  fait  cuire^ 
pais  on  la  plonge  dans  la  graisse  fondue  :  nous  mangions  en 
Crimée  d'excellentes  cuisses  d'oie  ainsi  préparées  dans  le 
midi  de  la  France;  ou  bien  on  l'enferme  en  la  comprimant 
dans  des  boites  de  fer-blanc  dont  on  expulse  aussi  l'air  par 
la  chaleur,  et  qu'on  ferme  par  soudure  ;  c'est  là  le  procédé 
Appert.  «  Les  conserves  de  viande  désossée,  dit  Félix  Jac- 
quotf  distribuées  à  120  grammes  par  homme,  m'ont  paru 
excellentes,  et  j'en  ai  usé  largement  dans  mes  courses  à  tra- 
Ters  les  montagnes  et  les  steppes  de  Grimée  ;  mais  il  parait 
<|tte  les  soldats  finissaient  par  s'en  dégoûter  et  trouvaient  la 
quantité  insuffisante,  quoique  cette  ration  leur  fournit  plus 
de  chair  musculaire  que  la  viande  fraîche.  La  chair  conser* 
Tée  subirait-elle  des  altérations  comparables  à  celles  des 
légumes  desséchés?  Une  longue  expérience,  et  non  la  chi- 
mie,  peut  résoudre  cette  importante  question.  » 

On  fait  encore  des  poudres  de  viande  après  dessiccation  à 
i'étuve;  les  résultats  de  cette  opération  sont  déplorables» 
Les  extraits  de  viande  lui  sont  supérieurs  :  ils  renferment 
surtout  l'osmazome,  principe  azoté  aromatique  des  viandes. 
Pourtant,  et  j'ai  à  peine  besoin  de  vous  le  dire»  aucun  de 
ces  procédés  ne  nous  rend  les  propriétés  complètes  de  l'état 
frais;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  ne  sont  que  des 
pis-aller,  sujets  d'ailleurs  à  être  encore  plus  éloignés  du 
bot,  si  l'on  vient  à  négliger  quelqu'une  des  précautions 
que  réclame  leur  emploi. 

Au  lieu  de  chercher  la  fraîcheur  parfaite  de  la  viande,  on 
attend  quelquefois  qu'elle  ait  subi  un  commencement  de 
potréfaotion,  ce  qui  donne  au  gibier  faùandé  le  fumet 
recherché  des  amateure  On  sait  que  la  viande  de  boucherie, 
même  parfaite,  est  coriace  si  on  la  fait  cuire  aussitôt  après 
l'abalage  de  l'animal  ;  douze  ou  vingt-quatre  heures  d'at- 
tente, selon  la  saison,  lui  sont  favorables^  mais  il  ne  faut 
pas  aller  plus  loin.  Le  faisandage  n'est  supporté  que  par 
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oertaines  pièces  de  haut  goût,  qui  d'ailleurs  ne  seraient  pas 
maDgeabloD  autrement. 

Les  œufê  et  le  laity  qui,  saos  èire  de  la  viande,  $'eo  lap- 
procheat  par  leurs  propriétés  et  lent  coDatituUon  chimique, 
devraient  trouver  leur  place  dans  notre  étude,  et  cola  d'au- 
tant plus  qu'ils  sont  surtout  des  aliments  de  malades  et  de 
convalescents.  Je  dirais  les  nombreuses  falsifications  du  lait, 
la  difficulté  de  les  reconnaître,  la  presque  impcttsibilité 
d'avoir  du  lait  naturel  dans  les  grandes  villes. 

Malheureusement,  j'ai  dû  m'imposer  de  négliger  les  ob- 
jets qui  ne  sont  pas  d'une  application  tout  à  fait  géoéf  ale^ 
et  je  passe  immédiatement  à  l'étude  des  alimants  fournis 
par  le  règne  végétal. 

B.  Mèfffte  végétal.  —  Ainsi  que  je  l'ai  fait  pressentir,  ces 
aliments  sont  ceux  qui  renferment  surtout  les  principes 
hydro-carbonés,  les  sucres,  la  fécule  ou  amidon,  la  d«i- 
Irine;  mais  presque  aucun  d'eux  n'est  sans  posséder  en 
même  temps  quelque  chose  de  ce  qui  prédomine  dans  Tani- 
malité,  c'est*à-dire  de  la  matière  azotée*  Le  blé,  par  exem* 
pie,  contient  jusqu'à  20  pour  i(M)  d'une  substance  qu'oQ 
peut  appeler  à  bon  droit  fibriue  uégélaUj  le  gluten.  Les  pois, 
lentilles,  haricots,  renferment  jusqu'à  2$  pour  iOO  d'une 
matière  albuminolde  qui  est  la  léf?umine. 

On  mange  les  végétaux  à  l'état  fraia  ou  desséchés;  la 
plupart  peuvent  être  uUliaés  suivait  las  deu^  «aodes.  Au 
point  de  vue  chimique^  les  végétaux  frais  sont  plus  riches 
en  eau  et  en  sucre,  les  végétaux  siees  plus  riebes  cq 
fécule  et  en  aaote;  mais  tout  autres  aussi  sont  leurs  condi- 
tions de  sapidité  et  4e  digestibilUé.  Sous  ce  rap{K>rt»  on 
peut  dire  que  rien  ne  ressemble  moins  aux  pois  verts  que 
les  pois  secs.  Les  végétaux  frais,  facttement  modifiés  par  la 
préparation,  sont  aromatiques,  savoureux,  laissent  prise 
aux  sucs  salivaires  et  digestifs;  les  légumes  secs  ont  la 
savew  moins  délicate,  sont  coriaces,  uelluleux,  d'une  diges 
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tiofi  laborieasfe.  Quelques  végétaux  contiennent  des  pri»» 
cipes  imnaédiats  sulfurés  sous  forme  d'huile  essentielle 
d'odeur  àere  et  de  saveur  piquante  ou  même  brillante  s 
telles  sont  les  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  radis, 
cresson,  raifort^  moutarde,  etc.;  telles  encore  les  alliacées. 
Cette  particularité  tes  rend  propres  à  servir  de  condiments 
autant  qne  d'aliments,  et  leur  donne  quelque  vertu  stimu- 
lante qu'on  utilité  en  son  lieu.  D'antres  ont  des  prineipes 
atners  ou  acides. 

Les  végétaux,  frais  ou  secs,  sont  rarement  consommés 
cnis;  le  plus  eonvent  on  les  cuit  à  Teau,  au  beurre,  &  la 
graisse,  ou  on  les  associe  à  la  viande.  Les  procédés  de  con- 
servation que  nous  avons  indiqués  pour  les  viandes  sont  ap- 
pliqués aux  légumes  frais  et  susceptibles  des  mêmes  ori« 
tiques.  L'expérience  les  condamne  presque  absotnoiait. 
Oq  conserve  certains  végétaux  dans  le  vinaigre.  La  matu- 
ration spontanée  ou  la  dessiccation  au  grand  aîr  suffisent 
pour  ceux  que  l'on  veut  consommer  secs.  Des  préparations 
spéciales  s'appliquent  aux  graines  des  céréales;  nous  allons 
y  venir.  Quelques  mots  d'abord  des  végétaux  les  plus  im-v 
perlants  pour  l'alimentation  de  l'armée. 

La  pomme  de  terre,  qu'on  n'appelle  plus  guère  Parmen-» 
tière.  est  un  tubercule  qui  se  développe  sur  la  racine  d'une 
plante  de  la  famille  des  Solanées.  fille  nous  vient  d'Ame* 
riqae,  comme  vous  le  savez;  elle  croit  partout,  et  son  ren-t 
dément  est  considérable,  mais  elle  est  de  meilleure  qualité 
dans  les  terrains  à  gravier  et  même  un  peu  sablonneux.  Elle 
coQlient  20  poar  100  de  fécule,  peu  de  matière  azotée.  G'ert 
on  aliment  excellent,  suffisant  même  quand  on  Tassocie  à  de 
la  graisse,  à  du  lard  ou  À  du  laitage,  comme  cela  se  prar- 
Uque  en  Lorraine,  si  Ton  p'est  pas  assez  pauvre  pour  devoir 
la  manger  seule. 

Les  pois,  haricots,  lentilles,  que  le  soldat  ne  voit  guère  i 
réUit  frais  qu%  l'hôpital  (et  enoore),  p^aiermeat^  quand  ils 
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sont  secs,  environ  moitié  de  fécule  et  un  quart  de  matière 
azotée.  Malheureusement,  leur  amidon  est  contenu  dans 
des  cellules  résistantes  qui  les  rendent  difficiles  à  digérer. 
Ce  sont  des  aliments  médiocres,  peu  sapides^  venteux,  pous- 
sant à  la  graisse,  quand  on  les  digère.  Je  les  verrais  avec 
plaisir  disparaître  de  la  carte  des  hôpitaux. 

Le  riz,  dont  la  culture  est  l'entretien  de  marais  en  per- 
manence, est  un  des  plus  pauvres  aliments  connus,  bien 
qu'il  constitue  l'ordinaire  des  Chinois^  qui  ne  s'en  trouvent 
pas  mieux.  Il  renferme  92  parties  de  matières  hydro-carbo- 
nées et  6  pour  100  de  matière  azotée.  On  raconte  que  l'ad* 
ministration  militaire  voulut  un  jour  savoir  quelle  quantité 
de  riz  il  faudrait  donner  au  soldat  pour  remplacer  la  viande, 
si  celle-ci  venait  à  manquer.  L'hygiène  ne  répond  pas  à  ces 
questions-là. 

Je  ne  cite  que  pour  mention  le  seigle  et  l'orge,  succédanés 
du  blé,  très-inférieurs  à  celui-ci  ;  le  sorgho,  dont  les  Arabes 
font  le  cousscouss  ;  le  sarrasin  ou  blé  noir;  le  ma!s,  aliment 
très-chétif,  dont  on  fait,  en  certains  pays  pauvres,  des  bouil- 
lies et  des  galettes  ;  la  tortilla  des  Mexicains,  etc. 

Le  blé  ou  froment  (Trittcum  satimtm^  Graminées)  est^  sans 
contredit,  le  premier  des  aliments  végétaux,  puisqu'on  en 
fait  le  pain,  qui  constitue  au  moins  la  moitié  de  la  nourri- 
ture des  peuples  civilisés,  et  cela  depuis  si  longtemps, 
qu'il  est  aujourd'hui  impossible  de  retrouver  la  patrie  pre- 
mière de  la  précieuse  céréale. 

Le  commerce  distingue  les  blés  en  durs,  demi-durs  et 
tendres.  Les  blés  durs  viennent  du  Midi,  de  l'Algérie  et 
d'Odessa,  par  exemple;  ils  sont  les  plus  riches  en  gluten. 
Les  grains  du  blé  dur  sont  petits,  mal  faits,  raccornis,  secs  et 
cassants  ;  la  farine  en  est  un  peu  jaunâtre,  rude  au  toucher^ 
comme  poussiéreuse.  Les  blés  tendres,  ceux  de  nos  pays^ 
ont  le  grain  renflé,  nourri,  dépressible  et  élastique;  ils  font 
une  farine  très-blanche,  fine,  douce  au  toucher,  se  peloton- 
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nantdansla  main  quand  on  la  comprime  entre  les  doigts.  Les 

• 

blés  demi-durs  tiennent  le  milieu  entre  les  uns  et  les  autres. 

Quelle  que  soit  sa  provenance,  le  blé  doit  être  luisant,  cou- 
lant^ un  peu  sonore,  sans  tache  grise  ni  noire  sur  son  épi- 
derme  ou  dans  les  poils  courts  qui  arment  Tune  de  ses 
extrémités.  L'administration  de  la  guerre  ne  doit  recevoir 
que  les  blés  dont  le  poids  se  rapproche  de  73  kilogrammes 
par  hectolitre  ;  le  blé  mouillé  n'en  est  pas  plus  lourd,  au 
contraire. 

Les  blés  contiennent,  selon  la  provenance,  de  10  à  20 
pour  100  de  gluten,  65  à  75  pour  d'amidon  et  de  dextrine. 

En  France,  on  conserve  le  blé  en  l'aérant  dans  des  locaux 
secs;  pour  cela,  on  le  remue  souvent  à  la  pelle  ou  à  la  va- 
peur. Le  mouvement  a  pour  effet,  non-seulement  de  le  des- 
sécher et  d'empêcher  la  fermentation,  mais  encore  de  con- 
trarier le  séjour  et  la  multiplication  des  insectes  qui  en  font 
leur  nourriture,  comme  les  charançons.  A  la  manutention 
du  quai  de  Billy,  le  blé  est  reçu  dans  de  grandes  caisses  de 
tôle  d'où  il  s'échappe  incessamment  par  la  partie  inférieure! 
tombe  dans  des  appareils  qui  le  vannent  et  le  criblent,  puis 
est  reporté  par  des  chaînes  à  godets  dans  les  couches  supé- 
rieures. Le  mouvement  nécessaire  à  cette  utile  imitation  du 
tooneau  des  Danaïdes  est  fourni  par  l'arbre  d'une  machine  à 
vapeur.  Les  silos  conservent  le  blé  en  le  soustrayant  au  con- 
traire à  l'action  de  Tair  ;  les  couches  extérieures  ne  fermen- 
tent pas  moins;  mais  les  Arabes  ne  détestent  pas  la  saveur 
de  fromage  que  cette  avarie  donne  à  leur  farine. 

Le  blé,  pour  être  converti  en  farine,  est  écrasé  entre  des 
meules  de  grés,  animées  d'un  mouvement  calculé  de  façon 
à  ne  pas  échauffer  la  farine  au  delà  d'un  certain  degré;  dans 
les  usines  bien  installées,  le  produit  qui  vient  des  meules 
passe  môme  immédiatement  par  des  rafraichissoirs.  De  là 
il  est  porté  sur  des  tamis  dont  le  but  est  essentiellement 
de  séparer  les  pellicules  corticales,  ligneuses^  du  blé,  ce 
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qu'on  appelle  le  son,  d*avoc  la  portion  amylacée  et  azotée, 
la  farine  proprement  dite.   Cette  opération   s'appelle  le 
blutage.  Elle  fait  donc  perdre  une  certaine  quantité  du  poids 
total,  ce  que  Ton  exprime  en  disant  bluter  à  tant  pour  100. 
Les  farines  de  notre  armée  doivent  être  blutées  à  20  p.  100 
pour  les  blés  tendres,  12  pour  100  pour  les  blés  durs.  Dans 
les  autres  pays,  le  chiffre  du  blutage  réglementaire  est  moias 
élevé.  Il  y  a  des  avantages  et  des  inconvénients  dans  nos 
habitudes  actuelles.  Le  pain  blanc  flatte  Tœil^  parait  plus 
délicat,  se  digère  facilement;  mais  plus  le  blutage  est  poussé 
loin,  en  d'autres  termes  plus  la  farine  est  fine^  moins  elle 
contient  de  matière  azotée.  Le  pain  blanc  est  donc  moias 
nourrissant  que  le  gros  pain,  et,  en  effet,  les  ouvriers  qui 
par  hasard  en  mangent,  déclarent  «  qu'il  ne  tient  pas  à  Tes- 
tomac».  Millon  a  même  prétendu  qu'indépendamment  de 
la  matière  azotée  rejetée  avec  le  son,  celui-ci  entraîne  une 
substance  aromatique  très-importante  pour  la  digestibililé 
du  pain.  M.  Poggiale  a  beaucoup  réduit  la  valeur  de  ces 
allégations^  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  perte  d'azote; 
mais  je  crois  volontiers  que  la  persistance,  dans  le  pain,  de 
quelques  éléments  ligneux  a  l'avantage  de  diviser  la  masse^ 
de  prolonger  son  séjour  dans  Testomac  et  de  favoriser  l'ac- 
tion des  sucs  digestifs.  11  parait  exister  des  procédés  pour 
obtenir  du  pain  blanc  même  avec  une  farine  qui  conserve 
beaucoup  de  son  ;  je  ne  vous  en  exposerai  pas  la  théorie;  il 
s'agit  dans  tous  les  cas  de  rendre  rapidement  très-acide  la 
pâle  qui  va  servir  à  faire  le  pain.  Mége-Mouriès  obtient  cette 
acidité  à  l'aide  d'une  p&te  préalablement  préparée  et  qui  a 
suffisamment  fermenté;  un  savant  Anglais  incorpore  sim- 
plement de  l'eau  de  Seltz  à  la  masse  panaire. 

La  farine  doit  être  d'un  blanc  ou  d'un  blanc  jaunâtre  pur, 
sans  aucun  point  gris,  rouge  ou  noir,  douce  au  toucher, 
adhérant  peu  aux  doigts,  sans  odeur  mauvaise  ni  fade;  pro- 
jetée sur  des  charbons  ardents,  elle  répand  l'odeur  de  paiu 
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frai»;  pMrie  avec  de  l'eau,  elle  forme  une  pAte  longue  et 
élastique.  On  conserve  la  farine  dans  des  caisses  de  1)oit 
bien  fermées,  que  Ton  place  dans  une  atmosphère  sèche* 
Il  ne  faut  pas  compter  indéfiniment  sur  ce  procédé. 

Foar  faîffs  du  pain^  on  incorpore  de  Feau  k  la  farine  par 
une  série  d'opéralîoiis  que  je  ne  saurais  vous  décrire  et  l'on 
y  ajoute  du  fermenU  La  pûte  obtenue  ne  tarde  pas  à  entrer 
elle*méme  en  fermentation,  la  chaleur  aidant;  sa  matière 
amylacée  subit  les  transformations  par  oxydation  que  vous 
connaissez  bien;  il  se  produit^  en  définitive,  de  Tacide  car» 
boDique  qui,  retenu  dans  l'épaisseur  de  la  pâte  par  le  glu* 
teo,  forme  des  lacunes  et  soulève  la  masse.  On  dit  que  la 
pKe  lèiM,  On  arrête  l'opération  au  moment  convenable  en 
soumettant  les  pâtons  à  la  cuisson  dans  un  four,  à  une  tem- 
pérature d'environ  280  degrés.  100  kilogrammes  de  farine 
doivent  rendre  130  kilogrammes  de  pain« 

Le  biscuit,  dont  Fusage  ne  remonte  guère  qu'au  temps  de 
François  P%  s'obtient  en  incorporant  à  la  farine,  ordinaire- 
DMBt  de  blé  dur,  le  moins  d'eau  possible;  la  pâte,  qui  est 
par  conséquent  très-dense,  n'est  soumise  qu'un  instant  à  la 
fermentation  ;  encore  a-t  on  le  soin  que  les  moules  qui 
coupent  cette  pftte  en  carrés  selon  le  modèle  voulu  portent 
des  poiftte»  desiinéea  à  faire  êm  trcrus  par  lesquels  les  gaz 
de  la  fermentation  puissent  s'échapper.  La  cuisson  du  bis- 
cuit est  plutôt  une  dessiccation  à  l'étuve. 

Un  pain  réussi  doit  avoir  fa  croûte  d'un  jaune  brun,  so- 
nore à  la  percussion,  ferme  et  cassante  :  quand  on  le  coupcf, 
on  doit  voir  la  croûte  adhérer  à  la  mie,  celle-ci  criblée 
d'yettx  de  petite  et  tmtjenne  grandeur;  les  vastes  lacunes 
indiquent  une  fermentation  inégale.  Il  faut  que,  comprimé 
perpendiculairement  à  la  tranche^  le  morceau  de  pain 
revienne  lentement  à  son  premier  volume  ;  que  la  nuance 
de  la  mie  soif  uniforme;  que  le  pain  satisfasse  le  goût  et 
redorai. 
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Le  biscuit  est  sec,  sonore,  à  cassure  vitreuse  et  comme 

cristalline,  sans  lacunes  dans  son  épaisseur,  ayant  l'odeur 
,'  et  le  goût  du  pain.  On  le  conserve  dans  des  caisses  fermées 

:  qui  ne  remplissent  pas  toujours  bien  leur  office.  Bien  fait 

et  bien  conservé,  le  biscuit  est  un  aliment  sain,  précieux 
'  par  son  petit  volume.  Le  soldat  le  grignote  volontiers,  tout 

secy  et  ne  le  trouve  pas  désagréable.  Mais  il  est  clair  qu  il 
;  faut  pour  cela,  au  soldat,  des  dents  saines,  et  que  c'est  un 

i  amer  contre-sens  que  de  l'offrir  aux  scorbutiques.  H  est 

*r  évident  aussi  que  le  biscuit  ne  saurait,  sans  préjudice  pour 

1  les  fonctions  gastro-intestinales,  constituer   seul  tout  le 

4  menu  d'un  ou  plusieurs  jours  ;  il  est  reconnu  que  les  sol- 

t  dats  ne  Taiment  point  dans  la  soupe  ni  dans  le  café,  où  il 

\  forme  pâte  et  perd  sa  saveur  par  l'humectation;  ingéré  en 

\  trop  grande  quantité,  il  engendre  la  fatigue  et  le  dégoût, 

'  n'est  plus  digéré  et  se  retrouve  par  fragments  dans  les 

^  selles.  Le  biscuit  est  donc  un  aliment  d'exception,  dont  on 

ne  se  privera,  certes,  jamais  dans  les  marches  en  avant  ni 
^  dans  les  actions  à  prolongation  décisive,  mais  dont  l'usage 

^  doit  être  restreint  à  ces  cas  urgents  où  il  faut,  comme  on 

^  dit,  faire  la  part  du  feu. 
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n.  -^-  Dn  régime*  •-*  CJonsHinUciii  du  régime  de  l'armée. 

Tels  sont  les  matériaux  de  la  digestion;  telles  sont  les 
substances  destinées  à  être  élaborées  par  le  tube  digestif  et 
rendues  aptes  à  l'assimilation. 

11  s'agit  maintenant  de  choisir  dans  ces  matières  pre- 
mières, ou  plutôt  de  déterminer  dans  quelles  proportions 
relatives  chaque  classe  d'aliments  doit  entrer  dans  la  consti- 
tution du  régime. 

Vous  prévoyez,  connaissant  la  complexité  des  besoins  de 
l'économie  humaine  et  les  divers  ordres  de  phénomènes 
auxquels  aboutissent  en  dernier  ressort  les  opérations  de 
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lanatritîoo,  que  notre  choix  ne  doit  pas  ôtre  exclusif^  que 
ralimentation  de  l'homme  appelle  des  matériaux  com- 
plexes, en  d'autres  termes  qu'il  nous  faut  un  régime  mixte^ 
à  la  fois  animal  et  végétal. 

Je  ne  m'arrêterais  pas  à  appuyer  cette  proposition  qui 
peut  TOUS  paraître  étrange^  tellement  elle  est  naturelle,  si 
des  philosophes  et  des  médecins  n'avaient  soulevé  la  ques- 
tion, quelques-uns  lui  donnant  même  une  solution  toute 
différente  de  celle  qui  ne  vous  semble  pas  discutable.  Il  est 
des  familles  animales  exclusivement  carnivores,  d'autres 
exclusivement  herbivores  ;  l'homme  n'apparticndrait-il  pas 
à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  catégories  ?  J.  J.  Rousseau 
prétend  qu'il  doit  vivre  uniquement  de  végétaux,  parce 
qu'il  a  deux  mamelles  comme  les  herbivores.  Helvétius 
lai  assigne  la  viande  comme  nourriture  exclusive,  parce 
qu'il  a  le  caecum  très-court...  Pauvres  raisons,  en  vérité, 
pour  de  si  grands  philosophes  !  Puisqu'on  parle  anatomie, 
rhomme  n'a-t-il  pas  à  la  fois  la  canine  aiguë  des  carnivores 
et  la  molaire  large  des  herbivores  ;  son  articulation  tem- 
poro-maxillaire  ne  manœuvre-t-elle  pas  à  volonté  de  haut 
en  bas,  comme  chez  les  premiers,  et  dans  le  sens  de  latéra- 
lité, comme  chez  les  seconds?  Si  son  estomac  est  trop  petit 
pour  un  mangeur  d'herbe,  son  intestin  est  plus  long  qu'il 
ne  convient  à  un  mangeur  exclusif  de  chair.  De  par  sa  struc- 
ture, comme  par  sa  souplesse  organique  et  son  industrie, 
rhomme  est  en  réalité  omnivore. 

Des  savants  se  sont  cependant  donné  la  peine  de  re- 
chercher par  l'expérience,  tantôt  si  un  animal  peut  vivre 
d'une  seule  substance,  ou  d'un  petit  nombre  de  substances, 
soit  carbonées,  soit  azotées  ;  tantôt,  si  le  régime  végétal 
exclusif  peut  suffire  à  l'homme.  Les  résultats  sont  péremp- 
toires.  Magendie^  Tiedemann  et  Gmelin  (1),  W.  Edwards, 

(1)  Tiedemano  et  Gmelin^  Recherches  expérimentafes,  physiologiques  et 
cliniques  sur  la  digestion.  Paris,  1827. 


I 


« 


* 


1 


t 

.t 

il 

« 

f 
i 

'  1 


t 

Balzac,  ont  régulièrfiinent  fait  crever,  dans  un  teiops  plus 
ou  moins  long,  les  animaux  qu'ils  ont  essayé  de  noumr 
avec  le  sucre  seul  et  de  Teau,  avec  le  riz  seial  et  môme  le 
pain  blanc,  les  oies  alimentées  d^albuminc,  les  cfaiens  mis 
^  régime  exclusif  de  la  fibWne  ou  de  U  gé^ji^tine.  Et,  à 
propos  de  cette  dernière  substance,  je  ne  p^lis  {9'eiM)é€lxer 
de  vous  rappeler  Timmense  déconvenue  qu'éprouvèrent,  il 
y  a  quelque  quarante  ans,  des  philanthropes  étourdis  qui 
croyaient  avoir  trouvé,  dans  la  gélatine  des  os,  un  moyen 
d'animaliser  largement,  et  à  peu  de  frais,  le  régime  du 
peuple,  lorsqu'on  reconnut  que  le  pouvoijp  nutritif  4e  la 
platine  équivaut  à  zéro  et  môme  est  au-4essoas,  quand 
e)le  n'est  qu'un  produit  chimique,  pMisqn'en  l'ajoutant  à 
4u  pain  et  de  Peau,  ces  substances  opt  paru  nourrir  moins 
que  si  elles  eussent  été  seules.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure 
que  la  gélatine  qui  est  naturellement  dans  un  mor^^^au  de 
bœuf  ne  sert  à  rien  pour  l'alimentation* 

Stark,  d'Édimboui^^  expérimenta  sur  l'homme;  il  se 
prit  lui-même  pour  sujet  II  se  mit  d'abord  au  régime 
exclusif  du  pain  et  de  Teau  ;  plus  tar4»  H  y  ajouta  successi- 
vement le  sucre  et  l'huile  d'olive.  Le  trop  rigoureux  savant 
en  mourut  le  huitième  mois.  Poissonier-Desperrières,  mé- 
decin de  la  marine,  voulut  essayer  le  régime  végétal  exclusif 
sur  les  forçats  de  Brest;  il  dut  suspepdre  l'expérieuce  après 
avoir  acquis  la  conviction  que  quelques-uns  de  ces  malheu- 
reux allaient  subir  le  sort  de  Stark.  Je  puis  maintenant  vous 
laisser  le  soin  de  résoudre  la  question  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  du  remplacement  de  la  viande  par  le  riz  chez  le 
soldat. 

Les  allégations  diverses  en  faveur  de  la  thèse  excentrique 
du  régime  végétal  exclusif  sont  loin  de  m'émouvoir.  En  gé- 
néral, on  cite  des  exemples  difficiles  à  contrôler:  les  ana- 
chorètes d'autrefois  qui  vivaient  de  racines  ;  les  caravanes 
d'Abyssinie  qui  se  susientent  de  gomme  arabique  pendant 
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de  longs  voyages;  les  ordres  religieux  actuels  à  qui  la  vianda 
est  interdite  ;  les  Chinois  et  les  Indiens,  qui  vivent  de  rii  ;  les 
Arabes  et  Kabyles  de  TAIgérie,  parmi  lesquels  une  bonne 
partie  du  peuple  ne  mange  de  la  viande  qu'aui  fêtes  an- 
nuelles (ouzias)  données  par  les  riches,  et  n*en  retire  d'ail- 
leurs que  des  indigestions;  les  Néo-Cs^lédoniena,  dont  ]e  pays 
n'a  pas  de  mammifères  et  n'a  que  peu  d^oiteaus.  Remar* 
quez  bien  que  Von  peut  faire  tout  de  suitOj  d^  003  herbi^ 
yores,  deux  catégories  très-significatives  :  les  uns  font  pro- 
fessign,  non  pas  de  vivre>  mais  de  mourir  du  régimq  qu'ils 
suivent  ;  c'est  une  pieuse  extermination  de  Tindividu  que 
je  n'ai  pas  h  juger;  les  autres  mangent  des  végétaux  parce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  autrement,  ne  perdant,  du  reste, 
aucune  occasion  d'ajouter  à  leurs  légumes  du  laitage  et 
toute  autre  substance  asotée.  Les  Née* Calédoniens  font 
plus;  ils  mangent  leurs  voisins,  ne  dissimulant  pas,  quand 
ils  se  mettent  en  campagne,  qu'ils  vont  cAossfr  h  viande^  Au 
4eineurant,  les  races  qui  mangent  peu  ou  point  de  viande 
oe  sont  pas  dans  une  prospérité  physique  ou  morale  qui 
doive  nous  tenter;  elles  ne  sont  capables  ni  de  l'initiative 
énergique,  ni  de  l'effort  continu.  On  a  dit  que  le  travail  était 
de  la  chaleur  transformée  :  c'est  une  belle  formule  de  phy* 
sique;  en  éoonomie  sociale,  on  peut  dire  que  le  travail  est 
de  la  viande  transformée,  Des  entrepreneurs  de  chemins  de 
fer,  ayant  en  même  temps  des  ouvriers  français  et  anglais, 
remarquaient  que  ces  derniers  exécutaient  plus  de  travail 
que  les  autres;  ils  mirent  les  Français  au  régime  du 
roastbeef  à  haute  dose,  et  je  rendement  en  travail  s'équi- 
libra (1), 
Tel  est  le  principe!  lel  est  le  régime  mixte  qui  est  im* 

(1)  Il  serait  oiseux  de  discuter  ici  la  possibilitd  du  rég^ime  anipia| 
exclusif,  auquel  personne  ne  songe.  La  physiologie  fait  deviner  qu^  les 
substances  azotées  seront  d*autant  mieux  utilisées  poi4r  r«issimilation  que 
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posé  à  rhomme.  Voyons  comment  il  est  satisfait  à  cette 
obligation  pour  l'homme  qui  nous  intéresse  d'abord,  le 
soldat. 
Le  soldat  français  reçoit,  par  jour,  en  garnison  : 

Pain  de  munition 750  grammes. 

Pain  blanc,  pour  la  soupe 250         — 

Viande  fraîche  non  désossée 250        — 

Légumes  frais • 100  à  150        — 

Légumes  secs 30        — 

La  quantité  de  pain  ne  varie  jamais;  en  campagne,  seu- 
lement, elle  peut  être  remplacée  par  550  à  650  grammes  de 
biscuit.  Le  chiffre  indiqué  pour  la  viande  est  un  minimum: 
ce  sont  les  ordinaires  qui  rachètent  par  Torgane  d'une 
commission,  composée  d'un  chef  de  bataillon  (ou  d'esca- 
dron); par  conséquent,  dans  les  pays  où  la  viande  est  à  bon 
marché,  on  peut  en  avoir  davantage  pour  le  môme  prix, 
d'autant  plus  que  l'achat  étant  fait  par  corps  entier,  on  a 
les  bénéfices  du  marché  en  gros.  Le  conseil  de  santé  a  in- 
diqué 300  et  350  grammes  de  viande  comme  le  chiffre  dont 
il  faut  chercher  à  se  rapprocher;  on  ne  le  fait  guère  qu'en 
campagne^  mais  alors  c'est  plutôt  parce  que  les  animaux 
sont  maigres  et  qu'à  beaucoup  d'os  correspond  peu  de 
viande  réelle.  En  garnison,  les  bénéfices  de  l'ordinaire  vont 
à  d'autres  destinations  fort  louables,  comme  l'achat  de  café 
ou  de  légumes;  mais  on  n'augmente  pas  la  ration  de  viande, 
et  Ton  peut  regarder  la  consommation  vraie  du  soldat 
comme  ne  dépassant  pas  125  grammes  de  viande  sans  os. 
Vous  vous  assurerez  bientôt  du  fait,  en  voyant  les  choses 
par  vous-mêmes,  aux  cuisines  des  casernes,  et  en  consta- 
tant combien  fait  piètre  figure,  après  la  cuisson,  le  morceau 

les  matériaux  hydrocarbonés  assureront  plus  parfaitement  les  combustions 
et  la  production  de  chaleur.  Gannal  a  pu  dire  a^ec  raison  que  les  aliments 
végétaux  sont  plus  positivement  utiles  par  leurs  principes  bydrocarbonés 
que  par  l'azote  qu'ils  renferment  presque  tous. 


AUMEHTATION  IT  RÉGIME  DU  SOLDÂT.  265 

dislribué  à  chacun  ;  heureux  encore  la  gamelle  à  qui  n'échoit 
pas  la  queue  de  Tanimal  ou  une  moitié  de  vertèbre  ! 

£d  campagne,  lorsque  les  salaisons  remplacent  la  viande 
fraîche,  on  distribue  200  grammes  de  lard  ou  250  grammes 
de  bcBuf  salé  à  chaque  homme;  on  augmente  la  proportion 
de  légumes  secs  et  l'on  fait  intervenir  le  riz  (30  à  60  gram.}. 
Les  conditions  alimentaires  sont  donc  moins  bonnes  qu'en 
garnison,  alors  que  ce  devrait  être  le  contraire.  Heureuse- 
ment, les  distributions  régulières  de  sucre  (21  gram.)  et  de 
café  (16  gram.)  apportent  à  Tinfériorité  habituelle  de  l'en- 
semble une  précieuse  compensation.  Le  café  est  un  vérita- 
ble aliment;  il  renferme  la  caféine^  alcaloïde  très- riche  en 
azole(30  p.  100),  et  si  Ton  y  associe  du  pain,  on  a  tous  les 
éléments  d'une  nourriture  complète.  C'est  donc  une  res- 
source à  assurer  le  plus  possible  à  Tarmée;  nous  verrons 
ailleurs  qu'il  a  aussi  la  merveilleuse  propriété  de  transfor- 
mer en  une  boisson  salubre  l'eau  la  plus  suspecte  et  de  pro- 
curer au  soldat  une  stimulation  dé  bon  aloi,  préservatrice 
de  celle  de  Talcool^  infiniment  moins  recommandable. 

Je  ne  saurais  me  dispenser  de  rapprocher  le  régime  du 
soldat,  exprimé  par  ses  éléments  simples,  des  données  de 
la  chimie  physiologique  sur  laquelle  nous  nous  appuyons 
fréquemment.  Nous  savons  qu'un  homme  adulte  brûle 
10  à  12  grammes  de  carbone  par  heure,  soit  au  maximum 
300  grammes  par  jour.  La  quantité  d'azote  fixée  par  Toi^a- 
nismese  mesure  par  celle  qui  en  sort;  celle-ci,  calculée 
surtout  d'après  la  quantité  d'urée  et  d'acide  urique,  pro- 
duits incontestables  de  désassimilation^  éliminés  par  les 
urines,  est  évaluée  à  22  grammes  en  yingt-quatre  heures. 
Or,  les  analyses  ont  démontré  que  le  régime  journalier  du 
soldat  français  fournit  au  moins  le  chiffre  physiologique  du 
carbone,  mais  tout  au  plus  le  chiffre  indispensable  d'azote; 
pour  quelques-uns,  il  resterait  même  au-dessous  de  ce 
dernier. 


A 


Je  n'entrerai  pas  ici  dans  une  discussion  àcesi^t^je 
regretterais  plulôl  d'avoir  exprimé  ceschifiVes,  si  l'on  devait 
penser  qu'ils  sont  la  base  définitive  de  la  constitution  d'tm 
régime  quelconque.  Ces  chiffres,  d  abord,  sont  loin  d'être 
absolus;  ils  varient  selon  les  temps^  les  lieux,  selon  tes  indi- 
vidas  en  expérience,  et  même  selon  les  chimistes,  dont  les  pro- 
cédés ne  sont  pas  toujours  inattaquables.  Us  peuvent  tout 
au  plus  servir  de  base  à  la  fixation  de  ce  que  l'on  appelle 
rettion  cTeniretien^  c'eat-à*dire  du  régime  dans  les  conditions 
les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Une  multitude  de  circonstances 
modifient  les  phénomènes  de  nutrition,  dans  Texistenee  du 
soldat  plus  que  partout  ailleurs  ;  des  dépenses  subites  de 
forces,  une  activité  longtemps  soutenue^  peuvent  exagérer 
les  combustions  nutritives  et  élever  considérablement  le 
besoin  de  réparation;  les  combats,  les  manœuvres,  les  lon- 
gues campagnes,  atteignent  assurément  cet  effet  dans  nos 
armées.  Et,  si  nous  nous  sommes  arrêtés  un  moment  à 
chercher  l'équilibre  entre  les  exigences  de  la  physiologie 
et  la  pratique  alimentaire,  personne  de  vous  ne  doute  que 
le  poids  qui  remportera  ne  doive  toujours  pencher  du  côté 
de  l'individu* 

Tel  qu'il  est,  le  régime  du  soldat  français  est  supérieur 
à  celui  de  la  plupart  des  autres  armées  européennes.  Je 
vous  rappellerai  cependant  qu'en  1815,  les  journaux  an- 
glais insinuèrent  malignement  que  <(  les  Français  profitaient 
avec  avidité  des  miettes  et  du  superflu  de  l'armée  anglaise  »> 
et  quoique,  selon  l'expression  de  mon  excellent  ami  M.  Sa- 
razin,  «  il  soit  cruel  de  lire  la  carte  du  jour  du  soldat  amé- 
ricain, à  l'homme  courageux,  entreprenant  et  content  de 
peu,  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  troupier  fran- 
çais »,  je  vous  ferai  connaitre  les  prestations  journalières  du 
soldat  pendant  la  récente  guerre  de  la  grande  république  : 

Pain  ou  farine  de  froment,  692  grammes;  bœuf  frais  ou 
salé,  625  grammes;  porc  salé  ou  fumé,  375  grammes; 
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fMiiJOes  4^  terre  (3  fois  par  semaina),  500  gammes  ;  riz, 
Sêgffftiuims;  caCé,  56  gramoies,  ou  thé,  2  grammes;  sucre, 
99  grammes;  haricots,  vinaigre,  sel  (1). 

La  distributioQ  des  repas  du  soldat  et  la  pratique  des 
pneéiés  ds  préparation  oe  sonlt  point  choses  indignes  de 
notre  atlentioo. 

Le  «ûWii,  en  garoisoo,  mange  la  soupe  «et  le  boeuf  à  neuf 
beures  du  xj^aAin  ;  puis,  à  cinq  heures  du  soir,  il  mange  la 
soupe  et  le  bœuf,  sauf  un  ou  deux  jours  de  la  semaine  oh 
il  7  a  du  ro^â,  comm^  qui  dirait  un  haricot  de  mouton.  Ce 
n'est  qu'en  campagne,  à  Taide  des  distributions  régulières, 
oo  encore  (m  garnison,  quand  l'ordinaire  est  assez  ricbe, 
fu'il  prend,  &  quatre  m  cioq  heures  du  matin»  le  café  avec 
da  pain  ou  du  biscuit.  Ce  petit  repas  du  matin  ne  saurait 
que  recevoir  la  plus  antîi^  approbation  de  Thygiène;  les 
mze  heures  qui  séparent  la  soupe  eu  soir  de  celle  du  Len- 
demain matin  sont  évidemment  un  laps  de  temps  excessif 
poar  des  ertomacs  généreux,  comme  sont  ceux  des  jeune 
soldais.  Le  docteur  W.  Beaumont,  à  Taide  du  Canadien 
Alexis  Saint-Martin,  affiscté  d'une  Sstute  gastrique  par  coup 
de  feu,  et  que  son  malheur  fera  passer  à  la  postérité,  a  fait 
des  observations  très^précises  sur  la  digestibilité  des  ali* 
méats;  je  ne  vous  en  donnerai  pas  le  tableau;  fixons  seule^ 
loent  ce  fait,  que  le  temps  pendant  lequel  les  aliments  sé^ 
joarnent  dans  Feston^ac  a  été  trouvé  compris  entre  une  et 
cinq  heures^  Donc,  en  supposant  aussi  résistants  que  pos- 
sible les  aliments  militaires,  le  consommateur  est  appelé  à 
rester  au  moins  dix  heures  Testomac  vide,  si  quelque  chose 
d'extra-réglementaire  ne  vient  rompre  ce  long  jeûne.  Faites, 
quand  vous  commanderez  notre  armée,  que  cet  extra  ne 
sQit  pas  \$  petit  verre  du  matin. 

(1)  Saïazin,  Afiaiyse  :  A  ireatise  on  hygiène  with  speciai  refmmce  to 
ihe  miiitary  90rviee^  hj  gênerai  doctop  Hammond  {Ann.  (Vhyg,^  i86A^ 
t.  XXl,p.2?7), 
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Le  soldat  fait  sa  cuisine  lui-même;  tous  les  hommes  sont 
cuisiniers  à  leur  tour,  sauf  quelques-uns  que  leurs  cama- 
rades en  exemptent  spontanément  (ce  n'est  pas  une  note  de 
propreté).  Ils  ne  le  sont  qu'un  jour,  à  l'exception  par  tolé- 
rance d'un  petit  nombre  qui  sont  chefs^  d'un  prêt  à  l'autre 
(cinq  jours).  Cette  mesure  a  du  bon  et  du  mauvais.  Elle  em- 
pêche évidemmentles  abus  qu'entraîneraient  souvent  la  per. 
manence  du  cuisinier  et  les  vilaines  petites  histoires  qui  en 
dérivent;  mais  elle  prive,  la  plupart  du  temps,  le  régiment 
d'aptitudes  spéciales  et  de  talents  que  tout  le  monde  n'  a 
pas;  on  peut  dire  que  le  rendement  d'un  repas  varie  beau- 
coup selon  la  façon  dont  il  est  préparé.  La  même  mesure 
dispense  les  officiers  d'une  surveillance  désagréable,  puisque 
les  soldats  s'en  chargent  naturellement.  C'est  très-bien; 
pourtant  il  ne  faudrait  pas  entièrement  abandonner  cette 
surveillance.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  la  faire  à  la  cuisine 
même^  ni  de  goûter  à  la  soupe  ou  au  rata  quand  vous  n'avez 
pas  faim;  on  apprend  très-facilement  beaucoup  de  choses 
en  assistant  simplement  à  un  repas  de  soldats  et  en  les  fai- 
sant jaser  familièrement  entre  les  bouchées. 

Il  n'est  pas  de  mesquin  détail  en  ceci,  et  l'exemple  est 
venu  d'en  haut  :  le  conseil  de  santé  des  armées  n'a  pas 
dédaigné  de  tracer  des  instructions  culinaires  à  l'usage 
du  soldat,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  déplacé  ici  de  vous 
en  reproduire  ce  qui  concerne  la  soupe. 

«  Pour  la  préparation  de  la  soupe,  il  convient  que  la 
viande  soit  mise  d'abord  dans  l'eau  froide,  et  le  feu  poussé 
de  manière  que  la  marmite  entre  aussi  vite  que  pos- 
sible en  ébullition.  Alors,  on  enlève  avec  l'écumoire  ce  qui 
arrive  à  la  surface  de  l'eau.  Après  cette  opération,  il  faut 
ajouter  le  sel,  et  le  feu  doit  être  ralenti  de  manière  à  ne  plus 
produire  qu'un  léger  frémissement  dans  le  liquide. 

»  C'est  une  grande  erreur  que  de  penser  obtenir  une 
cuisson  plus  rapide  en  faisant  bouillir  promptement  une 
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marnoite.  L'eau  n'élève  jamais,  à  Tair  libre,  sa  température 
au-dessus  de -4 00  degrés;  c'est  à  ce  degré  que  la  cuisson 
s'opère  :  quand  on  fait  bouillir  fortement  la  marmite,  l'eau, 
sans  devenir  plus  chaude,  s'évapore  plus  vite  et  entraîne 
avec  elle  les  éléments  aromatiques  du  bouillon,  c'est-à-dire 
ce  qui  lui  donne  la  sapidité^  qui  constitue  une  de  ses  princi- 
pales conditions. 

>  Quatre  ou  cinq  heures  sont  nécessaires  pour  faire  une 
bonne  soupe.  Après  la  première  heure^  ou  plus  tard,  selon 
lear  nature,  on  ajoute  les  légumes  à  la  marmite.  De  ces  lé- 
gumes^ les  uns  ont  pour  objet  d'aromatiser,  de  colorer  le 
bouillon,  de  le  rendre  plus  sapide  et  plus  agréable  ;  les  au- 
tres, d'augmenter  la  quantité  de  substance  nutritive  des- 
tinée au  repas.  Des  oignons  et  des  carottes  brûlés  ou  séchés 
au  four,  une  poignée  de  persil,  quelques  clous  de  girofle  et 
on  peu  d'ail^  plusieurs  panais,  des  poireaux  et  des  carottes 
fraîches  constituent  les  végétaux  aromatisants.  Nous  le  ré- 
pétons^ ils  sont  nécessaires,  non-seulement  comme  assai- 
sonnement  agréable,  mais  comme  excitateurs  du  travail  de 
la  digestion. 

0  La  proportion  d'eau  à  mettre  à  la  marmite  est  telle 
que,  pendant  la  cuisson,  la  réduction  soit  d'un  tiers  et 
laisse  à  l'homme  une  quantité  raisonnable  de  bouillon  pour 
tremper  sa  soupe.  Le  bouillon,  versé  bouillant  sur  le  pain, 
doit  l'avoir  pénétré  et  ramolli  dans  toutes  ses  parties  sans 
loi  avoir  fait  perdre  sa  forme  et  toute  sa  consistance.  C'est 
à  l'instant  où  l'on  va  tremper  la  soupe  que  le  poivre  doit 
être  jeté  sur  le  pain.  » 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  vous  avez  entendu  men- 
tionner avec  insistance  des  substances  qui,  comptant  peu 
par  elles-mêmes  dans  Tassimilation,  sans  être  en  un  mot 
des  aliments,  préparent  et  favorisent  néanmoins  l'œuvre  de 
la  nutrition.  Ces  substances  sont  les  condiments^  parmi  les- 
quels deux  ou  trois  classes  de  matériaux  méritent  de  nous 
arrêter. 


I 
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Le  sel  marin  est  le  pins  vulgaire,  mais  non  le  oioum  im* 
portant  des  condiments.  Il  est  en  usage  chez  tous  les  peu- 

i  pies  civilisés^  et  l'on  croirait  volontiers  que  l'homme  ne  peut 

s'en  passer.  Ce  sel  fait  partie  essentielle  de  tontes  nos  ho^ 

^  meurs»  mais  celui  que  nous  ingérons  ne  s'accumule  pas. 

D'après  l'obserration  et  l'expérience,  la  formule  qui  exprime 
son  rôle  serait  celle-ci  :  il  favorise  également  rassirailation 
et  la  désassimilation,  par  conséquent  imprime  aux  éliAo- 
rations  nutritives  une  grande  activité*  Boussingault  a  nourri 
simultanément  deux  groupes  de  jeunes  taureaux,  donnant 
à  chaque  groupe  une  même  ration  de  fourrages,  mais  ajou- 
tant du  sel  pour  l'un  d'eux.  L'augmentation  de  poids  fut  la 
même  de  part  et  d'autre  ;  seulement,  les  animaux  nourris 
au  sel  étaient  plus  beaux^  plus  vifs,  plus  forts  que  les  au- 
tres. Les  chevaux  et  les  ruminants  qui  pâturent  sur  les 
bords  de  la  mer  ne  sont  pas  plus  gras  que  d'autres,  mais  ils 
sont  d'une  vigueur  remarquable.  On  dit  qu'une  once  de  sel 
par  jour,  ajoutée  à  leurs  aliments  maigres^  rend  les  trap- 
pistes aptes  à  supporter  leurs  fatigttes  et  à  vivre  quelquefois 
jusqu'à  soixante-dix  et  quatre-vingts  ans. 

Le  vinaigre  et  le  jus  de  citron,  condiments  acides,  ont 
rendu  des  services  aux  ambulances  dans  les  campagnes 
lontaines,  prolongées.  A  l'ambulance  du  grand  quartier  gé- 
néral, devant  Sébastopoi,  nous  envoyions  quelques-uns  de 
nos  scorbutiques  recueillir  des  pissenlits  autour  du  camp, 
moyennant  la  récompense  d'un  café  alcoolisé  ;  à  leur  re- 
tour, do  vinaigre  était  distribué  par  la  pharmacie  &  tous  les 
scorbutiques,  et  des  salades  fort  utiles  étaient  confection- 
nées. Lind(i)  regardait  le  jus  de  citron  comme  spécifique  du 
scorbut.  Au  fond,  le  citron  n'est  qu'un  acide  et  un  végétal 
frais  ;  mais  les  services  qu'il  rend  n^en  sont  pas  moins  pré- 
cieux. 
Dans  les  pays  chauds,,  les  condimcats  teres,  alliacées, 

(1)  iiiMft,  Trtttêédu0GorbitL  FaHB^  iTtfl. 
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poivre,  piments,  etc.,  sont  fort  en  honneur,  et  la  langueur 
des  fonctions  digestives,  sous  ces  climats,  parait  en  légi- 
timer l'emploi  modéré.  Nos  soldats  et  nos  colons  d'Afrique 
et  de  Gochiachine  se  laissent  aller  facilement  à  copier  en 
ceci  les  ndigènes.  Nous  leur  devons  à  ce  sujet  un  avertis- 
sèment.  Les  condiments  incendiaires  fatiguent  et  irritent 
les  estomacs  des  non  acclimatés.  Beau  pensait  que  la  fré'- 
queDce  des  affections  biliaires  et  hépatiques  chez  les  Euro* 
péeosdes  pays  chauds  pouvait  bien  être  due  en  partie  à  la 
propagation  de  cette  irritation  gastrique.  Le  professeur 
Forget,  ancien  marin,  avait  déjà  témoigné  de  cette  nocuité 
de  l'abus  des  condiments  Acres. 

ni.  —  Alimeiits    de   hmard.  —   Accidente    provenaat 

de  rallmeiiUitioiB* 

Le  régime  du  soldat,  en  somme,  est  bon,  et  je  ne  lui  ai 
guère  reproché  que  d'être  trop  sur  la  limite  du  strict  né- 
cessaire dans  les  éléments  qui  constituent  son  animalisation. 
dLe  défaut  capital  de  notre  régime  est  l'uniformité  (1).  » 
Je  dirais  uniformité  et  monotonie  :  uniformité  en  ce  qu'il 
passe  le  niveau  sur  tous  les  estomacs  ;  que  quantité  et  qua- 
lité des  aliments  sont  les  mêmes  pour  les  jeunes  soldats  et 
pour  les  vieux,  pour  l'homme  trapu  et  carré  comme  pour 
le  fantassin  grêle,  pour  le  conscrit  qui  vient  des  champs 
comme  pour  la  recrue  des  villes  ;^  monotonie  en  ce  qu'il 
toarne  éternellement  dans  le  même  cercle  étroit.  L'un  et 
l'autre  de  ces  défauts  atténuent  la  sollicitation  physiolo- 
gique par  laquelle  l'estomac  nous  prévient  du  besoin,  étei- 
gnent le  goût,  déterminent  la  langueur  des  fonctions  diges- 
tives,  l'affaiblissement  général  et  l'anémie,  qui  est  loin  d'être 
rare  dans  Tarmée.  Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'éviter  régu- 
lièrement de  pareils  défauts,  tout  au  plus  pourrait-on  les 
allénuer;  mais  je  sais  bien  que  le  soldat  ne  perd  aucune 

{{]  Morache,  Conférence  faite  au  ministère  de  la  guerre. 
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occasion  de  le  faire,  qu'il  varie  son  régime  monotone  avec 
acharnement,  quelquefois  avec  aveuglement  ;  non  pas,  en 
général,  à  Taide  de  sa  bourse,  qui  a  toujours  la  légèreté 
classique>  mais  à  la  faveur  d'une  aubaine  providentielle  que 
la  guerre  fournit  assez  souvent,  d'autres  fois  grâce  à  une 
industrie  peu  louable  que  l'on  réprimera,  mais  que  l'on 
n'empêchera  jamais.  Ainsi,  dans  les  incidents  divers  d'une 
campagne^  une  razzia  inattendue  peut  faire  affluer  au  camp 
les  poulets,  les  canards,  les  oies^  etc.  ;  on  peut  traverser 
une  région  peu  habitée  oii  le  gibier  fuit  entre  les  jambes 
des  fantassins  ;  camper  près  d'un  cours  d'eau  poissonneux 
ou  sur  le  bord  de  la  mer^  et  des  pièces  alimentaires  du 
meilleur  goût  viennent  tomber  comme  la  manne  du  ciel 
dans  le  menu  militaire.  A  l'intérieur,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours pécher  à  la  ligne  ;  un  peu  de  braconnage  est  bien  ten- 
tant, ne  s'exercerait4l  qu'à  l'endroit  des  chats,  gibier  dont 
la  prise  fait  toujours  rire  et  ne  suscite  guère  de  réclama- 
tions. Enfin,  il  est  des  cas  extrêmes  où  le  soldat  est  obligé, 
non  plus  seulement  de  varier  son  régime,  mais  de  suppléer 
à  son  insuffisance^  lorsque  les  vivres  réguliers  manquent 
pour  une  raison  quelconque,  ou  sont  avariés;  et  alors 
l'homme  de  guerre  ne  connaît  plus  qu'une  règle  :  ventre 
affamé  n'a  pas  d'oreilles. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  une  place  à  part^  dans  notre 
programme,  aux  aliments  de  hasard. 

Nous  pouvons  apprécier  in  globo  le  gibier,  la  volaille  et  le 
poisson  frais.  Tout  cela  est  excellent,  et  c'est  une  bénédic- 
tion quand  le  soldat  peut  y  mordre  sans  bourse  délier, 
pourvu  que  ses  prises  soient  de  bonne  guerre*  En  dire  da- 
vantage me  semblerait  être  d'un  émule  de  Brillât-Savarin 
plutôt  que  d'un  hygiéniste  militaire.  Je  m'en  rapporte 
d'ailleurs,  pour  la  façon  d'accommoder  ces  fins  morceaux, 
à  l'ingéniosité  de  notre  malin  troupier. 

Il  y  a  toutefois  des  poissons  et  des  coquillages  véné* 
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Deux.  Les  poissons  vénéneux  le  sont  toujours  et  partout,  ou 
bien  ne  le  sont  que  dans  certains  parages;  des  coquillages 
très-comestibles,  comme  les  moules,  ont  la  propriété  de 
déterminer  chez  certaines  personnes  l'urticaire  et  des  acci- 
dents gastriques.  D'autres,  qui  ont  peut-être  pris  des  sels  de 
caivre  à  des  vaisseaux  sur  la  coque  desquels  ils  vivaient, 
produisent  un  véritable  empoisonnement  Si  vous  le  voulez, 
nous  ne  chercherons  pas  ici  à  nous  éclairer  par  Thistoire 
naturelle,  dont  les  soldats  n'ont  guère  de  souci  ;  mieux  vaut 
les  prévenir  de  ne  manger  que  les  poissons  et  les  mollus- 
ques en  usage  chez  les  habitants  du  pays,  ou,  s'ils  manquent 
de  renseignements,  de  tàter  Talimcnt,  et  de  ne  manger  d'a- 
bord qu'en  petite  quantité  le  poisson  ou  le  coquillage  qu'ils 
ne  connaissent  pas. 

Les  fruits  mûrs  ne  peuvent  faire  une  partie  constituante 
du  régime  ;  mais  ils  y  entrent  utilement,  le  raisin  surtout, 
comme  diversion  d'abord,  puis  comme  aliments  sapides,  ne 
manquant  pas  d'éléments  hydrocarbonés  ou  même  azotés, 
réellement  nourrissants,  et  qui  le  seraient  davantage  sans  la 
grande  quantité  d'eau  qu'ils  renferment  d'ordinaire.  Les 
fruits  pulpeux  sont  souvent  laxatifs,  mais  ils  ne  donnent 
que  la  diarrhée,  et  l'on  est  revenu,  depuis  Zimmermann,  de 
ridée  que  l'excès  de  fruits  pût  être  cause  de  dysenterie.  Le 
bon  raisin  guérit  au  contraire  la  dysenterie  chronique. 

Hais  l'alimentation  fantaisiste  de  la  vie  en  campagne  ne 
s'arrête  pas  là.  Sous  l'empire  do  la  nécessité  ou  seulement 
du  besoin  de  variations,  le  soldat  y  fait  entrer  les  éléments 
les  plus  inattendus,  quelquefois  les  plus  propres  à  inspirer 
sa  défiance:  l'ignorance  naïve  a  des  audaces  sans  pareilles. 
Il  n'est  pas  très-méritoire  de  manger  du  chat;  ce  tour  de 
force,  dit-on,  est  à  la  portée  de  tous  les  Parisiens.  Mais  les 
rats  que  les  soldats  mangeaient  en  Grimée  !  mais  les  ser- 
pents à  sonnettes  que  l'on  accommodait  au  Mexique  !...  Eh 
bien,  tout  cela  n'est  pas  absolument  mauvais.  C'est  peut- 
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être  art  pauvre  régal  ;  la  côtelette  de  mouton  est  bien  pré- 
férable. Maist  encore  une  fois,  Bongez  à  IMmpérieuse  néces- 
sité ou  seulement  au  besoin  de  rompre  Thorrible  monotonie 
des  vivres  de  campagne,  surtout  quand  les  rations  se  com- 
posent de  viandes  salées  et  de  légumes  secs.  Franchemeat, 
le  soldat  ne  sort  pas  ici  de  la  physiologie  ;  il  y  a  même  de  sa 
part  un  certain  courage  à  y  rentrer  par  cette  porta  Je  pense 
qu'avant  de  manger  un  serpent  quelconque»  on  fera  bien  de 
rejeter  la  tête,  encore  que  la  cuisson  et  la  digestion  puis- 
sent détruire  les  propriétés  des  venins,  ainsi  qu'il  a  été  dit 

f*  à  propos  de  certaines  viandes  de  nécessité  sur  lesquelles  je 

•  ne  reviens  pas. 

Les  champignons,  naturellement,  tentent  les  soldats. 
L'hygiène  n'admet  qu'à  contre-cœur  les  champignons,  même 
comestibles.  C'est  un  aliment  sapide,  renfettnant  de  Tazote, 
mais  il  a  le  tort  de  ressembler  trop  souvent  à  ses  frères  vé- 

>  néneux  et  de  ne  pas  être  facilement  attaquable  par  les  sucs 

de  l'estomac,  en  raison  de  sa  structure  celluleuse;  il  est 

^  vrai  que  l'on  mange  du  foie^  c'est-à  dire  un  monceau  de 

cellules.  L'hygiène  ne  prévaudra  pas  contre  la  gourman- 
dise.  Les  champignons  vénéneux  sont  pourtant  un  des  poi- 
sons  les  plus  redoutables. 

Je  croirais  commettre  une  grave  imprudence  en  essayant 
de  vous  donner  les  caractères  auxquels  on  reconnaît  les  bons 
champignons  ou  les  mauvais.  En  dehors  des  caractères  bo- 

fl  taniques  déterminant  Tespèce  et  le  genre,  et  qui  font  toute 

une  science  spéciale,  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  su^et  n'est 
qu'illusion  dangereuse.  Or,  il  n'est  pas  à  la  portée  d'un 
ckacun  de  posséder  la  branche  d'histoire  naturelle  relative 
à  ces  cryptogames.  Je  ne  sais  qu'une  règle  pratique  :  ne 
toucher  qu'aux  champignons  comestibles  dans  la  contrée  où 
ils  croissent  et  récoltés  par  quelqu'un  qui  en  a  l'habitude  et 
en  qui  on  a  confiance.  A  cent  lieues  d'ici,  je  ne  mangerais 
pas»  si  tout  le  monde  n'en  fait  autant,  d'un  champignon 
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dont  j'aurais  éprouvé  ici  la  parfaite  innocuité  et  que  je  croi- 
rais reconnaître  là-bas. 

L'eaipoisounement  par  les  chanipignons  présente  cette 
particularité  malheureuse  qu'il  ne  se  manifeste  que  lente- 
ment, et  assez  longtemps  après  Tingestion  de  l'aliment 
Téoéneux,  de  telle  sorte  qu'il  est  rare  que  Ton  poisse  agir 
suffisamment  tôt.  Lors  de  l'empoisonnement  de  onze  ofii- 
elersdu  58*  de  ligne  en  Corse  (1858),  les  champignons  avaient 
été  mangés  à  déjeuner;  tous  les  convives  vinrent  cependant 
dlaer  et  ne  se  sentirent  malades  que  dans  la  soirée. 

Puisque  je  touche  à  cette  matière  des  empoisonnements 
alimentaires,  je  vous  signale  encore  les  empoisonnements 
qui  ne  sont  pas  dus  à  la  nourriture  elle-même,  mais  aux 
ustensiles  qui  ont  servi  a  la  préparer:  c'est  presque  toujours 
le  cuivre  qui  est  coupable  par  l'acétate  de  cuivre  ou  vert- 
de-gris  que  les  acides  produisent  sur  ce  métal  et  que  la 
négligence  y  abandonne. 

La  première  indication  à  remplir,  dans  tous  ces  cas^ 
est  toujours  celle  des  évacuants;  le  vomitif,  plutôt  l'ipéca 
(l  k  2  gram.)  et  l'eau  tiède,  que  le  tartre  stibié  (émétique), 
si  l'on  arrive  k  temps;  un  purgatif,  tel  que  Thuile  de  ricin 
kla  dose  de  2  ou  3  cuillerées  à  bouche,  si  le  temps  écoulé 
depuis  le  repas  dit  supposer  que  l'aliment  vénéneux  est 
dé)k  entièrement  passé  dans  l'intestin.  Plue  tard^  l'impres- 
sion du  poison  est  produite;  on  n'a  plus  qae  la  ressource 
de  soigner  les  symptômes.  Presque  toujours,  c'est  la  dou- 
leur qui  prédomine,  douleur  épigastrique,  angoissante, 
dépressive.  On  administre  des  boissons  délayantes  ou  mu- 
dlagînenses,  pures  oa  coupées  de  lait,  ou  encore  le  lait 
seul,  remède  vulgaire  qui  sauva  le  seul  des  malades  du  58* 
qui  ait  survécu;  des  calmants,  Téther  plutôt  que  Topium 
qui  paralyse  Tintestin;  les  sédatifs  locaux,  cataplasmes, 
bains.  8'il  survient  de  la  prostration,  le  café,  Talcool,  les 
frictions  stimulantes*  devront  dtre  employés  avec  persévé- 
ranoe  et  énergie. 
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IV.   —  Maladies  d'allmenlafloii. 

Mais  il  est  des  accidents  plus  généraux,  d'une  extension 
commune  aux  masses^  qui  peuvent  résulter  du  mode  d'ali- 
mentation ou  des  qualités  particulières  des  aliments;  je 
veux  parler  des  maladies  d* alimentation. 

Il  est  des  maladies  par  excès.  N'en  parlons  pas  :  l'excès 
alimentaire  n'est  qu'accidentel  dans  l'armée;  et  l'on  peut 
dire  que  l'indigestion  d'aliments  y  est  si  rare,  si  courte  et 
si  disposée  à^la  guérison  spontanée,  que  ce  serait  du  luxe 
de  s'y  arrêter.  Les  maladies  par  défaut  sont  autrement  com- 
munes et  importantes. 

L'abstinence  complète^  qu'on  n'observe  guère  aujourd'hui 
que  chez  desfous^  et  l'alimentation  constamment  insuffisante, 
conduisant  à  un  môme  résultat  que  Chossat  (18/i3)  a  appelé 
Vinanitiation,  et  queMM.Pnrrot  et  Gyr  (l)ont  étudié,denos 
jours,  à  divers  points  de  vue.  Plaise  à  Dieu  qu'aucune  frac- 
tion de  notre  armée^  qu'aucune  de  nos  villes  ou  de  nos 
provinces,  ne  revoie  jamais  les  horreurs  des  sièges  sans 
espoir  ou  l'impitoyable  famine  des  pays  rasés  par  le  passage 
des  hordes  victorieuses!  L'expérience  humaine  de  l'inani- 
tiation  ne  se  fera  pas  (2).  L'homme  peut  vivre  une  huitaine  de 
jours  dans  la  privation  absolue  de  nourriture,  environ  douze 
jours  s'il  a  de  l'eau  à  volonté;  quand  la  ration  d'entretien 
est  régulièrement  insuffisante,  il  peut  vivre  d'autant  plus 
longtemps  qu'il  travaille  moins.  Vous  avez  pu  comprendre 
que  l'alimentation  peut  être  insuffisante  aussi  bien  par 
le  défaut  d'un  de  ses  éléments,  les  matériaux  azotés  par 
exemple,  que  par  l'insuffisance  absolue  du  poids  des  ali- 
ments rapporté  au  poids  du  corps.  Les  troubles  sont 
les  suivants  :  Le  tube  digestif  se  crispe,  se  ratatine;  ses 
sécrétions  disparaissent^  puisqu'il  n'y  a  plus  rien  à  éla- 
borer; la   faculté  d'absorption  se   perd,  puisqu'il   n'y  a 

(1)  Cyr,  Traité  de  V alimentation.  Paris^  1869. 
(*2)  L'auteur  augurait  trop  bien,  comme  on  sait,  de  la  douceur  et  de 
*  intelligence  de  notre  espèce.  (Fémer  1871.) 
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plus  rien  sur  quoi  elle  puisse  s'exercer  :  aussi  est-il  très- 
difficile  de  sauver,  en  le  remettant  à  une  alimentation 
sufûsante^  Tindividu  inanitié  à  un  degré  avancé.  La  désassi- 
milation  continue  néanmoins,  et  Tassimilation  s'exerce  sur 
les  matériaux  mêmes  de  la  désassimiiation;  l'homme  se 
maoge  lui-même.  Il  se  brûle  aussi,  car  il  faut  toujours  faire 
de  la  chaleur;  mais  les  éléments  combustibles  ne  venant 
plus  du  dehors^  ceux  que  l'homme  emprunte  à  son  propre 
organisme  sont  insuffisants  ;  la  respiration  languit,  diminue 
de  fréquence^  la  température  animale  s'abaisse,  elle  peut 
descendre  à  25  degrés.  A  ce  moment,  la  mort  est  certaine. 
Elle  arrive  dans  un  délire  plus  ou  moins  complet,  et  lorsque 
le  corps  a  perdu  50  ou  55  pour  100  de  son  poids  primitif. 
L'homme  supporte  plus  longtemps  l'abstinence  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  régions  froides.  Vous  n'en  serez 
point  surpris,  sachant  que  l'activité  de  la  nutrition  et  des 
combustions  respiratoires  est  en  raison  inverse  de  la  tem- 
pérature du  milieu,  comme  nous  l'avons  vu  dans  un  précé- 
dent entretien. 

L'inanitié  a  besoin  d'être  l'objet  des  précautions  les  plus 
délicates,  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  son  état  et  de  le  rame- 
ner aux  conditions  communes.  Il  faut  entretenir  la  chaleur 
autour  de  lui,  le  mettre  au  repos,  ne  pas  lui  épargner  les 
eicitants  généraux,  le  café,  l'alcool  ;  ne  lui  donner  des  ali- 
ments que  progressivement,  et  commencer  par  ceux  qui 
s'absorbent  presque  d'eux-mêmes,  comme  les  bouillons 
généreux. 

Si  l'alimentation  insuffisante  ne  Test  pas  assez  pour  arri- 
ver à  l'inanitiation  que  je  viens  de  décrire,  elle  peut  au 
moins  préparer  et  déterminer  un  certain  nombre  de  mala- 
dies viscérales.  Dans  l'état  d'autophagisme  et  d'autocom- 
bastion  qu'elle  provoque,  les  tissus  sont  dans  une  congestion 
perpétuelle,  analogue  à  celle  que  Cl.  Bernard  détermine 
dans  la  glande  sous-maxillaire,  en  détruisant  le  nerf  sympa- 
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thique  qui  s'y  rend,  et  qui  aboutit  à  l'atrophie  de  la  glande 
par  suractivité  fonctionnelle.  De  la  congestion  à  rinflamma- 
tion  il  n'y  a  qu'un  pas  que  le  moindre  excitant  banal  peut  faire 
franchir  à  l'économie,  en  supposant  qu'elle  ne  le  franchisse 
pas  d'elle-même.  Cet  excitant  sera,  je  suppose,  le  froid.  De 
là  des  pleurésies,  des  pneumonies,  des  méningites,  des  péri- 
cardites^  des  péritonites,  des  phlegmons  diffus;  en  nn  mot, 
de  vastes  suppurations  internes  et  externes. 

Ne  voyez-vous  pas  d'ici  que  tout  cela  va  jeter  dans  l'ai- 
mosphère  une  profusion  de  particules  organiques  humaines 
déjà  altérées  et  éminemment  putréfiables?  c'est-à-dire  que 
nous  voilà  dans  les  conditions  d'éclosion  dite  spontanée  des 
affections  typhiques  vis-à-vis  desquelles  rcncombremeot 
est  un  adjuvant  fatal,  mais  réellement  secondaire.  J'ai  sou- 
tenu celte  théorie  des  origines  du  typhus  (1),  conçue  dans 
V .  Tobservation  du  typhus  de  Crimée  et  de  celui  de  TAlgérie 

(1868)... 

Quœque  ipse  miserrima  vidi 

;:  l'un  né  de  la  famine  des  troupes  par  l'intermédiaire  du 

scorbut,  l'autre  de  la  famine  des  Arabes'par  l'intermédiaire 
des  grandes  suppurations.  Dans  le  même  temps  et  sans  avoir 
eu  de  communications  personnelles  ou  autres,  une  dos  som- 
mités du  corps  médical  militaire  confirmait  le  point  capital 
de  mes  idées,  différant  seulement,  et  encore,  sur  la  déter- 
mination de  l'intermédiaire  qu'il  faut  placer  entre  la  famine 
et  le  typhus. 

«  L'insuffisance,  la  mauvaise  qualité  des  aliments ont 

engendré  les  maladies  faméliques  (des  Arabes)  :  cachexie 
famélique, — dont  la  maigreur,  le  marasme,  i'bydropisie, 
ainsi  qu'une  entérite  spécifique,  étaient  les  principaux  carac* 
tares,—  diarrhées,  dysenteries..... n 

•  (I)  Arnould,  Origines  du  (y^Hi  (GnzMle  Métfhnfê  de  Pnris,  1869). 
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«  Des  maladies  faméliques  est  sorti  le  typhus  (1).  »  Il  est 
facile  de  retrouver  dans  Graves,  de  Dublin  (2),  quoique 
des  raisons  d'économie  sociale  empêchent  l'illustre  profes- 
seur de  formuler  cette  pensée,  la  preuve  que  le  typhus 
d'Irlande  (ISA 7)  était  également  né  de  la  disette>  par 
rintermédiaire  d'affections  simples ,  entérites ,  pneumo* 
oies^  etc.  (3). 

Le  scorbut  est  une  des  plus  vulgaires  nialadies  d'alimen* 
tation.Hippocrate  le  connaissait.  Oalien  l'appelle cococAymûi 
et  l'attribue  au  despotisme  des  tyrans  qui  dépouillaient  les 
campagnes  de  leurs  subsistances  pour  accumuler  celles-ci 
dans  les  villes.  Peut-être  bien  que  quelques-uns  des  feux  en 
moyen  âge  n'étaient  que  du  scorbut.  Le  nom  actuel  remonte 
à  Olafis  Magnus  (xvi*  siècle).  Toutes  les  armées  en  ont  eu 
plus  ou  moins  ;  dans  les  sièges,  c'était  plutAt,  comme  la  fait 
remarquer  M.  Laveran,  les  assiégés  qui  en  souffraient  que 
les  assiégeants.  Les  pommes  de  terre  et  la  navigation  à 
▼apeur  l'ont  rendu  beaucoup  plus  rare  sur  mer  qu'il  n'était 
autrefois.  On  le  revoit  assez  souvent  sur  les  troupes  de  terre, 
en  campagne,  et  chez  les  prisonniers,  comme  au  fort  de 
\anves,  en  1861. 

Le  scorbut  est  caractérisé  par  une  dissolution  du  sang, 
de  laquelle  résultent  des  hémorrhagies  sous-muqueuses  et 
sous-épidermiques,  des  infiltrations  et  des  épanchements 
de  sérosité,  des  ulcères,  des  gangrènes,  des  plaies  intermi- 
*  nabies.  L'infiltration  et  l'ulcération  affectent  plus  pailicu- 
lièrement  la  bouche. 

La  maladie  est  certainement  due  à  l'alimentation ,  mais 
il  ne  parait  pas  que  le  début  de  quantité  suflBse  ;  certains 

(4)  Périer,  Mitèté  et  iyphui  dans  la  province  cfAiger  en  IS68. 

(2)  Gn^es^  Leçons  de  clinique  médicale^  PsLTÏ;  SB68. 

(3)  Voyei  Yirchow,  Du  iifphus  famélique  (Ann,  tfhyg,  publ.,  Paris, 
1868^  t.  XXXII,  p.  451}, 
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vices  de  qualité  semblent  particulièrement  aptes  à  dévelop- 
per  les  accidents  scorbutiques.  Au  premier  rang,  il  faut 
mettre  la  privation  d'aliments  frais,  végétaux  ou  viandes  : 
c'est  probablement  à  ce  titre  qu'agissent  les  salaisons,  et 
non  point  par  le  chlorure  de  sodium  qu'elles  contiennent. 
Lind  voyait  la  cause  du  scorbut  dans  le  froid  humide^  qui 
n'est  à  coup  sur  qu'un  adjuvant  Félix  Jacquot  a  précisé  les 
conditions  alimentaires  dans  lesquelles  naquit  le  scorbut 
d'Orient.  La  quantité  d'aliments  distribués  aux  soldats,  par 
le  froid  intense  des  hivers  de  Chersonèse,  était  insufllsante, 
puisque  nos  hommes  en  achetaient  aux  Anglais  et  aux 
marchands  de  Kamiesch;  les  vices  de  qualité  étaient 
évidents  :  pendant  l'hiver  de  1855-1856,  la  troupe  ne  re- 
cevait du  pain  qu'un  jour  sur  trois.  On  donnait  en  qua- 
tre jours,  une  fois  de  la  viande  fraîche,  deux  fois  des 
salaisons,  une  fois  des  conserves  Appert,  c'est-à-dire  trois 
jours  de  suite  un  aliment  qui  répugnait  aux  soldats. 
Hélas  !  le  jour  de  viande  fraîche  n'apportait  qu'une  pau« 
vre  compensation*  «  On  ne  nous  donne,  dit  M.  Mouchet, 
que  du  crevant  ou  du  crevé  1  »  Quant  aux  légumes^  c'étaient 
les  conserves  Chollet^  à  peine  supérieures  à  du  foin  (Hora- 
che),  qui,  du  reste^  ne  se  maintinrent  pas  en  parfait  état. 
Les  pommes  de  terre  étaient  le  seul  légume  frais.  Ou 
n'en  manquait  pas;  seulement^  l'administration  jugea  op- 
portun de  ne  les  distribuer  largement  que  quand  l'évacua- 
tion fut  résolue. 

Je  ne  fais  qu'énoncer  pour  mention  Vergotisme,  maladie 
convulsive  attribuée  aux  graines  de  céréales  avariées,  et  la 
pellagre,  érythème  cutané  avec  diarrhée,  affaiblissement, 
tendance  au  suicide,  laquelle,  selon  les  meilleurs  observa- 
teurs, provient  de  l'usage  du  maïs  atteint  de  parasitisme 
cryptogamique  (verderame,  verdet). 

L'estomac  est  la  voie  par  laquelle  pénètrent  dans  nos 
organes  un  certain  nombre    d'animaux  parasites   qu'on 
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nomme  entozoaires  (1).  Les  échinocoques,  les  ténias,  la  tri- 
chine, sont  les  plus  communs. 

Sans  entrer  dans  l'histoire  naturelle,  pourtant  si  intéres- 
sante, des  Yers  cystiques,  genre  auquel  appartiennent  les 
échinocoques  et  le  ténia,  je  suis  obligé  de  vous  faire  con- 
nattre  les  idées  à  peu  près  acceptées  aujourd'hui  sur  leur 
mode  de  développement,  sans  quoi  vous  ne  comprendriez 
pas  la  discussion  de  tout  à  l'heure.  Ces  animaux  sont  à  géné- 
ration (dtemante,  c'est-à-dire  qu'ils  accomplissent  leur  évo- 
lution complète  en  deux  phases  distinctes,  sous  deux  formes 
SQCcessives  et  assez  différentes  pour  qu'on  soit  tenté  de 
croire  avoir  afTaire  à  deux  animaux  au  lieu  d'un,  et  qu'ils 
ont  besoin,  poiir  passer  de  la  première  à  ta  seconde  période 
de  leur  existence,  d'être  transportés  d'un  organisme  dans 
nn  autre.  Sous  la  première  forme^  l'animal  s'appelle  hyda-- 
tidef  échinocoque,  cosnure^  cysticerque;  sous  la  seconde, 
thda.  Dans  le  premier  état,  il  a  la  forme  d'une  vésicule;  à 
l'état  parfoit,  il  est  long^  aplati,  rubané.  Dans  les  deux  cas, 
on  trouve  un  point  du  corps  armé  d'une  couronne  de  cro- 
chets, qui  est  la  tête.  L'animal  vient^  d'ailleurs,  toujours 
d'un  œuf  renfermant  un  embryon  armé  déjà  de  six  cro- 
chets à  l'aide  desquels  il  se  fixe  au  tissu  :  c'est  l'embryon 
heiacanthe.  Le  corps  du  ténia  est  richement  pourvu  de 
ces  œufs. 

L'homme  est  sujet  aux  échinocoques^  aux  cysticerqites,  au 
ténia,  dont  on  connaît  deux  espèces  principales  :  le  Tcenia 
iolium  (ver  solitaire)  et  le  Tcenia  lata  (bothriocéphale). 

Les  échinocoques  forment  dans  les  viscères,  le  foie  sur- 
tout^ des  tumeurs  assez  considérables,  remplies  quelquefois 
de  milliers  de  vésicules;  une  grande  membrane,  qui  est 
aussi  un  ver,  les  contient  toutes.  Cette  membrane  existe 


(!)  Voyez  Davaine^  Traité  des  entozoaires  et  des  maladies  vermineuses, 
Pnis,  1860. 


'i 


J 

ê 


383  h    ARKOULD. 

même  parfois  seule,  et  ne  renferme  que  du  liquide  :  ou 
'  :  rappelle  plus  particulièrement  hydcUide,  Ces  tumeurs  sont 

communes  en  Islande  et  chez  les  indigènes  de  rAlgéhe, 

plus  rares  en  France.  Les  médecins  islandais  pensent  que 

'  ■  réchinocoque  de  leur  pays  vient  du  ténia  des  chiens,  très- 

nombreux  dans  les  familles  islandaises  de  la  campagne,  où 
la  propreté  n*est  pas  en  honneur,  et  où  l'enchevêtrement  de 
rhomme  et  du  chien  est  perpétuel.  Avis  aux  propriétaires 
de  chiens  trop  intimes  avec  cet  ami  de  l'homme.  Les  Arabes 
ont  avec  la  race  canine  des  rapports  en  tout  semblables  à 
ceux    des   Islandais;    rien  n'empôche    de   penser  qu'ils 
recueillent  de  la  même  façon  les  œufs  de  ténia,  qui  devien- 
dront chez  eux  des  hy datides. 
Les  cysticerques  de  l'homme  sont  peu  communs. 
Le  TV^majo/mm  paraît  être  le  môme  animal  que  le  cysti- 
cerque  ladrique  du  porc.    Il  faudrait   donc   imputer  au 
cochon,  déjà  chargé  de  la  réprobation  mosaïque  et  mabo- 
métane,  l'origine  de  notre  ver  solitaire.  Pourtant,  M.  Da- 
vaine  fait  observer  que  le  ténia,  si  commun  chez  les  Abys- 
sins, provient  très-apparemment  de  l'usage  de  la  viande 
crue,  et  que  la  viande  crue  de  ces  peuples,  le  mets  national 
{broundou)^  n'est  pas  du  porc,  mais  du  bœuf  :  Ferret  et  Gali- 
nier  en  ont  mangé.  Les  médecins  de  tous  pays,  après  Weissc, 
de  Saint-Pétersbourg,  ont  constaté  qu'en  employant  contre 
la  diarrhée  chronique  des  enfants  l'excellent  remède  de  la 
viande  de  bœuf  crue^  on  procure  de  temps  en  temps  le  ténia 
aux  petits  malades.  Au  Caire,  où  le  quart  de  la  population 
a  le  ténia,  ce  sont  surtout  les  Juifs  qui  en  souffrent  (Hassel- 
quist).  C'est  donc  tout  autant  le  bœuf  que  le  porc  qui  est 
coupable  de  nous  infester  du  ver  solitaire.  Mais  comment 
expliquer  qu'on  n'ait  jamais  vu  de  cysticerque  dans  la  chair 
du  bœuf?  M.  Davaine  trouve  ici  une  sérieuse  objection  à  la 
théorie  des  générations  alternantes;  le  même  œuf  pourrait 
peut-être  se  développer  entièrement  en  ténia  chez  tel  ani- 
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mal,  s'arrêter  à  Tétat  de  cysticerque  chez  tel  autre.  Pour 
mon  compte,  je  suis  moins  embarrassé  :  j'ai  vu,  et  en 
partie  mangé^  avec  d'autres  personnes,  à  Conslantine,  un 
filet  de  bœuf  farci  de  perles  gélatineuses,  que  l'examen  à 
l'œil  nu  et  au  microscope  me  démontra  être  des  cyslicer* 
qaes  de  la  plus  belle  venue.  Le  docteur  Mourlon  assistait 
à  la  constatation.  Vous  voyez  que  si  la  réserve  dans  la  fré* 
qaentation  des  animaux  domestiques  est  une  mesure  utile, 
il  n'est  pas  moins  sage  d'ouvrir  les  yeux  sur  ce  qu'on  mange 
et  d'assurer  la  cuisson  parfaite  des  viandes. 

Je  ne  dirai  rien  du  traitement  des  échinocoques.  Mais  il 
y  a,  contre  le  ténia,  hôte  plus  incommode  que  dangereux 
(il  n'est  pas  vrai  qu'il  affame  son  propriétaire),  un  remède 
si  simple,  si  peu  coûteux,  si  sûr,  si  facile  à  trouver  et  à 
s'administrer,  qu'en  prévision  de  vos  futures  campagnes,  je 
n'hésite  pas  à  vous  en  donner  la  recette  : 

Pr»  :  Ecorce  de  raisiii^dâ  grenadier. ...       60  grammes 
Eau 750        — 

Faites  macérer  à  ft*oid  pendant  douze  heures,  et  buvez  en 
trois  fois,  à  jeun.  Des  parasites  ont  été  expulsés  par  ce  ténl- 
.fuge  vulgaire,  qui  avaient  résisté  au  kousso,  drogue  excel- 
lente, venue  de  la  terre  classique  du  ténia,  l'Abyssinie,  mais 
qui  coûte  cher  et  n'est  pas  commode  à  prendre.  Si  l'animal 
se  fait  attendre,  on  prend  un  peu  d'huile  de  ricin.  Il  est  bon 
que  le  malade  s'assure,  après  avoir  lavé  à  grande  eau  le  long 
ruban  expulsé,  que  la  tète  a  suivi  les  anneaux  :  la  tète  est 
une  masse  noire,  moins  grosse  qu'une  tête  d'épingle,  qui 
termine  la  partie  effilée  du  ruban. 

La  trichine  a  fait  grand  bruit  dans  ces  derniers  temps.  La 
France  n'en  a  eu,  heureusement,  que  l'écho  (1).  Elle  était 


(1)  Vojei  Delpech,  Les  trichines  et  ta  trichinose  {Bull,  de  tAcad.  de 
méd,,  1866,  t.  XXXI,  p.  659,  et  Ann,  iFhyg.,  t.  XXVI,  p.  21). 
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connue  en  1835  ;  mais  elle  ne  déterminait  point,  à  ce  qu'il 
paratt,  les  graves  symptômes  observés  depuis  en  Alle- 
magne; quelque  autre  particularité  inconnue  lui  donne  sans 
doute,  à  l'occasion,  les  redoutables  propriétés  qu'elle  a 
révélées  naguère.  La  tricbine  est  un  ver  long  d'un  milli- 
mètre, mince  à  proportion,  enroulé,  sur  lui-même,  quand 
il  est  dans  les  tissus,  d'où  son  nom  Trickina  spiralis.  Intro- 
duit dans  le  tube  digestif,  il  en  traverse  les  membranes, 
chemine  dans  l'économie,  et  va  habiter  les  muscles  où  il 
s'enkyste  et  meurt  en  subissant  la  dégénérescence  graisseuse 
ou  calcaire. 

Les  signes  de  sa  présence  chez  Thomme  sont  très-ana- 
logues à  ceux  de  la  fièvre  typhoïde,  et  la  maladie  est  non 
moins  grave. 

La  trichine  a  pour  premier  habitat  la  chair  du  porc  vi- 
vant ;  elle  s'y  conserve  presque  indéfiniment  après  la  mort 
de  l'animal,  et  pullule  dans  le  corps  de  l'homme  quand  on 
a  consommé  crue  de  la  charcuterie  infectée.  C'est  ainsi  que 
le  parasite  a  fait  tant  de  ravages  en  certaines  contrées  de 
l'Allemagne  où  est  répandu  l'usage  des  saucisses  et  des  jam- 
bons crus.  Il  est  bon,  dans  les  pays  à  trichines,  d'examiner 
directement,  au  microscope,  la  chair  de  porc  qui  doit  être 
livrée  à  la  consommation.  Vous  serez  plus  sûrs  encore  de 
n'avoir  jamais  la  trichinose  si  vous  ne  mangez  le  jambon 
qu'après  un  séjour  de  douze  heures  dans  l'eau  bouillante, 
comme  cela  se  fait  en  Lorraine.  Moyen  préventif  général 
et  absolu  contre  tous  les  parasites  et  leurs  œufs  :  les  faire 
cuire. 

V.  — -   CoiMildémtlons   sur    le    réglaie   de*   malade» 

et  dee  eonvaleeeente. 

Lorsque  l'homme  est  en  proie  à  une  maladie  générale 
aiguë,  avec  fièvre,  comme  est  le  typhus  ou  la  fièvre  ty- 
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pho!de,  les  fonctions  digestives  suivent  la  perturbation 
commune,  et  tout  d'abord  le  goût  pour  les  aliments  est 
aboli.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cet  état,  Tindividu  peut 
supporter  longtemps  l'abstinence  :  on  dirait  que  l'éco- 
Domie,  occupée  ailleurs,  a  interrompu  son  mouvement 
d'assimilation.  A  ce  moment,  il  ne  faut  pas  lui  donner  une 
sorte  de  surcharge  en  la  provoquant  à  l'élaboration  diges- 
tive  pour  laquelle  il  ne  lui  reste  ni  temps  ni  moyen;  la 
fièvre  est  une  combustion  exagérée,  il  ne  faut  pas  donner  à 
cet  acte  des  matériaux  nouveaux,  primitivement  du  moins. 
La  diète  est  alors  une  médication  naturelle,  négative,  mais 
salutaire;  elle  affame  l'ennemi.  Cependant,  la  désassimila- 
tioQ continue  en  réalité  et  s'exagère  considérablement;  la 
dépense  nerveuse  a  lieu  sur  une  vaste  échelle^  le  malade 
perd  ses  forces.  Toute  maladie  aiguë,  du  reste,  même  lo- 
cale^  a  une  évolution  spontanée  tclle^  que  quand  l'impré- 
gnation morbide  est  faite,  l'activité  de  la  cause  cesse  d'agir, 
queTirritation  par  l'agent  morbigène  n'existe  plus.  En  d'au- 
tres termes  et  plus  simplement,  le  mal  est  fait  et  il  n'y  a 
plus  qu'à  réparer. 

A  quoi  servirait  maintenant  la  diète  absolue  ?  N'est-il  pas 
plutôt  urgent  de  fournir  des  forces  à  l'économie  pour 
qu'elle  puisse  tenir  bon  sous  le  poids  de  l'atteinte  désor- 
mais portée,  éliminer  le  poison  morbide,  résoudre  les  pro- 
duits d'une  nutrition  déviée  ?  Sous  l'empire  des  doctrines 
de  Broussais,  les  médecins  poussaient  naguère  la  diète 
jusqu'à  l'extinction  de  la  maladie,  quelquefois  du  malade  ; 
guérissait-on,  la  convalescence  devenait  elle-môme  un  état 
périlleux  et  durable,  une  seconde  maladie.  Notre  époque 
a  nettement  rompu  avec  ces  traditions,  établies  sur  des 
vues  systématiques  et  qui  s*intifulaicnt  physiologiques,  sans 
être  entrées  au  cœur  de  la  question.  Malgré  les  protesta- 
tions des  derniers  adhérents  de  cette  école  tôt  vieillie, 
malgré  même  les  protestations  des  clients  dressés  à  l'an- 
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cienne  thérapeutique,  aujourirhui  on  nourrit  méthodi- 
quement les  malades  et  Ton  enseigne  qu'il  faut  les  nourrir. 
Ce  principe  est  plus  applicable,  peut-être,  dans  l'ur- 
mée  que  partout  ailleurs.  Ici  les  organismes  sont  riches 
et  généreux ,  ne  craignez  pas  de  vous  adresser  à  leur  vita- 
lité; les  liquides  plastiques,  au  contraire,  le  sang,  sont  pau. 
vres  ou  réduits  au  strict  nécessaire,  gardez-vous  de  leur 
soustraire  encore  quelque  chose. 

Avant  môme  que  le  patient  sollicite  des  aliments,  on  lui 
offre  des  bouillons  et  du  vin  généreux;  chose  qui  eût  fou- 
droyé Broussais^  on  traite  la  fluxion  de  poitrine  par  l'alcool, 
et  l'on  guérit  aussi  vite  et  mieux  qu'il  ne  le  faisait  par  la 
diète  rigoureuse  et  les  saignées.  Je  n'ai  jamais  vu,  pour  ma 
part,  que  la  diète  absolue  ait  rendu  des  services  à  mes  ma- 
lades, tandis  qu'avec  du  vin  et  du  bouillon  il  m'a  semblé 
souvent  avoir  fait  renaître  des  hommes  ou  des  enfants  en- 
vahis par  la  plus  profonde  dépression,  inertes  ou  délirants^ 
insensibles,  et  parfois  me  paraissant  perdus  sans  ressource. 
C'est  surtout  dans  les  affections  typhoïdes  ou  typhiques,  si 
familières  aux  soldats,  que  cette  pratique  est  désonnais 
devenue  pour  moi  une  règle  et  comme  un  devoir  impé- 
rieux. Les  objections  n'ont  pas  manqué  à  cette  méthode  : 
elle  répond  comme  le  philosophe,  qui  marchait  pour 
prouver  le  mouvement;  depuis  quinze  à  vingt  ans,  elle 
s'affirme  d'elle-même  par  l'expérience  la  plus  heureuse. 

Il  est  bien  entendu  que  l'alimentation  des  malades,  et  celle, 
plus  impérieuse  encore,  des  convalescents,  ne  saurait  se  faire 
au  hasard,  et  que,  dans  aucun  cas,  elle  ne  ressemble  au  ré- 
gime de  l'homme  sain.  Les  hôpitaux  militaires  ont  pour  ce 
but  une  carte  assez  satisfaisante  où  le  médecin  peut  choisir 
dans  les  limites  compatibles  avec  les  dépenses  prévues:  elle 
admet  les  viandes  rôties,  la  côtelette,  la  volaille,  le  poisson, 
les  œufs,  les  légumes  frais,  le  lait,  les  potages  maigres,  les 
fruits  frais  ou  secs  ou  confits,  des  préparations  un  peu  moioi> 
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simi^Ies  que  le  mena  du  soldat  valide,  le  repas  du  matin  au 
chocolat  ou  au  café  au  lait  ;  cinq  régimes,  d'autant  plus  dé- 
licate qu'ils  sont  moins  copieux,  permettent  de  graduer  la 
nourriture  d'après  les  forces  et  Tappétit  des  malades.  Il  n'y 
a  pas  à  se  plaindre  à  ce  sujet,  quand  on  ne  fait  que  consi- 
dérer la  feuille  ofBcieile  du  régime  des  hôpitaux;  malheu- 
reusement, dans  la  pratique,  les  limites  dont  je  vous  ai 
parlé  nous  pèsent  lourdement,  et  nous  empêchent  de  faire 
bénéficier  beaucoup  de  patients  des  alléchantes  promesses 
de  la  carte.  £n  Amérique,  il  existe  aussi  une  carte  qui  n'a 
rien  à  enirier  à  la  nôtre  ;  par^-dessus  le  marché^  le  médecin 
peut  la  franchir  à  son  gré  et  ajouter  ce  qui  lui  semble  bon 
aux  petits  régimes  (docteur  Hamm(Mid). 

Les  officiers  malades  trouvent  l'administration  plus  large 
pour  eux  que  pour  le  soldat.  Bn  campagne,  elle  se  met  aussi 
en  frais,  et  introduit  ce  qu'elle  peut,  des  ressources  de  la 
contrée,  dans  le  régime  hospitalier. 

Aux  malades  graves  il  faut  un  aliment  possédant  sous  un 
petit  volume  des  principes  qui  s'absorbent  presque  d'eux- 
mêmes  :  le  bouillon,  le  vin,  le  lait,  réalisent  ces  conditions 
ei  sont  très-commodes  pour  être  donnés  à  doses  petites 
mais  fréquentes,  sans  jamais  gêner  par  la  surcharge  un  es- 
tomac à  peu  près  engourdi.  Un  peu  plus  tard,  le  bouillon 
recevra  l'addition  d*une  fécule  alimentaire,  le  tapioca,  le 
salep  ;  on  la  fera  alterner  avec  le  chocolat  au  lait  ou  à  l'eau  ; 
puis  on  hasardera  un  œuf  frais,  sans  pain,  un  biscuit  trempé 
dans  du  vin.  On  fera  bientôt  sucer  au  malade  une  aile  de 
poulet,  voire  une  côtelette  saignante,  sans  lui  laisser  avaler 
les  morceaux,  et  par  gradations  successives,  ménagées  d'une 
façon  attentive,  on  rendra  peu  u  peu  Testomac  du  conva- 
lescent apte  à  recevoir  et  à  digérer  Ils  aliments  abon- 
daats  et  réparateurs  dont  il  ne  tardera  pas  à  éprouver  le  vif 
bMoia. 

Celte  alâmentation  est  véritablement  une  thérapeutique. 
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Il  en  est  d'autres,  ayant  le  même  caractère,  qui  sont  plus 

rigoureusement  formulées,  en  vue  de  maladies  chroniques 

•  .  I  particulières:  ainsi  la  cure  de  la  phthisie  par  le  petiMait 

et  le  raisin^  ou  encore  par  la  viande  crue  et  Talcool  ;  le  trai- 
;  tement  des  diarrhées  chroniques  par  la  viande  crue  réduite 

en  une  sorte  de  compote;  le  traitement  de  toutes  les 
cachexies,  et  surtout  de  celle  que  Ton  pourrait  appeler  ca- 
chexie de  la  civilisation,  résultat  d'excès  de  tout  genre,  par 
l'usage  exclusif  du  lait  (Karrell,  de  Saint-Pétersbourg),  Nos 
soldats  n'arrivent  point  à  Tanémie  par  les  mêmes  voies  que 
ces  pâles  habitués  du  boulevard  des  Italiens  que  notre  siècle, 
dans  sa  pitié  railleuse,  a  si  pittoresquement  baptisés.  Néan- 
moins il  met  quelquefois  son  médecin  dans  le  cas  de  faire 
appel  à  tous  les  modes  de  restauration  physique  dont  l'ex- 
périence garantit  l'ef&cacité. 

Je  n'ai  pu  toucher  en  cette  vaste  matière  qu'aux  points 
capitaux;  oubliez  le  terre  à  terre  des  détails  en  raison  de  la 
grandeur  du  but.  L'armée  a  tous  les  droits  que  peut  avoir 
une  vaste  fraction  du  corps  social,  remplissant  gratuitement 
le  plus  périlleux  des  devoirs  ;  les  officiers  ne  doivent  pas 
être  seulement  les  chefs  de  ces  hommes  du  sacrifice,  mais 
encore  leurs  protecteurs  et  leurs  guides  de  chaque  jour. 
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L'AMBULANCE   AMÉRICAINE, 

Var  K.  ▼.  Oh.  JOLT. 


Parmi  les  questions  qui  intéressent  au  plus  haut  point  la 
défense  nationale,  l'une  des  plus  importantes  est  assuré- 
ment celle  qui  touche  au  salut  de  nos  troupes  en  campagne 
et  au  traitement  de  nos  malheureux  blessés.  Tout  le  monde 
sait  que,  dans  une  guerre,  les  morts  par  l'effet  des  armes  à 
feu  sont  très-peu  nombreuses  :  les  décès  proviennent  prin- 
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cipalement  des  maladies»  des  fatigues,  des  privations,  et 
surtout  des  soins  donnés  aux  blessés. 

Qu'arrive-t-il^  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  après  une 
bataille?  Souvent  un  quart  des  blessés  meurt  sur  le  lieu  du 
combat  par  bémorrbagie  et  par  manque  de  soins  immédiats; 
les  autres  sont  relevés  et  entassés,  comme  on  peut,  dans  des 
églises,  des  hôpitaux,  des  écoles,  des  fermes,  où  Tencom- 
brement  vient  bientôt  compliquer  les  plaies  primitives  et 
déterminer  des  infections  purulentes,  la  pourriture  d'hôpi- 
tal, le  typhus,  etc.,  toutes  affections  provenant  de  la  con- 
tagion de  maladies  voisines  et  de  l'impureté  de  l'atmo- 
sphère. 

Ces  vérités  sont  aujourd'hui  élémentaires.  Il  n'est  pas  un 
médecin  qui  ne  sache  qu'à  la  campagne,  un  blessé  opéré 
par  un  médiocre  oflScier  de  santé,  s'il  est  isolé  et  respire  un 
air  par,  guérit  19  fois  sur  20^  tandis  que  la  môme  opération 
pratiquée  par  le  plus  habile  chirurgien  d'hôpital  sur  un 
blessé  couché  dans  nos  salles,  se  termine  fatalement  dans 
an  grand  nombre  de  cas.  Il  en  est,  hélas  1  de  môme,  et  pour 
les  mêmes  causes,  dans  les  maternités,  ces  antichambres  de 
]amort,  où  la  mortalité  a  souvent  dépassé  50  pour  100. 

Puisque  aujourd'hui,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce 
point,  comment  se  fait-il  que,  dans  la  guerre  actuelle,  on 
ait  encore  songé  à  établir  des  ambulances  dans  l'intérieur 
de  Paris?  Sans  doute,  on  dérange  nos  médecins  en  trans- 
portant leurs  services  au  loin  ;  mais,  de  deux  choses  Tune, 
ou  les  médecins  sont  faits  pour  les  malades,  ou  les  malades 
pour  les  médecins.  Puisqu'il  est  avéré  que  dans  les  grands 
hôtels  les  plus  somptueux  et  dans  les  ambulances  du  centre, 
les  opérations  sont  très-souvent  fatales  ou  guérissent  moins 
bien  qu'à  la  circonférence  de  la  ville^  y  a-t-il  un  seul  in- 
stant à  hésiter  entre  la  convenance  du  médecin  et  le  salut 
de  l'opéré? 

On  a  établi,  il  est  vrai,  à  grands  frais,  des  annexes  du 

2*  SEliEv  1871.  —  TOME  XXXV.  —  2'  PAHTIB.  10 
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Val»de*Or&ce  sur  les  terrains  de  l'Obserratoire  (1),  ou  rue 
de  la  Pompe  à  Passy,  mais  avec  quels  matériaux!  Des  plan« 
ches  de  sapin  brut^  bois  essentiellement  poreux,  qui  absor- 
bera, comme  une  éponge^  les  émanations  morbides  et  en- 
tretiendra la  contagion,  à  moins  que  les  faces  internes  ne 
soient  fréquemment  enduites  de  cbaux  imprégnée  d*acide 
phénique  ou  autre  désinfectant  énergique»  Passe  encore  si 
Ton  avait  eu  sous  la  main  des  sapins  très-résineux  de  Non 
vége  dont  la  sève»  on  le  sait,  est  favorable  à  la  désinfection 
des  plaies.  G*est  pour  ce  motif  que  la  chirurgie  américaine 
emploie  fréquemment,  au  lieu  de  charpie,  de  Tétoupe  gou- 
dronnée, ou  oakumj  dont  Tusage  a  donné  les  meilleurs 
résultats. 

Ces  fkits  une  fois  bien  compris,  rappelons  que  c'est  dans 
la  guerre  de  la  sécession,  aux  Étata-Unis,  que  l'on  a,  pour 
la  première  fois,  pratiqué  sur  une  grande  échelle  Tusage 
des  Mpittmss  bous  Unie  (2)  ou  ambulances  en  plein  air.  Là, 
on  n'avait  pas,  comme  en  Europe,  de  vastes  et  anciens 
bâtiments,  des  couvents,  des  églises  :  il  a  fallu  tout  créer^ 
et  la  tente  volante,  installée  à  la  suite  des  armées  sans  cesse 
en  mouvement)  est  venue  jouer  un  rAle  considérable.  Elle 
a  oEtert  le  double  avantage  de  procurer  des  soins  immé- 
diats aux  blessés  et  de  laisser  ces  blessés,  jeunes  et  vigou- 
reux, dans  les  conditions  oti  ils  étaient  auparavant,  c'est-à- 
dire  en  plein  air,  au  lieu  de  les  entasser  dans  des  lieux 
clos  et  mal  aérés.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  en  soit  résulté 
des  bronchites  ou  autres  maladies  des  voies  respiratoires. 
Les  Eaits  ont  parié  à  cet  égard.  L'air  vif  a  eu,  en  plus,  pour 
effet  d'exciter  l'appétit  et  par  conséquent  de  contribuer  à 
rétablir  les  forces  des  malades.  Des  statistiques  positives 

(1)  Vof.  UkhAL&Tf ,  Note  sur  ies  hôpitaux- baraques  du  Luxembourg 
{Ann,  (Thyg,,  Paris,  1871,  l.  XXXV,  p.  116). 

(2)  J.  Schatz,  Étude  sur  les  hôpitaux  sous  tente  {Ann*  d'hyg.,  1870, 
t.  XXXIV,  p.  W7)* 
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sont  venues  confirmer  ce  que  la  science  européenne  avait 
Eépété  sous  toutes  les  formes,  notamment  après  la  guerre 
de  Crimée. 

Le  docteur  Th.  W.  Evans  a  libéralement  mis  à  la  dispo- 
sitioQ  de  Tambulance  américaine  tout  le  matériel  qu'il  avait 
exposé  en  1867  dans  le  compartiment  de  la  commission 
sanitaire  (i).  Par  ses  soins,  tout  fut  installé  avenue  de  l'Im- 
péntrice,  et  ses  compatriotes,  imitant  son  zèle,  ont  fait 
assaut  de  générosité  en  consacrant  leur  temps  et  leurs 
peines  au  soulagement  de  nos  blessés.  Grâces  soient  rendues 
itous  ces  généreux  étrangers  qui,  dans  ces  moments  d'é- 
preore,  oublient  leur  nationalité  pour  n'écouter  que  la  voix 
da  cœur,  que  le  cri  de  Thumanité  ! 

Nous  donnons  ici  (fig.  1)  une  vue  extérieure  d'une  ambu- 
lance de  campagne.  Elle  se  compose  de  plusieurs  tentes 
réunies  à  la  suite  l'une  de  Tautre  :  chacune  de  ces  tentes 
cofttant  environ  500  francs^  a  3'',50  de  hauteur  au  centre, 
l*y  95  sur  les  côtés,  et  5  mètres  environ  en  longueur  et  lar- 
geur. Elle  est  formée,  comme  on  le  voit,  de  deux  toiles 
superposées  et  écartées  de  8  à  10  centimètres  :  ces  toiles, 
appelées  aux  États-Unis  cottonrduck^  sont  en  tissu  de  coton 
parbitement  imperméable  à  l'eau.  Elles  ont  sur  le  chanvre^ 
en  outre  de  leur  bas  prix,  l'avantage  de  ne  pas  se  contracter 
par  l'humidité.  La  double  enveloppe  a  pour  but  de  protéger 
rintérieur  par  une  couche  d'air  également  favorable  en  été 
et  en  hiver.  La  lumière  est  douce  et  égale  à  l'intérieur.  Sur 
le  sol  repose  un  plancher  à  claire-voie.  Tout  autour  on 
creuse,  pour  l'écoulement  des  eaux,  un  caniveau  dont  la 
terre  est  rejetée  sur  le  bas  de  la  tente.  Il  va  sans  dire  que 
tous  ces  détails  sont  ceux  d'une  tente  volante  provisoire, 
et  que  pour  des  installations  définitives,  il  y  a  quelques 

(1)  Voj.  0.  Du  Mesnil,  V hygiène  à  l* Exposition  (ànn,  d*hyg,^  1868, 
t  Jja,  p.  205). 
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améliorations  à  apporter  soit  dans  la  disposition  des  p)a 
chers,  la  hauteur  des  tentes,  les  matériaux  du  sol  et  à 
canivaux,  etc. 

Pour  le  moment,  nous  désirons  répondre  à  une  ohjecti 
spécieuse  faite  au  système  d'hâpital  sous  tente,  objecti 
qui  ea  a  arrêté  l'emploi  et  qui,  pour  nos  meilleurs  prs 
ciena,  est  un  obstacle  grave.  L'hiver  de  1870-1871,  êtj 
exceptionnellement  froid,  nous  fournil  une  excellente  oc( 
sion  d'expérimenter  ce  que  nous  allons  succinctement  d 
crire  :  le  mode  de  chauffage  rationnel  sous  tente. 

Dans  presque  toutes  les  installations  européennes,  oi 
recours  aux  poËles  de  métal,  plus  ou  moins  mauvais,  ( 
ont  pour  effet  principal  :  1°  de  laisser  le  sol  froid  et  humii 
2*  de  causer  des  différences  de  10  à  15  degrés  dans  la  te 
pérature  du  bas  et  du  haut  delà  salle;  3'  de  dessécher)' 
et  de  dégager  de  l'oxyde  de  carbone.  C'est  un  chauffagi 
peu  près  aussi  mauvais  que  celui  de  nos  cheminées  d'i 
partement  qui  envoient  sur  le  toit  90  pour  100  de  no 
argent  sous  forme  de  fumée,  tandis  que  le  combasti! 
devient  chaque  jour  plus  rare.  Dans  les  tentes  améric 
nés,  on  emploie  un  moyen  simple,  rationnel,  économiqi 
on  imite  les  Romains,  on  chauffe  le  sol.  Avant  de  poseï 
plancher  de  la  tente,  on  creuse  dans  toute  sa  longui 
(flg.  2  et  8)  une  tranchée  en  pente  d'environ  O^^iO  de  lar| 
Sur  le  c6té  le  plus  bas,  on  fait,  k  l'extérieur,  un  trou 
1",50  de  large.  Dans  ce  trou,  on  met  un  poâlc  quelconq 
dont  le  tuyau  de  fumée  passe  dans  la  trunchée  et  va  ahoo 
aune  cheminée  verticale  sortant  à  l'autre  extrémité  de 
tranchée.  Ce  tuyau  de  fumée  dans  sa  partie  souterraine  i 
surmonté  de  tuiles  plates,  de  pierres  ou  de  briques,  avec  c 
orifices  A,  B,  C,  de  distance  en  distance,  pour  régler  l'iss 
de  l'air  chaud  dans  les  différents  compartiments  de  ta  ten 
Le  poêle  est  entouré,  comme  tous  les  calorifères,  d'une  ( 
lotte  ou  enveloppe  épaisse  non  conductrice  et  d'un  ai 
quelconque  pour  le  garantir  de  la  pluie. 
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Les  avantages  de  cette  disposition  sont  les  suivants  ; 
l*"  Le  service  se  tait  à  Textérieur  de  la  tente, 
3'  On  utilise  toute  la  chaleur  du  poôle  et  celle  de  la  {ù<- 
mie  qui  est  considérable. 

s*  (ta  peut  à  volonté  et  par  les  registres  les  plus  simples, 
tôle,  toile  cirée^  planches,  régler  Tacoàs  de  la  chaleur  dans 
ehaque  partie  de  la  tente. 

h^  La  température  du  sol  est  au  moins  égale  à  celle  du 
plafond,  si  ce  n'est  plus  élevée;  elle  est  régulière,  saine  et 
exempte  d'humidité.  La  ventilation  est  parfaite.  Il  y  a  dé- 
placement de  l'air  dans  toutes  les  parties  de  la  tente. 

Pour  prouver  combien  est  pratique  et  facile  en  toutes 
circonstances  le  mode  de  chauffage  dont  nous  parlons,  qu'on 
nous  permette  de  rappeler  ici  le  moyen  qu'on  a  employé 
pendant  la  guerre  dans  certaines  régions  des  Etats-Unis  où 
le  sol  est  exclusivement  argileux  et  où  Ton  n'a  sous  la  main 
Difer^ni  pierre. 

On  creuse  lé  trou  et  la  tranchée  dont  nous  avons  parlé, 
CD  fagonne  avec  des  herbes  et  des  fagots  entrelacés  un 
moule  de  poêle >t  de  tuyaux  de  fumée;  ces  moules  faits,  on 
les  recouvre  d'argile  délayée,  puis,  comme  les  paysans  de 
certaines  parties  de  la  France,  on  façonne  un  tuyau  exté- 
rieur en  pisé  pour  la  fumée.  Cela  fait,  on  met  le  feu  au 
moule,  et  Ton  a  rapidement  et  économiquement  une  cir- 
culation souterraine  qui  remplit  parfaitement  son  objet* 

J^ai  dit  que  par  des  (toids  très<vifs  on  pouvait  maintenir 
une  température  suffisante  sous  les  tentes  américaines.  J'ai 
pluaiears  fois  moi-mime  constaté  le  fait  pendant  le  rude 
mois  de  décembre  1870  où  nous  avons  eu  des  froids  de  10 
à  13  degréa.  La  température  de  la  tente  a  été  maintenue 
à+13  ou  15  degrés  sans  forcer  le  feu.  Il  suffisait  de  quel- 
ques précautions,  comme  de  doubles  portes  installées  dans 
un  tambour  convenable. 
Maintenant,  quel  r61e  joue  ici  l'endpsmose  dans  la  perte 
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de  chaleur  à  travers  les  toiles?  et  ces  toiles  font-elles  obsta- 
cle, comme  nos  murs  d'hôpitaux^  à  l'évacuation  des  mias- 
mes? La  réponse  est  des  plus  simples,  parce  que  avant  la 
^  théorie,  il  y  a  les  faits.  Eh  bien!  non- seulement  la  cbaleur 

se  conserve,  non-seulement  l'odorat  le  plus  fin  (et  l'on 
connaît  la  finesse  de  ce  sens)  ne  peut  rien  découvrir  qui 
ressemble  à  l'odeur  écœurante  d'une  salle  d'hôpital,  mais 
le  peu  d'épaisseur  des  toiles  est  plutôt  pour  moi  une  garan- 
tie qu'elles  sont  perméables  aux  gaz,  et,  en  fait,  on  n'a  ob- 
servé jusqu'à  présent  dans  l'ambulance  américaine,  ni  in- 
fection purulente,  ni  aucun  des  symptômes  si  fréquents  de 

!    <  contagion  dans  nos  hôpitaux. 

'  .  A  ceux  qui  douteront,  nous  répondrons  :  Allez  voir  par 

vous-même.  Non-seulement  vous  trouverez  à  l'ambn- 
lance  américaine  l'accueil  le  plus  gracieux  de  la  part  des 
chirurgiens  et  des  infirmiers,  mais  vous  recueillerez  de  la 
bouche  même  des  blessés  l'expression  de  leur  vive  recon- 
naissance pour  les  soins  éclairés  dont  ils  sont  entourés. 

Que  si  maintenant  nous  consultons  les  faits,  les  résultats 
définitifs  de  l'installation  américaine,  on  nous  dira  que  le 
rétablissement  des  blessés  par  les  armes  de  guerre  tient  à 
plusieurs  causes  :  le  moment  choisi  pour  Topération,  l'état 
antérieur  de  l'opéré,  les  soins  consécutifs,  le  régime,  enfin 
le  milieu  atmosphérique  où  il  est  plongé.  Eh  bien  I  pour  le 
praticien,  il  est  avéré  que  cette  dernière  cause  est  une  des 
plus  efficaces  pour  le  succès  final  du  traitement.  Si  cela  est 
prouvé  encore  ici  pour  la  centième  fois  dans  notre  malhen- 
reuse  guerre,  que  penser  de  nos  hôpitaux  actuels?  Et  parmi 
les  nombreuses  réformes  qu'exigera  notre  société  dans  la 
dure  épreuve  que  nous  subissons,  ne  faudra-t-il  pas  mettre 
en  première  ligne  la  réforme  sanitaire  de  nos  ambulances 
militaires? 
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LE  SCORBUT  PENDANT  LE  SIÈGE  DE  PARIS 
iruDE  SUR  l'etiologie  de  cette  affection 

A  l'occasion 
d'une  épidémie  OfiSElVÉE  DANS  LA  MAISON  DE  CORRECTION 

DE  LA  SANTÉ, 


(1). 

PTDfMsenr  ifrégé  à  U  Faeallé  de  Paris,  membre  de  l'Aeedémie  de  médecine, 
da  Coneeil  de  aelabrité  et  du  Comité  coosoltatif  d 'hygiène  pnUjqne 
et  du  senrice  médical  des  bApitaoz, 
■édedn  de  lliépital  Neeker,  médeein  trutant  à  lliApita]  miliuire  da  Groa-CailloQ 

pendant  la  durée  de  la  gnèrre. 


Bien  que  le  scorbut  soit  une  affection  assez  fréquente, 
bien  qu'il  ait  fixé  l'attention  des  esprits  les  plus  distingués, 
et  qu'il  ait  donné  lieu  à  de  i^emarquables  travaux,  il  reste 
BDCore  dans  son  étude^  et  en  particulier  dans  son  étiologie, 
un  certain  nombre  de  points  à  éclaircir.  Attribué  exclusive- 
ment par  quelques  observateurs  à  l'influence  du  froid,  et 
particulièrement  du  froid  humide;  considéré  par  d'autres, 
et  à  des  titres  divers,  comme  une  maladie  alimentaire,  il 
appelle  encore  des  recherches  nouvelles.  On  comprend  dès 
l'abord  leur  difficulté  dans  les  circonstances  où  se  déve- 
loppe en  général  le  scorbut  ;  les  hommes  qu'il  atteint  sont 
soumis  à  des  causes  multiples  et  complexes  de  maladies  : 
quelle  est  celle  ou  quelles  sont  celles  qui  l'ont  produit?  II 
est  souvent  difficile  de  le  dire,  et  de  là  les  doutes  ou  les 
divergences  que  l'on  rencontre  dans  les  meilleurs  esprits. 
Ces  difficultés  ne  peuvent  être  résolues  que  par  l'étude  des 
faits  dans  lesquels  il  est  possible  d'éliminer  la  plupart,  ou 
la  totalité  à  l'exception  d'une  seule,  des  causes  qui  ont  été 

(i)  Le  rapport  sur  cette  épidémie  a  été  fait  au  Conseil  d'hygiène  publi- 
que et  de  Mlubrité  du  département  de  la  Seine  par  la  préfecture  de 
police,  dans  la  séance  du  9  décembre  1870. 
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invoquées  pour  expliquer  l'apparition  des  accidents  scor- 
butiques. Ce  sont  des  circonstances  de  ce  genre  qu'il  m'a 
été  donné  de  rencontrer  et  d'où  j'ai  pu  déduire  les  conclu- 
sions du  travail  qui  va  suivre. 

Dans  ce  travail  très-restreint  je  n'ai  aucunement  Pinten- 
tion  de  faire  une  histoire  générale  du  scorbut.  Les  recher- 
ches historiques  et  bibliographiques  n'y  tiendront  doDc 
qu^une  place  secondaire*et  n'y  apparaîtront  que  si  elles  sont 
utiles  pour  baser  ou  fixer  un  point  de  la  discussion.  11  n'a 
pour  but,  je  le  répèle,  que  de  serrer  d'un  peu  plus  près,  si 
cela  est  possible,  la  détermination  des  causes  des  manifes- 
tations scorbutiques.  Je  ne  m'interdis  point  cependant  de 
toucher  en  passant  &  d'autres  points  de  leur  étude. 

Le  1*'  décembre  1870,  M.  Cresson,  préfet  de  police,  très* 
préoccupé  des  questions  d'hygiène  que  soulevait  le  siége^ 
de  Paris,  et  informé  par  M.  le  docteur  de  Pietra  Santa  que 
des  manifestations  scorbutiques  s'étaient  produites  chez: 
plusieurs  détenus  de  la  maison  de  correction  de  la  rue  de 
la  Santé  reçus  à  l'infirmerie  pour  des  affections  diverses, 
me  donna  la  mission  de  visiter  cet  établissement  comme 
membre  du  conseil  de  salubrité,  et  d'en  faire  un  rapport 
au  conseil.  Je  devais  rechercher  les  causes  des  accidents 
observés  et  indiquer  les  mesures  qu'il  y  aurait  à  prendre, 
tant  pour  assurer  la  guérison  des  malades  actuellement  at- 
teints que  pour  prévenir^  chez  les  autres  détenus^  le  déve- 
loppement de  la  même  maladie. 

L'obligeance  de  M.  de  Pietra  Santa^  qui  voulut  bien  me 
montrer  lui-même  les  malades,  me  permit  d'apprécier  ra- 
pidement la  nature  et  l'importance  des  faits. 

Au  moment  de  ma  première  visite,  six  des  malades  plus 
ou  moins  anciennement  admis  à  l'infirmerie  étaient  at- 
teints de  scorbut.  Chez  tous,  l'affection,  très-nettement  ca- 
ractérisée«  était  encore  peu  ancienne,  et  bien  que  plusieurs 
fussent  assez  profondément  atteints,  cependant  en  général 
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les  acddents  ne  présentaient  pas  encore  la  gravité  terrible 
qa'ils  acquièrent  lorsque  l'action  des  causes  s'est  plus  Ion- 
gaement  exercée.  Il  suffira  cependant  dMndiquer  en  quel- 
ques mots  l'état  de  l'un  d'eux  pour  établir  formellement 
leur  nature. 


Om.  I.  —  L.. .,  ftgé  de  vingt  ans,  est  entré  il  y  a  on  mois  à 
riofirmerie.  Il  était  souffrant  depuis  quinze  jours  environ  lors  de 
lOD  admission.  Il  ressentait  des  douleurs  rbumatoïdes  qui  s'exagéraient 
par  le  froid  et  qui  siégeaient  spécialement  aux  jarrets  et  aux  jambes. 
Je  le  troove  dans  l'état  inivant  :  face  pâle»  énormément  tumé- 
fiée, transparente;  paupières  cedémateuses;  joues  tendues  ;  lèvres 
bleuâtres  et  saillantes;  énorme  tuméfaction  des  gencives,  qui 
sont  bleues,  dont  les  languettes  interdentaires  font  une  saillie  con- 
sidérable, et  qui  forment  à  la  base  des  dents  des  rebords  isolés,  flot* 
tants,  en  forme  de  crêtes,  épais,  fongueux,  végétants,  prêts  à 
saigner;  haleine  affreusement  fétide;  larges  plaques  eccbymoUques 
bleues  ou  livides  aux  jarrets,  aux  jambes,  sous  les  aisselles,  aux 
bras,  aux  mains;  purpura  ponctué,  en  tacbts  plus  ou  moins  larges, 
.répandu  sur  tout  le  corps,  plus  particulièrement  aux  membres  infé- 
rieurs; faiblesse  considérable;  oppression  prononcée;  pouls  à 
408  pulsations;  souffle  cardiaque  intense  mais  doux  au  premier 
temps  et  à  la  base;  souffle  vasculaire  intense. 

A  ces  caractères,  on  ne  peut  méconnaître'  un  scorbut  arrivé  à 
son  complet  développement  et  dont  le  pronostic  est  d^à  fort  grave. 
Transporté  le  même  jour  à  l'hôpital  installé  à  Ivry,  ce  malade  a 
succombé  en  effet  le  4  6  décembre. 


Tel  fut  le  type  le  plus  prononcé  des  malades  soumis  à 
mon  observation,  et  qui^  bien  moins  gravement  atteints 
en  général,  offraient  cependant  une  série  variée  dans  la- 
quelle les  accidents  commençants  s'élevaient  par  une 
échelle  progressive  aux  accidents  les  plus  graves.  Chez 
tous,  je  constatai  la  tuméfaction  considérable,  Taspect  vio- 
lacé et  fongueux  des  gencives,  la  fétidité  horrible  de  l'ha- 
leine, la  tendance  aux  hémorrhagies,  les  taches  purpu- 
riques  de  la  peau  ;  chez  le  plus  grand  nombre,  de  larges 
ecchymoses  sous-cutanées^  les  douleurs  rbumatoïdes  des 
membres,  la  faiblesse  extrême,  les  palpitations  cardiaques, 
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l'oppression  habituelle  s'exagérant  au  moindre  mouvement* 
un  degré  plils  ou  moins  prononcé  d'œdème. 

Ainsi^  dès  l'origine,  il  me  fut  possible  d'affirmer  que 

c^était  bien  une  épidémie  de  scorbut  qui  s'était  développée 

chez  les  détenus  de  la  maison  de  correction  de  la  Santé. 

Les  faits  qui  se  sont  succédé  depuis  ont  donné  à  mon  opi- 

i  nion  une  confirmation  absolue.  Soixante-cinq  détenus  ont 

été  successivement  atteints,  et  chez  quelques-uns  la  ma- 
ladie a  pris  une  intensité  considérable.  Ces  observations  ont 
été  la  base  du  rapport  que  j'ai  présenté  au  conseil  de  salu- 
britéj  mais  depuis  j'en  ai  recueilli  d'autres  sur  des  indi- 
vidus ])Iacés  dans  des  conditions  qui  semblaient,  au  pre- 
mier abord,  n'avoir,  avec  celles  que  réalise  une  maison 
de  détention,  aucune  analogie.  Je  les  ai  rapprochées  des 
premières,  et  elles  me  serviront  comme  celles  ci  à  apporter 
un  tribut  à  la  recherche  des  causes  des  accidents  scorbu- 
tiques. 

Mais  cette  recherche  ne  peut  être  éclairée  que  par  l'exa- 
men successif  et  la  discussion  du  rôle  que  jouent  les  diverses 
causes  invoquées  à  plus  ou  moins  juste  titre  comme  prési- 
dant au  développement  du  scorbut,  et  par  Télimination  rai- 
sonnée  de  celles  qui  ne  peuvent  être  invoquées  dans  mes 
obsen'ations. 

Il  faut  cependant  poser  dès  l'abord  une  importante  ques- 
tion. Le  scorbut  reconnatt-il  une  seule  cause  ou  seulement 
une  cause  principale,  et  cette  cause  principale  elle-même 
est-elle  absolument  indispensable  à  son  développement? 
Dussé-je  infirmer  par  avance  les  opinions  auxquelles  je  me 
suis  arrêté  dans  Tétiologie  des  faits  que  je  viens  d'observer, 
je  dois  dire  que  je  n'oserais  trancher  cette  question  d'une 
manière  absolue.  Je  suis  disposé  à  penser  que  toutes  les 
causes  dépressives,  influences  morales  tristes,  décourage- 
ment, fatigues  exagérées,  encombrement,  manque  d'exer- 
cice, alimentation  insuffisante,  cachexies,  convalescence 
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des  maladies  graves,  mettent  les  individus  qui  les  sup- 
portent dans  des  conditions  de  moindre  résistance  qui 
les  prédisposent  à  certaines  affections  et  peut-être  au 
scorbut;  mais  je  ne  crois  pas  qu'isolées  ou  réunies  elles 
paissent  le  développer.  Je  réserve,  on  le  voit^  deux  causes 
dont  Faction,  d'ailleurs,  a  pris,  dans  les  étudesfaites  sur  le 
scorbut,  une  beaucoup  plus  grande  importance  que  celle 
des  précédentes,  à  savoir^  le  froid  et  Talimentation.  Pour 
celles-ci^  la  démonstration  de  leur  valeur  réelle  devient  plus 
difficile;  mais  quand  môme  je  ne  pourrais  pas  trancher  ab- 
solument la  question  pour  la  généralité  des  faits,  je  puis  du 
moins  établir  dans  quelle  proportion  elles  ont  pu  agir 
pour  la  production  de  l'épidémie  actuelle. 

La  maison  de  correction  de  la  Santé,  placée  dans  la 
partie  sud-ouest  de  Paris,  est  construite  dans  une  situation 
des  plus  salubres.  Sa  position  élevée,  les  larges  terrains  oc- 
cupés par  des  jardins,  des  chantiers,  des  habitations  peu 
élevées  qui  l'entourent,  de  larges  boulevards  qui  établissent 
une  puissante  circulation  de  Tair  et  qui  s'ouvrent  dans  des 
directions  habituellement  balayées  par  les  vents  qui  régnent 
sous  le  climat  de  Paris,  constituent,  au  point  de  vue  de  Thy- 
giène,  les  conditions  les  plus  favorables. 

Ces  conditions  sont,  il  est  vrai^  modifiées  moins  avanta- 
geusement par  des  murs  élevés  serrant  d'assez  près  les  bâti- 
ments où  sont  enfermés  les  détenus,  mais  cette  disposition 
nécessaire  n'entraîne  pas  ordinairement  pour  eux  des  con- 
séquences sanitaires  analogues  à  celles  qui  nous  occupent. 

La  disposition  de  la  maison  elle-même  est  aussi  conve- 
nable que  possible.  Elle  est  séparée  en  galeries  conver- 
gentes vers  un  centre  commun^  comme  les  prisons  destinées 
au  régime  cellulaire  constant  ou  partiel,  et  très-judicieuse- 
ment installée  au  point  de  vue  de  Taération  et  des  autres 
conditions  de  l'hygiène. 

Les  détenus  y  sont  placés  dans  deux  catégories,  ceux 
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qui  sont  enfermas  dans  des  œllalea  pendant  le  jour  et  pen 
dant  la  Duit,  et  ceux  qui  soot  rassemblés  dans  des  préau 
ott  ils  peuvent  prendre  de  l'exercice.  Il  faut  dire  que  dj 
l'appariti(»i  des  premiers  cas  de  scorbut,  tous  les  prison 
oiers  furent  placés,  pendant  le  jour  du  moins,  dans  ceti 
seconde  catégorie. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  la  population,  composée  ordi 
nairemeot  d'une  manière  exclusive  de  détenus  correction 
nels,  fut  beaucoup  plus  variée  que  d'habitude.  On  îv 
forcé  à'j  comprendre  des  condamnés  qu'on  ne  pouvai 
évacuer  sur  les  maisons  oti  ils  sont  ordinaiiement  enfermé: 
des  étrangers  séquestrés  par  mesure  de  sûreté  générale 
enfin  des  prisonniers  allemands.  Ceux-ci,  qui  j  séjourné 
reatau  nombre  de 850  environ,  du  13  au  31  janvier,  y  jou 
rent  d'une  santé  parfaite  et  ne  présentèrent  aucun  cas  d 
scorbut  Cette  affection  frappa,  au  coutraire  avec  intensit 
la  population  prossienne  soumise  aux  mesures  de  s&ret 
générale,  admise  dans  la  maison  dès  l'origine  de  la  gaerrt 
et  soumise  i  son  régime,  et  ^ui  s'tievait  au  nombre  d 
350  personnes  environ. 

Le  nombre  des  cas  observés,  al-je  dit,  a  été  jusqu'à  c 
jour  (15  février)  r!c  66.  Huit  décès  ont  été  constatés,  six 
l'hospice  d'ivr;,  où  les  malades  avaient  été  transportée 
deux  dans  la  maison  de  correction  elle-même  (1). 

Lorsque  je  visitai  pour  la  première  fois  les  six  [détenu 
alors  malades,  ils  éUîeot  tous  k  l'infirmerie,  et  l'on  étai 
disposé  à  penser  que,  les  accidents  cooBrmés  s'étant  déve 
loppés  chez  eux  lorsqu'ils  y  étaient  déjà  admis,  le  séjour  di 
l'infirmerie  avait  été  unecausepartîculière  deleurproduc 
tion.  Telle  ne  fut  pas  dès  l'abord  mon  opinion,  et  je  cm 

(1)  Depui»,  cïDq  iiMVCtui  scorïtutîquei  ont  été  tdaxii  à  l'iaficmcne 
Il  ('eit  produit  cinq  nouYcaux  décès,  trois  à  l'hàpita]  d'iwjr  et  deiuiUn 
U  mûsoD  chez  des  malades  atteint*  d'ancieiue  date. 
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poufoir  affirmer  que  les  malades  admise  rinSrmerie  pour 
d'aatres  aftclions»  et  qui  y  avaient  contracté  le  scorbut, 
avaient  sabi  là,  comme  toute  la  population  de  la  mai<- 
sooi  l'influence  des  véritables  causes  de  la  maladie.  J'ad- 
mis cependant  qu'en  raison  de  leur  moindre  résistance»  et 
des  traitements  spéciaux  auxquels  plusieurs  d'entre  eux 
itaient  soumis,  le  traitement  mercuriel  par  exemple»  ces 
causes  avaient  pu  exercer  ohes  eux  une  action  plus  décisive 
et  pins  rapide. 

Je  pus  d'ailleurs  constater  dès  ralK>rd  que  quelques- 
uns  étaient  entrés  à  l'infirmerie  déjà  atteints  des  pre- 
miers symptômes  du  scorbut.  L...»  dont  l'observation  a 
été  citée  plus  haut,  était  déjà»  comme  on  l'a  vu»  souffrant 
a\ant  d'y  être  transporté.  Deux  autres  comme  lui  y  étaient 
admis  pour  des  douleurs  rtiumatoldes  caractéristiques  du 
début  des  accidents  scorbutiques. 

One  seconde  visite»  faite  peu  de  temps  après  la  première, 
me  8t  constater  deux  cas  nouveaux  :  l'un  d'eux  s'était  ma- 
aifestement  développé  à  l'infirmerie  ches  un  scrofulëux; 
mais  le  second  malade,  entré  depuis  quatre  jours  seule- 
ment, avait  remarqué  depuis  trois  semaines  des  taches  de 
purpura  sur  la  peau  des  membres  ;  il  se  sentait  affaibli  et 
souffrent  depuis  un  mois. 

L'opinion  que  j'avais  affirmée  dès  le  principe  reçut  ce 
jouNlà  même  une  confirmation  formelle.  Un  certain  nom- 
bre de  détenus  se  trouvaient  réunis  dans  un  couloir  ;  je  les 
passai  en  revue,  et  je  pus  constater  un  commencement 
manifeste  de  scorbut  :  tuméfaction,  état  Ueoàtre  des  gen- 
ciîes,  taches  bémorrfaagiques  sur  les  membres  inférieurs, 
chex  l'un  d'eux  âgé  de  vingt*ûx  ans,  et  qui  n'avait  jamais 
paru  à  l'infirmerie. 

Enfin,  le  lendemain  7  décembre,  M.  Lefébure,  directeur 
de  la  maison  de  correction,  qui  a  mis  le  aèle  le  plus  actif 
et  le  plus  cbaiitable  i  s'occuper  de  oes  malades,  qui  de- 
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puis  a  failli  6tre  tué,  et  qui  a  tu  tomber  mort  auprès  d( 
lui,  fWppé  d'une  balle,  le  commissaire  de  police  qui  l'ac' 
compagnait  dans  une  visite  faite  aux  avant-postes  pour  leui 
procurer  des  végétaux  Trais,  m'annonçait,  dans  une  lettre 
qu'éclairé  par  ces  faits,  il  avail  ordonné  chez  les  détenu 
placés  dans  les  diverses  parties  de  la  maison  une  inspec 
tion  générale.  Six  d'entre  eux,  chez  lesquels  on  avait  re 
connu  les  symptdmes  du  scorbut  à  son  origine,  afaient  ël 
conduits  à  l'infirmerie,  ce  qui  portait  à  quinze  le  uombr 
total  des  prisonniers  atteints  jusqu'alors. 

Si  j'insiste  dès  l'abord  sur  cette  démonstration,  c'est  afii 
de  ne  pas  compliquer  la  discussion  par  des  exceptions  qa 
n'ont  pas  de  raison  d'être,  et  pour  la  restreindre  aux  condi 
tions  générales  hygiéniques  réalisées  pendant  le  siège  d 
Paris  dans  la  maison  de  correction  de  la  Santé. 

Les  influences  précédemment  indiquées  comme  présidan 
au  développement  du  scorbut,  d'après  divers  observateurs 
sont  :  les  influences  morales  tristes,  le  découragement,  le 
fatigues  exagérées  ou  le  manque  absolu  d'exercice,  l'en 
combrcment,  le  froid  sec  ou  humide,  l'alimentation  insuf 
santé  ou  spéciale.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  contagion 
qui  ne  peut  être  sérieusement  mise  en  discussion.  Voyoo 
quelles  sont  celles  do  ces  causes  qui  ont  pu  s'exercer  plu 
particulièrement  sur  les  détenus  de  la  maison  de  la  Santé 

Influences  morales.  —  On  ne  peut  nier  dès  l'abord  qu 
les  détenus  ne  soient  tout  naturellement  voués  à  de  donlou 
reuses  préoccupations.  Or,  personne  ne  peut  douter  de  la  pei 
Dicieuseinfluence  qu'un  état  moral  fâcheux  exerce  sur  le 
conditions  de  la  santé.  Ceux  qui  ont  euparticulierobservél: 
dépression  profonde  que  la  nostalgie  détermine  sur  certaia 
individus,  dans  les  hôpitaux  militaires  par  exemple,  dépres 
sion  qui  les  rend  tellement  impressionnables  aux  influence 
morbifiques,  qu'ils  sontsuccessivement atteints  de  plusieur 
affections  auxquelles  ils  finissent  souvent  par  succomber,  m 
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peuvent  méconnaître  cette  action.  Mais  le  scorbut  n'en  est 
jamais  la  conséquence  dans  les  circonstances  ordinaires,  et 
d'autres  éléments  doivent  intervenir  pour  qu'il  apparaisse 
chez  eux.  Il  peut  en  être  de  même  pour  les  prisonniers  ; 
mais  dans  la  maison  de  correction  de  la  Santé  rien  n'a  été 
changé  à  ce  point  de  vue.  Si  donc  les  détenus  ont  contracté 
celte  année  dans  cet  établissement  une  maladie  qui  ne  s'y 
était  jamais  présentée,  il  est  impossible  de  l'attribuer  à  la 
continuation  des  influences  qui  peuvent  s'y  exercer^  et  il 
faut  en  rechercher  l'origine  dans  des  influences  nouvelles. 

Si  l'on  considérait  cependant  ce  qui  s'est  passé  à  la  fin 
de  l'épidémie^  on  constaterait  que  la  plupart  des  hommes 
frappés  étaient  des  Allemands  qui  avaient,  au  commence- 
ment de  la  guerre  ou  du  siège,  été  enfermés  par  mesure  de 
sûreté  publique.  Ils  pouvaient  se  trouver,  au  point  de  vue 
des  sentiments  de  tristesse  et  de  chagrin,  dans  des  condi- 
tions particulières.  Mais  s'ils  ont  été  plus  spécialement  at-. 
teints  à  cette  époque,  c'est  qu'il  y  avait  plus  longtemps 
qu'ils  séjournaient  dans  la  maison^  et  dans  les  six  premiers 
détenus  que  j'ai  examinés  un  seul  appartenait  à  cette  caté- 
gorie. 

Fatigues  exagérées.  Immobilité,  —  La  fatigue  ne  peut 
non  plus  être  invoquée  comme  cause  du  développement  du 
scorbut  dans  la  maison  de  correction  de  la  Santé,  aucun  de 
ses  habitants  n'est  assujetti  à  un  travail  qui  puisse  la  déter- 
miner. On  pourrait  au  contraire  en  accuser  plus  probable- 
ment le  manque  absolu  d'exercice,  l'immobilité  cellulaire; 
mais,  parmi  les  six  premiers  malades  observés,  Tun  travaillait 
comme  homme  de  peine  dans  la  maison,  d'autres  avaient 
passé  tout  le  temps  de  leur  séquestration  libres  d'y  circuler. 
Déplus,  ceux  qui  avaient  été  passagèrement  soumis  au  ré- 
gime cellulaire  ne  Pavaient  été  que  dans  les  conditions  habi- 
tuelles de'  la  prison,  où,  je  le  répète,  le  scorbut  ne  s'était 
jamais  montré. 

2*  SÉllE,   1871.  —  TOHI  XXXV.  —  2*  PAHTIB.  20 
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«on  d«  ta  même  obtertfttioii^  6tr«  tonsidéré  comme  latâuse 
d6é  «<MûdMl^  acorbttiiqUQS  qwi  non»  éiadions,  U  populatioû 
d«  ta  nMûioa  â^ni  été,  pMdaût  6ette  époquti  du  siège,  iû- 
féri«ure  4  l'éifcctif  normal. 

Avaot  d'âU^r  pius  loiri>  il  t%\  inUîâSsattt  de  noter,  !S9ins 
«'y  ariHter  bi«ti  toiicttemeti^  que  Tuti  dès  malades  atteints 
à  ri&ermerie  était  «oumtB  à  an  l^ailament  mercurieL  Oetlê 
cdocideiioe  a  été  quttquafeîs  «(({«[âlée,  et  l^nàlogie  <te 
quelquet^uiis  de»  «;f mptômes  du  aoofbut  oompatés  à  cent 
de  rintoxication  mercurielta  portée  À  an  haut  degrés  datait 
en  effet  fixer  l'attention.  C'esl  ta  un  tail  eseoeptionnel  et  païf 
Miîte  de  «mple  eunosîté  aoientittqne^ 

Noua  arrivonft  ayx  causes  aniquellea  on  tloit  attacher  tin 
gNind  intérêt^  en  raison  de  rimlrfleté  des  observateurs  émi- 
neota  qui  leur  ont  attribué  nne  icnpoifance  de  ptemier  ordt« 
et  de  leur  puisMiioe  éfidente  dans  ta  production  des  mah- 
dies%  i'iiisisMai  aur  leur  ^ear  avec  des  déTeloppemt^nts 
plu«  étendus» 

Froftft  «-«  Le  Hnoid  ae  préseaie  en  première  ligne  a\«t 
l'autorité  de  Rouppe  (1)  dans  le  passé,  et  dans  le  ppésent  atet 
oelle  de  Tua  des  fa^énîstes  tas  plus  habiles  et  les  plus  Ingé- 
nieux de  notiru  <époque>M^  le  professeur  Bouehardat.  Pottr 
lui^  Tactioa  praloogée  du  fttrfd  est  la  gtende  cause  du  iscor^ 
bui«  K  LoraqueJW  vU)dieait4t  dansunedes  disc^i^sionsqirise 
»  mfox  produites  auoonseit  de  aalubrité  à  l>oecasion  de  cette 
»  floatadieH  tavuquej'at  tudes  soldats  aoumis  pendant  nnhiwr 
a  iOAf  et  eicd^tioiMieltauiient  dur  4  nntuence  de  l^dr  froW 
»  dans  les  «eliainpa  et  dans  le»  Iranebées,  j'^i  annoncé  qo*il 
»  se  (irodoinatt  des  cas  nonsbreut  de  acorbut.  n  Je  dois  dire 
que»,  sans  av^ir  de  parti  prts^  j  %taia  asset  porté,  arant  devoir 
observé  tes  4aiits  i|tti  9e  isont  pt^uils  pendant  )e  siège  de 

(1)  Rouppe,  De  morbis  navigantium,  in-A^.  Leyde»  %9¥ik 
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Pm$,  à  me  rattacher  à  cette  opinioii.  Comme  eiplication  de 
Taction  du  froid  sur  la  périphérie  du  corps,  M.  Bonehftrdtt 
aUrihie  me  grande  importance  m  Iroable  4e  hcfrcalmtion 
CBtanée;  il  prend  pour  iadice  de  Pactioii  poiesante  du  Amid 
ee  spasme  connu  de  tous  soos  le  nom  de  chair  de  poole,  et 
I  le  regarde  comme  exerçant  sur  la  dreulmimi  cftpOhire 
«ne  mlliience  de  premier  ordre,  fimpreaaons-nous  d'ijcnler 
f«e  notre  savant  maître,  loin  d'être  exdusif,  admet  des 
latueuces  variées  comme  pouvant  présider  an  dévdoppe- 
ment  du  scorbut  L'immobilité  jointe  au  froid,  les  viandes 
«Mes  et  saumurées,  ainsi  qne  la  primition  des  végétaux 
Msy'hn  paraissent  agir  d'une  manière  complexe  pour  le 
ymbire;  mais  le  froid  est  le  véritable,  le  phn  pnbnant 
agent  de  son  développement. 

Le  biit  de  ce  tmvaU,  loin  de  généraliser  ainsi  Téliologie 
du  aeorinit,  est  an  contraire  de  la  restreindre  le  phn  possi- 
ble; aoari  eamyertt-je,ctpar  Tilnde  rapide  des  travaux  qui 
rriiÉint  dans  la  acience,  d  phn  patticnlièreraent  par  celle 
ées  fuis  obaenns  pendant  le  siège  de  pans  j  a  la  maison  de 
eaiTociiende  la  Santé  surfont,  mais  anaai  dans  les  hôpitaux 
fMIs  et  nalBtaires  et  dans  le  reste  de  la  ville,  d'éliminer 
nannenoe  dn  nnid  comme  canoë  prédominante  de  celte 


Lind  (t)y  dent  fautorilé  eél  grande  en  toift  oe  qid  con* 
cerac  le  sDcnrau,  n-  nuiuci  puni  i  nunmi^c  on  iimu  uomuie 
canae  neserBnnante*  n  faitjnflinment  remarquer  qne  lesna* 
figatams  en  sont  alleinlB  dans  les  mers  tropicales  et  sons  la 
ligne  asHSi  nien  qne  nans  les  mers  noreales  et  nastrnes« 
Ainai en  le  vit  régner  sur  la  flotte  de  lanirM  Anson  lors- 
qu'elle venait  de  quitter  les  côtes  du  Mexique.  Suivant  Lind, 
kfinsdn'ngtt  qa^cn  tendant  plus  riiragf  raelion  de  hu- 
midité dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  Idn. 

(1)  Lind,  A  ireaiUe  on  Scwrvy^  ta4.  t/tStaib^,  fISt. 
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PoissoDnier-Desperrières  (1)  exprime  la  même  opim< 
que  Lind. 

Pour  revenir  à  des  travaux  beaucoup  plus  récents,  ei 
mon  sens  d'un  trôs-grand  intérêt,  parce  qu'ils  mettent 
lumière  des  Taits  très-conctuants,  je  citerai  un  mémoire 
M.  le  docteur  A.  Léon  (3),  médecin  de  première  classe 
la  marine.  Gel  observateur  raconte  que  sur  le  vaisseau 
Cailiglime  chargé  en  jauvier  1867  d'aller  contribuerai! 
tour  de  l'expédition  du  Mexique,  il  se  manifesta  une  épii 
mie  de  scorbut. 

«  Un  temps  froid,  ajoute  l'auteur,  ne  saurait  être  invot 
a  dans  l'étiologie  de  cette  épidémie.  Partis  de  Vera-C 
Il  le  12  mars,  nous  sortions  du  canal  de  la  Floride  do 
n  jours  après,  c'est-à-dire  le  24  du  même  mois,  et  ce  n 
u  qu'une  douzaine  de  jours  plus  tard  que  se  produisir 
Il  les  premières  manifestations  scorbutiques.  Or,  depuis 
0  sortie  du  golfe  du  Mexique  d;ms  lequel  on  ne  saui 
•  mettie  en  avant  l'abaissement  de  température,  jusqu'i 
Il  relAche  aux  Açores,  nous  avons  toujours  navigué  er 
n  le  30'  ut  le  3S'  degré  de  latitude.  A  cette  époque  de  1' 
D  née,  la  température  ne  s'abaisse  pas  d'une  manière  ir 
B  quée  dans  ces  parages,  et  de  fait,  en  consultant  les  rek 
B  météorologiques  du  bord,  je  n'ai  pas  trouvé  de  cbi 
Il  plus  bas  que  12  degrés  centigrades.  C'était  peut-ëlrc 
Il  froid  relatif  qui  aurait  pu  6tre  sensible  à  des  organisati 
»  habituées  depuis  longtemps  au  climat  iutertropic.il,  et 
»  soldats  qui  avaient  passé  pour  la  plupart  quatre  ans 
B  Mexique  en  furent  un  peu  impressionnés.  Mais  notre  éi 
B  page  venait  de  quitter,  il  y  avait  moins  de  trois  mois, 

(I)  PoiuoDuier-Desperrières,  Trailé  des  maladies  ilet  gem  dt  ' 
iQ-8.  Paru,  1787. 

(ï)  A.  LéoD,  Conlribulioa  à  Céliologie  ilu  scorbui  {ArcHiv.  de  n 
«av.,  t  IX,  1888,  p.  299  cl  Buiv.). 
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»  câtes  de  France  en  plein  hiver,  et  il  se  montra  beaucoup 
9  moins  sensible  à  la  température  de  ces  quelques  jours  où 
B  le  thermomètre  oscilla  entre  12  et  18  fîegrés.  Ce  fut  cepen-* 
»  dant  l'équipage  qui  fut  atteint,  tandis  que  les  passagers 
0  ont  joui  de  l'immunité  sifcnalée  plus  haut.» 

M.  le  docteur  Wyatt,  médecin  très-distingué,  chirurgien- 
major  des  gardes  de  la  reine  d'Angleterre  {Cold  stream\ 
chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  faire  des  observations 
sur  la  chirurgie  militaire  française  pendant  le  siège,  me 
racontait  récemment  que,  dans  la  guerre  que  fit  l'Angle- 
terre au  Cap  il  y  a  quelques  années,  par  une  température 
élevée,  les  troupes  pourvues  de  viandes  fraîches  en  abon- 
dance avaient  été  atteintes  de  scorbut  avec  une  grande  in- 
tensité. Sir  John  Hall,  chef  du  corps  médical  de  l'armée 
anglaise  en  Grimée  et  au  Cap,  a  établi  dans  des  rapports 
officiels  ces  faits  d'une  manière  formelle.  M.  Wyatt  est 
arrivé  en  Crimée  aux  mêmes  conclusions. 

Il  me  rappelait  encore  ce  qui  s'était  passé  pendant  cette 
dernière  expédition»  et  que  nous  connaissions  par  l'excellent 
livre  de  G.  Scrive  (1),  où,  dans  le  mois  de  juillet,  •  lorsque 
i>  les  fortes  chaleurs  eurent  privé  nos  troupes  de  la  petite 
9  quantité  de  végétaux  qui  croissaient  dans  le  voisinage 
n  aride  de  nos  campements,  on  observa  une  recrudescence 
9  considérable  de  scorbut». 

Scrive  constate,  de  plus,  qu'au  mois  de  février  un  régi- 
ment sur  lequel  l'influence  du  froid  eût  dû  être  beaucoup 
plus  active^  le  régiment  de  tirailleurs  algériens,  ne  présen- 
tait aucun  cas  de  scorbut. 

M.  Gerrier,  médecin  principal  de  première  classe,  méde- 
cin en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  m'expri- 
mait les  mômes  opinions  comme  résultant  de  ses  observa- 
tions dans  la  campagne  de  Crimée. 

(1)  G.  Scrive,  Relation  médicO' chirurgicale  de  la  campagne  (tOrient. 
Paria,  1857,  p.  142-175. 
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Ainsi  rinflueiiee  du  froid,  d'après  les  trafauz  el  les  ob- 

\  .'  sensations  déjà  publiés,  reste  une  cause  proUématique  du 

scorbut,  en  tant  du  moins  que  cause  nécessaire.  Voyons 
quel  r61e  il  a  pu  jouer  dans  l'é^démie  de  la  maison  de  la 
'  :  '  Santé. 

C'est  à  la  fin  de  novembre  que  les  premiers  symptômes 
du  scorbtti  se  manifestèrent,  lia  première  visite  est  du 

;-  2  décembre  ;  or»  on  l'a  vu  dans  Tobservation  qui  a  été  j^^ 

cédemmoit  dtée,  le  nommé  L  ••  avait  éiMrouvé  six  semaines 

2^  ;  auparavant,  c'esi-k-dire  vers  le  milieu  d'octobre,  des  dou- 

leurs rhumatoldes.  Quand  même  il  ne  fuidrait  (aire  remoo- 

'  .  ter  sa  maladie  qu'au  commencement  de  novembre,  il  n'a- 

vait pas  bit  jusqu'à  cette  époque  des  froids  suffisants  pour 
ex|riiqaer  le  développement  d'un  état  aussi  grave.  Peu  de 
saisons  d'automne  ont  été  aussi  belles  et  aussi  chaudes  que 
celle  de  1870  ;  et  d'ailleurs,  jusqu'à  cette  époque,  les  déte- 
nus, qui  depuis  ont  sérieusement  souffert  de  l'absence  du 
combustible,  avaient  été  placés  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles et  préservés  plus  soigneusement  du  froid  que  la 
presque  totalité  des  habitants  de  Paris.  Dès  le  12  octobre 
le  cbaufflige  de  l'établissement  avait  été  commencé.  Une 
inspection,  d'une  admirable  régularité,  constate  plusieurs 
fois  par  }our,  et  dans  toutes  les  parties  de  la  maison^  la 
température  obtenue.  J'ai  examiné  les  chiffres  de  cette 
température  avec  attention.  Je  crois  inutile  d'en  mettre  ici 
le  tableau;  mais  jamais,  dans  les  parties  les  moins  bien 
dotées,  elle  ne  s'est  abaissée  au-dessous  de  +  11<»,5  G.  Dans 
celles  qui  sont  le  plus  favorisées,  elle  est  arrivée  jusqu'au 
chiffre  de  -f- 17*  G.,  qui  est  certainement  plutôt  trop  élevé 
que  trop  faible.  Il  est  donc  certain  que  le  froid  n'a  exercé 
sur  les  premiers  détenus  atteints  de  scorbut  aucune  in«> 
fluence  fâcheuse. 

Le  froid  n'avait  pas  non  plus  agi  pour  le  produire  chez 
les  malades  dont  voici  le's  observations  : 


«  • 
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0«.  lU  *^  Aq  ii<»  aa  de  ta  salle  SeinwFardiBand  est  «être,  le 
6  mars  1 971 ,  le  nommé  Uegillter  (Jeeqaes),làgé  de  cinqnaeta-deoi 
«u,  cbarreUQr,  deioeurao^  qoei  de  ievel,  n^  •• 

Cet  bomme,  vigoerevs,  d*ene  heqiie  eonatitutien,  bien  maselé, 
coloré  de  vUege,  {a(  elteiot,  il  y  e  tmii  joers,  de  douleore  asaei  vifta 
dans  les  jarreU  poer  qu'il  lei  deftni  impossible  de  mareber.  Bp  mtae 
temps  il  voyait  se  développer  aolour  d^one  légère  éeorcbere  plaeée 
à  la  partie  antérieure  de  la  jambe  gauche,  une  large  tache  Ile  de  w\n 
qui  acquit  bientôt  4  0  oeuUm^tree  de  diamètre  en  tous  aena.  Il  voulut 
coQtinuer  de  travailler,  mais  ses  douleura  le  foroèrent  de  s^arrèter. 

Je  constate  à  son  entrée  que,  outre  ta  large  plaque  eoebymetique 
qu'il  a  constatée  Iui*-m4me,  les  deux  ïambes  pintaentent  en  avant  et 
es  arriére  de  grandes  ecchymoses  reposant  aor  des  épanchements 
siaguins  musoutaires  profonds,  oaraelériaés  par  dea  noyaux  d'indo- 
ntions  trée-étendus  et  tréa^réeistanla,  de  nombreuses  sngillstlons 
livides,  des  taches  isolées  de  purpura  contrastant  avec  Tespeet  ai 

Mtiefaisani  de  œ  malade. 

Le  tronc  ne  présente  auenne  tacbe. 

Ses  genciveSi  oe  dont  11  ne  s'est  pas  même  eecupé,  aont  bleues, 
taméfiéee,  fongueuses,  végétantes  ;  les  dents  bonnes  ne  sent  pas 
«score  ébranlées  i  l'heleine  n'est  paa  fétide,  le  poola  eat  à  04*.  Bruit 
dssoafÔe  doux  î  la  bsse  dn  oesur  et  au  premier  temps,  sonfOe  vas* 
cQlsire  modéré* 

Le  malade,  sorvpuleuaement  interrogé,  n*a  pas  eu  (Md  pendsnt 
Is  nége  de  Psris }  il  oonobait  dans  réourie,  il  élait  btan  eouvert  et 
s'i  souffert  en  luoone  fseen  ni  du  froid  ni  de  Thumidlté. 

Pendent  les  premiers  temps  du  siège  il  travaillait  et  il  mangeait 
de  obeval  freiSj  do  pain,  des  légumes  aeca,  Jamais  de  vtandse  sa« 
lées.  Depuis  le  mois  de  janvier  il  a  mangé  dn  pain,  de  la  soepa,  de  rli 
et  quelquefois  des  pois  cuits.  Jsmsis  il  n's  eu  him,  il  a  toujours 
mangé  i  son  appétit.  Mais  depuis  le  moia  de  septembre  il  a  dû  sup« 
primer  de  son  slimeotstion  les  légumse  friis  d'une  msnière  abaolue. 

Il  est  d'ailleurs  d'un  csractère  calme  et  sstisfsit,  et  U  a  supporté 
•ans  tristesse  et  avec  courage  les  difficultés  qu'il  traversait. 

Ois.  III,  recueillie  par  M,  Olquel.  -^  L...  (Jean-Baptiste),  çin<- 
quante*deni  ans^  cordonnier,  est  entré,  le  4*'  décembre  4S70,  au 
n*  se  de  la  salle  Saint-Louis,  à  rh(pltal  Necker,  dans  je  service  de 
M.  le  docteur  Potain;  il  est  depuis  neuf  ans  à  Plcétre;  il  y  a  trois 
Bwis,  il  fot  pria  de  diarrhée  qui  dore  encore,  et  commença  dès  lors 
fc  s'affaiblir }  il  est  entré  il  y  a  ali  semaines  à  l'bépitsl  Neeker,  est 
sorti  an  bont  d'une  semaine  amélioré,  mais  non  guéri  ;  auinze  jours 
apiès,  est  entré  de  nouveau  h  l'hôpital  ;  depuis  àw%  mois,  il  saigne 
tous  les  joura  do  nen. 
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Ànjourd'hoi,  h  malide  est  très-faible  :  aversiOD  pour  le  iroiiTe- 
ment  ;  déclare  soufftir  des  gencives  depuis  deux  moi!:  environ  ;  elles 
bodL  rODgaa,  fongoeuses,  oe  saignenl  pas;  plusieurs  eccliymoses 
Doiritres  de  la  voûte  palatiae;  haleine  ud  peu  fétidu;  énipiion  ro  - 
flneote  de  purpura  limilée  aux  membres  ;  pas  d'ecchymoseï^  de  la 
peau;  pas  d'épanchement  appréciable  dans  les  muscles  )  douleurs 
fagacefl  en  différée  la  points  du  corps;  épistatis  fréquente:^,  peo 
abonda  D  tes. 

A  eu  des  selles  sangniDOlenles  qni  paraisseot  appsrlenir  à  une 
dysenlerie  qui  aurait  précédé  l'affocUonaciuelle.  Pas  d'autres  hémor 
liagies.  Oppression  suneone  depuis  quatre  jours,  douleurs  vivet 
dans  la  poitrinei  toui  fréqneote;  ri^n  d'anormal  b  Tau  seul  la  t  ion 
SoDfQa  k  pane  appréciable  des  srlères.  Pas  de  lipothymies  ni  de  syo 
copes.  Crineplus  rare  qu'à  l'éLal  normal,  rendue  dirGcilemenl;  inte) 
ligence  intacte.  Pouls  calme,  un  peu  faible;  pas  de  fièvre-  pa 
d'œdème. 

Bechtrcht  de  (a  eau».  —  Le  malade  ne  s'est  pas  eiposé  au  froi< 
ni  à  l'humidité  ;  étant  pensionnaire  de  Bicélre,  il  ne  sortait  pa 
même  des  salles  ;  toajours  bien  vêtu  ;  depuis  le  commencemen 
d'ocUtbre,  déclare  être  très-mal  nourri,  ne  pas  avoir  eu  d'aliment 
en  quanlité  snrBsante;  le  peu  qu'on  lui  donnait  était  de  mauvais 
qualité.  C'est  de  cette  époque  qu'il  Tait  dater  sa  maladie  ;  c'est  alor 
aussi  que  les  taches  de  purpura  auraient  commencé  k  apparaître 
N'a  pas  mangé  de  viandes  salées  on  Tuméee;  n'a  pas  fait  de  trsva 
exagéré,  puisqu'il  est  avengle  et  pensionnaire  de  Bicëtre;  déclai 
o'avdir  eu  aucun  chagrin  particulier,  paraît  cependant  être  dans  u 
eut  permanent  de  tristesse;  depuis  l' investissement  de  Paris,  n' 
paa  mangé  une  seule  fois,  ou  une  fois  seulement  des  légumes  fraie 
lorsqu'il  était  à  Bicétre,  il  en  mangeait  beaucoup. 

Le  malade  attribue  sa  maladie  au  changement  de  nourriture  et  a 
passage  du  grand  air  de  Bicëtre  à  l'encombrement  de  la  maison  i 
la  rue  Rousselet;  il  insitte  surtout  sur  ce  dernier  point. 

Traitement.  —  Julep  est.  ratban.,  S  grammes  ;  viu  de  quinquini 
alcoolaturede  cochléaria,  8  grammes  ;  teint,  de  Bestucber,  igrammc: 
SO  décembre.  —  Nouvdie  éruption  assez  confluente  aux  jamb» 
Bosse  sanguine  peu  considérable  â  la  jambe  droite,  à  la  pan 
moyenne,  prés  de  la  créle  du  tibia.  Le  malade  continue  k  saigner  d 
na£  chaque  jonr,  mais  peu  abondamment. 

iîjaneier. —  L'afbibliaaement  a  fait  des  progrès  ;  l'iatelligem 
du  malade  s'éteint;  diarrhée  sanguinolente,  selles  fétides;  la  bosi 
sanguine  de  la  jambe  a  conservé  le  même  volume,  elle  a  pSIi  v 
peu.  De  nouvelles  éruptions  se  sont  faites  aux  membres  inférienn 
amaigrissement  considérable.  Le  malade  meurt  le  1 9  janvier. 
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Ok.  IV.  —  L...  (François),  ftgé  de  soixante-seize  ans,  esi  entré, 
le  47  février,  au  n°  30  de  la  salle  Saint-Pierre,  à  l'hôpital  Necker, 
dans  le  service  de  M.  le  docteur  Gayon. 

11  porte  de  larges  taches  ecchymotiques  aux  jambes  qui  sontœdé- 
nateoses  et  dans  les  mas>es  musculaires  desquelles  on  sent  des 
^chements  hémorrhagiques.  Douleurs  rhumatoïdes  vives  des  jar- 
rets et  en  général  des  membres  inférieurs;  gencives  tuméfiées, 
bleuâtres,  mais  encore  peu  malades. 

Ce  malade  a  pu  se  nourrir,  quoique  avec  difficulté,  pendant  le 
coors  du  siège  ;  il  a  pu  se  procurer  de  la  viande  de  cheval  dans  les 
condHioDS  du  rationnement.  Iln*a  pas  mangé  de  salaisons,  mais  il  a 
nipprimé  les  légumes  de  son  alimentation  depuis  le  mois  de  sep- 
teooibre. 

II  a  pu  se  procurer  du  combustible  et  se  chauffer  assez  pour  ne 
pas  souffrir  du  froid  *,  d'ailleurs  il  ne  sortait  pas  de  chez  lui. 

Yoilà  doDC  des  scorbutiques  qui  n'ont  pas  eu  à  souiTrir 
du  froid  d'une  façon  qui  puisse  permettre  d'attribuer  à 
cette  cause  l'invasion  de  leur  maladie. 

Gomment  enfin  expliquer  que  les  prisonniers  de  guerre 
allemands  enfermés  dans  la  maison  de  correction  de  la 
Santé,  et  qui  avaient  au  dehors  souffert  du  froM  plus  que 
les  détenus,  n'aient  pas  été  atteints  du  scorbut?  C'est  que  ce 
n'est  pas  dans  le  froid,  en  effet,  que  réside  la  véritable  cause 
de  cette  affection,  et  que  leurs  conditions  alimentaires  les 

en  avaient  préservés. 

Humidité.  —  Auprès  du  froid  vient  se  placer  dans  l'é- 
chelle des  causes  du  scorbut  Thumidité,  qui  a  pour  appui 
l'autorité  du  livre  de  Lind.  Pour  lui,  c'est  à  l'humidité  qu'il 
faut  le  rapporter  comme  cause  spéciale  ;  c'est  elle  qui  agit 
toujours  pour  le  produire  ;  sans  doute,  unie  au  froid,  son 
action  est  plus  puissante  ;  elle  le  détermine  avec  une  beau- 
coup plus  grande  intensité  dans  les  régions  froides  que  dans 
les  régions  chaudes  ;  mais^  dans  les  unes  et  dans  les  autres, 
on  le  voit  se  développer  sous  son  influence.  C'est  à  la  cha- 
leur qu'il  faut  attribuer,  suivant  Lind,  la  fréquence  et  Tin-- 
teosité  moindres  du  scorbut  chez  les  marins  qui  naviguent 
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sous  la  Ugnoj  et  où  cependant  rhumidité  est  Gouvent  u^ 
gnnde  ;  c'est  à  l'humidité  que  l'on  a  rapporté  le  seortui 
qui  sévil  endémtquemenl  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique 
sur  les  eûtes  du  QroeQlaod,  en  Norwége,  elc.  Mais  Targu 
ment  sur  lequel  oa  a  le  plui  appuyé  est  oeliù-oi  :  liOnqu 
sur  un  ménae  nanre  sont  embarquAa  à  la  foii  des  marins  e 
des  soldats  de  marine,  ces  derniers,  exposés  sur  te  poot 
mouillés  par  l'eau  de  mer,  et  ae  résistant  pas,  par  l'exci 
oioe,  k  l'influeDce  de  l'humidité,  mal  pourrua  de  v âtement 
de  rechange,  sont  atteints  les  premiers  ;  puis  viennent  le 
matelots  qui  résistent  mieux,  en  raison  des  travaux  auxquel 
ils  se  livrent  et  dos  vêtements  dont  ila  sont  pourvus  pour  a 
sécher.  Enfin  les  of^ciers  sont  atteints  seulement  eu  demie 
lieu,  paroe  qu'ils  sont  moins  on  hutte,  en  raisoa  dos  loln 
hygiéniques  auxquels  ils  peuvent  se  soumeltre,  à  l'in 
flueoce  de  l'eau  de  mer.  Ce  qui  rend  ceUe*oi  bien  plus  dan 
gereuse  que  l'eau  douce,  c'est  que,  chargée  de  aels  et  par 
tiouUôremeat  de  sels  magnésiens,  elle  ae  s'érapore  qu'ave 
difflculté,  at  ne  lusse  jamais  les  tissus  qui  en  ont  été  impri 
goés  complètement  secs> 

II  m  est  de  mdme  des  ponts  qui,  lavés  constamment  : 
l'eau  marine,  entretiennent  dans  le  navire  une  humidit 
habituelle. 

Beaucoup  d'observateurs  ont  mit  en  doute  eette  Infloeoc 
si  prédominante  de  t'humidité,  et  ce  qn'll  m'a  été  donn 
d'observer  me  porte  à  ranger  cette  causa  parmi  oellea  don 
l'acUon  n'est  en  auoune  fagon  néeeuaire  pour  le  développe 
ment  des  accidents  aeortiutiques.  On  tait  combien  les  moi 
de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre  ont  été  sec 
en  i870,  et  cette  sécheresse  a  pu  être  regrettable  k  diver 
points  de  vue.  Ce  fait  général  n'a  pas  été  particullàreman 
modifié  en  ce  qui  concerne  la  maison  de  correction  de  I. 
Santé  :  elle  est  habitée  depuis  pinsieurs  années  ;  les  mur 
sont  Hos  ;  jamaiit  on  ne  lave  les  cellules  qui  sont  parquetées 
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ainsi  que  tontes  tes  parties  habitées  de  rétablissement  (i)» 
et  parfaitement  sèches  et  saines  ;  le  linge  n'est  pas  donné 
hamide  aux  prévenus.  Nous  pouTons  donc  élioûner  Thu- 
nùditô  comme  nous  avons  éliminé  le  froid ,  en  tant  que 
cause  de  l'épidémie  qui  s'y  est  manifestée.  Disons  que  cette 
preuve  n'existe  que  pour  le  principe  de  l'épidémie  ;  pins 
lard,  en  effet,  le  chauffage  a  manqué,  et  les  murs  sont  de* 
tenus  humides  dans  les  temps  de  dégel  ;  mais  alors  l'étio- 
logie  n'a  plus  conservé  ce  caractère  de  netteté,  qui  a  permis 
de  la  dégager  si  nettement  à  l'occasion  des  premiers  ma- 
lades. 

La  preuve  de  l'inutilité  de  l'intervention  de  Thumidité 
dans  la  production  du  scorbut  résulte  encore  de  ce  fait, 
qui  se  rencontre  dans  plusieurs  des  observations  relatées 
dans  ce  travail,  que  les  accidents  scorbutiques  se  sont 
manifestés  chez  des  malades  depuis  longtemps  admis  dans 
les  hôpitaux.  Or,  si  le  chauffage  a  manqué  et  si  les  salles  ont 
été  froides,  elles  n'ont  jamais  été  humides.  II  y  a  là  une 
démonstration  formelle  de  l'erreur  de  Lind  sur  laquelle  il 
est  bon  d'insister.  Quoique  ce  soit  presque  superflu,  je  cite- 
rai le  fait  suivant  à  l'appui  : 

Om.  ¥•  —  L...  (Désiré),  âgé  de  cinquante  ans,  journalier,  est 
eotréle  14  novembre  au  n""  34  de  la  salie  Saint-Pierre,  dans  le  ser- 
vice de  mon  collègue  et  ami  M.  Desormeauz,  pour  y  être  traité  d*un 
mil  perforant  du  pied  gauche. 

Â  cette  époque,  il  ne  présentait  pas  de  traces  de  scorbut,  el  it 

(i)  Q  n'est  pas  sans  iotérdt,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  d'indiquer 
comment  les  parquets  sont,  dans  cette  maison,  maintenus  propres  et 
brillints  à  peu  de  frais.  Lorsque  l'on  procéda  à  l'instaUation,  le  direc- 
teur réimit  les  détenus  les  plus  intelligents  et  leur  posa  le  problème 
d'obtenir  des  parquets  cirés  sans  cire  et  sans  brosses,  afin  d'éfiter  des 
dépenses  loiyours  considérables  pour  de  grandes  surfaces.  L'un  d'eux 
imsgiiia  de  les  polir,  après  les  amr  nettoyés  avec  soin,  en  les  frottant 
avec  le  fond  d'une  bouteille,  moyen  par  lequel  on  obtient  un  poli  et  un 
brillant  parfaitement  satisfaisants. 
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n*eD  a  pas  offert  pendant  plos  de  deux  mois.  Pendant  ce  laps  de 
tensps,  il  a  été  nourri  aussi  convenablement  que  possible  :  viande 
fratche  de  bœuf  et  de  cheval,  légumes  secs,  riz  ;  pas  de  viande  salée 

Questionné  avec  scrupule,  le  malade  affirme  que,  bien  que,  pen- 
dant un  certain  temps,  il  n'y  ait  pas  eu  de  feu  dans  la  salle,  il  n*a 
pas  souffert  du  froid.  La  salle,  parquelée  et  toujours  très-salabre, 
n'a  jamais  été  humide. 

Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour,  L  ..  a  été  privé  de  légumes 
frais. 

Vers  le  20  février,  on  constate  qu'il  s'est  développé  de  larges 
plaques  ecchymotiqaes,  avec  emp&tement  hémorrhagique  profond  aux 
deux  jambes  et  beaucoup  de  taches  de  purpura  disséminées.  Autour 
du  mal  perforant,  une  large  zone  absolument  noire  s'est  formée,  La 
jambe  gauche  est  le  siège  d'un  œdème  considérable. 

Les  gencives  sont  encore  peu  malades,  bien  que  tendues  et 
bleuâtres. 

SoofHe  vasculaire  doux  à  la  base  du  cœur  et  au  premier  temps  ; 
souffle  vasculaire. 

On  donne  au  malade  du  citron  à  mâcher,  du  bouillon  aux  herbes, 
des  pommes,  outre  Talimentation  ordinaire  de  Thôpital  dans  laquelle 
les  légumes  frais  sont  rentrés  pour  une  part  importante. 

Lorsque  je  le  vois,  le  25  février,  il  est  déjà  en  voie  d'amélioration 
rapide. 

Alimentation,  —  Il  dc  nous  reste  doue  plus  qu'à  examiner 
rinfluence  de  ralimentation  sur  le  développement  du  scor- 
but. Or,  Talimentation  peut  agir  de  deux  façons  :  soit  par  sa 
quantité^  soit  par  sa  qualité,  et,  il  faut  le  dire,  les  détenus 
de  la  maison  de  la  Santé  ont  eu  à  souffrir  à  Tun  et  l'autre 
de  ces  points  de  vue,  dont  il  faudra  apprécier  la  valeur  en 
nous  servant  de  quelques  faits  spéciaux. 

Dans  les  circonstances  normales,  chaque  individu  détenu 
dans  cet  établissement  reçoit  chaque  jour  une  ration  de 
750  grammes  dc  pain  bis-blanc,  sans  tolérance  de  poids.  Sur 
la  désignation  du  médecin,  un  supplément  de  375  grammes 
peut  être  ajouté  à  celte  ration^  sans  que  le  nombre  de  ces 
rations  supplémentaires  puisse  excéder  iO  pour  100  de  la 
population  générale  de  la  prison. 

Les  lundis,  mardis,  mercredis  et  vendredis,  chaque  détenu 
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reçoit  une  ration  maigre.  Cette  ration,  qui  est  distribuée 
en  deux  fois,  se  compose,  pour  le  déjeuner,  d'un  demi- 
litre  de  bouillon,  et  pour  le  dîner  d'un  tiers  de  litre  de 
légumes  secs,  de  pommes  de  terre  ou  de  riz  fricassé. 

Les  cinq  dîners  maigres  sont  composés  alternativement 
de  haricots,  lentilles,  pois,  riz  et  pommes  de  terre. 

Le  bouillon  maigre  distribué  au  déjeuner  est  ainsi  pré- 
paré :  pour  cent  détenus,  on  met  dans  une  quantité  conve- 
nable d'eau  /i  kilogrammes  de  légumes  secs,  U  kilogrammes 
de  légumes  verts,  1  kilogramme  et  demi  de  graisse  et  un 
demi-kilogramme  de  sel. 

Pour  les  dîners  en  légumes  secs  comme  pour  les  dîners 
en  pommes  de  terre,  on  ajoute  une  certaine  quantité  de 
légumes  verts.  Le  poids  des  pommes  de  terre  est, pour  cent 
détenus,  de  36  kilogrammes. 

Les  légumes  verts  consistent  en  carottes,  poireaux,  na- 
vets, oignons,  cboux  et  oseille. 

Les  jeudis  et  dimanches,  chaque  détenu  reçoit  une  ration 
grasse,  qui  consiste  en  un  déjeuner  et  un  dîner.  Elle  est 
composée  pour  le  déjeuner  d'un  demi-litre  de  bouillon,  et 
pour  le  dîner  de  125  grammes  de  viande  de  bœuf  cuite 
et  désossée.  Les  légumes  cuits  pour  obtenir  le  bouillon 
entrent  dans  Talimentation  des  détenus. 

Les  rations  d'infirmerie  sont  constamment  grasses. 

Tel  est  le  régime  habituel  de  la  population  de  la  prison  ; 
mais  le  siège  de  Paris  a  entraîné  une  profonde  modification 
dans  Talimentation  ainsi  ordonnée.  Le  23  septembre,  la 
viande,  les  légumes  verts  et  les  pommes  de  terre  furent  à 
la  fois  supprimés;  la  soupe  fut  faite  uniquement  avec  des 
légumes  secs,  et  le  repas  de  deux  heures  et  demie  ne  se 
composa  plus  que  de  légumes  secs,  souvent  cuits  à  Teau 
sur  la  demande  des  détenus  qui  se  plaignaient  du  goût 
désagréable  de  la  graisse  qu'on  y  ajoutait. 

On  chercha  toutefois  à  combattre  les  inconvénients  du 
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oouveaa  régime  eo  leur  doaaaat  da  c^  deux  Cm  pir 
semaine. 

Ainsi  que  j'ai  cherché  à  le  démontrer,  aiicon  aatre  chan- 
gement.que  celui  de  ralimentalion  ne  e'étani  prodoit  dans 
rhygiène  des  détenus,  c'ei»t  dans  celle-ci  qu'il  faut  che^ 
cher  la  cause  de  l'épidémie  soorbotique» 

Est-elle  due  à  l'insuffisance  de  la  quantité  de  virres 
allouée  aux  prisonnierB?  Je  sois  asses  disposé  k  admettre 
qu'une  noorriture  insuffisante  exerce  sor  le  développemeat 
du  scorbut  une  infloence  semUabfe  à  celle  do  toutes  les 
actions  dépressives.  Mais  que  d'individus  ont  été  Boomisà 
cette  action  sans  devenir  scorbutiques,  lorsque  des  eanses 
spéciales  n'intervenaient  point  1 

D'ailleurs,  j'ai  pu  recueillir  en  debon  de  la  maison  de 
correction  de  très-curieuses  observations  où  cette  influenee 
manque  complètement,  ce  qui  permet  par  cooséqiieoti  de 
l'éliminer  comme  cause  nécemûre  du  scorbut 


Qm.  ¥1.  -*  If.  L.^  wmdmmà  da  vîm,  itoiiuiaii  ft  taris, 
avenaa  de  Sofllreo,  eA  4gé  de  qHraale-Giaqaas  eid^nao  vî^iBiaie 
cDQSlHQlion.  n  se  prlsenle  à  niipital  Nocker  ie  45  février  IS7I, 
|!Dvr  ve  deiB&BOef  en  Sffis  vd  903^  ee  dunouis  de  forme  i%ini8ti^ 
mie  qe'i  r«Mt,  ëapuis  «os  nnglaiae  ia  {oara,  daae  les  jante 
et  plus  parUcalièraHMit  daaa  les  jarrtia.  Il  est  piéocaapé  wmtiéB 
taches  qoll  voit  se  prodoirewx  metnbras  iafêriears.  Je  deoMads  iMt 
de  suite  à  voir  ses  gendres,  iXles  sont  Meollres,  UiinéGées,  saignaales, 
fODgoaaaas  et laia  à  Ml uaïaUéi iiWifBaB  4e eoaHMft.  rapprenâsqne 
M.  !,«•  a  ei^  il  y  a  fMJq— i  jeum»  vae  éfêataiia  ateadnia.  Ses 
jambes  examinées  aoet  le  si^ge  d*»  œdème  assac  oaaaidanUeat 
wuyeiles  de  tadbes  de  porpara  sans  larges  ecchymoses.  Il  se 
plsiiA  m  ene  mUMiKe  museelvRe  fpn  a  a  pss  pns  euuuie  de  piefAr** 
fjBea  imimrtaates;  si  «(épraufe  pm  CeppiWMa;  le  péris «Hà 
7t  poisalîoiis  ;  oa  caaslate  à  la  lase  du  eoMr  et  aa  pmaÉar  tofi 
en  soafBedoex  qm  se  prolonge  dans  les  vaisseaux  sous  la  fionae 
v^bh  soHne  nnet^inreiK* 

Je  recherche  avec  soinla  cause  de  ces  aocidenls:  IL  L..^ 
affirmc-t-il;  n'a  pas  sou&rtdtt  Droid.  Je  loi  demamde  ai  a» 
alimentation  a  été  oon wnahiemeat  alwda«tt  fiaodf"f  fiii- 
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ter»  el  H  me  ripond  qae  dtns  ane  maison  comme  !a  sienne 
tm  vit  toujours  bien.  Il  a  mangi  très-babitueltement  de  la 
liande  de  chetal  flralehe,  mais  jamais  de  viandes  salées. 
T^Hiietois,  en  {K^ussant  mes  questions,  j'apprends  que,  de«* 
^is  le  oommeneement  du  siège,  il  a  complètement  ftiit 
disparaître  les  végétaux  de  son  régime  ;  c'est  la  seule  con^ 
ffitkm  qui  ait  été  modifiée  dans  son  existence  et  à  laquelle 
<m  fyuisse  attribuer  la  maladie  dont  il  est  atteint. 

Ajoutons  que  remis  à  l'usage  des  aliments  végétaux  Ihds 
et  des  ftnils  acides,  cresson,  pissenlit,  citrons,  oranges,  il 
s'est  rapidement  rétabli. 

Mnsi,  en  dehors  de  ratimentation  insuffisante,  et  même 
luis  tes  meilleures  conditions  d'abondance,  le  scorbut  peut 
M  développer* 

Laissons  donc  de  c6té  la  quantité  des  aliments  pour  étu- 
dier nnfiuence  de  leur  qualité. 

lind  consSdète  «  la  nourriture  dont  on  est  obligé  de  se 
I  sertir  sur  mer,  comme  une  cause  occasionnelle  du  scor- 
I  l^et,  parce  qu^elle  détermine  d^me  façon  particulière  les 
>  effets  des  causes  prédisposantes  !t  la  production  de  cette 
B  maladie  » .  Les  légumes  secs,  le  biscuit  de  mer,  et  surtout 
ks  viaxicb^ salées  et  sicbées  de  poto^  deboraf  eide  paissoOs, 
iai  yMUMiHÉt  en  pMtkariier  ewiiier  me  ttiJwBBe  ivÉMMie 
sar  tes  marins  qui  pi^nnent  le  scot)>ut«  lorsqu'ils  ne  peuvent 
j  jouter  de  la  viaode  el  des  l^gumea  ttêisi  on  voii  que 
Lied  est  Icis^teile  à  MoepCef  l'tetMMi  des  onmib  m/omt- 
daiies.  VMIlears,  il  im  vojait  dans  les  viandes  salées 
q[a^Qne  cause  de  dyspepsie^  en  raison  de  leur digesUon  plus 
difficile,  car  il  ne  trouvait  pas  dans  le  sel  lui-même  un  agent 
spécial  de  te  production  du  scorbut.  ïl  avait  dtwitvé  du  sel 
à  plusieurs  ^s^^rbutiques  sans  Toir  leur  situation  s^iggraver, 
et  il  constatait  que  le  ^scoiinit  s^St»t  développé  &  bord  de 
navires  abondamment  pourvus  de  vivres  frais. 

vffÊLf  d  «utrea  obaenittenn,  le  chlowire  de  sodium  agit 
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directement  en  rendant  le  sang  plus  alcalin  par  l'ai^menl 
tion  de  la  proportion  des  sels  de  soude;  pour  d'autres  t 
core,  en  se  substituant  dans  les  viandes  salées  ou  saua 
rées  aux  sels  de  potasse,  il  enlèverait  aux  viandes  ua 
leurs  élâmenU  rëpiirateurs  les  plus  précieux;  comme  < 
sels  se  trouvent  dans  les  végétaux  en  proportion  imporlau 
lorsque  ceux-ci  viennent  encore  à  manquer  aux  indivii 
nourris  de  viandes  salées,  l'apparition  du  scorbut  deri 
beaucoup  plus  probable. 

M.  Bouchardat  attribue  une  sérieuse  importance  à  ce 
action. 

Ce  qu'il  faudrait  démontrer  d'abord,  o'est  que  les  viam 
salées  sont  une  cause  importante  de  la  production  du  se 
but.  Lind  lui-même  infirme  cette  opinion,  après  l'ai 
admise,  et  les  Taits  lui  donnent  de  constants  démentis.  D 
la  campagne  de  mer  du  vaisseau  le  Castiglione,  dont  il  a 
question  précédemment,  et  sur  laquelle  j'aurai  à  rCTf 
encore,  l'équipage  était  abondamment  pourvu  de  vian 
fraîches.  Il  en  était  de  même  cbez  le  malade  de  l'obseï 
tion  VI.  Je  puis  en  ajouter  un«  autre  tout  aussi  concluan 

Oia.  Vil.  —  Madame  U...,  placée  dans  les  conditioiiB  les  | 
favorables  de  fortune,  toute  jeune  encore  et  d'une  bonne  si 
habituelle,  commit  l'erreur  de  faire  disparaître  les  végétani  de 
alimenlalion  dès  le  commencement  du  aiége.  Elle  ne  snpp 
aucune  fiitigue;  le  Froid  ne  pal  agir  sor  elle,  en  raison  des  i 
ditioDS  de  confortable  au  milies  desquelles  elle  vit;  elle  mai 
constamment  de  la  viande  fratcbe,  el  cependant  je  la  voyais,  vei 
fÎD  de  janvier,  atteinte  de  tous  les  symplâmes  do  scorbnt  cornu: 
caotavec  intensiid;  douleurs  rhumaloldes,  parpura,  larges  pla( 
ecchymo tiques,  etc. 

Enfin,  chez  les  détenus  de  la  prison  de  la  Santé  on 
peut  invoquer  l'action  des  viandes  ou  des  poissons  salés 
n'a  pas  été  distribué  dans  la  maison  un  gramme  de  sa 
sons. 

Il  ne  me  reste  plus  à  discuter  que  la  suppression  de  i 
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laines  espèces  d'aliments,  celle  de  la  viande  et  celle  des 
iégames  verts,  à  laquelle  les  détenus  ont  été  soumis. 

Je  ne  puis  attribuer  à  la  privation  de  la  viande  qu'une 
influence  secondaire  et  prédisposante  analogue  à  celles  du 
même  genre  qui  ont  été  étudiées.  Je  n'oserais  nier,  en  effet, 
que  la  réparation  moins  complète  des  forces  n'ait  jeté  la 
population  de  la  maison  de  correction  de  la  Santé  dans  un 
état  de  faiblesse  relative  qui  ait  prédisposé  quelques-uns 
des  détenus  à  contracter  une  maladie  dont  ils  subissaient 
en  même  temps  les  causes  spéciales;  mais  l'expérience 
acquise  ne  montre  pas  que  l'absence  de  la  viande  dans  Tali- 
mentation  soit  une  cause  de  scorbut  :  des  populations  en- 
tières et  certains  ordres  religieux  en  sont  presque  complè- 
tement ou  môme  absolument  privés^  chez  lesquels  cette 
maladie  est  rare^  sinon  inconnue. 

Enfin  les  malades  de  rinfirmerie  ont  toujours  reçu  une 
certaine  quantité  de  viande  fraîche  ;  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  D...  en  particulier  (Obs.  XVII),  n'en  sont  pas  moins 
devenus  scorbutiques. 

La  privation  des  végétaux  frais  a  une  tout  autre  impor- 
tance. L'expérience  vulgaire  et  l'instinct  des  gens  de  mer 
les  ont  toujours  portés  à  lui  attribuer  les  accidents  scorbu- 
tiques dont  ils  étaient  atteints,  tandis  qu'ils  retiraient  de 
leur  usage  les  plus  salutaires  effets;  mais,  de  plus,  les  faits 
scientifiques  eux-mêmes  permettent  d'établir  d'une  manière 
formelle  que,  en  l'absence  de  toute  autre  action,  leur  sup- 
pression absolue  suflSt  pour  déterminer  le  scorbut. 

a  La  privation  des  végétaux  frais,  dit  Lind,  est  encore 
B  une  cause  très-puissante  du  scorbut  de  mer;  lorsqu'elle 
B  est  jointe  à  l'air  humide  et  frais,  elle  manque  rarement 
9  de  le  produire.  » 

A  la  suite  de  Lind,  tous  les  observateurs  qui  se  sont 
occupés  du  scorbut;  tout  en  mettant  en  avant,  comme 
cause  principale  de  cette  affection,  telle  ou  telle  autre 
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influeDce,  oat  attribué  à  la  privation  du  régime  végétal  ai 
puissante  action.  Je  crois  qu'il  faut  aller  beaucoup  pi 
loiU)  et,  après  avoir  cherché  i  démontrer  qu'aucune  d 
autres  causes  admises  n'est  nécessaire  pour  le  produire, 
vais  m'eCTorcer  de  prouver  pat  des  fkits  qui  me  semble 
concluants,  que  sa  cause  la  plus  puisaante,  ainoa  la  lei 
décisive,  réfiide  dans  la  soustraction  i  la  répantion  i 
corps  des  aliments  végétaui. 

Ou  a  vu,  i  l'occasion  du  froid,  que,  pendant  le  nége 
Sébastopot,  lorsque  des  chaleurs  torrides  eur«nt  brfklé 
végétaux  qui  croissaient  dans  le  voisinage  des  oamps, 
scorbut  prit  rapidement  uo  accroissement  oonsidétal 
dans  notre  armée. 

Scrive,  dana  une  autre  partie  de  son  livre,  revient  i 
cette  observation  (1)  :  b  Enjuillet,  difc-U,  i  l'époquedt 

•  plus  grande  sécheresse  da  l'étié  qui  noua  priva  de  vé^ 
>  tion,  nous  eùmas   une  recnidesoence  épidimiqne 

•  scorbut  si  forte»  qua,  dans  l'espace  de  trois  mois,  il  ; 
Il  plus  de  5000  invasions,  n 

Plus  loin  encore,  on  lit  (2)  :  •  Nous  coostaltmei  pend 
B  la  campagne  les  épidémies  de  scorbut  les  plus  Intel 
0  dans  deux  saisons  complètement  différantes,  pendant 
B  jours  les  plus  chauds  de  l'été  et  pendant  les  jours  les  i 
u  froids  et  les  plus  humides  de  l'hiveTt  époques  de  l'an 
a  pendant  lesquelles  le  teire  eat  privée  de  végétation.  * 

Bien  que  Scrive  admette  beaucoup  d'influenoes  sec 
daires  dans  la  production  du  seorbut,  il  formule  ainsi 
opinion  (3)  :  a  J'ei  conclu  que  la  cause  erSoiente  unlqat 
»  cette  maladie  était  l'absence  de  végétaux  fnùs  dans  1 
«  mentation  du  soldat.  L'allégation  soutenae  par  plusit 

(1}  Soi**,  Cp.eil.tt.  S>1> 
(3)  S<Ti*e»  IM.,  p.  4S7. 
(3)  Scrive,  laid.,  p.  A36. 
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»  médecins  de  mérite,  qu'on  doit  ajouter  à  cette  cause 
0  d'autres  causes  efficientes,  n'a  pas  ébranlé  ma  conviction, 
n  basée  sur  une  expérience  de  deux  ans  de  séjour  sur  l'aride 
i  plateau  de  Chersonèse.  d 

C'est  encore  évidemment  l'absence  de  légumes  verts  qui 
fht  la  seule  cause  du  développement  du  scorbut  dans 
l'équipage  du  Castiglione,  abondamment  pourvu  de  viande 
fraîche,  et  qui  ne  souffrait  nî  du  froid  ni  de  l'humidité.  Là 
encore,  je  citerai,  m  extenso,  le  travail  de  M.  le  docteur 
Léon.  Après  avoir  démontré  que  rhumîdif  é,  pas  plus  que  le 
froid,  ne  fut  la  cause  des  accidents  scorbutiques  qu'il  a  dé- 
crits avec  soin,  puisque  le  livre  du  bord  ne  constate  pas 
Tnôme  une  journée  de  pluie  continue  pendant  la  traversée, 
et  indique  seulement  quelques  ondées,  et  que,  d'autre  part, 
l'intérieur  du  navire  était  maintenu  très-sec  ;  après  avoir 
établi  qu'aucune  fetigue  exceptionnelle  ne  dut  être  imposée 
aux  marins,  dont  le  moral  était  excellent,  il  ajoute  : 

«Reste  donc  par  exclusion  à  parler  de  l'alimentation; 
9  c'est  elle  seule  qui  pourra  expliquer  les  faits  relatés  plus 
T)  haut.  Il  est  important  de  se  rappeler  qu'à  cause  de 
»  l'époque  avancée  où  le  Casttglione  reçut  l'ordre  d'entrer 
D  en  armement,  il  dut,  pour  arriver  à  Vera-Cruz  en  temps 
»  utile,  s'y  rendre  sans  relâcher.  L'équipage  fut  donc  sevré 
»  de  l'alimentation  végétale  fraîche  aussitôt  après  que  les 
»  légumes  embarqués  au  départ  de  Toulon  eurent  été  con- 
Tf  sommés,  et  ces  vivres  frais  ne  purent  être  renouvelés 
»  nulle  part,  puisque  nous  ne  touchâmes  en  aucun  point  de 
»  notre  route,  et  qu'en  arrivant  à  Vera-Cru'z  les  ressources 
»  de  ce  genre  furent  excessivement  rares ,  on  pourrait 
t  même  dire  absolument  nulles;  car,  en  dehors  de  quelques 
»  provisions  en  fruits  et  légumes  qui  purent  être  faites  à 
»  grand' peine  pour  les  tables  d'état-major  et  l'approvision- 
9  nement  des  malades^  provisions  qui  étaient  bien  res- 
0  treîntes,  à  cause  de  la  disproportion  entre  la  production 
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Il  du  pays  elles  besoins  de  rag(;lomératioQ  des  conUD^ei 
»  militaires  et  maritimes  alors  réunis  sur  ce  potnl  de 
n  cdte  du  Mexique,  ea  dehors  de  ces  chétives  ressourc 

■  qui  De  servirent  qu'à  un  petit  nombre  d'indÏTidus,  pas 
u  seul  hoiumc  de  l'équipage  ne  put  se  procurer  un  fm 

■  un  aliment  végétal.  Nous  repartîmes  donc  de  Vera-Cc 

•  ayant  embarqué  des  boeufs  vivants,  mais  pas  de  légun: 
H  verts,  le  pays  n'en  fournissant  pas.  Les  autres  vaissca 
»  et  transports,  qui  avaient  pour  la  plupart  toucbé  a 
o  Antilles,  avaient  pu  procurer  à  leurs  équipages  les  Tm 

■  et  les  autres  produits  végétaux  de  nos  colonies  que 
M  pirogues  viennent  vendre  le  long  du  bord  et  qui  sont  d 
»  tribués  aux  navires  par  les  soins  de  l'administration.  R 

•  de  pareil  pour  nous  ;  aussi  l'équipage  ne  tarda-l-il  pa 

•  subir  les  effets  de  cette  lacune  dans  son  alimeataiion. 
»  cet  enchaînement  de  cause  k  effet  me  parait  d'autant  p 
n  certain  que  nos  passagers  ont  joui  d'une  immunité  n^ 
»  serait  difScile  d'expliquer  autrement.  Si,  en  effet,  l'épi 
«  mie  avait  été  provoquée  par   une  des  causes  généra 

■  invoquées  d'habitude,  son  influence  se  serait  fait  sei 
a  surtout  sur  des  hommes  fatigués  par  une  campaj 
n  longue  et  pénible,  des  marches  forcées,  des  privations 
>  toute  nature,  et  cependant  ce  sont  ceux-là  qui  furenté; 
0  gnés,  parce  que,  chez  eux,  l'alimentation  végétale  ne 
D  défaut  qu'à  partir  du  moment  où  ils  eurent  mis  les  pi 

•  sur  le  vaisseau,  c'est-à-dire  à  partir  du  tO  mars,  tan 
n  que  cette  privation  existait  depuis  deux  mois  déjà  pi 
u  les  matelots  de  notre  équipage,  qui,  tout  en  se  trouv 

■  par  ailleurs  dans  de  meilleures  conditions  bygiéniqu 
n  payèrent  cependant  leur  tribut  au  mal,  parce  que,  pi 

■  eux  seuls,  existait  au  loéme  degré  l'intensité  de  la  cai 
n  déterminante,  b 

Dans  l'épidémie  de  la  priiïon  de  la  Santé,  aucune  au 
cause  ne  put  être  invoquée  que  le  changement  intervf 
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dans  le  régime  des  détenus,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
ceux  qui  furent  les  premiers  atleinls.  Plus  tard,  on  eût  pu 
peut-être  suspecter  Tinfluence  du  froid,  de  Thumidité; 
mais  si  l'on  veut,  pour  formuler  Tétiologie  âes  maladies, 
prendre  comme  types  des  faits  complexes,  on  n  arrive  qu'à 
robscurité  la  plus  profonde.  Est-ce,  par  exemple,  qu'il  est 
possible,  à  moins  de  circonstances  exceptionnelles,  de  dé- 
gager Tétiologie  du  scorbut  lorsqu'il  se  montre  à  bord  des 
navires  où  la  fatigue  des  jours  et  des  nuits,  l'humidité  de 
la  mer,  les  vêtements  mouillés,  l'usage  habituel  des  con- 
serves, se  réunissent  pour  provoquer  des  altérations  variées 
delà  santé?  Aussi,  même  dans  les  beaux  travaux  qui  ont 
illustré  leurs  auteurs,  peut-on  const^iter,  auprès  d'affirma- 
tions hasardées,  un  doute,  une  incertitude,  qui  se  mani- 
festent par  des  concessions  faites  à  toutes  les  opinions  expri- 
mées, par  l'attribution  d'une  certaine  proportion  de  cau- 
salité à  tous  les  détails  du  milieu  hygiénique.  Il  n'y  a 
d'autre  moyen,  je  le  répète,  d'élucider  ces  questions 
difficiles^  que  de  saisir  les  rares  occasions  dans  lesquelles 
il  est  possible  de  rapporter  à  une  cause  unique  les  acci- 
dents observés. 

Or,  y  a-t^ii  rien  de  plus  net  que  l'observation  II,  où  le 
scorbut  se  développe  chez  un  homme  bien  constitué,  placé 
dans  de  bonnes  conditions  de  toute  espèce,  ponvenable- 
ment  chauffé,  bien  nourri,  à  cette  seule  exception  près  qu'il 
est  absolument  privé  de  végétaux  pendant  plusieurs  mois  ? 

Si  les  deux  faits  suivants  sont  moins  probants,  qu'on 
veuille  bien  réfléchir  cependant  qu'ils  se  sont  montrés  dans 
une  maison  où  jamais  il  ne  se  développait  de  scorbut,  et 
dont  les  habitudes  n'ont  été  changées  qu'au  point  de  vue 
de  la  suppression  absolue  de  l'alimentation  végétale.  J'ai 
recueilli  l'un  dans  mon  service  à  l'hôpital  Necker,  et  l'autre 
s'est  montré  dans  les  salles  de  mon  collègue  et  ami  M.  I^- 
boulbène,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer. 


•  • 


.  •       • 
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Obs.  VIII,  recueillie  par  M.  le  docteur  Hubert  Valleroux,  interne 
•  .^  du  service.  —  Au  n**  35  de  la  salle  Sain  te- Adélaïde,  à  IliôpiUil 

Mecker,  dans  le  service  de  M.  Delpech,  est  entrée,  le  49  déce&h 
.'  bre  4  97 1),  la  nommée  P. .. ,  ftgée  de  seize  ans,  Ungère  ;  cette  malade, 

de  constitution  moyenne  et  de  tempérament  lymphatique,  a  toujours 

-'  ^.  été  bien  portante.  Elle  n'a  jamais  présenté  de  signes  de  scrofules. 

'  '    '  «Ses  règles  vinrent  ponr  la  première  fois  ao  mois  de  juin  dernier,  et 

depuis  elles  n'ont  pes  reparu. 

-  .      ^  A  son  entrée  à  l'hôpital,  elle  se  plaint  de  douleurs  dans  la  région 
;  •  .  .                               inguinale  gauche  et  d'un  rhume  dont  elle  souffre  depuis  une  quin- 
zaine. Les  douleurs  répondent  à  un  eczéma  dont  la  guérison  survient 

* .    '  pfomptement  sous  rinflueoce  do  repos  et  de  soins  de  propreté.  Quant 

:  '  '.^        [  à  la  bronchite  elle  va  diminuant  peu  à  peu  ;  cependant  la  santé  ne 

•    -'  '  4  se  remet  pas  et  la  faiblesse  va  plutôt  en  augmentant.  C'est  à  la  fin 

-  *  de  décembre  que  se  montrent  les  premières  atteintes  do  scorbut. 
/  .    ;  Antécédents,  —  Interrogée  avec  soin  sur  sa  manièro  de  vivre,  la 

4Dalade  donne  les  renseignements  suivants  :  Depuis  deux  ans  elle 
dans  un  couvent  où  elle  a  été  recueillie  par  charité.  Les  conditions 
hygiéniques  y  sont  déplorables,  la  nourriture  se  compose  de  restes 
de  repas  recueillis  par  les  sœurs  de  droite  et  de  gauche.  Depuis  Fin- 
^  vestissement  surtout  l'alimentation  devint  absolument  insuffisante. 

Ainsi,  la  viande  et  les  légumes  frais,  peu  abondants  auparavant, 
disparurent  complètement  et  tous  les  repas  se  composèrent  de  pain  et 
de  riz.  Ajoutons  à  cela  que  les  pensionnaires  travaillent  tonte  la 
journée  à  l'aiguille  de  cinq  heures  du  matin  à  neuf  heures  do  soir, 
/.      '•  sans  promenades,  sans  jamais  sortir.  Enfin,  les  salles  où  elles  se 

%  . .',    '  tiennent  et  le  dortoir  ne  sont  point  chauffés,  ce  qui  d'ailleurs  ne 

^  \      '  change  rien  à  ce  qui  se  passait  dans  les  années  précédentes. 

.^  ^  ''  Les  accidents  scorbutiques  ont  débuté  par  un  purpura  semi-con- 

fluent limité  aux  membres  inférieurs,  avec  gonflement  des  gencives, 
salivation,  puis  bouffissure  de  la  face  et  douleur  dans  les  genoux. 
Au  purpura  succédèrent  des  ecchymoses  sous-cutanées  très-dou- 
loureuses, qui  d'ailleurs  ont  toujours  fait  défaut  sur  le  tronc  et  les 
membres  supérieurs.  Quant  aux  gencives,  elles  sont  devenues  fon- 
gueuses et  rendent  la  mastication  très-difficile.  L'haleine  est  fétide; 
grande  pâleur  de  la  face,  pas  d'amaigrissement  apparent.  État  gé- 
néral mauvais.  Faiblesse  considérable,  palpitations,  quelquefois  cé- 
phalalgie, bouffissure.  Le  cœur  est  légèrement  soufflant  à  la  base  et 
au  premier  temps  ;  dans  les  vaisseaux  du  cou  souffle  très-intense. 
Pouls  petit  et  fréquent.  Marche  impossible.  Comme  traitement, 
toniques,  sirop  de  fer,  vin  de  quinquina,  puis  un  collutoire  avec  de 
l'extrait  de  quinquina  et  de  l'alun. 

24  février.  Aucune  amélioration  depuis  le  moment  de  l'entrée 
jusqu'au  milieu  du  mois  de  février.  A  ce  moment  on  peut  donner 
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à  ia  malade  qQelqoes  végétaux  frais,  et  quelques  joars  après  des 
pommes,  des  citrons,  dû  cresson  et  quelques  autres  légumes  verts, 
Lomieoz  se  |>ronoDce  immédiatement,  les  douleurs  diminuent»  dis- 
paraissent même  ;  restent  seulement  queloues  ecchymoses  aux 
jambes.  Les  forces  reviennent  ;  Tétat  général  s'améliore  considéra- 
bianent  et  instantimément.  Les  gencives,  qui  étaient  fongueuses  et 
nignantes,  reprennent  en  quelques  Jours  de  la  consistance  et  un 
aapsct  rosé  ;  elles  ne  sont  plus  douloureuses. 

I*'  mars.  Énorme  amélioration.  Les  gencives  ont  presque  repris 
leur  état  .normal  Restent  seulement  pendant  la  marche  quelques 
douleurs  rhumatoTdes  des  membres  in  rérieurs.  La  bouffissure  de  la 
Ck»  a  disparu.  Pâleur  des  téguments  bien  moindre.  Dans  les  vais* 
Maux  du  cou  le  souffle  toujours  aussi  intense. 

En  somme,  transformation  complète  et  presque  instantanée  sous 
riofloence  des  légumes  verts  et  des  fruits  acides. 

6  mars.  L'amélioration  est  complète  ;  les  gencives  sont  roses  et 
appliquées  sur  les  dents.  La  pâleur  de  la  face  a  presque  disparu  ;  les 
douleurs  rhumatoTdes  sont  k  peu  près  nulles.  La  malade  touche  à 
une  complète  goérisoo.  Elle  sort  guérie  le  30  mars. 

Ois.  IX.  -—  P. ..  (Sophie],  âgée  de  dix  «sept  ans,  lingère,  est 
entrée  le  S7  janvier  1874,  au  n*"  40  de  la  salle  Sainle-Bulalie,  dans 
le  service  de  M,  Laboulbène.  Cette  jeune  fille  est  de  petite  taille,  avec 
les  cheveux  châtain-clair  et  l'iris  bleu  verdâtre.  Sa  santé  habituelle- 
méat  eat  bonne*,  elle  ne  se  rappelle  pas  avoir  eu  d'autre  maladie  que 
la  petite  vérole,  survenue  à  Tâge  de  dix  ans,  et  dont  elle  porte  dea 
marques  nombreuses  sur  le  visage,  les  mains,  et  moins  sur  le  reste 
doeorpi.  Elle  n'avait  jamais  été  vaccinée;  la  oonvalesoence  a  ;été 
très-kmgue.  Pas  de  rougeole,  pu  do  fièvre  scarlatine,  pas  de  fièvre 
typhoïde,  aucune)  autre  maladie  qu'une  attaque  de  choléra  spora- 
dique,  il  y  a  trois  ans,  et  qui  a  été  rapidement  guérie  â  ThÀpital 
Coobin. 

Cette  malade  n*a  jamais  eu  de  rhumatisme  ;  elle  n*est  point  scro- 
fttlease.  Réglée  k  l'âge  de  treize  ans  aveo  assez  de  difficulté  ;  la  mens- 
truation n*a  jamais  été  très  «régulière  ni  très -abondante:  elle  dure 
deux  ou  trois  jours  au  plus.  «  Les  époques  manquaient  souvent  pen- 
dani  on  ou  deux  mois.  «  Jamais  de  leucorrhée. 

Il  y  a  six  ans,  Sophie  P....  fut  placée  dans  un  établissement,  k 
la  Glacière,  dirigé  par  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Son  oc- 
cupation consistait  à  placer  de  la  soie  sur  des  bobines.  Elle  était 
parfaitement  nourrie;  un  médecin  venait  tous  les  huit  jours,  aussi 
n'a-t-elle  point  été  souffrante  en  cet  endroit,  et  n'a-t-elle  vu  chez 
ses  compagnes  d'autres  maladies  que  des  bronchites  ou  des  fièvres 
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typhcAdes.  Elle  a  quitté,  il  y  a  qoatre  ans,  rôUblissement  de  la  Gla- 
cière pour  aller  dans  un  autre  ouvroir  (le  15  mars  de  l'année  h  867)  ; 
deux  mois  après,  elle  était  malade,  et,  suivant  son  expression,  c  ce 
qui  réprouvait,  c  était  la  nourriture  ». 

La  maison  où  elle  était  entrée  est  un  asile  pour  les  femmes  et  les 
filles  délaissées.  Les  personnes  d'âge  diffèrent  traji^aillent  ensemble, 
parce  que  les  ouvrières  qui  cousentà  la  main  sont  réunies,  et  il  en  estde 
môme  pour  celles  qui  travaillent  avec  la  machine  à  coudre.  Les  pre- 
mières sont  au  nombre  de  iO  et  plus,  les  autres  an  nombre  d'une 
dizaine  environ  ;  souvent  môme  on  en  mettait  cinq  dans  une  cellule 
pour  éviter  aux  autres  le  bruit  de  la  machine.  Le  travail  commen- 
çait Tété  à  quatre  heures  du  matin  et  finissait  à  neuf  heures  du  soir; 
souvent  la  prière  retardait  le  coucher  jusqu'à  dix  heures  et  parfois 
jusqu'à  onze  heures.  Quand  l'ouvrage  était  pressé  on  ne  dorniail 
pas  la  nuit,  mais  quelques  heures  le  jour  suivant.  Cette  ouvrière 
affirme  que  Ton  passait  les  nuits  en  toute  saison,  mais  plus  souvent 
l'été. 

En  temps  ordinaire,  la  nourriture  consistait  principalement  en 
restes  de  repas  donnés  par  les  frères  de  la  rue  Oodinol,  des  sémi- 
naires et  d'autres  établissements  religieux.  Le  pain  était  assez  abon- 
dant. Les  repas  étaient  pris  aux  heures  suivantes  :  le  déjeuner,  à  hait 
heures,  consistait,  l'hiver,  en  une  soapo  ou  panade  à  la  graisse  ; 
Tété,  en  unmorceaudepain  ;  on  n'avait  jamais  de  vin,  ni  d'œufs,  ni 
de  fruits.  Le  dtner,  tantôt  à  onze  heures^  tantôt  à  midi  ou  une  heure,  et 
môme  retardé  jusqu'à  trois  heures,  qaand  il  y  avait  punition,  se  com- 
posait d'une  assiette  de  soupe  grasse  ou  maigre,  puis  de  viande,  et 
surtout  de  légumes,  tels  que  pommes  de  terre,  riz,  haricots,  len- 
tilles ,épinards,  oseille,  parfois  du  macaroni.  Il  n'y  avait  que  rare- 
ment du  poisson,  exceptionnellement  des  fruits  et  du  vin,  et  seo- 
lement  aux  grandes  fêtes.  A  sept  heures  du  soir,  soupe  maigre  avec 
des  légumes  et  parfois  un  morceau  de  pain. 

La  journée  du  dimanche  n'était  jamais  donnée  à  la  couture,  mais, 
après  le  nettoyage  de  la  maison,  consacrée  aux  exercices  religieux. 
Il  y  avait  des  promenades  quand  le  temps  le  permettait.  Du  reste, 
tous  les  jours  après  le  dtner,  les  ouvrières  prenaient  une  récréation 
d'une  demi-heure  dans  une  cour  non  plantée  d'arbres. 

Il  y  avait  cinq  dortoirs  dans  la  maison,  quatre  pour  les  plus  âgées 
et  un  pour  les  plus  petites,  en  tout  cinq  dortoirs  pouvant  chacun 
renfermer  dix  personnes  au  moins.  Les  lits  étaient  de  fer  et  le  cou- 
cher propre  et  bien  tenu. 

Jamais,  depuis  trois  ans,  les  ouvrières  n'ont  eu  du  feu,  dit  notre 
malade,  aucune  pièce  n'était  chauffée,  mais  les  pensionnaires  sup- 
portaient le  froid  à  l'aide  de  vêtements  épais. 

Au  moment  de  l'investissement  de  Paris  (s^tembre  4  870),  la 
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ooorritare était  la  même  qae  d'habitude,  mais,  depuis  le  commence- 
ment da  siège,  le  riz  a  dominé  dans  Talimentatiou,  pais  il  a  figuré 
souvent  aux  trois  repas.  Presque  jamais  on  n'a  eu  du  vin,  excepté 
après  quelques  distribations  de  mairie,  quatre  fois  de  la  viande  de 
cheva),  jamais  de  pommes  de  terre  ni  de  légumes  frais,  «  rien  que 
do  riz  • .  , 

Là  malade,  qui  n'avait  pas  eu  ses  règles  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre, les  a  eues  le  4"'  janvier  4  874  très-peu  abondantes,  et  elles 
ODt  manqué  tout  à  fait  en  février  et  mars.  Elle  était  très-faible 
depuis  le  mois  de  novembre,  «  elle  avait  de  la  peine  à  se  traîner  ». 
Comme  elle  est  bonne  ouvrière  à  la  mécanique  et  qu'elle  ne  faisait  pas 
de  travaux  à  l'aiguille,  elle  trouvait  que  son  ouvrage  était  moins  bien 
fait  et  qu  elle  ne  pouvait  plus  s'y  appliquer  autant.  Le  travail  était 
devenu  pour  elle  très-pénible,  presque  impossible  pendant  un  temps 
an  peu  prolongé.  Dès  la  fin  de  décembre,  en  môme  temps  qu'elle 
éprouvait  de  la  difficulté  à  se  mouvoir  et  à  travailler,  elle  s'est  aperçue 
que  ses  gencives  étaient  malades.  Après  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, elle  les  faisait  saigner  facilement  en  les  touchant  et  les  pres- 
sant avec  les  doigts  ;  les  gencives  étaient  grosses  et  en  bourrelet, 
car  ses  compagnes  lui  faisaient  remarquer  •  combien  c'était  laid  > . 
Les  dents  n'ont  jamais  été  ébranlées. 

C'est  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  que  la  malade 
a  vu  sur  ses  jambes  de  petites  taches  violettes;  elle  a  regardé 
ses  jambes,  parce  qu'elle  y  souffrait  beaucoup  ;  elle  souffrait  aussi 
dans  le  dos  et  les  genoux,  mais  pas  dans  les  pieds  ni  dans  les  mem- 
bres supérieurs.  Elle  avait  souvent  des  éblouissements  et  s'appuyait 
sur  les  murs  ou  sur  une  chaise  pour  ne  pas  tomber. 

Au  milieu  de  janvier  l'appétit  a  été  complètement  perdu,  les 
douleurs  sont  devenues  plus  vives  et  empêchaient  le  sommeil  ;  la 
malade  est  entrée  à  l'hôpital  à  la  fin  du  mois. 

État  actuel.  —  Fades  pâle  et  bouffi.  La  malade  a  delà  peine  à 
parler,  à  cause  de  la  fatigue  qu'elle  éprouve  et  parce  que  ses  gencives 
sont  très-gonflées.  Celles-ci  sont  en  effet  violacées,  fongueuses, 
formant  un  bourrelet  épais,  tant  en  avant  sous  les  lèvres  qu'en 
dedans  vers  la  voûte  palatine;  les  bourrelets  sont  inégaux  en  épais- 
seur et  sur  les  points  culminants  la  teinte  est  plus  foncée  ;  sur  d'autres 
points  il  y  a  une  couche  opaline  légère.  La  pression  fait  saigner  tout 
de  suite  les  gencives,  et  la  mastication  du  pain  est  très-difficile  ou 
impossible  à  cause  des  douleurs  qu'elle  cause.  Les  dents  ne  sont  pas 
vacillantes,  elles  tiennent  solidement  dans  l'alvéole.  L'haleine  a  une 
grande  fétidité.  La  langue  est  sale,  recouverte  d'un  enduit  d'un 
blanc  jaunâtre  :  douleurs  épigastriques  à  la  pression  ;  abdomen  indo- 
lent, un  peu  gonflé  par  des  gaz;  constipation  depuis  deux  jours.  Pas 
de  selles  sanguinolentes,  ni  d'autres  hémorrhagiesdes  muqueuses. 


« 


•^      4         * 


r  # 

l      '  ■         1. 


•  « 


••    • 


SSO  A.  DKLPMB. 

Sar  les  membres  Inférîeora  ei  sor  le  bas  des  cuisses,  on  Iroofs 
des  taches  yariant  depuis  l'étendoe  d*un  millimètre  de  diamètre  à 
celle  d'une  leDiille,  presqoe  régulièrement  arrondies,  d^on  rooge 
sombre,  ne  disparaissant  pas  sous  la  pression  du  doigt.  Près  du 
mollet  droit  et  un  peu  en  dessous,  une  ecchymose  de  la  Isrgeor  de 
la  paume  de  la  main  a  existé,  et  la  coloration  est  jaunâtre  à  la  péri* 
phérie  pour  devenir  plus  foncée  el  violacée  vers  le  centre  dans 
retendue  de  4  centimètres  environ.  Sur  la  jambe  gauche,  il  y  a  ans 
teinte  jaunâtre  qu*on  aperçoit  comme  teinte  de  fbnd  et  sor  laquelle 
se  déUcbent  les  petites  taches  rouges  ou  violacées,  d*âge  diOéreat. 

Les  douleurs  des  membres  inférieurs  sont  spontanées,  et  on  les 
•  provoque  aussi  par  la  pression  dsns  les  Jambes  et  les  cuisses.  Les 

bulbes  pileux  des  jambes  ne  sont  pas  douloureux  quand  on  les  gratte, 
^<.  .  et  ils  ne  tont  pas  entourés  tous  d*une  aréole  sombre,  les  taches  vlo* 

lottes  sont  dermiques  et  placées  irrégulièrement. 

Le  pouls  est  petit,  mou,  dépressible,  à  92;  souffle  doux  è  la  base 
du  cœur  et  au  premier  temps,  souffle  dans  les  vaisseaux  du  coa, 
très-«ppréciable,  vibration  des  veines  assez  marquée  sous  le  doigt  ; 
respirations  n*offk'ant  rien  de  spécial,  39  par  minute,  inégales  en 
étendue  et  produisant  vite  ressoufOement.  Pas  de  rhoncbus  dans  la 
poitrine  ;  sonorité  normale  du  thorax  en  avant  et  en  arrière. 

Organes  des  sens  en  bon  état,  sans  troubles  notables  ;  pas  d'hy- 
peresthésie  ou  d'aneslhésie  marquées  sur  les  points  do  tégument 
explorés.  Sommeil  presque  perdu,  intelligence  nette,  mais  lenteur 
excessive  pour  rendre  compte  de  son  état. 

Urine  rare,  citrine,  ne  présentant  ni  albumine,  ni  suore,  ni  g)o« 
baies  de  pus  ou  de  sang. 

Le  sang  examiné  offk-e  une  proportion  plus  grande  de  globulai 
blancs  et  de  globulins. 

La  malade  mise  aux  toniques  et  pourvue  des  végétaux  frais  qu'on 
a  pu  ae  procurer,  pommes  de  terre,  extrémités  vertas  de  céleri,  pis- 
senlit, puis  cresson,  enfin  citrons,  orsnges,  pommes,  reste  pendant 
quelque  temps  dana  un  état  atationnaire. 

Pois  vers  le  milieu  de  février  ramélioration  de  Tétat  général 
s*8ccentue,  les  gencives  sur  lesquelles  il  n*a  été  mis  ni  teinture 
dMode,  ni  aucun  acide  autre  que  du  &uo  de  citron,  diminuent  lente* 
ment  de  volume,  leur  coloration  reste  longtemps  violacée. 

Les  taches  purpuriques  des  jsrobes  sont  remplacées  par  de  nou- 
velles, et  les  douleurs  ont  persisté  jusqu'à  la  fin  de  février. 

Aujourd'hui  S  mars,  la  malade  est  dans  Tétat  le  plus  satisfaisant 
el  aide  la  sœur  de  la  salle  pour  les  soins  donnés  aux  autres  ma« 
lades. 
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Disons-le  de  nouveau,  si  nous  ne  savions  point  que  pen- 
dant les  années  précédentes  les  jeunes  filles  placées  dans 
cet  ouvroir  ont  subi  pendant  tous  les  hivers  rinfluence  du 
froid  et  d'une  alimentation  insuffisante,  peut-être  pourrions- 
nous  hésiter  sur  Tétiologie  des  accidents  sérieux  dont  elles 
ont  été  atteintes.  Mais  jusqu'alors  aucun  cas  de  scorbut  ne 
s'y  était  manifesté.  La  cause  résulte  donc  d'un  fait  nouveau, 
et  ce  fait^  aussi  bien  chez  ces  jeunes  filles  que  parmi  quelques 
malades  observés  dans  mon  service  à  l'hôpital  du  Gros- 
Caillou,  a  été  bien  évidemment  la  privation  de  végétaux 
frais. 

Oit.  X,  rêeueilHe  fiar  M.  le  docteur  Derlon,  mdB'-malor.  ^^  B...^ 
infinnier,  entre  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Delpech,  au 
n«  31  de  la  salle  n^  4,  k  Phôpilal  militaire  da  Gros-Cailloa,  le 
47  décembre,  avec  une  fièvre  typhoïde  pour  laquelle  i)  reçoit  des 
soias  pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier.  Cette  maladie  ne 
présente  aucun  fait  extraordinaire  dans  sa  marche;  elle  a'est  prolon- 
gée jasqu*à  la  fin  de  janvier. 

Le  malade  était  convalescent,  lorsqu'il  ae  'plaignit  de  douleurs 
dans  les  gencives.  L'examen  da  la  bouche  conduisit  à  regarder  les 
jimbea,  sur  lesquelles  existaient  de  nombreuses  taches  de  purpura. 
Lasgendves  saignèrent  quelques  jours  ;  après,  elles  étaient  bleuÀtres, 
«telles  présentaient  des  langueUes  interdentaires  très-allongées  aux 
deux  mâchoires.  De  plus,  le  malade  avait  de  fréquentes  épistaxis.  Des 
taches  violacées  assez  étendues  occupaient  la  partie  postérieure  et 
interne  de  la  jambe  droite  et  la  cuisse  du  même  cété,  et  des  noyaux 
iadurés  existaient  au  niveau  de  ces  taches. 

Cet  homme  éprouvait  de  vives  douleurs  dans  les  mollets. 

On  trouvait  un  bruit  de  souffle  continu  dans  les  vaisseaux  du 
cou. 

Cet  infirmier  a  couché  dans  un  dortoir  qui  n'était  pas  chauffé  ; 
mais  il  n'a  pas  ressenti  là  rinfluence  du  froid  et  de  l'humidité, 
comme  le  soldat  campé  sous  la  tente.  Il  a  mené  une  vie  active;  mais, 
depuis  cinq  mois,  il  n'a  mangé  ni  légumes  verts,  ni  pommes  de  terre. 
Le  riz,  les  pois  secs,  les  haricots  secs,  avec  un  peu  de  mauvais  pain, 
du  lard  ou  du  cheval,  ont  été  ses  seuls  aliments. 

Il  est  soumis  au  traitement  antiscorbutique  :  limonade,  cresson, 
citrons,  salade  de  pissenlit^  pommes,  potion  avec  la  teinture  de  Bestu- 
chef,  et  vin  de  quinquina.  On  lui  donna  encore  de  la  pomme  de  terre 
crue,  alors  que  le  cresson  était  introuvable.  Aujourd'hui,  3  mars,  le 
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purpura  a  disparu ,  les  taches  ecchymotiques  de  la  jambe  el  de  la 
caisse  droites  sont  devenues  à  peine  visibles.  Après  avoir  passé  par 
toutes  les  naances  de  Tecchymose,  elles  n'ont  laissé  qu'une  légère 
teinte  jaune  verdâlre.  Les  noyaux  indurés  dos  aux  ^panchements 
sanguins  se  sont  ramollis,  puis  ont  disparu.  Les  gencives  seules 
sont  encore  un  peu  malades  ;  mais  elles  présentaient  des  languettes 
interdentaires  tellement  allongées,  que  quelques-unes  d'entre  elles 
dépassaient  le  bord  tranchant  des  incisives,  ce  qui  empêchait  le 
malade  de  mâcher  les  aliments.  J*avais  employé  quelques  cautérisa - 
'  •  *  tions  à  Tacide  chlorhydrique  ;  mais  M.  Delpech  m'engagea  à  laisser 

:.'      '  ce  moyen  pour  voir  quel  résultat  on  obtiendrait  en  faisant  seulement 

.    .  ,  -     '^  mâcher  du  citron  au  malade. 

•  *  Aujourd'hui,  3  mars,  ses  forces  reviennent  bien,  quoiqu'il  soit 

encore  un  peu  anémié  ;  les  gencives  sont  en  bon  état,  sauf  quelques 
bourgeons  qui  ont  persisté  ;  mais  Tamélioration  est  telle,  que  Teffi- 
cacilé  du  traitement  ne  laisse  aucun  doute.  J'ajouterai  que  les 
légumes  verts  et  les  pommes  de  terre,  déjà  rares  dans  le  mois  de 
décembre  et  de  janvier  dans  les  salles  de  Thôpital,  n'étaient  donnés 
qu*à  titre  d'exception.  Il  fallait  que  les  malades  n*eo8sent  qu'une  ou 
une  demi-portion  de  pain  pour  y  avoir  droit. 

Du  4  8  janvier  au  8  février,  les  légumes  verts  et  les  pommes  de 
terre  elles-mêmes  furent  complètement  supprimés,  même  pour  ceux 
gravement  malades.  Nous  avons  vu  un  bon  nombre  de  malades 
atteints  de  purpura  pendant  leur  séjour  à  l'hôpital,  et  mèm^  quel- 
ques-uns ont  eu  de  plus  des  épistaxis  et  les  gencives  tuméHées  et 
saignantes.  Ces  cas,  développés  sous  nos  yeux  pendant  la  convales- 
cence de  maladies  longues,  fièvres  typhoïdes  ou  autres,  doivent  être 
rapprochés  de  celui  qui  précède,  et  c'est  pour  en  faciliter  l'inter- 
prétation que  nous  avons  terminé  cette  observation  par  quelques 
mots  sur  le  régime  alimentaire  des  malades. 

Obs.  XI,  recu«tl/M  '^t  M,  Derlon^  aide-mc^or.  —  J...,  mate- 
lot, né  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  servant-une  pièce  au  fort 
d'Issy,  entre  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Delpech,  ann«  36  de 
la  salle  n®  2,  à  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  le  47  février 
4  874 .  Cet  homme  était  habituellement  d'une  bonne  santé  ;  il  se  plaint 
d'avoir  éprouvé  des  maux  de  tète  et  des  étourdissements  ;  depuis 
quelque  temps,  il  a  eu  deux  ou  trois  épistaxis. 

Depuis  quinze  jours,  ses  gencives  sont  devenues  douloureuses; 
elles  saignent  depuis  sept  jours  et  présentent  des  bourgeons  assez 
développés  à  la  mâchoire  inférieure  ;  deux  languettes  interdentaires 
s'élèvent  surtout  eu  dehors  des  incisives  médianes  inférieures. 

Il  a  du  purpura  aux  jambes  et  aux  cuisses,  mais  ne  sait  pas  exac- 
tement depuis  combien  de  temps.  Dans  l'épaisseur  des  deux  mollets, 
on  sent  un  empâtement  considérable,  avec  des  noyaux  indurés  très- 
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volumineux.  Des  taches  ecchymoliques  très-étendues  recouvrent 
toute  la  partie  postérieure  des  jambes,  et  une  autre  existe  presque 
symétriquement  de  chaque  côté  au-dessus  du  creux  popiité,  à  la 
partie  inférieure  et  postérieure  des  cuisses.  La  peau  et  les  muqueuses 
sont  très-décolorées  ;  on  trouve  à  Tauscultation  un  bruit  de  soufOe 
aa  premier  temps  à  la  base  du  cœur,  et  un  souffle  continu  dans  les 
vaisseaux  du  cou.  Le  pouls  est  à  96.  Le  malade  ne  tousse  pas; 
Tauscaltation  de  la  poitrine  ne  révèle  rien  de  particulier.  Il  éprouve 
peu  d'essoufflement.  La  pâleur  de  la  face  me  semblant  accompagnée 
d'un  peu  de  bouffissure,  j'examine  les  urines,  qui  donnent  par  la 
chaleur  un  précipité  de  carbonates,  disparaissant  aussitôt  avec 
effervescence  par  Taddition  d'acide  azotique.  Il  n'y  a  pas  d'albumine 
dans  Turine. 

On  ne  peut  pas  attacher  une  grande  importance  à  Tinfluence  du 
froid  sur  le  développement  du  scorbut  chez  ce  malade,  car  il  affirme 
qa*il  en  a  très-peu  souffert.  II  était  logé  dans  des  casemates,  et  dit 
qu'il  n'a  pas  été  trop  exposé  à  l'humidité.  Il  n'a  pas  ressenti  trop  de 
fatigue  dans  son  travail,  et  cependant  il  a  mené  une  existence  assez 
active  pour  que  nous  ne  puissions  pas  faire  entrer  en  cause  Fimmo- 
bilité. 

Mais  depuis  quatre  mois  au  moins  il  n'a  mangé  ni  salade,  ni 
choDx,  ni  pommes  de  terre.  La  privation  des  légumes  verts  a  été 
absolue.  Il  a  vécu  de  pois  secs,  de  haricots  secs,  de  riz,  de  cheval  ; 
pas  de  viandes  salées. 

Le  malade  est  immédiatement  soumis  au  traitement  suivant  : 
potion  avec  teinture  de  Bestuchef,  1  gramme  ;  limonade  au  citron, 
pommes,  cresson,  salade,  légumes  verts,  et  on  lui  fait  mâcher  des 
citrons.  II  mange  deux  portions  de  pain. 

Aujourd'hui,  3  mars,  il  ressent  une  amélioration  considérable.  Il 
pouvait  à  peine  se  soutenir  à  son  entrée,  et  maintenant  ses  forces 
renaissent  de  jour  en  jour. 

Ses  gencives  ne  saignent  plus  et  sont  en  bon  état  ;  les  languettes 
interdentaires  sont  réduites  à  une  très-petite  dimension.  Quant  aux 
taches  ecchymotiques  et  au  purpura,  leur  teinte  est  tellement  pâlie 
que  le  purpura  est  à  peine  visible  et  que  les  taches  sont  réduites  à 
une  nuance  verdâtre.  Les  mollets  ont  perdu  leur  dureté  des  premiers 
jours;  les  noyaux  indurés  se  sont  ramollis,  et  la  pression  ne  cause 
plus  de  douleurs  vives.  L'état  actuel  du  malade  contraste  tellement 
avec  celui  qu'il  offrait  à  son  entrée  a  l'hôpital  qu'il  peut  presque 
être  consiiiéré  comme  guéri,  et  qu'il  pourra  sortir  bientôt. 

11  sort,  en  effet,  dans  l'état  le  plus  satisfaisant,  le  6  mars. 

0b8.  Xll,  recueillie  par  M.  Derlon,  aide-major.  — D...  (Alfred), 
mobile  de  la  Somme,  entré  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Delpecb, 
au  n"*  33  de  la  salle  n°  2,  hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  le 
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4  %  léni«r  1 871 ,  MX  habituélleineiii  Mon  portent.  Il  porte  les  tracas 
d'one  tariole  poor  laquelle  il  a  été  eoToyé  à  Bicèlre  le  î  décembre; 
il  y  eet  resté  josqe'ao  1K0  décemtire.  Enfin  il  a  été  reçn  à  rhôpîtal  do 
Groa-Cailkm  le  26  décembre  pour  une  douleur  dans  le  genoa  gancfae, 
pnia  dirigé  le  M  jantter  comme  convalescent  snr  Bioétre,  d'oà  il 
n'est  aorti  que  le  4**  fémer.  Cet  homme,  k  son  entrée  an  Gros* 
Cailloa,  le  1 8  lénier,  a  la  face  déooloiée  et  les  muqneoses  bnccile 
et  conjooetivale  très^pàles.  U  est  dans  on  état  d'anémie  extrtme. 
L'anscaltatîon  de  cœur  donne  nu  sonflle  dont  an  premier  temps  à  la 
base  et  celle  des  vaisseaux  du  cou  un  souffie  à  double  courant.  Il 
présente  des  taches  de  purpura  confloentes  sur  les  jamhes  et  les 
cnisees  ;  depuis  longtemps  il  se  sent  irès-afRiIbli  et  depuis  quelques 
jours  il  a  éprouvé  de  vives  douleurs  dans  le  mollet  gauche.  Il  a,  es 
effet,  de  grandes  taches  ecchymotiques  à  la  partie  postérieure  et  an- 
léro^xteme  de  la  jambe  gauche  et  au-dessus  de  la  malléole  interne 
du  même  oété,  tans  qa*ancune  cause  tranmatiqne  puisse  être  invo- 
quée pour  les  expliquer.  Il  a  de  plus  dans  Tépaisseur  du  mollet  gaocbe 
un  gros  noyau  induré  très-douloureui,  qui  atteste  évidemment  la 
présence  d'un  épanchement  sanguin  dans  les  masses  musculaires  de 
cette  région. 

Ses  gencives  sont  douloureuses  depuis  quelques  jours,  mais  c'est 
>       ^  depuis  einq  ou  six  jours  surtout  qu'il  s'est  aperçu  que  ses  dents  ae 

déchaussaient,  paroe  que  ses  gencives  ont  saigné.  On  n*y  voit  pas  o^ 
pendant  de  bourgeons  très-développés,  mais  elles  saignent  encore  aa 
moment  de  l'entrée  du  malade  é  l'hôpital,  n  n*a  eu  ni  épistaxis  ni 
hémonrhagie  autres  que  celles  que  je  viens  de  dter.  Le  pouls  est  à 
96  ;  pas  de  toux;  rien  à  noter  du  cété  des  organes  respiratoires.  Lsb 
digestions  sont  bonnes  ;  pas  d*accidents  intestinaux.  Le  malade  a  été 
campé  dans  des  baraques,  et  cependant  il  dit  avoir  peu  souffert  do 
froid  et  de  Thumidité  durant  l'hiver;  il  a  développé  beaucoup  d'ac- 
tivité avant  d'être  malade,  et  depuis  le  2  déceml)re,  il  a  été  à  peu 
près  constamment  à  rhépital.  Il  n'a  pas  mangé  de  légumes  verts 
depuis  cinq  mois  et  u  a  été  privé  absolument  de  pommes  de  terra. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Bicétre  pour  la  deuxième  fois, 
de  même  qu'à  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  U  n'a  été  nourri  que  de 
ris,  de  pois  secs  et  de  haricots  secs,  parce  qu'il  mangeait  deux  por- 
tions. On  lui  a  donné  aussi  un  peu  de  viande  fraîche. 

Dés  son  entrée  dans  le  service,  ce  malade  est  soumis  au  régime 
des  légumes  frais,  cresson,  pissenlit,  salades.  On  lui  donne  de  la 
limonade  au  dlron  ;  on  lui  fait  mftcher  des  citrons  et  il  prend  tous  les 
jours  une  potion  avec  I  gramme  de  teinture  de  Bestuchef.  Il  prend 
aussi  du  vin  de  quinquina  et  deux  portions  de  pain. 

AujounThui  3  mars,  les  plaques  ecchymotiques,  qui  étaient  vio- 
lacées, B*ont  laissé  k  leur  place  qu'une  légère  nuance  verdftcie, 
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le  pnrpvfi  t  fireaiioa  tatîlfiaient  diêparti  et  les  gencifM  lont  en 
très-boD  état.  Le  malade  n*a  été  soumis  pour  tout  traitement  qa*aii 
régime  ci-dessus  indiqué.  Les  noyaux  durs  qui  existaient  dans  Té- 
paisseor  un  mollet  gauche  n'offrent  plus  sous  le  doigt  cette  résls- 
tinee  que  nous  tvons  ooMttlée  au  débat,  ei  les  musclée  sont  rede- 
faan  souples  et  moas*  Le  malede  n'y  éprouve  plus  do  douleurs,  ii 
seot  ses  forces  revenir,  et,  bien  qu  il  soit  encore  un  peu  pâle  et  ané- 
mkpe,  il  ii*y  a  plus  de  comparaison  possible  entre  son  état  actuel  et 
csIdI  daoi  lequel  eoos  TtYoïis  reçu  dans  le  service. 

Nns  rtppelleroDs  en  fiaissani  que  cei  liomme  «|piiM  n'avoir 
sooffert  ni  du  froid  ni  de  i*bamidité;  qu'il  a  ie  plus  souvent  mangé 
du  cheval  frais  et  très-peu  de  viandes  salées  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre,  avant  Tinvasion  de  sa  variole;  mais  pendant  cinq  mois 
il  a  été  absolument  privé  de  légumes  verts. 

Le  melade  rai  le  <  mars  de  Thôpiul  dans  TéUl  le  plus  Mlishi- 

taot. 


Enfin,  pour  démontrer  l'influence  dédsîve  de  TalimenU* 
tioQ  végétale  sur  le  scorbul,  on  peut  invoquer  les  faits  de 
rexpérieoce  journalière.  Les  bâtiments  qui  surveillent  la 
pèche  daos  les  parages  do  l'Islande»  ainsi  que  me  le  mcon- 
tait  M.  le  docteur  de  ForneU  médecin  de  première  classe 
de  la  mai*ine,  ne  se  préservent  du  scorbut  qu^en  ajoutant  à 
la  nourriture  des  équipages  le  pissenlit,  seul  végétal  frais 
que  l'on  puisse  se  procurer  en  quelque  abondance  sous  ce 
rude  climat.  Des  corvées  sont  ordonnées  pour  aller  le  re* 
cueillir  sur  ces  monticules  où  le  sol  iaiblemeût  soulevé 
recouvre  les  habitations  souterraines  des  Islandais,  et  où  la 
terre  légèrement  chaulEée  par  l'élévation  intérieure  delà 
température  permet  le  développement  de  cette  plante  aussi^ 
tût  que  le  froid  extérieur  est  devenu  moins  rigoureux. 

Tous  les  navigateurs  ont  insisté  sur  la  nécessité  d'embar- 
quer des  végétaux  herbacés;  ils  ont  aussi  signalé  Tinfluence 
favorable  des  fruits  acides»  Partant  de  cette  observation,  on 
a  eipérimenté  les  sucs  que  Ton  en  obtient  et  qui  se  trans* 
portent  plus  iacilement  que  les  fruits  euxHnèmes.  Leséqui* 
pages  angktia  sont  «bondamaMut  pourvus  de  jus  de  dlroa 
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(limejuice),  dont  l'usage  est  réglementaire  et,  affirme-t-oi 

d'une  grande  efficacité. 

Lind  lui-même  avait  fait  ressortir  très- nettement  cet 
utilité  des  fruits  acides  dans  la  préservation  du  scorbut.  S 
quatre  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  trois  fure 
tellement  maltraités  par  le  scorbut,  que  les  passagers  et  1 
ntarcbands  furent  obligés  pour  suppléer  à  l'insuffisance  i 
l'équipage, ^e  prendre  part  aux  manœuvres,  tandis  que 
quatrième  n'eut  que  peu  de  malades  en  raison  de  la  préca 
tion  prise  par  le  commandant  de  faire  distribuer  du  jus  < 
citron  à  cbaque  matelol. 

Ainsi  Lind,  tout  en  insistant  toujours  sur  l'action  de  t'Ii 
midilê  comme  cause  nécessaire  du  scorbut,  est  entrain^ 
accorder  à  la  privation  des  aliments  végétaux  une  ité 
grande  influence  sur  sa  production.  Mais  puisque  je  si 
amené  à  faire,  à  ce  sujet,  ta  critique  raisonnée  de  son  livi 
justement  considéré  comme  le  plus  important  traité  qui  i 
été  publié  sur  le  scorbut,  j'exprimerai  toute  ma  pensée  s 
la  valeur  qu'il  faut  lui  attribuer  au  point  de  vue  de  l'éti 
logie  de  cette  alTection.  Écrit  au  siècle  dernier,  il  a  les  qi 
lités  et  les  défauts  de  son  époque.  II  en  a  cette  tendaof 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  faits  de  l'hygiène,  à  resl 
dans  l'a  peu  près  littéraire  et  à  énumérer,  dans  l'étude  d 
maladies,  toutes  les  causes  qui  peuvent,  à  un  degré  qui 
conque,  être  invoquées  dans  leur  production.  L'effort  de 
science  médicale  et  en  particulier  de  l'hygiène  à  notre  ép 
que  est  au  contraire  d'éliminer  tous  ces  aperçus  un  p' 
vagues  et  de  s'emparer  des  faits  qui  permettent  de  circo 
scrirerétiologie,soil  en  se  basant  sur  des  observations  do 
vcUes,  soit  en  se  servant  des  travaux  anciens  soigneu.<:enie 
analysés.  Or,  pour  ce  qui  concerne  le  scorbut,  je  crois,  qui 
que  paradoxale  que  puisse  paraître  cette  aSirmation,  qu 
est  facile  de  démontrer  par  la  lecture  attentive  du  liv 
même  de  Lind,  que  la  privation  des  végétaux  est  la  eau 
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principale,  sinon  la  seule  nécessaire  du  scorbut,  et  qu'elle 
exerce,  dans  tous  les  cas,  une  influence  bien  plus  puissante 
que  rhumidité  à  laquelle  il  le  rattache.  Il  suffit,  pour  le  dé- 
montrer, d'ajouter  aux  passages  que  j'ai  déjà  cités  une  série 
de  citations  nouvelles.  Ces  citations  sont  prises  dans  la  tra- 
duction française  (1). 

Tome  I^  page  109:  a  Quoiqu'il  soit  certain  que  l'usage  des 
»  végétaux  récents  soit  efficace  pour  prévenir  le  scorbut,  et 
B  extrêmement  utile  pour  le  guérir,  et  quoique  l'abstinence 
B  de  ces  sortes  d'aliments  soit  dans  certaines  circonstances 
B  la  cause  occasionnelle  de  cette  maladie,  cependant  il  n'y 
B  a  point  de  doute  qu'il  n'y  ait  sur  la  mer  d'autres  causes 
V  très-puissantes.  Nous  leur  donnerons  le  nom  de  causes 
B  prédisposantes  pour  les  distinguer  de  l'occasionnelle.  » 

Page  129  :  a  Quant  à  la  promptitude  avec  laquelle  les 

>  vaisseaux  de  milord  Anson  furent  attaqués  de  cette  ma- 

>  ladie  après  qu'ils  eurent  quitté  la  côte  du  Mexique,  il  ne 
0  faut  pas  l'attribuer  seulement  à  ce  qu'ils  ne  trouvèrent,  au 
B  port  de  Chequetan,  que  très-peu  de  rafraîchissements, 
8  surtout  de  fruits  et  de  végétaux  propres  à  être  transportés 
»  sur  la  mer.  » 

Page  15&  :  «  Pendant  le  siège  de  Thorn,  en  1703,  cette 
0  maladie  fit  périr  plusieurs  milliers  de  Saxons  qui  défen- 

>  daient  cette  ville.  La  place  fut  bloquée  pendant  cinq 

>  mois...  Le  défaut  de  végétaux  les  obligea  de  se  nourrir 
»  d'aliments  grossiers...  Bachstrom  (2)  rapporte  que  lors- 
»  qu'on  porta  dans  la  ville,  du  consentement  de  l'ennemi^ 

(1)  Lind,  Traité  du  scorbut  divisé  en  trois  parties,  contenant  des  re- 
cherches  sur  la  nature,  les  causes  et  la  curation  de  cette  maladie,  avec  un 
tab/eau  chronologique  et  critique  de  tout  ce  qui  a  paru  sur  ce  sujet, 
traduit  de  l'anglais  de  Lind,  D.  M.,  membre  du  coUége  de  médecine 
d'Édimbonrg.  Paria,  1788. 

(2)  Joannes  Fredericiis  Bachstrom,  Observationes  circa  scùrbutum 
ejusque  ùtdolem^  causas,  signa  et  curam^  1734. 

2*  stÊSE,  1871.  —  ion  xxxY.  —  2*  paatib.  22 
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»  une  petite  quantité  des  végétaux  les  plus  communs, 
»  offlciers  s'en  emparèrent  aux  portes  et  les  dëTorËi 
»  avec  avidité...  Cette  maladie  était  un  véritable  scor' 
»  Ltmime  il  parait  par  )s  promptitude  avec  laquelle 
n  ctsaa  de  régner  après  avoir  causé  une  mortalité  des 
11  grandes,  dès  que  la  ville  se  fut  rendue,  et  qu'on  eut  pa 
B  moyen  des  végétaux  en  abondance-  » 

Page  224  :  «  Lorsqu'une  armée  est  en  campagne,  les 

>  dats  trouvent  ordinairement  une  si  grande  quantili 
i>  plantes  salutaires,  qu'elles  suffisent  pour  empêche 
»  scorbut  de  faire  des  ravages,  n 

Page  :  2fi8  n au  lieu  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  qui 

>)  quipage  d'aucun  vaisseau  aitjainais  été  attaqué duscoi 
B  lorsqu'il  a  f^ît  usage  à  propos,  et  en  suffisante  quai 
B  de  limons  et  d'oranges.  ■ 

Page  3A9  :  a  J'anrais  pu  recommander  ici  quelque  ' 
»  veau  préservatif...  Mais  les  oranges  et  les  Uraoos  on 
a  avantage  particulierj  par-dessus  tout  ce  qu'on  peut 
n  poser,  c'est  qu'ils  ont  pour  eux  l'expérieDce  de  prè 
•  deux  cents  ans.  • 

Page  288  :  (i  Nous  avons  nombre  d'exemples  de  sec 
»  tiques  réduits^  un  état  déplorable  après  de  longs  voy: 
B  qui  ont  été  gnéris,  comme  par  miracle,  par  le  moyen  i 
0  nourriture  végétale  sans  le  coocours  de  beaucoup  d 
»  mèdes.  B 

Page  336,  récit  de  M.  Iliomas  Haude,  chirurgien  :  ' 
B  4té  témoin  {Voifttgea  mu  cercle  polaire]  de  la  guériso 
B  plusieurs  scorbutiques  réduits  à  un  état  qu'on  aurai 
»  incurable.  Ils  recouvrèrent  la  santé  par  l'usage  di 
B  chléarJB  mangé  en  salade.  Une  nourriture  végétale  ^ 
u  le  scorbut  de  mer  parlont...  » 

Page  329  ;  «  Deux  cas  très- graves  de  scorbut  obs 

>  daEi&  la  provioce  de  Fife,  et  développés  sous  l'influeui 
n  la  privation  des  v^étaus  fiais,  guéris  lapidemeat  pi 
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»  soupes  aux  choux  et  aux  herbes  et  de  la  salade  de  cres* 
>  son.  n 

Page  875  :  «  L'usage  même  des  bouillons  faits  avec  des 
t  viandes  fraîches  n'emportera  pas  un  scorbut  porté  à  un 
9  haut  degré  sans  le  secours  des  végétaux  récents.  » 

Même  page  :  «  D'après  Sinopée  (1),  il  y  a  des  nations  en- 
9  tières  dans  la  Tartarie  qui  ne  se  nourrissent  que  de  lait 
0  et  de  viande....  Ces  peuples  sont  sujets  à  de  violents  scor- 

•  bats,  n  Sinopée  vit  en  1738,  à  Thôpital  de  Gronstadt^ 
quatre  de  ces  Tartares  prisonniers;  ils  succombèrent  à 
cette  maladie. 

Tome  II,  page  166,  citation  de  Kramer  (2)  :  «  On  observe 

•  quelquefois  le  scorbut  en  Allemagne  parmi  ceux  qui  ne 
s  se  nourrissent  que  de  pois  bouillis,  sans  manger  aucune 
»  espèce  de  végétaux  récents  ou  de  fruits  d'été.  » 

Pages  192  et  suivantes  :  Citation  de  Richard  Walter  (S) 
rendant  compte  du  scorbut  développé  sur  la  flotte  de  l'ami- 
ral Anson^  à  qui  est  dédié  le  livre  de  Lind,  et  dont  le  Voyage 
joue  un  grand  rôle  dans  le  Traité  du  scorbut.  Le  récit  de 
Richard  Walter,  établi  sur  les  documents  recueillis  par  lord 
Anson  lui-même,  démontre  nettement,  en  dépit  des  con- 
clusions contraires  de  Lind,  que  ce  n'est  pas  à  Thumidité, 
mais  à  la  privation  des  végétaux  que  Tescadre  de  ce  grand 
navigateur  dut  d'être  atteinte  du  scorbut,  et  que  le  régime 
végétal  put  seul  guérir  ceux  des  marins  qui  échappèrent, 

«  La  terre  et  ses  productions^  dit  Walter,  guérissent  très- 

(1)  Paterga  medica  conscriptft  a  Datnia(n<y  Sinopœo,  173r4. 

(3}  l<NUioi9  GeMrgii  Heorki  Krâmeri  Dissertatio  epistolica  de-êcarbuto, 

1720-1737. 

(3)  A  voyage  round  ihe  world  in  the  years  1740-4 1-A2'43-4A,  by 
Heorge  Anson  esq.  now  lord  Ansoo,  commander  in  chief  of  a  squa- 
drou  of  bU  liagesty's  ships  wnlupon  an  expédition  to  tbe  souUi  seas.  Gom- 
piled  firom  bU  papeis  and  matertals,  by  Richard  WaU«r  M. A.,  etc. 
1748. 


»  promptement  pour  l'ordinaire  le  scorbut  de  mer  dans  la 
»  plupart  de  ses  périodes.  »  Mais  l'état  des  équipages  était 
si  grave,  qu'il  fallut  un  certain  temps  pour  que  les  marins, 
déposés  à  terre  dans  Ttle  de  Juan  Fernandez,  vissent  leur 
position  s'améliorer.  Ce  temps  d'ailleurs  ne  fut  que  de  vingt 
jours;  les  moins  malades  furent  plus  rapidement  améliorés. 

Les  marins  du  Glocestery  qui  avaient  reçu  pendant  quel- 
que temps^  avant  de  débarquer,  des  végétaux  et  des  provi- 
sions fraîches  envoyés  de  l'Ile,  guérirent  plus  rapidement 

Ainsi  qu'on  Ta  vu  précédemment,  la  môme  escadre  fut 
reprise  du  scorbut  en  quittant  le  Mexique.  Walter  ajoute 
(Lind^t.  Ut  p.  199)  :  «Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  nous  avions 
))  une  quantité  considérable  de  provisions  fraîches,  c'est- 
»  à-dire  des  cochons  et  de  la  volailk.  »  Des  distributions 
abondantes  de  ces  vivres  frais,  le  renouvellement  de  l'air, 
l'ouverture  habituelle  des  sabords,  n'arrêtèrent  en  rien  le 
ravage  du  scorbut  chez  ces  marins.  Walter  ajoute  en  termi- 
nant : 

«  Dès  que  les  vaisseaux  furent  arrivés  à  Tinian,  ils  res- 
»  sentirent  bientôt  les  salutaires  influences  de  la  terre,  car, 
»  quoique  dans  les  deux  jours  qui  précédèrent  leur  arrivée 
»  ils  eussent  perdu  vingt  et  un  hommes,  il  n'en  mourut  pas 
)>  plus  de  dix  depuis  le  jour  qu'ils  débarquèrent.  Les  fruits 
»  qu'ils  trouvèrent  dans  cette  île^  particulièrement  ceux  qui 
)}  sont  acides,  leur  furent  d'une  si  grande  utilité,  qu'au  bout 
»  de  huit  jours  il  y  eut  peu  de  malades  qui  ne  fussent  en 
»  état  de  marcher  sans  l'aide  de  personne.  » 

A  propos  de  la  relation  de  Henri  Ëllis  de  son  voyage  à 
la  baia  d'Hudson  (i),  à  la  recherche  du  passage  du  nord- 
ouest,  Lind  lui-même  reconna!t(tomen,page  205,  en  note), 
l'influence  décisive  de  la  privation  des  végétaux.  EUis  at- 

[\)  A  voyage  to  ffudsoh's  hay  by  the  Dobhs  Galley  and  Caiifomia  in 
the  years  1746  and  1747,  for  discovering  a  North  west  passage,  bj 
Henri  Ellis,  1748. 
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tribue  6d  partie  le  développement  du  scorbut  à  un  usage 
immodéré  des  spiritueux.  Lind  fait  les  réflexions  suivantes  : 
«  Li  maladie  fut  occasionnée  principalement  par  la  rigueur 
1)  de  rhiver,  parce  qu'on  ne  put  pas  tirer  des  rafraîchisse- 
B  ments  convenables  des  forts  anglais,  et  particulièrement 
»  (dans  ces  circonstances)  par  le  manque  de  végétaux  récents 
•  dont  la  terre  ne  se  couvrit,  à  ce  qu'il  parait,  que  vers  la  fin 
>  du  mois  de  mars.  » 

Je  pourrais  ajouter  encore  à  ces  citations,  déjà  trop  Icn- 
gues,  mais  elles  me  paraissent  suffire  et  au  delà  pour  mon- 
trer le  peu  de  critique  que  Lind  montre  dans  son  Traité  du 
tcorbut  quant  à  la  fixation  de  la  cause  réelle  de  cette  af« 
fection.  Elles  me  semblent  établir  qu'il  donne  lui-même,  en 
contradiction  avec  ses  propres  conclusions^  toutes  les  rai- 
sons possibles  de  conclure  soit  par  la  préservation^  soit  par 
le  traitement,  que  l'alimentation  végétale  est  le  grand  fait 
autour  duquel  roulent  Tétiologie  et  par  suite  la  thérapeu- 
tique du  scorbut. 

Le  traitement  des  accidents  scorbutiques  confirmés  vient, 
comme  on  le  voit  par  un  certain  nombre  des  passages  de 
l'ouvrage  de  Lind  que  je  viens  de  citer,  donner  un  argu- 
ment de  plus  à  l'opinion  que  je  défends.  Tous  les  marins 
ont  signalé  l'heureuse  et  rapide  influence  que  les  relâches 
dans  les  contrées  abondamment  pourvues  de  végétaux  frais 
exercent  sur  les  équipages  les  plus  cruellement  frappés. 
Scrive  a  insisté  sur  les  effets  si  avantageux  obtenus  à  l'aide 
du  pissenlit  {Taraxacum  dens  leonis)  qu'il  faisait  récolter  par 
les  soldats  de  l'armée  de  Grimée  et  qu'on  donnait  à  manger 
à  tous  les  repas,  assaisonné  d'huile  et  de  vinaigre. 

Enfin  dans  le  fait  du  Castiglicne,  la  relâche  aux  Açores, 
en  faisant  intervenir  les  légumes  frais  dans  la  nourriture  des 
malades,  amena  rapidement  leur  guérison. 

«Vers  le  10  avril,  dit  M.  Léon,  page  292,  une  trentaine 
0  d'hommes,  tous  appartenant  à  l'équipage,  venaient  récla- 
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»  m^r  nos  soins  pour  Tétat  de  leurs  gencives,  et  sur  le  nom. 
»  bre,  onze  présentaient  les  symptômes  caractéristiques  da 
»  scorbut  confirmé;  malgré  k*s  distributions  de  viande  frai» 
»  che^  malgré  Tacidulage  de  Teau  des  charniers,  à  Taide  du 
»  Jus  de  citron  embarqué  en  prévision  des  besoins,  malgré 
9  TusRge  de  ce  môme  jus  de  citron  administré  pur  et  à  assez 
»  haute  dose  aux  hommes  particulièrement  atteints,  nous 
»  étions  sous  l'imminence  d'une  épidémie  que  rencombre- 
»  ment  du  vaisseau  et  Téloigncment  du  port  d'arrivée  pou- 
»  vaient  rendre  sérieuse,  et  immédiatement  la  décision  fut 
»  prise  d'aller  en  relâche  aux  Açores  pour  y  trouver  le  re- 
»  mède  à  un  mal  qu'il  était  encore  possible  de  couper  à  sa 
»  racine.  Le  ik  avril  nous  allions  mouiller  dans  la  baie 
»  d'Horta  (lie  de  Payai),  où,  malgré  une  quarantaine  impo- 
»  sée  par  les  autorités  sanitaires^  il  nous  fut  possible  de 
y»  nous  munir  sans  retard  et  en  abondance  de  vivres  frais  de 
M  toute  nature,  mais  particulièrement  de  fruits  et  de  légu- 
»  mes,  choux,  pommes  de  terre,  navets,  salades,  oranges, 
»  citrons.  Aussitôt  des  distributions  extr  '.ordinaires  furent 
»  faites  à  toutes  les  tables  de  l'équipage.  La  soupe  reçut  un 
»  copieux  supplément  de  légumes  verts;  chaque  plat  eut 
i  de  la  salade  et  de  la  viande  accommodée  également  aux 
»  légumes,  chaque  homme  reçut  une  orange  par  repas.  Les 
»  malades  eurent  une  alimentation  encore  plus  soignée  et 
0  aussi  riche  que  possible  en  aliments  végétaux.  Les  provi- 
»  siens  faites  permirent  de  continuer  ce  régime  une  dizaine 
»  de  jours  et  presque  jusqu'à  notre  arrivée  en  France,  aussi 
h  lorsque  lo  26  avril  nous  arrivâmes  au  mouillage  de  Tou- 
»  Ion,  tout  symptôme  inquiétant  avait  disparu  parmi  l'équi* 
»  pago.   L'amélioration  s'était  d'ailleurs  manifestée  dès  le 
»  lendemain  du  jour  où  le  régime  alimentaire  avait  pu  être 
u  modifié.  A  partir  de  ce  moment»  il  n  y  eut  plus  de  nou- 
»  veaux  cas,  et  les  bomu)fts  atteints  entrèrent  aussitôt  en 
9  convalescence.  » 
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J'ai  voulu,  pour  ma  part,  expérimenter  l'action  des  végé- 
taux frais  et  des  fruits  acides,  et  j'ai  soumis  à  ce  régime 
spécial  les  malades  placés  sous  mon  observation,  dès  que 
la  possibilité  de  se  procurer  des  végétaux  frais  se  montra 
dans  la  ville  de  Paris.  Des  citrons^  des  oranges,  du  cresson^ 
du  pissenlit,  des  pommes  de  terre  crues  grossièrement  râ- 
pées et  assaisonnées  d'buile  et  de  vinaigre,  quelques  pommes 
lurent  donnés  aux  scorbutiques.  Voici  quels  furent  les  ré- 
sultats obtenus,  et  qu'on  peut  rapprocher  de  ceux  que  con- 
stataient déjà  les  observations  précédentes  : 

Obs.  XII),  reciirillie  par  M.  le  docteur  DerUm^  aide-major.  -~ 
P...,  artilleur,  entré  le  45  février  4  874  dans  le  service  de  M.  le 
docteur  Delpech,  au  n"  36  de  la  salle  n*"  t,  à  l'hépital  militaire  do 
Gros-Caillou,  était  toujours  bien  portant  chez  lui.  Au  mois  de  dé- 
cembre dernier,  il  a  été  pris  d*une  dysenterie  qui  a  duré  plus  de 
trois  sen^ain  es. 

Je  dirai  tout  d'abord  qu'il  s^agissait  bien  là  d'une  véritable  dysen- 
terie, et  non  pas  d'une  de  ces  hémorrhagies  intestinales  que  le  scor- 
but pourrait  motiver. 

En  effet,  cet  homme  rendait  du  sang  et  des  glaires,  il  avait  do 
lénfême,  de  fausses  envies  et  tous  les  syroptémes  de  la  dysenterie. 
De  plus,  il  n'avait  pas  d'hémorrhoTdes  et  n'éprouvait  aucun  malaise 
antre  que  celui  résultant  de  cette  maladie.  1^  guérison  a  été  corn* 
plète,  et  il  a  pu  reprendre  son  service  dans  les  premiers  jours  de 
janvier.  Le  5  février,  c'est-à-dire  dix  jours  avant  son  entrée  à  l'hépi- 
ta)  du  Gros-Caillou,  il  a  ressenti  de  vives  douleurs  dans  les  jambes, 
et  s'est  aperçu  alors  de  l'existence  de  taches  violacées  aux  mollets. 
Ses  gencives  étaient  douloureuses  déjà  depuis  quelques  jours,  mais 
elles  ne  saignaient  pas;  à  son  entrée  à  l'hôpital,  nous  les  trouvons 
peu  tuméfiées  et  peu  fongueuses. 

P...  a  la  face  bouffie  et  pâle,  les  muqueuses  décolorées,  et  les 
deox  jambes  enflées  et  recouvertes  de  nombreuses  taches  de  pur- 
pura. Il  a,  de  plus,  de  grandes  plaques  ecchymotiques  offrant  au 
moins  l'étendue  que  représente  la  surface  de  la  main,  et  occu- 
pant la  partie  postérieure  du  mollet  droit.  À  la  partie  externe  de 
la  jambe  droite,  un  petit  furoncle  a  laissé  autour  de  loi  une  tache, 
noire  au  centre,  violacée  sur  les  bords,  présentant  le  diamètre  de 
la  paume  de  la  main.  Dans  l'épaisseur  du  mollet  droit  et  aussi  au 
niveau  du  furoncle,  on  sent  de  gros  noyaux  indurés.  Tout  le  mollet 
droit  présente  à  la  pression  un  empâtement  considérable  qu*on  ne 
retrouve  pas  du  côté  gauche.  Les  épancbements  sanguins  formés 
dans  l'épaisseur  des  masses  muacalaires  sont  énormes^  surtout  à  la 
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partie  postérieareet  supérieure  de  la  jambe  droite.  La  preBsion  des 
deux  mollets  cause  au  malade  de  vives  douleurs.  La  boufBssure  de 
la  face  et  l'cBdème  des  jambes  me  décident  à  examiner  les  urines, 
qui  sont  riches  en  carbonates,  mais  ne  contiennent  pas  d  albumiue. 

P...  n'a  jamais  eu  d'épistazis.  Hais  quatre  jours  avant  son  entrée 
dans  le  service,  il  a  été  pris  d'hémorrhagie  intestinale  qui  n'est  pas 
expliquée  par  la  présence  d'hémorrhoïdes,  ainsi  que  nous  Favons 
déjà  dir.  Ce  sang  s*écouIe  sans  efforts,  sans  ténesme,  sans  douleurs, 
et  le  malade  établit  bien  la  différence  qui  existe  entre  cette  bémor- 
rhagie  et  celles  dues  à  la  dysenterie  qu*il  a  eue  au  mois  de  décembre. 

Les  vaisseaux  du  cou  donnent  au  stéthoscope  un  bruit  de  souffle 
continu  très-intense,  et  il  existe  un  souffle  doux  au  premier  temps  à 
la  base  de  cœur.  Le  pouls  est  à  408.  Pas  de  toux,  rien  à  l'ausculta- 
tion de  la  poitrine.  Cet  homme  ne  se  sent  pas  essoufflé,  mais  il  est 
dans  un  état  de  faiblesse  extrême.  Il  a  couché  sous  la  tente  et,  par 
conséquent,  il  a  été  exposé  au  froid  et  à  l'humidité  depuis  le  début  de 
la  guerre  ;  mais  il  ne  se  plaint  pas  d'en  avoir  trop  ressenti  les  rigueurs. 
Il  a  vécu  de  cheval  frais,  de  riz,  de  pois  secs  et  de  haricots  secs,  et 
n*a  mangé  de  viandes  salées  que  tous  les  deux  ou  trois  jours.  II  a 
été  privé  absolument  de  légumes  verts  et  de  pommes  de  terre  depuis 
cinq  mois. 

On  lui  donne  4  gramme  de  teinture  de  Bestuchef  tous  les  jours, 
limonade,  citrons,  pommes,  cresson,  pissenlit,  vin  de  quinquina  et 
deux  portions  de  pain. 

Aujourd'hui  3  mars,  il  sent  ses  forces  revenir  de  jour  en  jour.  Sa 
face  n'est  plus  bouffle  et  a  repris  une  coloration  presque  normale  ; 
les  muqueuses  se  sont  colorées.  Les  larges  taches  ecchymotiques  de 
la  jambe  droite  ont  pris  une  teinte  pâle  au  centre  et  verdàtre  sur 
les  bords.  Le  purpura  est  presque  complètement  effacé.  L'induration 
profonde  du  tissu  cellulaire  et  des  muscles,  signalée,  à  son  entrée  à 
l'hôpital,  dans  le  mollet  droit,  a  presque  entièrement  cessé.  On  ne 
sent  plus  que  de  l'empâtement  là  où  il  existait  des  épanchements 
sangains  profonds.  L*induration  que  nous  avons  signalée  à  la  partie 
externe  de  la  jambe  droite  au  niveau  du  furoncule  a  presque  disparu. 

La  pression  des  mollets  n'est  plus  à  beaucoup  près  aussi  doalou- 
reuse.  Le  pouls  est  à  84,  et  le  malade  a  si  bien  conscience  de  Taoïé- 
lioration  rapide  qui  s'est  produite  en  si  peu  de  temps,  qu'il  pense 
pouvoir  quitter  bientôt  l'hôpitaL 

Obs.  XIV,  recueillie  par  M.  le  docteur  Hubert  Valleroux.  —  La 
nommée  R...,  âgée  de  quarante  et  un  ans,  brocheuse,  est  entrée  le 
30  janvier  4  874 ,  salle  Sainte-Adélaïde,  lit  n»  4  4,  à  l'hôpital  Necker, 
dans  le  service  de  M.  Delpech.  Cette  femme,  de  vigoureuse  consti- 
tution, n'a  jamais  été  gravement  malade.  Interrogée  avec  soin,  elle 
déclare  qu'insuffisamment  bien  nourrie  d'habitude  et  acceptant  fici- 
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lemeot  tonte  espèce  d'aliments,  elle  se  vit,  dorant  le  coors  da  siège, 
T6rs  la  fin  de  1870  sortoat,  atteinte  des  accidents  qui  lont  amenée 
à  i'hôpilal,  ce  qu*on  ne  pent  point  ne  pas  rapporter  aux  mauvaises 
conditions  hygiéniques  de  ces  derniers  mois.  Depuis  la  fin  de  sep- 
tembre, il  a  été  impossible  à  la  malade,  en  dehors  de  la  viande  qu'elle 
avait  comme  tous  à  de  longs  intervalles  et  en  faible  quantité, 
d'obtenir  autre  chose  que  du  pain  et  du  riz,  et  encore  laissait-elle 
anx  siens  le  riz  qu'elle  n'a  jamais  aimé.  Elle  le  remplaçait,  il  est 
vrai,  par  du  café  noir  qu'elle  a  pris  constamment  et  en  très -grande 
quantité.  Elle  a  souffert  beaucoup  du  froid  et  n'a  pris  qu'un  exercice 
modéré.  Ainsi,  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'au  moment  de 
rentrée  à  Fhôpilal,  pour  toute  nourriture  pain  et  café,  rarement  de 
la  viande  en  petite  quantité,  jamais  de  légumes  d'aucune  sorte. 

Le  scorbut  a  débuté  chez  cette  femme  par  une  extrême  lassitude, 
la  fatigue  des  jambes  et  une  douleur  de  plus  en  plus  vive  dans  la 
cuisse  droite.  Aux  douleurs  dont  Tapparition  fut  lente  et  progressive 
soccédèrent  les  taches  des  membres  inférieurs  qu'on  trouve  à  son 
entrée  extrêmement  développées.  Ce  sont  d'abord  de  petites  plaques 
porpariques  aux  deux  jambes,  très-nombreuses,  dépassant  à  peine  les 
limites  du  follicule  pileux  ou  elles  semblent  toutes  siéger ,  puis  des 
taches  ecchymotiques  de  grandeur,  coloration,  forme  et  disposition 
Tariables,  formant  quelquefois  une  nodosité  sous-cutanée  qui  se 
résorbe  ensuite  ou  s'étend  sous  la  peau.  Le  purpura  s'observe  encore 
au  bras,  surtout  au  pli  du  coude,  mais  bien  moins  développé  qu'aux 
jambes,  puis  dans  le  dos  et  même  à  la  face  où  les  taches  sont  nom- 
breuses et  très-petites. 

Les  gencives  ne  sont  devenues  malades  que  secondairement.  Au 
moment  de  l'entrée  à  l'hôpital,  c'est  à  peine  si  elles  étaient  sensibles. 
Depuis  ce  moment  leur  aspect  est  devenu  rouge-violacé  et  fongueux  : 
la  tuméfaction  aux  deux  mâchoires  est  assez  considérable  et  va  tou- 
jours croissant.  D'ailleurs  pas  d'hémorrhagie  buccale,  non  plus  que 
par  d'autres  orifices. 

Souffle  vasculaire  intense  dans  la  région  cervicale  ;  battements 
cardiaques  précipités;  pouls  à  4  00  en  moyenne;  pas  de  bouffissure. 

Sensation  d'affaissement  et  de  prostration;  marche  très-pénible. 
Depuis  un  mois  environ,  amaigrissement  considérable.  Pas  de  trou- 
bles intestinaux,  mais  inappétence  presque  absolue. 

24  février.  Jusqu'au  4  6  février,  pas  de  mieux.  Alors  seulement 
on  peut  aux  toniques  (vin  de  quinquina,  sirop  de  fer)  précédemment 
administrés,  ajouter  des  légumes  verls  :  citron,  salades,  pommes. 
Depuis  ce  moment  soudaine  amélioration.  La  malade  se  trouve  beau- 
coup mieux;  ses  gencives  ne  lui  font  plus  mal,  non  plus  que  sa 
jambe  (très-douloureuse  auparavant) ,  les  taches  purpuriques  s'ef- 
facent. 
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4*'  fiiars.  La  marche,  presque  iniposeible  au  moventde  rentrée, 
est  redevenne  facile  relativement;  plus  de  soufQe  vascnlaire;  gen- 
cives légèrement  taméfiées  encore;  le  purpura  disparaît  de  plosen 
plus.  En  résumé,  amélioration  considérable,  moins  rapide  peut-être 
que  chez  les  autres  malades  de  la  salle,  ce  qui  peut  s'expliquer  par 
la  répugnance  qu'a  témoignée  cette  malade  pour  le  citron  pendant 
les  premiers  jours  de  son  traitement,  et  de  la  résistance  qu'elle 
mettait  à  mâcher  le  cresson. 

3  mars.  Appétit,  forces  bien  revenues.  Marche  facile,  ressent 
cependant  quelques  douleurs  musculaires.  Les  ecchymoses  des  mem- 
bres inférieurs  se  résorbent  rapidement.  Reste  une  légère  taméfac- 
tion  des  gencives. 

Demande  à  sortir,  le  6  mars,  dans  l'état  le  plus  satisfaisant. 

Obi.  XV,  recueillie  par  M.  le  docteur  Hubert  VallerouXf  inlenu 
du  service.  —  Le  nommé  N... ,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  terras- 
sier, est  entré  le  6  février  4  874  à  la  salle  Saint- Ferdinand,  litn«  27, 
à  l'hôpital  Necker,  dans  le  service  de  M.  Delpech.  Le  malade  est 
d'une  forte  constitution  ;  d'habitude,  il  est  très-bien  portant,  et  c'est 
aux  misères  du  siège  qu'il  attribue  sa  maladie  actuelle. 

Depuis  l'investissement  de  Paris  il  a  travaillé  aux  redoutes  avan- 
cées. Il  s'est  fatigué  beaucoup;  malheureusement,  durant  tout  ce 
temps,  il  a  eu  à  peine  le  nécessaire.  Sa  nourriture  a  consisté  pres- 
que exclusivement  en  pain  sec;  quelquefois,  très-rarement,  un  peo 
de  viande,  jamais  de  légumes;  du  vin  très-exceptionnellement,  et  en 
petite  quantité.  Il  était  exposé  durant  tout  le  jour  aux  intempéries  de 
la  saison,  et  il  a  beaucoup  souffert  ;  cependant  il  affirme  que  le  froid, 
jusqu'au  moment  où  il  est  devenu  malade,  ne  lui  avait  pas  semblé 
pénible  à  supporter. 

Néanmoins  il  a  pu,  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  continuer  ses  tra- 
vaux ;  mais  déjà,  dès  le  commencement  du  mois,  il  se  sentit  mal  à 
l'aise  et  faible  ;  ses  jambes  devinrent  douloureuses ,  et  les  pieds 
s*enflèrent  peu  à  peu.  En  même  temps  apparaissaient  aux  membres 
inférieurs  des  ecchymoses  dont  il  existe  encore  des  traces  nom- 
breuses, et  les  gencives  se  tuméfiaient. 

C'est  l'aggravation  de  ces  symptômes  et  de  la  faiblesse  générale 
qui  Tont  déterminé  à  venir  à  l'hôpital,  où  il  arrive  dans  l'état  le  pins 
fâcheux.  La  marche  n'est  possible  qu'à  condition  qu'elle  s'eftectue 
lentement  et  avec  de  longs  intervalles  de  repos,  le  malade  s'épuisant 
pour  le  moindre  mouvement.  Au  moment  de  l'entrée,  on  constate  les 
phénomènes  suivants  : 

La  face  est  pâle,  terne,  bouffie  ;  les  jambes  sont  œdématiées,  sur- 
tout les  pieds  :  ces  derniers  sont  le  siège  d'ecchymoses  considérables. 
Les  membres  inférieurs,  dans  leur  continuité,  sont  très-douloureui  ; 
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étaneenients  pénihies  et  continuels.  Gencives  très^taméOées , 
bleuâtres,  détschées  des  dents,  végétantes,  saignant  abondamment. 
Salivation.  Affaiblissement  extrême.  La  marche,  encore  possible, 
bien  que  très -difficile  au  moment  de  l'entrée,  devient  impossible, 
tant  à  cause  de  la  tuméfaction  et  des  douleurs  des  jambes  que  de  la 
faiUssse  générale.  Dans  les  vaisseaux  du  cou,  on  constate  un  souffle 
trèi-intense.  Deux  épistaxis. 

Traitement.  — -  Une  portion,  le  malade  refusant  tout  autre  ali- 
ment; vin  de  quinquina,  teinture  de  Bestuchef  (4  grammes  dans 
une  potion).  Aggravation  progressive,  bien  que  le  malade  puisse 
augmenter  son  alimentation  et  prendre  bientôt  quatre  portions 
(«0  février). 

i7  février.  Depuis  le  20  février,  le  malade,  qui  se  trouvait  de 
plus  en  plus  faible  et  souffrait  beaucoup  des  jambes  énormément 
tuméfiées,  a  été  mis  au  régime  des  légumes  verts  :  citron,  cresson, 
pissenlit,  pommes  de  terre  crues,  pommes,  etc.  Depuis  ce  moment, 
son  état  change  complètement ,  il  en  fait  lui-même  la  remarque.  La 
face,  les  jambes^  se  dégonflent  presque  entièrement  dans  Tespace  de 
qoelques  jours.  Les  gencives  ont  cessé  d'être  douloureuses.  Les 
dooleors  rhumatoldes,  depuis  quatre  jours,  ont  absolument  disparu. 
Reste  cependant  un  léger  œdème  des  deux  pieds.  Les  plaques 
eccbymotiques  se  résorbent. 

4*'mara.  Enorme  amélioration.  Les  gencives  ont  presque  recou- 
vré leur  fermeté  première.  Restent  seulement,  pendant  la  marche, 
quelques  douleurs  rhumatoTden  des  membres  inférieurs.  La  boufûs- 
Mre  a  disparu  ;  la  pâleur  de  la  face  est  bien  moindre.  Dans  les  vais- 
seaux du  cou,  le  souffle  vasculaire  semble  toujours  intense. 

En  somme,  transformation  complète  et  presque  instantanée  sous 
l'influence  des  légumes  frais  et  des  fruits  acides. 

Obs.  XVI,  recueillie  par  M.  le  docteur  Hubert  Valleroux,  interne 
du  iervice,  —  Le  nommé  T. ..  (  Eugène),  âgé  de  cinquante-huit  ans, 
ébéniste,  est  entré  le  4  9  septembre  4  870,  salle  Saint-Ferdinand, 
litn*'  iS,  à  rh6pital  Necker,  dans  le  service  de  M.  Delpecb. 

Ce  malade,  de  chétive  constitution,  est  entré  à  l'hôpital  pour  une 
piearésie  droite  qui  a  été  traitée  par  des  applications  successives  de 
vésicatoires,  et  qui  est  actuellement  guérie.  La  santé  ne  s'est  jamais 
biea  rétablie  et  Tétat  général  depuis  Tarrivée  dans  les  salles  est  de- 
meuré mauvais.  Le  malade  a  toujours  eu  peu  d*appétit. 

Le  scorbut  dont  il  souffre  en  ce  moment,  remonte  au  commence- 
ment de  janvier.  Il  en  a  été  pris  sous  nos  yeux,  sans  qu*on  pût  l'ez- 
pliqaer  autrement  que  par  la  mauvaise  qualité  de  l'alimentation.  Le 
malade  d'ailleurs  est  habituellement  dyspeptique,  il  mange  fort  peu 
et  a  été  soumis  durant  tout  le  siège  au  régime  alimentaire  de  l'hôpi- 
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VàH  :  viande  et  légumes  secs  en  petite  quantité,  point  de  légumes  verte 
dans  les  derniers  mois.  Remarquons  encore  que,  vu  les  froids  de 
l'hiver,  le  peu  de  force  du  malade,  et  la  faiblesse  de  ses  organes  respi- 
ratoires, il  H  pris  fort  peu  d'exercice  et  n'a,  pour  ainsi  dire,  jamais 
quilté  la  salle  pour  descendre  au  jardin. 

La  malarlie  a  débuté  ainsi  qu'il  suit  :  Dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  la  jambe  droite,  au  niveau  et  un  peu  en  dedans  de  la  crête 
tibiale,  à  quatre  travers  de  doigt  au-dessous  de  l'épine  de  Tos,  devint 
le  siège  d*une  douleur  qui,  légère  d'abord  bien  que  gênante  pendant 
la  marche,  devint  en  peu  de  jours  d'une  violence  eitraordinaire.  Le 
point  douloureux  présenta  dôs  le  début  une  teinte  ecchymotique  jau- 
nâtre, très-pftle,  plus  tard  une  boursoufQiire  assez  semblable  à  une 
plaque  d'érylhème  noueux,  enGn  un  épanchement  sanguin  sous- 
cutané  qui  alla  en  augmentant  d'étendue  de  plus  en  plus,  jusqu'à 
occuper  toute  la  longueur  de  la  jambe  et  à  déterminer  dans  la  r^ion 
des  muscles  extenseurs  du  pied  une  ecchymose  énorme,  violacée 
d'abord,  puis  rouge  livide.  En  même  temps  apparaissaient  sur  la 
jambe  opposée  des  taches  purpuriques^  très-nettes,  mais  peu  abon- 
dantes. Pas  de  purpura  ailleurs  ;  rien  du  côté  des  gencives.  Souffle 
carotidien. 

Dans  le  courant  de  janvier  et  de  février,  les  douleurs  de  la  jambe 
droite  vont  en  augmentant  de  plus  en  plus  ;  elles  croissent  avec  la 
tumeur  sanguine,  et  acquièrent,  surtout  dans  la  station  debout,  une 
intensité  extrême  :  il  semble  au  malade  qu'on  lui  bioye  la  jambe. 

En  même  temps  Tétat  général,  peu  satisfaisant  auparavant,  le 
devient  bien  moins  encore.  L'inappétence  est  presque  absolue.  Les 
douleurs  empêchent  le  sommeil  et  rendent  la  marche  à  peu  près 
impossible;  en  un  mot  la  santé  décline  rapidement. 

Cependant  il  n'y  a  de  bouffissure  en  aucun  point  du  corps  et  les 
gencives  ne  deviennent  point  malades.  Dès  le  mois  de  janvier, 
T...  est  mis  à  un  traitement  approprié  consistant  en  potion  avec 
vingt  gouttes  de  teinture  de  Bestuchef,  vin  de  quinquina,  vin  de 
Bordeaux.  Il  était  malheureusement  impossible  de  se  procurer  alors 
des  légumes  frais.  (Le  perchiorure  de  fer  fut  difficilement  supporté  et 
Ton  fut  obligé  d'y  renoncer.)  L'état  alla  en  s  aggravant  de  plus  en 
plus  jusqu'à  la  troisième  semaine  de  février.  Alors  on  put  faire  man- 
ger au  malade  des  pommes  de  terre  crues  et  râpées,  des  citroos, 
de  la  salade,  des  pommes.  Après  quelques  jours  seulement  de  ce 
nouveau  régime,  les  douleurs  rhuinatoldes  si  violentes  du  membre 
droit  diminuèrent,  puis  disparurent  absolument  pendant  le  repos, 
pour  persister  un  peu  néanmoins  dans  la  station  debout. 

4*^  mars.  L'énorme  épanchement  sanguin  sous-cutané  se  résorbe 
en  ce  moment  et  diminue  à  vue  d'œil. 

Un  léger  souffle  vasculaire  persiste.  11  n'y  a  rîea  eu  du  oêlé  des 


LE  SCORBUT  PENDANT  US  SdlOS  DE  PARIS.  3ft9 

geflcives.  L*état  général  est  redevena  ce  qall  était  avant  ratteinie 
de  soorbot.  Eo  somme,  Famélioration  est  considérable  et  a  colocidé 
delà  manière  la  plus  frappante  avec  le  régime  alimentaire  nouveau. 
Elle  a  d'ailleurs  continné  à  progresser,  et,  le  45  mars,  l'état  da  ma- 
ladeest  aussi  satisfaisant  que  possible. 

Est-il  rien  de  plus  remarquable  que  les  résultats  rapides 
obtenus  par  la  combinaison  de  ralimentation  végétale  unie 
aux  fruits  acides  dans  la  guérison  du  scorbut^  chez  des  ma- 
lades dont  Tétat,  malgré  Tusage  d'un  traitement  reconsti- 
tuant, n'avait  pu  s'améliorer?  Ëst-ii  possible,  en  rappro- 
chant cette  influence  curative  de  Tefficacité  préventive  des 
Tégétaux  frais,  de  douter  encore  de  cette  vérité,  que  c'est 
dans  leur  suppression  que  git  la  cause  nécessaire  du  scor- 
but^ de  même  que  sa  guérison  résulte  de  leur  réintroduc- 
tion dans  l'alimentation  ? 

L'influence  curative  que  j'ai  constatée^  Ta  été  également 
par  d'autres  observateurs  à  la  fin  du  siège  de  Paris. 

M.  de  Pietra  Santa  avait  attiré  mon  attention,  dans  une 
de  mes  dernières  visites  à  la  prison  de  la  Santé^  sur  le 
nommé  D...,  dont  voici  l'observation  qui  me  parait  des  plus 
remarquables  : 

Obs.  XVII. —  D...,  quarante-huit  ans,  entré  le  44  octobre  4870 
à  la  maison  de  correction  de  la  Santé,  est  placé  le  même  jour  comme 
infirmier-major  àTinfirmerie.  11  y  est  soumis  au  régime  de  la  maison. 
Atteint  d'ancienne  date  d'un  psoriasis,  d'acné  rosacea,  il  est  d'une 
constitution  vigoureuse,  quoique  lymphatique.  Il  est  atteint  évidem- 
ment de  diaihèse  dartreuse.  Je  le  vois  plusieurs  fois  faisant  avec 
intelligence  et  activité  son  service  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  A 
cette  époque  il  est  atteint  de  douleurs  rhamatoldes  intenses  dans 
les  reins  et  dans  les  jambes,  sans  crampes,  puis  il  voit  peu  à  peu 
se  développer  chez  lai  tous  les  symptômes  du  scorbut  confirmé. 

Je  le  vois  au  commencement  de  février.  Son  aspect  exprime  la 
tristesse  et  le  découragement  ;  il  se  traîne  péniblement  sans  pouvoir 
lever  ses  pieds  de  terre  ;  sa  faiblesse,  dit-il,  est  extrême,  il  ne  peut  se 
bouger  sans  être  considérablement  oppressé.  11  a  pâli,  sa  face  est 
boaffie,  ses  lèvres  tuméfiées,  ses  gencives  sont  bleues,  gonflées, 
végétantes ,  elles  saignent  avec  facilité.  Le  malade  dit  avoir  perdu 
par  leur  wirfaoe,  en  une  hémorrhagie,  plus  d'un  verre  de  sang.  Ses 
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dents  sont  déchaossées,  branlantes.  Depa»  qnnze  jours  il  ne  peat 
manger. 

L'haleine  est  nioins  fétide  que  les  altérations  gingifales  ne  le 
feraient  penser. 

D*éuormes  taches  eccbymotiqaes  entourent  les  plaques  de  pso- 
riasis sar  les  membres  inférieurs;  sur  plusieurs  points  de  larges 
plaques  bleues  reposent  sur  des  indurations  inégales,  profondes  el 
douloureuses,  pénétrant  dans  répaisseur  des  muscles,  et  en  particv- 
lier  à  fintérieur  des  cuisses,  aux  jarrets  et  aux  mollets.  Lesiambes 
sont  œdémateuses,  le  pouls  est  à  4  08  ;  souffle  cardiaque  Irès-doax 
an  premier  temps  et  à  la  base  ;  souffle  vasculaire  faible. 

Questionné  sur  la  cause  qu'il  attribue  à  sa  maladie,  il  afArme  qae 
les  causes  morales  n'ont  pas  eu  d'action  sur  lui  d'une  façon  impor- 
tante. Il  n'a  pas  souffert  du  froid. 

Un  régime  tonique,  vin  de  quinquina,  sirop  d*écorces  d'oranges, 
ferrugineux,  vin,  café,  n'a  pas  modifié  la  marche  des  accidents,  qai 
ne  font  que  s'aggraver. 

Mais  bientôt  les  aliments  végétaux  pénètrent  dans  Paris.  À  partir 
du  4  0  février,  le  malade  mâche  des  citrons  et  en  avale  le  jus;  il 
mange  des  pommes  de  terre  crues  et  cuites,  du  cresson,  des  pissen- 
lils  en  salade,  de  la  viande  fraîche.  La  soupe  est  faite  avec  des  ca- 
rottes, des  navets,  des  poireaux^  du  céleri. 

Sous  Tinfluence  de  ce  nouveau  régime,  un  changement  à  vue  s'o- 
père, Tamélioration  se  fait  avec  une  étonnante  rapidité;  en  huit  oa 
dixjoors  les  gencives  reviennent  presqoeà  leur  état  noroMil.  Les  dou- 
leurs s'éteignent,  les  taches  ecchynioliques  s'effacent,  les  engorge- 
ments sanguins  ^profonds  se  ramollissent  et  s'affaissent;  la  marche 
est  facile,  l'aetivitè  et  le  courage  revienneot  avec  les  forces,  l'op- 
pression disparaît.  Lorsque  je  reyois  le  coovalescent  le  S  Baars,  il 
ne  reàte  plus  de  traces  des  accidents. 

Sachant  qoe  je  faisais  des  recherches  sur  le  scorbut,  mon 
collègue  et  ami  M.  Giiyon  m'acommuaiqué  plusieurs  obser- 
vations^ parmi  lesquelles  lasaivanle  où  l'henreuse  influence 
des  régétaux  frais  et  des  fruits  acides  est  facile  à  constater. 

Ob8.  XVII L  —  L...  (Jean),  âgé  de  cinquante  ans,  vanner,  Mt 
entré  le  9  février  a»  n"*  4  de  la  salle  Sain^ean,  à  rhôphal  Necker. 
Cet  homme,  habituellement  bien  portant^  s'est  nourri  pendant  toot 
le  siège  de  riz  et  de  soupe  ;  il  a  mangé  peu  do  viande  fratche  el 
point  do  viande  salée;  il  a  été  absolument  privé  de  légumes  frais; 
il  a  d  ailleurs  beaucoup  souffert  du  froid. 

Atteint,  vers  la  fin  de  janvier,  de  douleurs  rbomaloides  très- 
iDteasea  des  oMmbre»  inlérieiirs,  il  voit  s'y  développer  de»  fadM 
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de  porpura  et  de  larges  plaques  eocbymotiqnes  qa'il  attribue  à  des 
coolusioDs  problématiques.  Cependant  on  ajoute  une  certaine 
créance  à  ses  paroles,  et,  jusqu'au  20,  il  reste  à  Thôpital  sans 
qo'aQcun  autre  traitement  lui  soit  fait  qu'une  application  de  com- 
presses d'eau  blanche  sur  les  points  ecchymoses  et,  pendant  ce 
temps,  les  symptômes  s'exagèrent  d'une  manière  notable. 

M.  Guyon  reprend  son  service  le  49  :  il  constate  aussitôt  l'exis- 
tence d'un  scorbut  caractérisé  par  la  pâleur  et  la  boufGsure  de  la 
/ace,  les  gencives  considérablement  tuméfiées,  d'un  bleu  noirâtre, 
fongueuses^  végétantes,  détachées  des  dents;  les  jambes,  couvertes 
de  nombreuses  taches  de  purpura,  présentent  de  larges  plaques 
ecchymotiques  d'un  noir  bleuâtre  au  centre,  jaunes  sur  les  bords  ; 
les  tissus  soufr-jaceuls  sont  durs  et  infiltrés  de  sang;  tout  le  mollet 
gaocbe  présente  une  teinte  violacée  et  un  empâtement  profond;  les 
membres  inférieurs  sont  le  siège  d'un  œdème  considérable. 

Le  malade  est  très-faible,  oppressé,  le  cœur  est  le  siège  d'un 
soafOe  doux  au  premier  temps  et  à  la  base  ;  on  constate  un  souffle 
intense  continu  dans  les  vaisseaux  du  cou. 

L....  est  mis  à  quatre  portions;  il  regwt  chaque  jour  le  jus 
de  deux  citrons,  il  prend  des  végétaux  frais:  barbe  de  capucin, 
pommes  de  terre,  etc. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  un  changement  énorme  se  pro- 
duit aussitôt,  et,  le  25,  les  gencives  sont  presque  revenues  à  leur 
état  normal  ;  les  douleurs  des  membres  inférieurs  s^éteignent  ;  les 
épanchements  sanguins  se  résorbent  avec  une  étonnante  rapidité. 

M.  le  docteur  Danet,  médecin  en  chef  de  l'ambulance  du 
Luxembourg,  dans  laquelle  près  de  deux  cents  malades 
furent  atteints  de  scorbut,  a  constaté  également  l'efficacité 
rapide  de  l'interventiou  des  végétaux  frais,  du  cresson,  des 
oranges,  des  citrons,  donnés  en  abondance  aux  scorbutiques. 

Dans  le  cours  du  siège,  j'avais  déjà  fait  des  efforts  pour 
rechercher  les  végétaux  qui  pourraient  être  utilisés  dans  le 
traitement  des  scorbutiques  de  la  prison  de  la  Santé  et 
dans  Talimentaiion  des  autres  détenus.  J'avais  voulu  em- 
ployer les  pommes  de  terre  en  Tabsence  de  végétaux 
herbacés  et  en  particulier  la  pomme  de  terre  crue,  mais 
il  me  fut  absolument  impossible  d'en  obtenir.  Les  bet- 
teraves étaient  le  seul  végétal  que  l'on  pùl  se  procurer 
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en  quantités  un  peu  abondantes,  et  encore  avec  difficulté  et 
à  des  prÎK  élevés.  L'administration  s'associa  par  tous  les 
efforts  possibles  à  une  tentative  dont  je  sentais  moi-^iuême 
toute  l'insuffisance. 

Cinq  kilogrammes  de  betteraves  furent  introduits  chaque 
jour  dans  la  quantité  de  bouillon  destinée  à  cent  détenus. 
n  était  impossible  de  faire  plus.  Les  prisonniers  se  louèrent 
beaucoup  de  ce  changement  dans  leur  nourriture,  dont  les 
résultats  furent  certainement  favorables,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

En  même  temps,  le  régime  de  ia  maison  avait  été  modiGé 
sur  les  avis  de  M.  de  Pietra  Santa.  250  grammes  de  pain 
étaient  donnés  chaque  jour  en  supplément  à  tout  détenu  qui 
en  faisait  la  demande.  Ils  recevaient  d'abord  du  café  deux 
fois  par  semaine^  et  plus  tard  tous  les  jours^  à  la  quantité 
de  2  décilitres  d'infusion  préparée  avec  12  grammes  de  café 
et  12  grammes  de  sucre,  et  en  plus  2  décilitres  de  vin.  Des 
graisses  de  bonne  qualité  étaient  achetées  pour  préparer  les 
aliments. 

Malgré  cette  série  de  modifications  introduites  dans  l'ali- 
mentation des  détenus,  le  scorbut  en  atteignait  encore  un 
certain  nombre;  65  d'entre  eux  en  furent  frappés  depuis  le 
début  de  l'épidémie  jusqu'au  15  février,  sur  une  population 
qui  fut  en  moyenne  de  250  personnes  ;  11  décès,  plus  d'un 
sixième  du  nombre  des  malades,  vinrent  affirmer  la  gravité 
des  accidents  scorbutiques.  Mais  si  l'on  considère  l'époque 
du  début  de  la  maladie  chez  chacun  des  détenus  en  particu- 
lier^ on  constate  qu'elle  est  ainsi  indiquée  sur  les  relevés  de 
la  maison  : 

2  détenus  atteints  en  octobre  ;  9  en  novembre  ;  35  en 
décembre;  iU  en  janvier;  5  du  1*'  au  15  février. 

Ces  chiffres,  il  faut  le  reconnaître,  ont  une  importante 
signification.  Le  mois  de  décembre  est  de  beaucoup  le  plus 
chargé,  et  cela  est  facile  à  comprendre.  L'action  des  causes 
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avait  agi  sur  un  grand  nombre  de  détenus.  On  ne  put  modi- 
fier l'alimentation  et  y  introduire  des  éléments  végétaux  en 
petite  quantité  que  vers  le  milieu  de  la  première  quinzaine. 
Il  est  donc  bien  simple  que  Faction  de  ces  conditions  plus 
favorables  n'ait  pu  se  faire  sentir  aussitôt  après  leur  intro- 
dactioiL  Mais  le  mois  de  janvier  fut  aussi  pénible  que  le 
mois  de  décembre  au  point  de  vue  de  la  violence  et  de  la 
continuité  du  froid,  qu'il  fut  impossible  de  combattre  dans 
la  maison  de  la  Santé.  Plusieurs  dégels  la  remplirent  d'hu- 
midité ;  les  murs  suintaient  de  toutes  parts,  et  cependant, 
de  35  invasions  de  scorbut  en  décembre  on  voit  le  chiffre 
descendre  tout  à  coup  à  14  en  janvier,  dont  11  dans  la  pre- 
mière quinzaine.  Or,  à  cette  époque,  la  nourriture  des  dé- 
tenus ne  s'était  pas  modifiée  au  point  de  vue  de  la  viande 
fraîche  qui  manquait  toujours.  Il  est  donc  impofssible  de  ne 
pas  attribuer  par  élimination  à  la  petite  quantité  de  végé- 
taux frais  introduite  dans  l'aliment^pn^  aidée  d'ailleurs^ 
sans  doute,  par  des  quantités  plus^Hndantes  de  pain,  de 
vin,  de  café,  Ténorme  amélioratioi^Mbtenue  à  une  époque 
où  précisément  l'aggravation  était  considérable  chez  les  ha- 
bitants nécessiteux  de  la  ville  et  dans  les  hôpitaux  civils  et 
militaires,  privés  encore  de  légumes  verts. 

Parmi  les  11  malades  qui  ont  succombé,  6  furent  frappés 
en  décembre,  du  10  au  27,  ce  qui  confirme  bien  les  observa- 
tions ci-dessus  sur  l'époque  de  plus  haute  gravité  de  l'épi- 
démie. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelle  a  été  la 
durée  des  accidents  chez  les  divers  malades. 

La  plus  courte  durée  notée  sur  le  tableau  dressé  par  les 
soins  du  directeur  de  la  maison  de  la  Santé  à  partir  du 
début  connu  des  accidents  confirmés  jusqu'au  décès,  fut  de 
15  jours,  du  27  novembre  au  11  décembre;  la  plus  longue^ 
de  71  jours,  du  20  novembre  au  30  janvier.  Puis  viennent 
60,  56^  49, 48  jours.  Les  autres  varient  de  SI  à  21  jours. 

2*  siBU,  1871.  —  TOME  nxv.  '^  2*  pâbtik.  23 
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«  Quant  à  la  durée  des  accidents  terminés  par  la  guérisoii, 
elle  ne  peut  être  appréciée,  la  plupart  des  malades  n'étant  pas 
revenus  de  l'hôpital  dlvry  oii  ils  ont  été  transférés. 

On  trouvera  d'ailleurs  ci*aprôs  le  tableau  général  de  la 
marche  de  l'épidémie,  que  M.  le  directeur  de  la  prison 
de  la  Santé  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Avant  de  tirer  les  conclusions  des  faits  que  j'ai  signalés 
ci-dessus,  je  ferai  mention  de  quelques  observations  re- 
cueillies soit  à  la  prison  de  la  Roquette,  soit  dans  les  hôpi- 
taux, et  qui  viennent  confirmer  les  opinions  que  j'ai  émises. 

Le  21  décembre  1870,  M.  Ghoppin^  chef  du  cabinet  de 
M.  le  préfet  de  police,  me  prévenait  que  de  nouveaux  cas 
de  scorbut  s'étaient  déclarés  à  la  maison  des  Jeunes  déte- 
nus (petite  Roquette)  parmi  les  condamnés  militaires  qui  y 
étaient  enfermés.  Ces  condamnés,  placés  jusqu'alors  à  la 
grande  Roquette^  en  étaient  sortis  pour  faire  place  à  des 
prisonniers  de  guerre  allemands. 

Quatre  de  ces  condamnés,  atteints  de  scorbut,  avaient 
été  transférés  au  Yat-de-Grâce  lorsque  je  vins  pour  les  visi- 
ter, ie  jour  môme  oh  j'avais  été  averti;  il  en  restait  trois 
encore,  dont  l'un  légèrement  atteint;  je  voulus m'assurer 
du  régime  auquel  ils  avaient  été  soumis,  et  je  m'adressai  à 
M.  le  directeur  da  la  grande  Roquette  dont  ils  confirmèrent 
le  rapport. 

Ils  mangeaient  du  riz  matin  et  soir,  et,  tous  les  soirs,  U& 
recevaient  150  grammes  de  viande;  cette  viande  fut  deux 
fois  seulement  de  la  viande  salée,  quelquefois  du  lard,  ie 
plus  souvent  du  cheval;  quinze  fois,  ils  mangèrent  des 
viandes  conservées  d'Australie.  La  privation  de  légumes  fiit 
absolue. 

Jamais  ils  ne  furent  soumis  à  im  froid  continu^  deux 
d'entre  eux  se  plaignaient  d'avoir  eu  froîd  dans  leur  eel-^ 
Iule,  am6  ils  n'y  rentraieot  que  pour  se  coacber;  le  troi* 
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ùème,  placé  dans  les  mêmes  conditions,  n'a  pas  souffert  du 
froid.  Pendant  lejour  ils  étaient  rassemblés  dans  deschauf- 
foirs.  Il  est  bien  évident  que,  chez  eux,  le  froid  n'a  pas  pu 
exercer  d'influence  étiologique  importante  sur  la  produc- 
tioa  de  la  maladie.  Sans  cela,  on  la  verrait  apparaître  con- 
stamment parmi  les  populations,  et  on  Teùt  vJie  frapper 
d'une  manière  générale  celle  de  Paris.  Mais  ce  qui  a  été 
exceptionnel  dans  leur  hygiène,  c'est  la  suppression  absolue 
du  régime  végétal,  à  laquelle  je  rapporte  chez  eux  les  acci- 
deiits  scorbutiques;  ils  étaient  portés  très-loin  chez  deux 
d'enlre  eux. 

Om.  XIX.  —  B...,  vipgl-quatre  ans,  éuilâ  Ja  grande  Roqaette 
depuis  deax  mors  iorsqa'il  fut  transporté  à  la  petite  il  y  a  trois 
semaines.  Il  est  depuis  dix-neuf  jouri  à  Tinfiraieriei  c'est-à-dire 
presque  depuis  son  entrée.  Il  e  eu  très-froid  dans  sa  cellule;  il  a 
resâoati  de  vives  doulears  dans  les  mollets  et  il  a  rendu  du  aang  avec 
quelque  abondance  dans  les  garderobes  qui  restent  diarrhéiques. 
AQjoord'hui,  sa  face  est  pèle  et  œdémaieose,  ses  gencives  bleuâtres, 
toméëées,  végétantes,  douloureuses,  saignantes;  ses  dents  sont 
ébranlées,  et  &  a  beaucoup  de  peine  à  manger  ;.  il  crache  aboodam- 
nenl  ;  ses  jambes  et  ses  cuisses  sont  couvertes  de  taches  ecchymo- 
liqoes  presque  noires,  saill^intes,  elles  ne  sont  pas  enflée.?.  Le  pouls 
esU  96.  Rien  au  cœur,  souffle  vasculaire  prononcé  intermittent. 

Om.  XX.  —  F...,  vingt-neuf  ans,  entré  à  la  grande  Roquette 
depuis  trois  mots,  se  plaint  d'avoir  eu  froid  dans  sa  cellule.  Il  y  a 
troitf  semaines,  aprèe  avoir  joué  aux  barres,  il  ressentit  dan»  les 
jambes  de  vives  douleurs  qu'il  attribua  à  une  courbature;  peu  à  peu 
les  accidents  scorbutiques  ee  développèrent  et  il  estmaintenant  dans 
rélat  suivant  :  Pâleur  de  la  face;  gencives  tuméfiées  bleuâtres,  sur- 
tout à  la  sertissure  dentaire  ;  larges  taches  ecchymotiquet  bleuâtres, 
saillantes,  empâtées,  aux  jambes  et  aux  jarrets  ;  œdème  considérable 
do  membre  inférieur  droit;  92  pulsations;  souffle  vasiuilaire  intense. 

L'afBrmation  de  Taclion  unique  de  la  privation  des  végé- 
Uni  frais  est,  pour  ces  malades,  plus  diflicile  que  pour  les 
précédents  en  raison  de  l'époque  avancée  de  la  saison  à  la- 
quelle ils  ont  élé  atteints.  Je  crois  cependant  avoir  suffi- 
samment établi  que  toutes  les  probabilités  ^oot  eu  faveur 
de  cette  opinion.  Les  mililaires  enfermés  à  la  Roquette  oat 
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1  Degiane,  Léonard- Ferdinsod.  .  . 
S  Lebenerais,  Gustave 

3  Bonriier,  Charles 

4  Brochon,  Déeiré 

5  Schnabel,  Jean^Georges 

Bertaud,  Charles 

Stein,  Frédéric 

Guértn,  Jean*Alfred 

Mengès,  Louis 

buguet,  Ârthur-Léopold 

Dtslatour,  François 

Drexet,  Alphonse 

SerreuiUe,  Théodore.  ...... 

Ferrague,  Jean-Baptiste 

Gounot,  Jean 

Taidet,  Ferdinand 

Tinnèi,   Pierre. 

Schumacher,  Pierre 

Smith,  William 

Hugues,  Julien 

Canon,  Alfred 

Giral,  Etienne.  . 

Hanrcr,  Jean 

Decker,  André 

Benard,  Auguste 

Fabvre,   Antoine 

Arnold,  Jules 

Béraud,    Antoine 

Rousselet,   Lonis-Prançois.  .  .  . 

Meracb,  Daniel 

Wex,  Rodolphe 

Ludwig,   Charles 

Griefgens,  Joseph 

Moitié,  Georges 

Welté,  Joseph 

Laurent,  Antoine 

Gonde,   Victor 

Lasseur,  Pierre 

Tavemier,  Alexandre. 

Hilaire,  Barthélémy 

Carteron,  Eogèoe 

Jardin»  Charles 

Couard,  Frant^ois 

Cantrel,  Jean-Raptiste 

Fnchs,  Charles 

Philippe,  Jean 

Engel,  Jacob 

Willette,  Charles 

Mildemherger,  Georges 

Meiswinckel,  Henri 

De  Orlowski.  Emmaanel 

Kindier,  Guillaume • 

Grafr,  Fritx-EdonaiÎL 

More,  Salomon. 

Schreier,  Jean. 

De  Laboullaye,  Loniff-Ferdinand. 

Gleiser,  Nicolas . 

Clément,  Nicolas 

Hnmbergpr,  Frédéric- 

FurtviiigltT,  Christian 

Dcnré,  Pierre 

Vogt,  Pierre -Christian 

—  ScliDoider,  Charles. 

Siebold,  Jean ] 

Kipp,   Pierre 
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DATE  BE  L*EllTUte 


dans 
la  maison. 


23  sept.  1870 

23  id 

12octob.l87U 
23  sept.  1870 
26  id 

29  id 

92  id 

àOoctob.  1870 
13  id 

7  id 

23  noT.   1870 

2  id 

23  sept.  1870 
12octob.l870 

22  sept.  1b70 

23  id.  .  .  .  . 

30  id 

22  id 


23  id 

23  id 

23  id 

28  id 

19octob.l870 

11  id 

28  sept.  1870 
4octob.l870 

29  sept.  1870 
26octob.l870 
29  sept.  1870 
10  octob.  1870 
28  sept.  1870 

96  id 

17  octob.  1870 

5  déc.  1870 
23  sept.  1870 
28  id 

fS  noT.  1870 
2  mars  1870 

22  nov.  1870 
93  sept.  1870 

23  id:  .  .  .  . 
99  id 

8  noT.  1870 
42  octob.  1870 

24  sept.  1870 
96  octob.  1870 

9  id 

99  sept  1870 

28  id 

24  id 

9  noT.  1870 

29  sept.  1870 
22  id.  .  .  .  . 
92  noT.  1870 

5  octob.  1870 

12  id 

15  id 

99  sept.  1870 

28  id 

13  octob.  1870 

29  sept.  1870 
26  id 

14  janv.  1871 
22  sept.  1870 
22  id 


l'infirmerie. 


9Soetob.l870 
2  noT.  1870 
8  id 

23  id 

2  id 

4  octob.  1870 

3  déc.  4870 

23  noT.  1870 
8  liée.  1870 
8  id.  .  .  . 
8  id.  .  .  . 
8  id.  ... 
8  id.  .  .  . 

8  id.  .  .  . 

28  noT.  1870 
déc.   1870 
id.  .  .  . 
id.  .  .  . 

31  octob.  1870 
14  déc   1870 

14  id 

U  id 

14  id 

13  id 

21  id 

17  id 

7  id.  .  •  •  . 

9  id.  .  .  •  . 

24  id 

26  id 

17  octob.'1870 
97  déc..  1870 
99  id 

29  id 


6 
9 

7 


2  janT.  1871 

2  id 

6 
5 
A 
5 
5 
5 
5 
5 
8 
31 


id 

id 

id 

id 

id 

id 

id 

id 

id 

déc.   1870 

2  janT.  1871 

14  id 

15  id 

94  id 

U  id 

21  id 

18  id 

3  féyr.  1871 
3  id 

14oct,1870**» 
24  janv.  1871 

8  févr.  1871 

9  id 

9  id 

9  id 

10  id 

10  id 

10  id 

10  id 


POSITION  JUDiaAIHI 


Tentatire  de  roi.  13  mot! 

Vol.  2aa» 

Vol  et  B.  R.  S  SM.  . . 
Compl.  de  toI.  13  mois. 
Êtrang.  Mesure  de  sûreU 
Mesure  admintslratiTv. 
Etranc  Mesure  if  mfti 
Vagabondage,  i  mot*. . 
Etran^.  Ilesare  de  nM« 
Vol.  3  aos  et  5aasd*i 
Vol.  13  mois  et  5  aot  dr  i 

Vol.  13  mois 

Vol.  15  mois 

Outrage  à  Upad.lSmoj 

Mendiant  libéré 

T.  de  m.  20  aos  de  T.  F 
Etrang.  Mesnre  de  sùrcn 

Id 

Vol.  3  ans  et  5  ans  Je  s 

Vol.  2  ans 

Abns.  13  mois 

Vol.  5  ans  de'ivclas.d. 

Extradition 

Homicide.  T.  F.  à  perp«t 

Toi.  2  ans 

Mesnre  sdmioiitntiTf. 
Etrang.  Mesniv  de  su:  -t« 
Mendiant  libéré.  .... 
Mesure  admÎButrstire.  • 
Étranff.  Mesure  de  sùreio 

Id.'^ 

Id 

Id 

Vol.  1  an 

Vol.  10  ans  de  T.  F.  .  .  • 
Etrang.  Me<mvde  «ûrtU 
Mesure  adm'mistratiTe.  ■ 

Hospitalité 

VoL  6  mois 

Vol.  18  nuit 

Assassinat.  T.  F.  ktm:- 
Mesure  admiaiitratm.  • 

Id. • 

Hospitalité 

Etrang.  Mesure  de  itt*^- 

Hospitalité 

Etraiig.  Mesnre  de  iird*- 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id. 

Id.   .  .  .  .  

Abus.  15  moti 

Etrang.  Mesure  Je  t'irti 

Id 

Id • 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 


*  Cet  homme 


a   é'té    de  nouTeau  transféré  à  l'hépital  d'ivry  le  24  décembre  ;  s>»t  '*•' 
le  12  du  même  mois.  .-  •♦  Érodé  de  l'hôpital  d'irry  le  7  férrier  1871.  —  •••  Est  entré  «wa< 


depuis  ti  39  octohre  1870  jusqu'à  ce  jour  (15  février  1871). 


DATES 


JeTuiTuioD  I 
(C'jfbatiqoe. 


1S70 
1670 

inô 


1810 


,^)j)OT.  1870 
;i^.ctob.lfl70 

'ii  DOT.  1870 

«3  id 

,42  id 

,21   10.   •    •    •    . 

iju  id 

,  4oetob.l870 
i  léc.  1870 

3uL. 

3")  DOT. 

i30>d.  . 

2dee. 

l>d.  . 

ihl.  . 
ilid.  . 
IJiJ.  . 

Uid.. 
Uid.. 
i4id.. 
li  id.  . 

iTii  . 
10  :d. . 
18  :d.  . 

iï  id.  . 

'M  l'i. . 


traBsièrement 
à  l'hôpital. 


3 

3 

3 

3 

3 

3 

6 

6 

10 

10 

94 

iS 


déc. 
id.  . 
id.  . 
id. 
id. 
id.  . 
id. 
id. 
id. 
id.  . 
id.  . 
id. 


1870 


18  id. 
10  id. 


18  id. 
18  id. 
U  id. 
18  id. 
84  id. 
S4id. 
18  id. 
18  id. 
34  id. 
S4id. 
24  id. 


de  la  sortie 

de 
rinfirmerie 


de  la  sortie 
*     de 
l'bôpiul.      I 


dn  décès. 


S6  déc.   1870 


121  i.i.  .  . 
,2i  .d.  . . 

ii  Kl 

'*:  id 

*J  li 

1-jm.l871 
3»  dcc.  1870 

30  ..I 

Î5  id 

.»  M 

1i  Id 

I  l"]m.l871 
iHitt.  1870 
U  id. .  . 

,1"  id 

|ÎS  id 

'10  jMT.  1871 

15  ul 

18  id 

10  id 

15  id 

iS  id 

16  id 

Ifi  id 

Idée.  1870 
5j«aT.187l 
0  id 

1*1*T.  1871 

5jtnT.1871 
ïf«T.  1871 

5  id 

5  id 

15;mt.1871 
1-  f*T.  1871 


6  jaoT. 
14  id. 

6  id. 

14  id.  . 

14  id.  . 


1871 


9id. 
6  id. 


9  janv.  1871 


16  déc.   1810 


18  déc.   1870 


11  déc.   1870 


130  jaiiT.  1871 


OBSERVATION?. 


A  Irry. 


A  Irry. 


A  Itry. 


9  JAOT.  1871 


9  janr.  1871 
Id 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


9  janv.  1870 


11  féT.    1871 
8  janr.  1871 


14  féT.    1871 


31 
23 


janv. 
id.  . 


1871 


13  féT.    1871 


7fév.    1871 


13  fér.    1871 


Gnérison 


A  iTry. 

A  riiifirm.  de  la  maison 
Pour  être  transf.  h  Maxas. 
A  Ivry. 


A  Irry. 

Al^ry. 

Pour  être  transf.  à  Maaas, 

A  Ivry. 

Pour  être  transf.  à  Mazas. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Présent. 

Pour  être  transf.  à  Mazas. 
Présent. 

Id. 

Id. 
A  l'inGrm.  de  la  maison. 
Présent. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
A  Tinfirm.  de  la  maison. 
Présent. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


KBToyer  da  eet  établissement  par   ineondnite  le  11  février  ;    a  été  transféré  à  la  Roquette 
»finBier-Baior. 
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eu,  en  effet,  plus  de  viande  fraîche  que  beaucoup  de  per- 
sonnes de  la  population  civile,  peu  ou  point  de  viande  salie, 
et  ils  n'ont  pas  été  soumis  à  un  froid  continu. 

Je  crois  donc  pouvoir  tirer  de  tous  ces  faits  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1®  Le  scorbut  observé  pendant  le  siège  de  Paris  n'a 
frappé  qo^un  nombre  relativement  peu  considérable  de 
personnes  parmi  celles  du  moins  qui  appartiennent  à  la 
population  civile. 

2**  L'encombrement  n'a  joué  aucun  rûle  dans  l'apparition 
des  accidents  scorbutiques. 

3^  Chez  un  assez  grand  nombre  de  malades,  on  a  pu 
constater  que  le  froid  non  plus  que  l'humidité  n'avait 
exercé  aucune  action  étiplogique« 

h?  Le  scorbut  s'est  montré  chez  des  individus  abondam- 
ment pourvus  de  viandes  fraîches^ 

5"  Aucun  de  ceux  que  -j'ai  observés  n^avaii  été  alimenté, 
d'une  manière  habituelle,  avec  des  viandes  salées. 

6**  La  seule  condition  qui  se  soit  rencontrée  dans  toutes 
mes  observations  est  la  suppression  des  végétaux  frais  dans 
Talimentation. 

7^  Le  scorbut  s'est  développé  principalement  dans  des 
établissements  publics,  prisons,  hôpitaux,  ouvroirs,  où  le 
nombre  des  individus  rassemblés  ne  permettait  pas  de  leur 
donner  des  légumes  frais,  devenus  très-rares^  et  que  les 
personnes  isolées  elles-mêmes  avaient  peine  à  se  prdcurer 
en  quantité  convenable. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  en  particulier  pour  la  maison  de 
correction  de  la  Santé,  où  j'ai  plus  particulièrement  étudié 
répidémie. 

8*  11  y  a  donc  lieu  de  considérer  la  suppression  de  l'ali- 
mentation végétale  comme  ayant  été,  chez  des  individus 
pour  la  plupart,  mais  non  tous,  affaiblis  déjà  peut-être  par 
des  circonstances  variées,  et  tombés  dans  Timminence  mo^ 


LE  SCORBUT  PSUBANT  LI  SlfCE  DB  PARIS.  ftSt 

bide  par  dépression  des  forces,  la  seule  cause  vraiment 
nécessaire  du  développement  du  scorbut. 

9*Gette  conclusion  peut  être  généralisée,  si  Ton  contrôle, 
en  les  discutant,  les  faits  acquis  à  la  science,  et  en  particu- 
lier les  observations  faites  par  quelques  médecins  favorisés 
par  des  circonstances  spéciales  et  plus  ou  moins  analogues 
par  leur  signification  à  celles  que  j'ai  rencontrées  moi- 
n)ême. 

Mais  si,  de  plus,  on  lit  avec  attention  et  critique  les  livres 
les  plus  estimés  dans  lesquels  des  opinions  différentes  sur 
l'étiologie  du  scorbut  ont  été  défendues,  on  peut  arriver  à 
déoQontrer  le  plus  souvent  que  la  véritable  cause  des  acci* 
dents  scorbutiques  a  été  la  privation  des  végétaux  frais. 


NOTE  SDR  L'EMPLOI  GOMME  ALIMENT 

DES  PEAUX  SÈCHES 

PBlMmVEMENT  DESTINÉES  A   CERTAINS  USAGES  INBUBTRIKLS , 


Membre  de  rAeadémie  de  médecine,  da  Conseil  de  salubrité,  «te. 


La  difficulté  qu'on  a  éprouvée  dans  diverses  circonstances 
critiques,  et  notamment  pendant  les  dernières  semaines  de 
rinvestissement  de  Paris,  à  se  procurer  des  matières  ali- 
mentaires, a  donné  lieu  à  des  recherches  et  à  des  applica- 
tions nouvelles  qu'il  nous  parait  utile  de  signaler.  Parmi  les 
journaux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  les  uns  n'ont  pas 
mentionné  un  produit  non  utilisé  jusqu'ici  comme  aliment, 
et  dont  on  peut  tirer  grand  parti  en  cas  de  disette;  d'autres 
ont  émis  à  cet  égard  les  idées  les  plus  inexactes  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  substance  récemment  admise  à  figurer 
parmi  les  comestibles  sous  le  nom  de  tête  de  veau»  Suivant 
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quelques  personnes^  ce  nouvel  aliment  n'était  autre  chose 
que  du  cuir  amené  par  rébullition,  pendant  trente  ou 
quarante  heures,  à  un  état  tel  qu'il  pût  être  mangé,  hien 
qu'étant  encore  un  peu  dur;  d'après  d'autres,  ce  cuir  se 
réduisait  en  bouillie  par  l'action  du  feu.  Nous  allons  foire  con- 
naître  ce  que  nous  avons  été  à  même  de  constater  relative- 
ment à  ce  nouveau  produit  alimentaire. 

Deux  individus  ayant  exposé  et  mis  en  vente  sur  la  voie 
publique,  dans  le  mois  de  décembre  1870,  un  produit  d*une 
couleur  blanche,  Tannoncèrent  comme  étant  de  la  tête  de 
veau  fraîche.  Cette  annonce  fixa  l'attention  du  public  :  on 
trouvait  étonnant  qu'on  vendit  de  la  tête  de  veau  quand  il 
n'y  avait  plus  de  veaux  aux  abattoirs.  Cette  exposition  fat 
signalée  à  l'un  de  MM.  les  commissaires  de  la  ville  de  Paris^ 
qui  crut  devoir  opérer  la  saisie  de  ces  substances,  et  les 
envoyer  à  la  préfecture  de  police  pour  être  soumises  à 
l'examen  du  conseil  de  salubrité,  dans  le  but  de  s'assurer  si 
elles  ne  contenaient  rien  de  nuisible. 

Des  expériences  faites  sur  les  matières  saisies,  pour  y 
rechercher  la  présence  de  substances  capables  de  nuire  à  la 
santé,  furent  suivies  de  résultats  négatifs. 

N'ayant  rien  trouvé  d'insalubre  dans  les  produits  que 
nous  avions  eu  à  examiner»  j'en  fis  cuire  une  certaine  quan- 
tité dans  de  l'eau  ordinaire;  mais,  les  ayant  laissés  trop 
longtemps  sur  le  feu,  f  obtins  peu  de  matière  animale  solide, 
analogue  à  celle  fournie  pai;  la  tête  de  veau,  mais  beaucoup 
d*un  liquide  qui^  par  le  refroidissement,  se  prenait  en  gelée. 
Cette  gelée,  allongée  d'eau  mise  en  contact  avec  des  légu- 
mes, et  convenablement  salée,  fournissait,  par  l'action  du 
feu,  un  bouillon  assez  agréable  au  goût. 

Nous  avons  voulu  avoir  quelques  renseignements  sur  les 
matières  qui  avaient  fait  l'objet  de  la  saisie.  A  cet  effet, 
nous  invitâmes  les  préparateurs  de  ces  produits  à  venir 
nous  voir  :  nous  apprîmes  de  ces  hommes,  mégissîers  de 
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leur  état,  qu'habitant  le  duché  de  Luxembourg,  et  étant 
dans  une  position  fort  gênée,  ils  ayaient,  il  y  a  déjà  long- 
temps, eu  ridée  de  s'alimenter  avec  les  queues  séparées  des 
peaux  de  bœufs  sèches  et  privées  de  poil  par  la  mise  en 
chaux  et  Tépilage.  Dans  ces  derniers  temps,  ils  avaient 
pensé,  à  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  se  procurer 
des  aliments,  à  traiter  de  la  même  manière,  et  dans  le 
même  but,  les  peaux  de  têtes  de  veau  desséchées  qui  sont 
apportées  en  France,  dans  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de 
septembre,  de  l'Amérique,  de  la  Russie,  de  l'Allemagne  ; 
ces  peaux  ont  une  valeur  de  25  francs  les  100  kilogrammes, 
rendues  à  Parfs;  elles  s'y  trouvaient  en  très-grande  quan- 
tité pendant  ces  derniers  mois.  Nos  deux  industriels,  ayant 
constaté  par  leur  propre  expérience  que  les  susdites  têtes, 
convenablement  préparées,  constituaient  un  bon  aliment, 
avaient  cru  pouvoir  en  préparer  une  certaine  quantité  pour 
être  mises  en  vente  et  livrées  à  la  consommation.  Nous  ap- 
prîmes d'eux  qu'ils  prenaient  les  peaux  des  têtes  (on  aurait 
pu  prendre  la  peau  entière),  les  passaient  à  la  chaux,  les 
épilaient  et  les  faisaient  bouillir  avec  de  l'eau  additionnée, 
soit  de  vin  blanc,  soit  de  vinaigre,  d'oignons  et  de  quelques 
aromates,  comme  thym  et  laurier.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvions,  nous  portèrent  à  répéter  les 
opérations  qu'on  nous  avait  fait  connaître  :  elles  nous  dé- 
montrèrent qu'il  était  possible  de  tirer  un  grand  parti  de 
l'idée  des  mégissiers  pour  obtenir  des  matières  alimentaires 
avec  des  produits  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas  utilisés  à  cet 
Qsage,  et  avec  les  peaux  des  têtes  de  mouton,  dépouillées 
de  la  laine,  et  pouvant  également  être  amenées  à  un  état 
convenable.  Nous  avons  multiplié  nos  expériences,  et  nous 
avons  reconnu  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  mettre  les  peaux 
en  chaux,  et  qu'on  les  épile  fort  bien  en  les  faisant  tremper 
d'abord  dans  l'eau  froide,  puis  dans  l'eau  à  100  degrés;  le 
poil  ou  la  laine  se  séparent  alors  facilement;  il  ne  reste  plus 
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qu'à  faire  cuire  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Aujourd'hui, 
nous  nous  croyons  autorisé,  par  nos  propres  recherches,  à 
conseiller  d'opérer  ainsi  qu'il  suit  :  On  fait  tremper  les 
peaux  pendant  douze  heures  dans  l'eau  à  la  température 
ordinaire;  on  les  met  ensuite  en  contact  avec  de  Teau 
bouillante;  on  enlève  les  poils^  on  nettoie  et  on  lave  avec 
soin ,  puis  on  fait  cuire  pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes. 
Après  le  refroidissement,  on  divise  en  morceaux,  et  Ton 
assaisonne  avec  de  l'huile,  du  vinaigre,  du  sel  et  du  poivre. 
Cette  préparation,  si  elle  n'est  pas  aussi  agréable  que  la 
tète  de  veau  fratcbe,  est  parfaitement  mangeable;  elle  peut 
aussi  être  trempée  dans  de  la  pâte  et  cuite  en  friture  :  on 
obtient  ainsi  des  croquettes  de  fort  bon  goût.  Une  dame, 
M"*  G...,  à  qui  nous  avions  donné  de  la  peau  préparée 
comme  il  vient  d'être  dit,  la  mit  dans  son  pot-au-feu  (avec 
de  la  viande  de  cheval)  :  elle  nous  a  dit  avoir  constaté  une 
grande  amélioration  dans  le  bouillon  obtenu  par  cette  addi- 
tion. On  peut  opérer  de  la  même  manière  avec  les  pieds  de 
veau  desséchés. 

MÉDECINE  LÉGALE. 


ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 

SUR  LES  BLESSURES  PAR  IMPRUDENCE 

l'uomigide  et  les  coups  involontaires, 

0). 


5^  Accidents  professionnels.  —  Je  vais  rapporter  vingt- 
deux  observations  d'accidents  professionnels  de  nature  et 
de  gravite  diverses,  mais  ayant  tous  ce  trait  commun 
d'avoir  été  produits  sur  des  ouvriers  de  différents  métiers 

(1)  Voy.  Ann.  d'hyg.,  2»  série,  U  XXXV,  i"  partie,  p.  1S4. 
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ptriefait  même  de  lear  travail,  par  des  ébonlements  chez 

des  carriers  et  des  terrassiers,  par  la  chute  d'un  échafau- 
dage ou  la  rupture  d'une  échelle  chez  des  maçons  et  des 
peiulres;  chez  un  charpentier  par  la  chute  d'une  chèvce; 
parla  chute  d'une  pierre  chez  un  tailleur  de  pierre;  d'un 
touncau  chez  un  vidangeur  et  chez  un  garçon  marchand  de 
vio;  d'une  caisse  très- lourde  chez  un  miroitier;  par  l'ac- 
tion d'une  chaudière  bouillante  chez  un  apprenti  savonnier, 
et  de  la  fonte  coulante  chez  un  fondeur;  par  un  rouleau  de 
presse  chez  un  apprenti  imprimeur,  et  par  l'engrenage  de 
machine  chez  un  ouvrier  mécanicien. 

Tels  sont  les  exemples  de  cette  classe  particulière  d'ac- 
cidents dont  je  citerai  plus  tard  un  grand  nombre  de  cas 
et  dont  je  déterminerai  les  caractères  généraux. 

Om.  LXXIV.  —  Ouvrier  terrasser  blessé  par  un  éboulement. 
Fractures  multiples  des  côtes.  —  Le  sieur  H...  a  été  blessé  par  un 
éboQiement  te  iO  août  486?.  Je  l'ai  visité  un  peu  moins  de  deux 
mois  après  Taccident,  sur  l'ordonnance  d'un  de  MM.  les  juges 
d'instruction.  Il  avait  eu  deux  côtes  brisées Ja  sixiènneet  la  septième 
do  côté  droit,  au  niveau  do  l'articulation  chondro-sternale.  La  con- 
solidation était  complète,  mais  la  poitrine  présentait  une  déforma- 
tion assez  marqnée.  Il  ne  restait  d'ailleurs  aucune  difficulté,  aucun 
trooble  dans  la  respiration,  et  aucune  suite  fâcheuse  n'était  à 
craindre. 

Ou.  LXXV.  —  Ouvrier  terrassier  blessé  par  un  éboulement. 
Fracture  de  la  cuisse;  raccourcissement  énorme;  infirmité  incurable, 
—  Le  sieur  C...,  ouvrier,  étant  employé  à  des  travaux  de  fouilles, 
pour  lesquels  on  avait  négligé  d'éta\er  les  terres,  fut  entratné  par 
an  ét)ouIement,  et  se  brisa  la  caisse  dans  sa  chute.  Après  une 
longue  procédure,  je  fus  chargé  de  le  visiter  par  un  jugement  de  la 
4'  chambre  du  tribunal  civil  du  27  août  4  857,  frappé  d'appel,  puis 
conBrmé  par  la  Cour,  à  TefTet  de  constater  :  4*  quel  est  Tétai  de  sa 
blessure;  2*  quels  sont  ses  résultats;  si  G...  est  incapable  de  se 
livrer  à  son  travail  habituel  ou  à  quelques  autres  travaux  ;  si  sa  po- 
sition doit  ou  peut  s'améliorer.  «  L'expert  visitera  C...  autant  que 
»  cela  lui  paraîtra  nécessaire,  et  fera  son  rapport  dès  qu'il  croira 
•  que  son  examen  sera  suffisant,  et  au  plus  tard  dans  trois  mois,  à 
»  partir  de  la  prestation  de  serment.  * 

Ma  visita  ayant  eu  lieu  le  4  4  janvier  4868,  dans  Tintervalle  du 
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JQgëmeiit  à  l*arrét,  l*avoaé  do  blessé  me  fit  savoir  que  mon  rapport 
élait  irrégulier  à  un  double  point  de  vue  :  d'abord  parce  qu'il  avait 
été  rédigé  par  moi  à  une  époque  où  le  jugement  qui  m'avait  commis 
était  frappé  d'appel,  partant  sans  force  légale  ;  puis  ensuite  par  ce 
second  motif  que  la  formalité  do  serment  m'était  imposée  et  a*avait 
pas  été  remplie.  Les  choses  furent  facilement  régularisées,  et  je 
pus  accomplir  la  mission  dont  j'avais  été  chargé. 

Le  sieur  C...,  blessé  le  26  septembre  4856,  n'était  pas  entré  à 
rhépital  ;  il  s'était  fait  soigner  chez  lui,  et  était  resté  six  mois  au 
lit.  Lorsque  je  Texaminai,  je  constatai  que  la  fracture  de  la  cuisse 
gauche,  résultant  de  la  chute  qu'avait  faite  le  sieor  C. .,  seize  mois 
auparavant,  s'était  consolidée  de  la  manière  la  plus  vicieuse,  que 
le  membre  présentait  on  raccourcissement  de  9  centimètres:  que 
cet  homme  restait  atteint  d'une  difformité  énorme  ;  qu'il  marchait 
avec  beaucoup  de  peine,  et  ne  pourrait  jamais  reprendre  son  travail 
habituel  non  plus  qu*aucun  autre  travail  fatigant;  qu'enfin  ie  temps 
ne  pouvait  en  aucune  façon  améliorer  sa  situation.  Il  pourrait,  il  est 
vrai,  s'appliquer  à  un  métier  sédentaire;  mais  il  n*en  a  auctm 
autre,  et  aurait  tout  un  apprentissage  à  faire. 

Ob8.  LXXVI.  —  Deux  oworieri  maçons  blessée  par  un  ébotde- 
ment.  Contusion  des  reins  ;  fracture  de  la  colonne  vertébrale;  para- 
pUgie. —  Les  nommés  N...  et  G...,  ouvriers  maçons,  ont  été  blessés 
tous  deux,  le  4 1  avril  4  860,  au  milieu  d'un  travail  de  construction, 
par  un  éboulement.  Je  les  ai  visités  sur  l'ordonnance  do  juge  d'in* 
struction  le  29  juin  suivant. 

Ils  avaient  été  transportés  à  l'hôpital  Beaujon.  Le  premier  ea 
était  sorti  au  bout  de  dix-sept  jours,  n'ayant  eu  qu'une  contusion 
des  reins  ;  le  second  y  était  encore,  deux  mois  et  demi  après  l'acci- 
dent, atteint  d'une  paraplégie  complète  symptomatique  d'une  frac- 
ture de  la  colonne  vertébrale.  Il  ne  devait  pas  guérir.  Les  infirmités 
dont  se  plaignait  N. . .  à  la  même  époque ,  hernie  inguinale  et  van- 
cocèle  peu  considérable  que  je  constatai,  n'avaient  aucun  rapport 
avec  l'éboulement,  et  ne  l'empêchaient  pas  de  travailler. 

Obs.  LXXYII.  —  0\Awier  carrier  blessé  par  un  éboulement. 
Plaie  de  tête;  fracture  de  jambe  mal  consolidée.  —  Le  sieur  L..., 
ouvrier,  a  été  blessé,  le  6  octobre  4858,  par  Tébonlement  d'one 
carrière  dans  laquelle  il  travaillait.  Je  l'ai  visité  près  d'un  an  et  demi 
après,  en  exécution  d'un  jugement  de  la  4'  chambre  du  tribunal  civil 

Il  avait  été  blessé  à  la  fois  à  la  tète  et  à  la  jambe.  Je  coostatai 
dans  la  région  orbitaire  do  côté  gauche  la  cicatrice  d'une  plaie  pro- 
fonde, qui  n'avait  d'ailleurs  pas  intéressé  ToBil,  et  qui  n'était  que 
difforme. 

Je  reconnus  en  même  temps  les  traces  d'one  fracture  complète 
de  la  partie  inférieure  de  la  jambe  droite  mal  réduite,  compliquée 
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d'un  cal  vicieux  et  d*une  ankylose  incomplète  de  Tarticalation  tibio- 
tarsienne  avec  renversement  du  pied. 

Il  y  avait  là  une  infirmité  persistante  dont  le  temps  pouvait  atté- 
nuer les  effets,  mais  qui  laisserait  le  sieur  L...  toujours  mal  babile 
à  un  travail  pénible. 

Ons  LXXVHI.  —  Eboulement;  un  ouvrier  terrMsier  tué  ;  trois 
blessés.  Fracture  du  crdne;  hémiplégie  persistante;  épilepsie.  —  Par 
soile  d'un  eboulement  survenu  le  25  août  4  857,  lors  de  travaux 
entrepris  à  l'ancien  Hippodrome,  un  ouvrier  fut  tué  et  trois  autres 
blessés  grièvement.  L'imprudence  fut  établie  à  la  charge  de  Tentre- 
preneor,  et  dans  le  cours  du  procès  en  dommages-intérêts  intenté 
par  Tun  des  blessés,  je  fus  chargé  par  jugement  de  la  4"  chambre, 
lequel  me  dispensait  du  serment,  de  visiter  le  sieur  D.. .,  à  l'effet  de 
donner  mon  avis  sur  Fétat  de  sa  blessure  et  sur  les  conséquences 
qu'elle  pourra  avoir  pour  lui.  Cette  visite  eut  lieu  le  39  février  4  858, 
six  mois  après  Taccident. 

On  avait  cru  au  premier  moment  que  cet  individu  ne  survivrait 
pas  à  ses  blessures;  il  avait  été  transporté  à  Thôpital  Beaujon  où  il 
passa  trois  mois,  et  où  Ton  pensa  qu'il  avait  été  atteint  d'une  frac- 
ture du  crâne.  Il  fut  envoyé  pendant  un  mois  à  l'asile  de  Vincennes, 
et  en  sortit  dans  le  même  état  que  celui  où  je  le  trouvai,  c'est-à-dire 
avec  une  paralysie  complète  de  toute  la  moitié  gauche  du  corps,  des 
vertiges  presque  continuels  qui  dégénéraient  en  attaques  convul- 
sives  épileptiformes,  et  affaiblissement  notable  des  facultés  morales. 
Il  y  avait  là  tontes  les  preuves  d*une  affection  cérébrale  grave  dont 
on  ne  pouvait  espérer  la  guérison. 

Obs.  LXXIX.  —  Garçon  maçon  blessé  en  tombant  d'une  échelle. 
Contusion  du  genou,  —  Le  nommé  C...,  garçon  maQOn,  en  tom- 
bant d'une  échelle  brisée,  s'est  fait  au  genou  droit  une  forte  contu- 
sion. Je  l'ai  vu,  le  26  janvier  1859,  quelques  semaines  après  l'acci- 
dent, sur  l'ordonnance  du  juge  d'instruction.  Je  n'ai  trouvé  qu'un 
épaochement  médiocrement  abondant  dans  l'articulation  ;  il  n*y  a 
pas  eu  de  fractures,  et  le  peu  de  soin  qu'a  pris  le  blessé  de  son  ge- 
flOQ  a  seul  retardé  la  guérison. 

Obs.  LXXX.  —  Ouvrier  maçon  blessé  par  la  chute  d'un  échafau- 
dage. Fracture  compliquée  de  la  jambe.  —  Par  jugement  de  la 
6*  chambre  correctionnelle,  j'ai  procédé,  le  7  mars  4  859,  à  la  visite 
du  nommé  G...,  ouvrier  maQon,  blessé  par  la  chute  d'un  échafau- 
dage sur  lequel  il  travaillait. 

li  s'était  fait  à  la  tête  une  plaie  contuse,  sans  gravité,  qui  n'a 
laissé  qu*une  petite  cicatrice  au  sourcil  gauche;  mais  il  s'était  cassé 
la  jambe  droite.  Je  constate,  six  mois  après  l'accident,  les  traces 
d'one  fracture  compliquée  des  deux  os  de  la  jambe,  et  d'une  plaie 
qui  n'était  pas  encore  cicatrisée,  quand,  après  deux  mois,  il  est  sorti 
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prématorément  de  l'hôpital,  l^  cal  est  difforme,  et  la  marche  fl*ac- 
compagne  d'une  légère  claudication  ;  elle  a  lieu  cependant  sans 
appui,  et  le  sieur  G...  peut  élre  considéré  comme  guéri.  Il  est  pos- 
sible toutefois  qu'il  ne  puisse  reprendre  son  métier  de  maçon,  qui 
exige  dans  les  mouvemenis  plus  de  liberté  et  de  sûreté  que  ne  peut 
lui  en  avoir  laissé  l'accident  dont  il  a  été  viclime. 

Obs.  LXXXI.  -—  Ouvrier  maçon  ble$$é  en  tombant  d*Hn  échafau- 
dage. Fractures  multiples  ;  pas  d'infirmités  persistantes;  exagération 
des  troubles  consécutifs.  -—  Le  sieur  J...  a  fait  une  chute  da  haut 
d'un  échafaudage  mal  établi,  au  mois  de  juillet  4  859.  Il  a  été  traité 
à  rhôpital  Sainl^Louis.  Je  ne  Tai  visité  que  le  89  juin  4  860,  onze 
mois  après  l'accident,  eo  exécution  d'un  jugement  de  ta  i^  chambre. 

11  avait  été  atteint  dans  sa  chute  d'une  double  fracture  d'uoe 
côte  el  de  la  clavicule- gauche  à  son  extrémité  externe.  II  en  était 
parfaitement  guéri  ;  et  cependant,  malgré  le  long  temps  écoulé,  il 
continuait  à  se  plaindre  d'étoufiemenls,  de  douleurs  dans  les  reins, 
d'insomnie.  L*examen  le  plus  attentif  ne  permettait  de  constater 
aucun  désordre  soit  du  côté  de  la  poitrine,  soit  du  côté  des  centres 
nerveux,  ie  partageai  à  cet  égard  l'opinion  émise  par  quelques 
autres  médecins  que  ces  prétendus  accidents  consécutifs  étaient  au 
moins  fort  exagérés. 

Obs.  LXXXII.  —  Ouvrier  peintre  blessé  par  la  chute  d^un  écKa" 
faudagc.  Fracture  des  deux  jambes.'^  Le  sieur  B.. . ,  ouvrier  peintre, 
avait  été  blessé,  au  mois  de  décembre  4864,  parla  chute  d'un  écha- 
faudage. Un  jugement  tardif  de  la  i"*  chambre  du  tribunal  civil  me 
cliargea  de  constater  quel  est  l'état  actuel  des  blessures  qu'il  a  re- 
çues ;  s'il  peut  ae  livrer  à  ses  travaux  habituels,  et,  au  cas  de  fa 
négative,  ail  le  pourra  plus  tard  et  à  quelle  époque. 

Mon  examen  n'eut  lieu  que  deux  ans  et  trois  mois  après  l'acci- 
dent, ie  reconnjs  que  les  deux  jambes  avaient  été  fracturées  :  la 
droite,  vers  son  exircmité  inférieure,  avec  ankylose  incomplète  con- 
sécutive de  l'art iculation  du  pied  ;  la  gaucho,  avec  plaie  au  milieo 
du  tibia.  La  marche  était  possible,  quoique  assez  pénible;  mais  il 
était  difficile  que  le  sieur  B. ..  pût  jamais  monter  et  se  tonir  solids- 
nient  sur  une  échelle. 

Ois.  LXXXlil.  <—  Maçon  blessé  par  la  chute  d'un  échafaudage. 
Commotion  cérébrale  grave;  suites  prolongées.  —  Le  sieur  C..., 
m:içon, a  étù  blessé,  le  30 avril  4  860, par  la  chute  d'un  échafaudage. 
Il  est  entré  à  l'hôpital  Saint-Louis  le  2  mai,  et  y  est  resté  jusqu'au 
24  juillet.  Je  ne  lai  visité,  en  exécution  d  un  jugement  de  la 
6'  chambre  du  tribunal,  que  le  21  décembre,  plus  de  sept  mois  et 
demi  après  raccid<>nt. 

11  avait  été  ble^sé  à  la  tête,  et  avait  présenté  tous  les  signes  d'une 
commotion  cérébrale  des  plus  graves.  Ou  pouvait  juger  à  quel  point 
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elle  a^ait  été  intense  par  la  cicatrice  d'une  brûlare  trè8«profonde 
qu'avait  déterminée  à  la  partie  postérieare  de  la  cuisse  un  sina- 
pisme appliqué  pendant  la  période  d'insensibilité.  Â  la  suite  do  cet 
accident,  le  sieur  Â...  était  resté  dans  un  état  de  faiblesse  et  de 
langueur  tel,  qu'il  était  à  peine  capable,  an  moment  de  noire  examen, 
de  reprendre  du  travail.  La  mémoire  et  les  faculté?  restaient  même 
encore  atteintes. 

Obs.  LXXXIV.  —  Ottorier  maçcn  blenté  dans  la  chute  d*un  écha^ 
[audage.  Contusion  de  la  moelle;  paralysie  progressive,  —  Le  sieur 
T...,  entraîné  par  la  chute  d'un  échafaudage,  est  tombé  sur  le  dos 
le  21  novembre  1 864,  et  n*a  paru  éprouver  qu*unc  violente  contu- 
sion dans  les  reins.  Il  avait  déjà,  douze  ans  auparavant,  été  victime 
d'un  accident  à  peu  près  semblable  ;  mais  à  la  suite  de  ce  der- 
nier, des  symptômes  très-graves  se  déclarèrent,  et,  au  moment 
de  ma  visite,  je  trouvai  le  sieur  T...  presque  impotent.  La  marche 
était  Irès-difficihv,  elle  amenait  très- vite  une  fatigue  extrême;  la 
\De  était  affaiblie,  la  langue  embarrassée,  les  membres  agités  d'un 
tremblenaent  nerveux.  Tous  les  signes  d'uoc  paralysie  progressive 
étaient  manifestes  ;  et  cette  affection  incurable  devait  être  attribuée 
à  une  contusion  de  la  moelle  produite  par  la  seconde  chute  qui  avait 
en  lieu  il  y  a  quelques  mois. 

Obs.  LXXXV.  —  Ouvrier  carrier  blessé  par  la  chute  d'une 
pierre.  Fracture  compliquée  du  bras;  difformité,  —  Le  sieor  À... 
était  employé,  le  17  ao6t  4  857,  b  l'extraction  de  la  craie  dans  la 
carrière  des  sieurs  I...,  lorsqu'il  fut  blessé  au  bras  par  la  chute 
d'une  pierre.  Il  fut  transporté  à  l'hôpital  Necker,  où  Ton  constata 
une  fracture  de  l'humérus  vers  son  extrémité  inférieure,  compliquée 
de  plaie.  La  blessure  était  assez  grave  pour  que  la  question  de 
Tamputation  fût  agitée.  Il  sortit  cependant  au  bout  de  soixante  et  dix 
joars,  et  intenta  une  action  civile  aux  propriétaires  de  la  carrière 
où  il  travaillait.  Ceux-ci  forent  déclarés  civilement  responsables 
comme  n'ayant  pa»  pris  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher 
1  eboulenient  des  terres  et  le  giissemeot  des  pierres,  cause  de  Tac- 
cideot.  Mais  avant  de  fixer  le  chiffre  des  dommageSMulérêts  porté 
dans  la  demande  à  5000  francs,  le  tribunal  ordonna  une  expertise. 
à  laquelle,  dispensé  du  serment  du  consentement  des  parties,  je  fus 
chargé,  de  procéder,  à  l'effet  de  constater  dans  quel  état  est  la  bles- 
sure du  nommé  Â...;  s'il  en  résulte  \\o\it  loi  incapacité  de  travail 
ab>olue  ou  seulement  temporaire,  et,  dans  ce  dernier  cas,  quelle 
sera  la  durée  de  cette  incapacité. 

Ma  visite  eut  lieu  onze  mois  après  l'accident  ;  bi  fracture  était 
consolidée,  mais  le  cal  formait  sous  la  peau  un  angle  saillant.  Mal- 
gré le  voisinage  de  l'articulation  du  coude,  il  n'y  avait  pas  d'anky- 
lose,  et  le  blessé  ne  devait  conserver  qu'une  diAMinité  saoB  impor* 
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tance,  mais  Don  une  inârmilé.  L'incapacité  de  travail  qui  avait  duré 
plusieurs  mois  ne  devait  être  que  temporaire. 

Ob».  LXXXVI,  —  Charpentier  bUêsé  par  ia  chute  d'une  chèvre. 
Fracture  multiple  des  côtes;  traitement  mal  dirigé, —  Le  sieur  L..., 
ouvrier  charpentier,  a  été  blessé,  le  3  mai  4  862,  dans  les  travaux 
de  construction  d'une  maison,  par  la  chute  d*une  chèvre.  Un  juge- 
ment de  la  4*  chambre  du  tribunal  m*a  chargé  de  constater  son  état, 
et  ma  visite  a  lieu  le  24  novembre  suivant,  près  de  sept  mois  après 
Paccident. 

Cet  homme  avait  eu  plusieurs  des  dernières  côtes  du  côté  gauche 
brisées.  Il  était  resté  seulement  douze  jours  à  l'hôpital,  et  en  élait 
sorti  avant  d*6lre  complètement  guéri.  Depuis  il  n'a  pas  repris  son 
travail,  et  dit  éprouver  toujours  une  grande  gène  dans  la  respira- 
tion. 11  ne  peut  se  redresser  tout  à  fait. 

II  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ses  plaintes;  son  infirmité  est 
cependant  réelle,  mais  elle  tient  principalement  à  la  mauvaise  direc- 
tion du  traitement. 

Obs.  LXXXVII,  —  Tailleur  de  pierre  blessé  au  poignet.  Fraawe 
du  radius  ;  paralysie  consécutive,  —  Le  sieur  C. . . ,  tailleur  de 
pierres,  a  élé  blessé,  au  mois  de  mai  4  862,  par  le  choc  d'une  pierre. 
Je  Tai  visité  le  30  avril  4  863,  onze  mois  après  l'accident,  sur  la 
réquisition  de  M.  le  procureur  général. 

Il  avait  eu  le  radius  du  c^lé  droit  brisé,  avec  forte  contusion  du 
poignet  La  fracture  était  consolidée  sans  difformité  ,  mais  il  restait 
une  paralysie  incomplète  des  muscles  extenseurs  de  la  main.  Le 
temps  et  un  traitement  convenable  triompheront  de  cette  in6rmité 
très-probablement  passagère . 

Obb.  LXXXYIII.  —  Homme  de  peine  blessé  en  chargeant  une  voi- 
ture. Fracture  de  Vaioant-bras  ;  plaie  de  tête;  pasdUnfirmités.  —  Le 
nommé  C...,  homme  de  peine,  étant  en  train  de  charger  un  tom- 
bereau de  charbon,  le  27  décembre  4  857,  fut  renversé  du  haut  de 
la  voiture.  Chargé  d'abord  par  un  de  messieurs  les  juges  d'instruc- 
tion, puis,  plus  tard,  par  jugement  de  la  4^  chambre  du  tribunal 
civil,  de  constater  son  état,  je  le  vis  une  première  fois  le  24  février 
4858,  et  une  seconde  le  8  juillet  suivant,  plus  de  six  mois  après 
l'accident. 

Il  avait  été  blessé  en  trois  endroits:  Â  la  tète,  où  se  voyait  la  ci- 
catrice d'une  plaie  contuse  au  front  au-dessus  du  sourcil  gauche; 
cette  cicatrice  offrait  cette  particularité  qu'elle  était  tout  à  fait  noire 
par  suite  de  l'incrustation  du  charbon  qui  avait  prodoit  en  ce  point 
un  véritable  tatouage  accidentel.  L'avant-bras  gauche  avait  été  brisé 
en  deux  endroits,  et  je  constatai  la  fracture  double  du  radias,  et  la 
cicatrice  d'une  plaie  contuse  au  coude  du  même  côté  ;  enfin,  udc 
contusion  avec  plaie  à  la  hanche.  Le  blessé  n'était  resté  que  vingt- 
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trois  jours  à  l'hdpitai  et  quatre  jours  à  Tasile  de  YiDcennes,  d'où  il 
était  sorti  encore  incapable  de  travailler. 

La  guérisoD  de  ses  diverses  blessures  s'était  d'ailleurs  opérée  sans 
infirmité. 

0b8.  XXXlX,~~Ouvri$r  ffidangeur  bleisé  par  la  chute  d'une  tonne. 
Fracture  eommmutive  de  la  jambe;  guérison.  — Le  nommé  F..., 
oavrier  vidangeur,  a  été  blessé  par  la  chute  d'une  tonne  qui  lui  a 
fracassé  la  jambe.  En  suite  d*un  jugement  de  la  4*  chambre  du 
tribunal  civil,  je  l'ai  visité  le  45  novembre  4  859,  huit  mois  après 
l'accident. 

Il  n'avait  pu  travailler  depuis  cette  époque.  La  fracture  comminu- 
ilve  avait  donné  lieu  à  la  formation  d'abcès  dont  je  retrouvai  les 
cicatrices;  mais  la  consolidation  était  parfaite  et  très-régulière. 
Malgré  la  gravité  de  sa  blessure,  le  nommé  F...  est  bien  guéri  et  ne 
restera  pas  infirme,  il  peut  dès  à  présent  marcher  et  se  plaint  seule- 
ment de  quelques  douleurs  et  élancements  passagers. 

0b8.  XC.  —  Homme  de  peine  blessé  au  genou  par  un  tonneau 
plein.  Affection  articulaire  chronique  grave.  —  Le  sieur  T. .. ,  ôgé  de 
qoarante-huit  ans,  homme  de  peine  chez  on  marchand  de  vin,  a  été 
blessé,  le  23  avril  4  858,  par  un  tonneau  plein  qui  Ta  atteint  à  la 
jambe.  Un  jugement  de  la  7'  chambre  du  tribunal  correctionnel 
m'a  chargé  de  l'examiner  «  pour  constater  la  cause,  la  nature,  la 
»  gravité  de  sa  blessure,  la  manière  dont  elle  a  été  soignée,  et  si 

•  l'état  actuel  de  la  jambe  et  du  pied  du  plaignant  peut  ou  être 

*  attribué  à  sa  propre  imprudence,  ou  doit,  au  contraire,  l'être 
>  uniquement  à  l'accident  dont  il  a  été  victime  ». 

La  blessure  du  sieur  T..,  a  consisté  en  une  profonde  contusion  do 
geoouy  à  la  suite  de  laquelle  l'articulation  est  restée  le  siège  d'un 
engorgement  chronique.  Cinq  mois  de  re^ios  et  detraitementà  l'aide 
d'émollients,  de  sangsues,  de  résolutifs,  de  douches  prises  pendant 
trois  mois,  n'ont  amené  aucun  résultat  satisfaisant.  Il  a  vainement 
essayé  de  marcher.  Au  moment  de  ma  visite,  il  existe  un  commen- 
cement de  tumeur  blanche  avec  ankylose  incomplète  ;  afiëction  chro- 
nique très-grave,  dont  les  suites  peuvent  être  plus  graves  encore  et 
qu'il  est  difficile  d'attribuer  à  une  autre  cause  qu'à  l'accident  lui- 
même. 

Ou.  XCI.  —  Ouvrier  mdroitier  blessé  par  la  chute  d*une  caisse. 
Contusion;  pas  â^  infirmité  ;  exagération.  —  Le  sieur  D.. .,  ouvrier 
miroitier,  a  été  blessé  par  la  chute  d'une  caisse  remplie  de  glaces, 
dans  les  derniers  jours  de  l'année  1 859.  Il  n'a  pas  perdu  connais- 
sance sur  le  coup,  et  a  pu  remonter  chez  loi  soutenu  par  les 
bras. 

Il  ressentait  une  violente  douleur  dans  les  reins  où  le  choc  avait 
porté,  mais  il  n'avait  rien  de  cassé  el  ne  présentait  aucun  symptôme 
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de  commotion  ni  de  paralysie.  Il  est  resté  pendant  vingt  jours  aKlé. 
Malgré  ce  rétablissement  assea  prompt,  le  sieur  D. . .  ne  repnt  pas 
son  travail.  Mais  on  Ta  vu  colportant  de  la  bijouterie,  et  il  avoue 
s*étre  livré  à  celte  occupation  de  courtage.  Cependant  il  a  prétendu 
être  incapable  de  gagner  sa  vie,  et  a  intenté  à  son  patron  une  action 
au  cours  de  laquelle  j'ai  été  commis  par  jugement  de  la  4'  chambre 
du  tribunal  civil  et  dispensé  du  serment,  vu  l^nrgence,  à  Teifet  de 
visiter  D...,  et  dire  la  gravité,  l*état  et  les  conséquences  probables 
de  sa  blessure. 

Je  l'ai  examiné  le  25  janvier  4  864',  plus  d'un  an  après  Taccident. 
II  disait  n'avoir  pu  travailler  qu'un  seul  jour  dans  tout  le  cours  de 
l'année  dernière,  et  être  encore  incapable  de  se  baisser  et  de  rien 
soulever.  En  réalité,  il  ne  restait  aucune  trace  des  ooDtusioos  qu'il 
avait  reçues,  et  ses  mouvements  étaient  libres.  Il  présentait  seule- 
ment les  signes  d'une  phtbisie  pulmonaire  déjà  assez  avancée,  vé- 
ritable cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  mauvais  état  de  santé. 

Obs.  XCII.  —  Af»prenti  typographe  bt9S9é  par  un  rouleau  de 
pm99.  Deux  doigts  fcrossa;  amputation.  —  Le  26  septembre  4  865, 
le  nommé  G...,  jeune  apprenti  dans  une  imprimerie  où  il  était  em- 
ployé comme  receveur  de  feuille,  a  eu  les  deuK  derniers  doigts  de  la 
main  gauche  écrasés  par  un  rouleau  de  pressa  11  a  été  conduit  è  ta 
Charité,  et  en  est  sorti  au  bout  de  vingt  jours. 

Je  vis  le  jeune  C...  le  4  juin  4  866,  cinq  mois  après  Taccideot.  Il 
avait  subi  F  amputation  des  quatrième  et  cinquième  doigta  de  la 
main  gauche,  et  la  cicatrisation  était  complète,  le  troisième  doigt 
avait  été  blesséet  présentait  une  cicatrice.  L'in6rmité  est  réelle,  mais 
en  raison  de  sa  nature  et  de  son  siège,  elle  n'empécbe  pas  le  sieur 
C. ..  de  reprendre  son  travail.  Il  est  d'ailleurs  impossible  d'attribuer 
au  défaut  de  soins  (a  prétendue  lenteur  de  la  guérison. 

Ots.  XCKl.  —  Ouvrier  bletié  danê  l'atelier  par  une  machiiie. 
Fracturée  mu(tiptm;  infirmité;  mauvaiê  vouloir.  —  Le  sieur  B...  a 
été  blessé  dans  son  atelier  par  une  machine,  dans  les  pyremiers  jours 
de  l'année  4861 ,  je  Tai  visité  le  26  juillet  suivant,  six  mois  après 
l'accideni,  en  exécution  d'un  arréi  de  la  3«  chambre  de  la  Cour. 

J'ai  fonslaté  chez  (ui  les  traces  de  trois  fractures  :  Pone  à  l'avant- 
bras  gauche,  l'autre  au  bras  droit,  la  troisième  à  la  cuisse  droite. 
Pour  cette  dernière  surtout,  la  consolidation  s'est  faite  d'une  manière 
très-vicieuse.  et  le  membre  est  resté  raccourci  et  déformé.  Malgré 
cette  infirmité  incurable,  le  sieur  B.. .  n'est  pas  dans  l'impossibilité 
de  reprendre  son  travail.  Il  aurait  même  pu  s'y  remettre  plus  tôt,  et 
ne  l'a  pas  fait  par  une  évidente  mauvaise  volonté. 

Obs.  XCIV.  —  Apprenti  savonnier  tombé  dans  une  chaudière  de 
eavon  bouiUant,  —  Le  jeune  t>\  Â...,  âgé  de  dix-sept  ans  et  demi, 
appreati  savonnier,  a  élé  brùlè  le  S6  noivembre  4863,  en  tombant 
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dans  aoe  chaudière  de  savon.  Le  corps  tout  entier  a  été  atteint.  Je  l'ai 
visité  le  3  mars  4  864,  trois  mois  après  l'accident.  La  brûlure  occupe 
le  côié  gauche  du  cuir  chevelu,  et  s'étend  le  long  du  cou.  en  avant 
au-dessous  du  mamelon,  et  en  arrière  sur  toute  la  largeur  du  dos, 
entre  les  deux  épaules  où  la  plaie  encore  vive  est  en  pleine  suppu  - 
ration.  L'œil  gauche  est  bien  revenu  maintenant.  La  face  estguérie. 
Les  poignets,  les  avant-bras  sont  cicatrisés  sans  difformité. 

Des  deux  pieds,  le  gauche  est  guéri;  à  droite»  on  voit  une 
plaie  suppurante  sur  le  dos  du  pied  et  au-dessous  de  la  cheville  ex> 
teroe.  La  peau  est  amincie,  bleuâtre.  11  reste  encore  une  grande 
/aiblesse  générale. 

Obs.  XCV.  —  Homme  de  pfune  brûlé  par  la  fonte.  InfirmUé  du 
pied  droit.  —  Le  sieur  G...,  homme  de  peine,  a  été  brûlé  par  de  la 
/oote.  Chargé  de  le  visiter  par  un  jugement  de  la  4*^  chambre  du 
tribunal  civil,  je  procède  à  cet  examen  le  28  décembre  4  859,  seize 
mois  après  Taccident, 

Il  existe  au  pied  droit  une  adhérence  cicatricielle  entre  le  gros 
orteil  et  le  deuxième  lais6.ant  libre  seulement  les  premières  pha- 
langes des  doigts.  Les  autres  orteils  présentent  des  adhérences  moins 
complètes.  Le  cou-de-pied  est  dans  toute  son  étendue  labouré  par 
des  cicatrices  profondes  de  brûlures.  La  peau  est  d'une  couleur  vio- 
lacée, indice  du  défaut  de  circulation  capillaire. 

L'articulation  tibio- tarsienne  conserve  de  la  roideur,  mais  les 
mouvements  de  flexion,  bien  que  bornés,  n'y  sont  pas  impossibles, 
et  La  marche,  quoique  un  peu  pénible,  peut  s'exécuter.  Le  sieur 
G...  exagère  manifestement  l'impossibilité  oii  il  prétend  être  de  se 
tenir  sur  le  pied  brûlé. 

Il  existe  des  traces  de  brûlure  superficielle  à  la  jambe  et  à  la 
cuisse  atteintes  par  les  vêtements  embrasés. 

4**  AmtAéenim  par  «•ups  die  iea  y  tncendilefl  $  explo- 
«!•■•»  etc.  —  Les  observations  que  je  résume  dans  ce 
groupe,  comprennent  des  faits  très-intéressants  et  d'un 
ordre  tout  particulier.  Sans  parler  des  accidents  déterminés 
par  des  coups  de  feu  imprudemment  tirés  à  la  chasse  ou 
ailleurs^  je  rapporte  des  exemples  d'explosion  de  gaz  ou  de 
matières  fulminantes,  notamment  celle  de  la  place  Sor- 
bonne,  et  quelques  autres  d'incendie. 

Ou.  XCYI.  —  Passant  atteint  sur  la  voie  publique  par  un  grain 
de  plomb  Uincé  de  loin.  —  Par  ordre  du  préfet  de  police,  le  9  mai 
4860,  j'ai  visité  le  sieur  C...,  blessé  sur  le  quai  des  Toileries. 
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Le  sieur  C. .  est  de  taille  moyenne  ;  il  porte  tonte  sa  barbe.  La 
blessure  uniqoe  qu'il  a  reçue  consiste  en  une  petite  plaie  placée  sur 
le  bord  de  la  lèvre  inférieare,  près  de  la  commissure  du  côté  droit. 
Cette  plaie  traverse  toute  Pépaisseur  de  la  lèvre  et  s'étend  jusqu'à 
la  gencive  qui  est  intéressée  elle-même  au  niveau  du  collet  de  la 
dent  canine  inrérleure  droite.  Le  trajet  de  la  blessure  est  aussi  très- 
légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche.  La  doable 
plaie  de  la  lèvre  est  très-régulièrement  arrondie,  plus  large  à  resté- 
rieur  où  elle  est  recouverte  d'une  croûte  peu  épaisse,  elle  présente 
sur  la  face  interne  un  petit  pertuis  circulaire  auquel  correspond 
exactement  une  déchirure  irrégulière  de  la  gencive.  Les  dimensions 
de  ces  trois  ouvertures  répondent  assez  exactement  à  celles  d*un 
grain  de  plomb  n°  8.  Les  bords  de  la  plaie  extérieure  ne  sont  ni 
brûlé?,  ni  noircis,  et  ne  portent  pas  la  trace  d'une  contusion  vio- 
lente. Aucun  corps  étranger  n'est  resté  engagé  dans  la  gencive. 

Lorsque  le  sieur  C...  a  été  blessé,  il  suivait  le  trottoir,  le  long  du 
parapet  du  quai  des  Tuileries,  dans  la  direction  du  pont  Royal  ;  au 
pont  du  Carrousel,  sans  avoir  entendu  aucune  détonation,  il  s'est 
brusquement  senti  frappé  à  la  mâchoire  et  a  vu  le  sang  jaillir  sur 
ses  vêtements  où  nous  en  constatons  les  traces.  Il  n*a  pu  distinguer 
ni  retrouver  le  projectile  qui  l'avait  atteint  Le  sieur  G.. .  affirme  qu'il 
marchait  droit  devant  lui  ;  le  corps  qui  Ta  frappé  à  Tangle  droit  de 
la  lèvre  venait  donc  du  côté  de  la  rivière,  en  suivant  une  ligne  très- 
légèrement  oblique.  Aucun  autre  projectile  ou  fragment  de  projec- 
tile n*a  atteint  soit  le  visage,  soit  les  vêtements  du  sieur  C... 

En  résumé  :  1  *  le  sieur  C. ..  a  été  atteint  par  un  projectile  de  très- 
petite  dimension  (à  peu  près  de  la  forme  et  du  volume  d*un  grain 
de  plomb  n®  8),  qui  lui  a  traversé  la  lèvre  inférieure  et  s'est  arrêté 
sur  l'arcade  dentaire. 

%^  Le  projectile  pouvait  provenir  d'une  charge  de  plomb  lancée 
par  un  coup  de  feu  tiré  de  très-loin,  et  dont  un  grain  se  serait  égaré, 
ou  avait  été  violemment  lancé  par  un  fusil  à  vent  on  une  espèce  de 
sarbacane. 

3®  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  hypothèses,  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  projectile  venait  de  très-loin  dans  une  direction  toute 
fortuite  et  qu'il  n'avait  pu  être  lancé  dans  une  intention  criminelle. 

4*^  La  blessure  qu'a  reçue  le  sieur  C...  pouvait  néanmoins  n'être 
pas  sans  gravité,  si  le  projectile  avait  atteint  une  autre  partie  que  la 
lèvre,  l'œil  par  exemple,  et  on  doit  l'imputer  à  une  imprudence 
condamnablç. 

Obs.  XCVII.  —  Accident  de  chasM.  Coup  de  feu  chargea  phmb 
ayant  atteint  un  œil,  les  mains  et  tes  genoux;  pas  d'inftrmité  grave, 
—  M.  L...,  garde  général  des  forêts,  reçut  de  M.  de  L...,  dansone 
partie  de  chasse,  un  coup  de  feu  qui  l'atteignit  à  l'œil,  aux  mains 
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etaox  genoux.  L'accident  avait  ea  lieu  le  25  août  4865,  et  c^est 
seaiement  le  20  avril  4  867,  vingt  mois  après,  que,  désignèi  comme 
experts  par  jugement  delà  4**  chambre  du  tribunal  civil,  nos  hono- 
rables confrères,  MM.  Siebel  père,  Baudouin  et  moi,]  nous  avons 
procédé  à  la  visite  de  M.  L.. . 

Il  avait  exposé  dans  sa  requête  c  que  les  hommes  de  Tart  qui 
rayaient  soigné  de  ses  blessures  avaient  constaté  un  gonflement  des 
articolations  fémoro-tibiales,  que  quelques  grains  de  plomb  ont  été 
extraits,  mais  que  la  plus  grande  partie  est  restée  dans  les  chairs 
et  les  os  des  membres  inférieurs  où  ils  ont  occasionné  des  douleurs 
laDcinantes  s'irradiant  dans  le  trajet  des  nerfs  ;  que  les  articulations 
sûot  sensibles,  ce  qui  porte  à  penser  que  quelques  grains  de  plomb 
ont  pénétré  dans  leur  intérieur  et  y  ont  déterminé  une  inflammation 
latente  qui  peut  durer  plusieurs  années  ;  que  le  doigt  indicateur  de 
la  main  droite  a  regu  deux  grains  de  plomb,  dont  l'un  a  occasionné 
oneroideur  dans  Tarticulation  de  la  troisième  phalange,  tandis  que 
l'autre  a  pénétré  dans  Tos  de  la  première  phalange  et  y  reste  fixé  ; 
que  le  doigt  médius  de  la  main  gauche  a  reçu  un  grain  de  plomb 
dans  l'articulation  de  la  première  à  la  deuxième  phalange  qui  se 
trouve  courbée  et  dans  Timpossibihté  absolue  d'être  redressée  à  cause 
de  l'ankylose  qui  s'y  est  formée;  qu'enfin,  en  ce  qui  concerne  l'œil, 
il  est  résulté  do  rapport  de  M.  Desmarres,  que  M.  L...  est  atteint 
d'une  amblyopie  occasionnée  par  un  large  épanchement  de  sang 
dans  la  rétine,  remplacée  aujourd'hui  par  des  exsudations  visibles  à 
l'opbtbalmoscope  ;  que  la  vision  de  cet  œil  est  très-aflaiblie  et  qu'il 
n'y  a  plus  à  espérer  maintenant  une  notable  amélioration.  » 

Ces  sinistres  prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  au  moment  de 
notre  exameu  dont  l'époque  tardive  a  eu  l'heureux  effet  de  rendre 
les  résultats  plus  certains,  il  n'existait  chez  M.  L...  aucune  infir- 
mité sérieuse.  On  sentait  sous  la  peau  deux  grains  de  plomb  au  ni- 
veau du  genou  et  du  petit  doigt,  mais  sans  ankylose  ni  lésion 
articulaire. 

Quant  à  la  blessure  de  Tceil,  le  plomb  avait  seulement  effleuré  la 
paupière  supérieure  et  l'angle  interne  de  l'œil,  et  si  la  contusion 
tout  à  fait  superficielle  qui  en  était  résultée,  pouvait  avoir  produit 
les  lésions  constatées  dans  l'intérieur  du  globe  oculaire,  celles-ci 
avaient  presque  entièrement  disparu. 

Obs.  XCVIII.  —  Fracture  du  bras  fausêement  attribuée  à  V action 
de  la  bourre  d^un  canon  dans  une  représentation  de  r Hippodrome, — 
J'ai  été  commis  par  une  ordonnance  de  référé  de  M .  le  président  du 
tribunal  civil  de  la  Seine,  en  date  du  2  octobre  4  858,  «  à  l'effet  de 
»  visiter  le  sieur  R...,  qui  articulait  qu'assistant  à  la  représenta- 

*  tion  donnée  à  l'Hippodrorae  le  49  septembre  précédent,  il  avait 
>  été  blessé  par  la  bourre  d'un  canon  servant  aux  exercices  de  l'un 

•  des  athlètes  du  théâtre,  dit  l'Homme-Canon,  constater  son  état, 
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»  indiquer  la  nature,  la  gravité  de  sa  blessare,  la  cause,  lesoonsé- 
»  qaences  certaines  on  possibles,  l'époque  de  la  gaérison,  le  traite- 
»  mentqaele  blessé  devra  suivre.  L'expert  est  aotoriaé  à  s'entoo- 
»  rer  de  tous  renseignemenls  qu'il  jugera  nécessaires,  notamment 
»  pour  déterminer  la  cause  de  l'accident.  » 

En  exécution  de  cette  ordonnance,  j'ai  dû,  non-seulement  exami- 
ner le  blessé  et  suivre  les  phases  du  traitement  auquel  il  a  été 
soumis,  mais  j'ai  cru  utile  de  me  livrer  à  une  série  d'expériences  sur 
le  lieu  même  de  l'accident  et  dans  les  conditions  exactes  où  il  s'était 
produit.  J*ai  publié  déjà  la  relation  complète  de  ces  expériences, 
et  je  me  borne  ici  à  reproduire  les  conclusions  du  long  rapport  que 
je  rédigeai  à  l'occasion  de  ce  fait  si  curieux  et  vraiment  singulier  (4). 

Le  sieur  R...  avait  eu  te  bras  gauche  cassé.  La  fracture  simple 
et  exempte  de  complication,  quoique  située  très-près  de  l'articula  lien 
du  coude,  a  guéri  rapidement.  Elle  n'a  laissé  après  elle  aucune  dif- 
formité ou  infirmité  durable,  mais  seulement  une  gêne  des  mouve- 
ments qui  se  dissipera  après  un  certain  temps  ;  l'incapacité  de  travail 
résultant  de  cette  blessure  n'aura  pas  dépassé  deux  mois  à  dent 
mois  et  demi. 

Quant  à  la  cause  qu'il  l'a  produite,  elle  ne  peut  être  attribuée  au 
choc  direct  de  la  bourre  faite  d'affiches  de  papier,  lancée  par  le  conp 
de  canon  qu'a  tiré  le  sieur  Vigneron,  dit  PHomme-Canon,  dans  l'un 
des  exercices  qui  composaient  la  représentation  de  l'Hippodrome. 
La  fracture  du  bras  est  le  résultat  d'un  coup  violent  que  s'est  doooé 
au  coude  le  sieur  R...,  en  se  rejetant  brusquement  en  arrière,  au 
moment  de  l'explosion  du  canon,  contre  la  balustrade  de  bois  k  la- 
quelle il  était  adossé. 

Obs.  XGIX.  —  Jeune  ftlle  tuée  par  une  balle.  Gardes  nationaux 
chaisant  pendant  le  siège  de  Paris  avec  leur  fusil  de  munition.  —  Le 
4  décembre  4  870,  deux  gardes  nationaux  ont  causé  la  mort  d'uoe 
jeune  enfant  âgée  de  dix  ans,  dans  la  propriété  de  ses  parents,  maraî- 
chers près  du  cimetière  du  père  Lachaise.  Ces  gardes  nationaux  chas- 
saient avec  leurs  fusils  de  munition.  L'autopsie,  rendue  nécessaire 
par  les  dénégations  des  inculpés,  a  été  ordonnée  par  le  procurenr 
de  la  république,  sur  l'invitation  de  M.  le  capitaine  rapporleor 
chargé  de  l'enquête,  conformément  à  Tordre  d'information  du  général 
commandant  le  deuxième  secteur. 

Le  cadavre  que  j'ai  examiné  le  6  décembre  à  la  Morgue,  est  celui 
d'une  petite  fille  âgée  de  dix  ans,  très-bien  conformée.  Elle  n'a  reçu 
qu'une  seule  blessure  consistant  en  un  coup  de  feu  qui  la  atteinte 
derrière  Toreille  droite. 

En  ce  point,  nous  trouvons  une  plaie  régulièrement  arrondie,  de 
4  centimètre  1/2  de  diamètre,  avec  perte  de  substance  et  à  bords 

(1)  A.  Tardieu,  Observations  et  expériences  sur  les  effets  d'un  coup  de 
canon  chargé  à  poudre  {Annales  d'hyg,^  2®  série,  1859,  t,  XI,  p.  420). 
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fortement  contas,  Bans  brûlure  dî  coloration  noire  do  pourlonr  de 

l'orifice. 

La  plaie  pénètre  profondément  à  travers  le  crâne  et  directement 
de  droite  a  gauche.  Dans  le  point  correspondant  on  voit  à  la  partie 
supérieure  et  latérale  gaucbe  du  cou  une  petite  déchirure.  L'examen 
des  parties  profondes  montre  qu'entre  ces  deux  points  les  organes 
ont  été  lacérés  par  le  projectile  :  Toccipital  est  brisé  dans  toute  la 
largeur  de  sa  base  ;  les  bords  du  trou  et  Tapophyse  basilaire  sont 
broyés.  La  substance  cérébelleuse  est  labourée  et  réduite  en  une 
bouillie  sanglante. 

Dans  Tépaisseur  des  muscles  do  cou,  au-dessous  de  la  déchirure 
qoe  nous  avons  indiquée  vers  le  côté  gauche,  nous  découvrons  le 
fragment  d'une  balle  de  fusil  de  munition,  qui  parait  avoir  été  coupée 
en  plasieurs  nM)rceaax.  Nous  Textrayons  et  la  joignons  an  présent 
rapport. 

Les  autres  organes  n'offrent  rien  à  noter. 

En  résumé,  de  Texamen  qui  précède,  nous  concluons  que  : 

4®  La  jeune  fille  dont  nous  avons  examiné  le  cadavre,  a  été  tuée 
d'un  coup  de  feu  qui  lui  a  brisé  le  crâne. 

â°  Le  coop  a  été  tiré  à  une  certaine  distance.  L'arme  était  un 
fusil  de  munition,  et  la  charge  composée  défragmenta  deballecoupés 
de  manière  à  former  une  sorte  de  grenaille  qui  s'était  réunie  et 
avait  frappé  en  un  seul  point. 

Obs.  g.  — ^  Explosion  de  gag.  Àutopêie  de  quatre  individus  tués; 
(raoture  du  crâne;  brûlure,'^  Le  2  janvier  1862,  une  explosion  de 
gaz  eut  lieu  au  casino  Cadet  et  fit  de  nombreuses  victimes.  Chargé 
par  le  parquet  d'examiner  les  cadavres  de  quatre  individus  qui 
avaient  péri  dans  cet  accident,  je  constatai  chez  l'un  d'eux  une  frac- 
ture do  crâne  dont  la  région  occipitale  était  fracassée.  Les  trois 
autres,  dont  Ton  survécut  dix  jours,  étaient  morts  par  suite  de  brû- 
lures profondes. 

0b8.  cl  —  Explosion  de  pétrole.  Incendie;  trois  victimes  ;  oa- 
phyxie  ;  brûlures.  ^^L%  6  janvier  4  862,  je  fus  chargé  de  procéder 
à  Taotopsie  de  la  veove  L...,  que  l'on  trouva  nu)rte  dans  son  appar- 
tement situé  au-dessus  d'un  magasin  de  produits  chimiques  où  une 
tonne  de  pétrole  avait  fait  explosion  et  avait  déterminé  un  violent 
incendie.  Le  feu  n'avait  pas  atteint  cette  dame,  mais  une  fumée  très- 
épaisse  et  odorante  avait  envahi  sa  chambre  à  coucher  et  l'avait  fait 
périr  par  asphyxie  ;  plus  tard,  les  46  et  23  février,  j'eus  à  exami- 
ner les  cadavres  de  deux  autres  victimes  du  môme  accident,  qui 
succombèrent  à  l'hôpital  des  CUniques,  l'un  six  semaines,  l'autre 
sept  semaines  après,  aux  suites  de  brûlures  très-étendues. 

Obs.  Cil.  -—  Explosion  de  picrate  de  potasse.  Accident  de  la 
place  Sorbonne;  effroyables  muiilations;  conditions  de  l'explosion.  — 
On  n'a  pas  oublié  la  terrible  explosion  qui  eut  lieu  dans  les  premiers 
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mois  de  l'année  4  869,  place  Sorbonoe,  dans  les  magasins  de  prodaiU 
chimiques  de  M .  Fontaine,  et  qui  fut  attribuée  au  picrate  de  po- 
tasse (4).  Dès  le  lendemain  de  Tacctdent,  je  fus  chargé  par 
M.  le  juge  d'instruction  de  procéder  à  Texamen  des  victimes. 

Je  ne  crois  pas  avoir  procédé  jamais  à  une  opération  plus  saisis- 
sante. Des  cinq  cadavres  que  j'avais  à  examiner,  trois  étaient  rédoits 
pour  ainsi  dire  en  lambeaux,  le  qnatrième  était  entièrement  carbo- 
nisé. Je  vais  donner  un  aperçu  des  résultats  de  ces  diverses 
autopsies. 

4  ®  Une  jeune  fille  qui  s*était  tuée  en  se  sauvant  par  une  fenêtre, 
était  tombée  sur  les  pieds  d*abord,  puis  sur  les  genoux  et  sur  le 
front  où  l'on  voyait  des  contusions  superficielles.  Mais  il  y  avait  en 
même  temps  contusion  du  cerveau,  et  c*est  à  cette  lésion  que  devait 
être  attribuée  la  mort,  conséquence  indirecte  de  Texplosion. 

2^  Le  fils  de  M.  Fontaine  avait  été  trouvé  dans  une  cave,  son 
cadavre  présentait  une  carbonisation  générale  et  complète.  Il  n'était 
le  siège  d'aucune  lésion  extérieure,  d'aucune  mutilation,  les  orga- 
nes internes  n'avaient  pas  subi  de  coction.  Le  cxBur  et  les  vaisseaux 
étaient  vides,  les  poumons  fortement  engoués. 

3®  Le  sieur  B.. .  avait  la  tète  et  le  cou  fracassés,  le  bras  ganche 
et  la  poitrine  broyés.  Le  crâne  était  comme  scalpé,  le  cuir  chevelu 
tout  à  fait  enlevé.  Le  ventre  était  ouvert  et  les  deux  membres  infé- 
rieurs complètement  broyés. 

4^  Chez  le  sieur  D...,  la  tête  avait  éclaté;  il  ne  restait  qu'un 
lambeau  de  cuir  chevelu  déchiqueté  et  une  oreille.  Le  tronc  présen- 
tait une  large  ouverture  béante  faite  par  le  choc  du  cadavre  contre 
un  banc  qui  l'avait  coupé  pour  ainsi  dire  en  travers.  Au  fond  de  cette 
plaie  on  voyait  les  viscères  broyés.  Le  bassin  et  la  cuisse  droite 
étaient  fracassés  et  Tarticulation  du  genou  largement  ouverte. 

5®  Le  dernier  cadavre,  celui  d*un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans, 
offrait  un  aspect  plus  horrible  encore.  Il  étaitméconoaissable  et  avait 
été  mis  en  lambeaux.  La  colonne  vertébrale,  presque  tout  entière, 
était  séparée  du  reste  du  corps.  On  retrouvait  onze  vertèbres  aux- 
quelles adhéraient  à  peine  quelques  débris  de  chairs  noires  dessé- 
chées, déchiquetées  comme  en  char|He.  La  peau  du  dos  avait  été 
enlevée  en  un  large  morceau  comme  sur  un  écorché;  elle  était 
noircie  et  incrustée  du  sable  de  la  rue.  Des  lambeaux  de  muscles 
pendaient  arrachés.  Une  des  oreilles  restait  attachée  à  un  débris 
de  cuir  chevelu  tailladé  et  troué.  On  reconnaissait  des  fragments  du 
bassin  de  Tos  coxal,  de  la  tète  du  fémur,  comme  hachés.  La  section 
de  ces  débris  de  squelette  était  dans  certains  points  toute  noire,  dans 
d'autres  saignante.  Il  restait  encore  des  portions  de  la  rate,  da  poa- 
mon,  du  menton  garni  d'une  barbe  longue  châtain  foncé,  de  la  mft- 

(1)  Chevallier,  Dangers  de  V emmagasinage  et  du  maniement  des  sub' 
stances  explosives  {Annales  d^hyg.^  ^  série,  1869,  t.  XXXII,  p.  104). 
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dxNfe  ioféneore  incrustée  d'éclats  de  vitre;  pais  des  lanières  de 
peaa  de  différente  longneor  et  plus  oa  moins  étroites  ;  des  morceaux 
d'ossements  broyés,  eofin  une  masse  de  débris  tout  à  foit  informes. 


5*  accidenta  Mvcra. — J'ai  choisi  parmi  un  grand  nombre 
de  cas  d'accidents  de  cause  diverse,  quelques  observations 
qui  pourront  servir  de  type^  en  raison  de  leur  nature  et  de 
leurs  circonstances  particulières.  Je  signale  notamment  les 
blessures  résultant  d'une  chute  provoquée,  du  choc  d'un 
objet  tombé  d'une  certaine  hauteur,  d'une  piqûre  par  un 
éclat  de  vitre^  du  contact  d'un  liquide  corrosif  répandu, 
d'uQ  projectile  lancé  sur  l'œil^  de  la  morsure  d'tm  cheval 
ou  d'un  chien  non  enragé.  Il  en  est  encore  beaucoup  d'autres 
dont  je  parlerai  dans  la  suite  de  cette  étude. 

Obi.  cm.  — Chute  dam  une  fotte;  luxation  de  Vépaule;  pae  de 
niteê grades.  —  Le  sieur  P...,  entrepreneur  de  menuiserie,  étant 
tombé  dans  une  fosse  d'aisances  restée  ouverte,  demanda  une  indem- 
nité an  propriétaire  de  la  maison  où  avait  eu  lieu  Taccident.  Une 
ordoDDaoce  de  référé,  qui  me  dispensait  du  serment,  me  chargea  de 
constater  l'état  du  blessé. 

La  chute  avait  eu  lieu  le  26  novembre  4  862,  je  procédai  à  Texa- 
men  du  sieur  F...  trois  semaines  après.  Il  était  tombé  sur  le  coude 
droit  et  s'était  démis  l'épaule.  La  luxation  avait  été  bien  réduite;  mais 
il  restait  encore  une  assez  vive  douleur  et  une  contracture  spasmo- 
diqoodes  muscles;  du  reste  aucune  difformité.  Je  ne  trouvai  aucune 
trace  apparente  d'une  contusion  que  le  sieur  F...  dit  avoir  éprouvée 
aa  talon  droit 

Son  état  est  dès  à  présent  assez  satisfaisant  pour  qu'il  puisse 
flortir  et  reprendre  ses  occupations,  ou  du  moins  se  livrer  à  un  travail 
de  sorveillance  sur  ses  ouvriers. 

On.  GlY.—  ChuU  d'une  pièce  de  boUeur  la  tête.  Pae  de  léeioni 
yroon;  demande  exagérée. —  Le  sieur  B...,  entrepreneur  de  pein- 
ture, était  occupé,  le  4  4  octobre  4  868,  à  des  travaux  de  sa  profession 
dans  une  maison  des  Champs-Elysées,  lorsqu'une  pièce  de  bois 
tombée  d'un  deuxième  étage  l'atteignit  à  la  tète  et  le  renversa  à 
terre  presque  sans  connaissance.  Il  dit  avoir  été  retenu  au  lit  plus 
de  trois  semaines,  et  devait  être  éloigné  de  ses  affaires,  suivant 
l'opinion  de  ses  médecins,  au  moins  pour  trois  oulquatre  mois.  Il  mit 
en  cause,  à  un  double  titre,  le  sieur  G...,  père  et  patron  du  jeune 
ouvrier  qui,  par  maladresse,  avait  jeté  la  pièce  de  bois^et  réclama 
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1 0  000  francs  de  dommages-intérète  ;  mais  la  partie  advene  Boatinl 
que  la  maladie  du  sieur  B...  n'éiaitpas  la  suite  de  l'accident. 

C'est  dans  cet  état  que  la  4*^  chambre  du  tribunal  civil  renditt  à 
la  jlate  du  4  3  janvier  1859,  le  jugement  dont  la  teueup  &uil: 
«  Attendu  que  sans  qu*il  soil  besoin  de  slatuer,  quant  à  présent, 
sur  la  question  de  responsabilité  que  B...  prétend  mettre  à  la  charge 
de  G...,  laquelle  question  demeure  expressément  réservée,  il  coo> 
vient,  on  présence  des  allégations  contraires  des  parties,  sur  l*état 
et  la  nature  ainsi  que  sur  la  cause  du  mal  dont  se  dit  atteint  B..., 
de  faire  préalablement  constater  cet  état  par  un  expert.  Par  ces 
motifs  :  avant  faire  droit,  dit  que,  par  Tardieu,  docteur-médecin, 
dispensé  du  serment,  du  consentement  des  parties,  il  sera  procédé 
à  la  visite  et  à  Texamen  de  B. .. ,  à  Teffet  :  1  °  de  dire  la  maladie  dont 
il  est  atteint  ;  2^  d'en  décrire  les  effets  et  les  ré>ultats  sur  la  per- 
sonne de  B...;  3"  d'indiquer  rorigine  et  la  cause,  etc.,  notamment 
de  donner  son  avis  sur  la  question  de  savoir  si  cette  maladie  provient 
des  coups  ou  chocs  reçus  par  B...  sur  la  tète.  )» 

La  visite  à  laquelle  je  procédai  le  7  février  <  859,  trois  mois  et 
demi  après  l'accident,  en  réduisit  beaucoup  la  prétendue  gravité. 
Bien  que  le  sieur  B.. .  déclare  avoir  une  dépression  sur  le  sommet 
du  crâne  et  éprouver  encore  des  élonrdissements  qui  I  empêchent 
de  travailler,  de  faire  le  moindre  calcul  et  de  «e  soutenir  sur  ses 
jambes ,  il  demeure  évident  que  le  coup  qo^il  a  reçu  n'a  pas  porté 
assez  directement  sur  le  crâne  et  n*y  a  pas  laissé  la  trace  d*Dn  en- 
foncement ;  une  pareille  blessure  aurait  eu  très-certainement  de  bien 
autres  suites.  Quant  aux  étourdissements,  il  semble  que  leur  persis- 
tance est  beaucoup  plutôt  en  rapport  avec  la  constitution  du  sieor 
B...  qu'avec  l'accident  qui  l'aurait  atteint  il  y  a  plus  de  trois 
mois. 

Obs.  CV.  — -  Bleasure  de  l* artère  axillaire  par  un  éclat  de  vilre 
brisée,  Héniorrhugie  foudroyante. —  J'ai  été  commis  par  le  parquet, 
à  la  date  du  4  6  novembre  4  858,  àTeffet  de  procéder  àTautopsiedo 
sieur  S...,  marchand  de  vin. qui,  ayant  été  poussé  contre  une  vitre, 
fut  atteint  par  un  éclat  de  verre  qui,  entré  en  arrière,  traversa  le 
creux  de  l'aisselle  du  côté  gauche  et  vint  faire  saillie  en  avant  en 
perçant  la  poau,  de  manière  à  faire  croire  à  deux  blessures  faites  par 
des  coups  direct. ment  portés. 

L'artère  axillaird  avait  été  perforée  et  avait  fourni  un  épanche- 
ment  énorme  de  sang  que  l'on  trouvait  coagulé  et  infiltré  dans  toutes 
les  couches  musculaires  de  cette  région. 

Je  conclus  :  4^  que  le  sieur  S...  avait  succombé  à  une hémorrba- 
gie  foudroyante  produite  par  la  lésion  de  l'artère  axillaire;  S'' que 
cette  blessure  a  été  faite  par  le  fragment  de  vitre  qui  m'a  été  repré- 
senté et  qui,  ayant  pénétré  par  le  bord  externe  et  postérieur  de  Ja 
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région  dé  raisâelle,  Fa  traversée  et  est  venu  faire  saillie  à  la  partie 
aolérieure  de  la  poitrine,  sotts  la  peao  légèrement  piquée  ;  8®  qu'au- 
cun coup  n'a  été  directement  porté  au  sieur  S...,  qui  n*a  été  blessé 
qa*accidentelleoient  par  un  éclat  de  la  vitre  bridée  contre  laquelle 
il  a  été  poussé. 

0b8.  CVI.  —  Brûlure  par  l*aci(le  sulfurique  chez  un  enfani.  Dé- 
faut de  9urtf cillante;  difformité  incurable. —  Un  jeune  garçon  de  cinq 
ans,  A.  (}.  . ,  se  renversa  sur  le  visage  nne  bouteille  de  vitriol  impru* 
demment  laissée  à  sa  portée.  La  femme  chargée  de  le  surveiller  et  à 
laquelle  était  imputable  le  malheur  résultant  de  cette  négligence,  fut 
poorsuivie,  et  Tun  de  messieurs  les  juges  dUnstruction  me  chargea 
de  constater  l'état  de  l'enfant. 

L'accident  avait  eu  lieu  le  4  ?  septembre  4  860,  et  remontait  à  un 
peu  plus  de  deux  mois  lors  de  la  visite  à  laquelle  je  procédai  le 
5  novembre  suivant.  Le  liquide  corrosif  avait  atteint  le  front,  la  face, 
le  cou,  les  mains  qui  étaient  sillonnées  de  cicatrices  difformes,  et  en 
quelques  points  de  plaies  non  encore  complètement  guéries.  Les 
yeux,  par  bonheur,  n'avaient  pas  été  atteints. 

En  résumé,  l'enfant  était  déQguré,  et  s'il  n'était  atteint  d'aucune 
itifirmité,  il  devait  conserver  une  difformité  incurable,  suite  de 
l'accideot. 

Obs.  CVll,  —  Projectile  lancé  par  un  enf'tnt,  Contuihn  profonde 
de  Torfî  ;  pas  d'infirmité  persistante,  —  Le  docteur  B.,.,  traversant 
un  jardin  public,  fut  atteint  à  l'œil  gauche  par  un  marron  d'Inde 
qu'on  enfant  avait  lancé  au  hasard  avec  une  grande  force.  Un  con- 
frère habile  oculiste,  M.  le  docteur  Coursserant,  appelé  presque  im*' 
médiatement  après  l'accident,  le  SO  septembre  1 857,  constate  que  le 
projectile  n*a  pas  pénétré,  mais  a  produit  seulement  une  contusion 
profonde  avec  épanchement  de  sang  coagulé  dans  l'intérieur  de  Tœil. 
Il  ne  croit  pas  cependant  le  mal  sans  remède,  et  pense  que  dans  six 
semaines,  le  docteur  B...  pourra  reprendre  ses  occupations.  Il  est 
loin  de  regarder  Tœil  comme  perdu,  ainsi  que  le  dit  la  famille.  Un 
autre  médecin,  le  docteur  Caslorani,qui  avait  vu  le  blessé  le  î  oc- 
tobre, reconnaissait  de  la  mydriase,  un  léger  trouble  des  milieux 
transparents  de  l'œil  avec  épanchement  dans  la  chambre  antérieure. 
Enfin,  plus  tard,  vers  le  20  octobre,  environ  un  mois  après  l'acci- 
dent, M.  le  docteur  Tavignot  ne  trouvait  plus  aucune  trace  de  la 
contusion  et  ne  constatait  qu'une  dilatation  exagérée  de  la  pupille 
que,  suivant  les  termes  d'une  lettre  écrite  par  lui  le  4  9  février  4  858, 
il  croyait  pouvoir  attribuer  à  l'emploi  de  la  belladone.  Celte  mydriase 
était  d'ailleurs  le  seul  symptôme  consigné  dans  un  certificat  délivré 
par  M.  Sichel. 

Quant  au  docteur  B. ..,  il  déclare  avoir  gardé  la  chambre  trois 
semaines  et  n'avoir  pu  reprendre  ses  occupations  qu'au  bout  d'un 
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mois  et  demi,  après  avoir  sabi  un  traitenoent  très-éDergîqfie  :  émis- 
sions sanguines  générales  et  locales,  pargations  répétées,  applica- 
tion de  pommades  mercurielles  et  belladonées. 

M.  le  doctear  B. . .  ayant  réclamé  des  dommages- intérêts  au  sieur 
C. . . ,  père  de  Tenfant,  je  fus  chargé,  par  un  jugement  de  la  4*  chambre 
du  tribunal  ciyil,  de  l'examiner  et  de  constater  quelles  suites  avait 
eues  sa  blessure.  Je  le  vis  au  mois  de  mai  4  858,  sept  mois  et  demi 
après  l'accident.  À  ce  moment  il  me  dit  conserver  encore  une 
grande  faiblesse  de  Tœil  gauche,  au  point  de  ne  pouvoir  ni  lire  ni 
procéder  à  des  explorations  médicales  un  peu  délicates,  ou  aux  plus 
simples  opérations. 

En  réalité,  si  cette  faiblesse  existait,  elle  ne  se  révélait  par  au- 
cun trouble,  par  aucune  lésion  appréciable;  et,  sans  nier  les  efibts 
immédiats  qu'avait  dû  produire  le  choc  du  projectile  sur  l'oBil,  je 
conclus  que  pour  l'avenir  il  n'en  était  résulté  ni  incapacité  profession- 
nelle, ni  infirmité  persistante. 

Obs.  CYIII. —  Projectile  lancé  par  un  enfant,  Contution  de  VœU; 
pas  de  suites  graves  ;  examen  opkthalmoscopique  ;  infirmité  antérieure, 
—  Le  sieur  Y...,  maître  d*étude  dans  un  grand  pensionnat,  reçut 
d'un  jeune  garçon,  fils  du  prince  de  M...,  une  pierre  qui  Tatteignit 
au-dessus  de  l'œil  gauche.  La  blessure  n*eut  pas  de  gravité  immé- 
diate, mais  le  sieur  Y...  prétendit  qu'il  avait  perdu  la  vue  du  côté 
atteint  à  la  suite  de  l'accident.  Une  enquête  sembla,  au  contraire, 
établir  qu'il  avait  dès  longtemps  cet  œil  très-afTaibli.  Un  jugement 
de  la  première  chambre  du  tribunal  civil  chargea  MM.  Liebreich, 
Boys  de  Loury  et  moi  d'examiner  le  sieur  Y...,  de  constater  l'état 
antérieur  et  actuel  de  ses  yeux,  les  causes  de  cet  état,  quelle  a  pu 
être  l'influence  de  la  diversité  des  traitements  suivis,  dire  dans  ie 
cas  où  il  y  aurait  par  Y...  inobservation  des  prescriptions  médicales, 
quelles  auraient  pu  en  être  les  conséquences  ;  indiquer  le  traitement 
à  suivre,  sa  durée  et  les  chances  probables  de  guérison. 

Cette  expertise  résidait  pour  ainsi  dire  tout  entière  dans  Texameo 
ophthalmoscopique  du  blessé  ;  les  résultats  en  furent  des  plus  con- 
cluants. 

L*accident  dont  le  sieur  Y...  avait  été  victime  remontait  à  près 
de  deux  ans,  lorsqu'il  fut  soumis  à  notre  examen  au  mois  de  mars 
1867;  il  disait  avoir  complètement  perdu  l'usage  de  l'œil  gauche,  et 
cela  seulement  depuis  qu'il  avait  été  frappé  par  le  projectile  qu'avait 
imprudemment  lancé  le  jeune  prince  de  M. .. 

Les  deux  yeux,  examinés  directement  à  l'ophthalmoscope,  se  pré- 
sentent dans  l'état  suivant;  L'œil  droit  est  atteint  d'une  myopie  très- 
prononcée.  Â  l'œil  gauche,  il  existe  une  hernie  de  Tiris  et  des  stries 
circonscrites  dans  la*substance  corticale  antérieure  et  postérieure 
du  cristallin.  Le  fond  de  roûl  visible  est  complètement  normal,  et 
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l'OD  BODpçoimerait  odo  grande  exagération  dans  la  perte  de  la  vue 
aDéguée  par  le  sienr  Y. ..,  si  l'expérience  avec  les  prismes  ne  démon- 
trait qu'il  existe  réellement  de  ce  côté  une  amblyopie  très-prononcée 
avec  ptosis  congénitale. 

II  résulte,  en  somme,  de  cet  examen  opbthalmoscopique  que  le 
food  de  Tœil  prétendu  malade  apparaît  très-net,  et  que  le  nerf  opti- 
que ainsi  que  les  membranes  profondes  n*ofiFirent  pas  la  moindre 
altération  morbide,  ce  qui  n'aurait  certainement  pas  lieu  si  la  perte 
de  la  vision  avait  été  produite  par  Taccident  auquel  l'attribue  le 
lieurT.. .  L'intégrité  des  milieux  et  des  membranes  profondes  de  l'œil 
est  an  contraire  parfaitement  en  rapport  avec  ce  que  l'on  observe  dans 
too8  les  cas  où  Tamblyopie  et  l'amaurose  proviennent  de  ce  qu'un 
des  yeux  eetexcla  de  la  vision  binoculaire,  comme  dans  le  strabisme 
où  toujours  un  œil  devient  amblyope,  sans  présenter  aucune  altéra- 
tkm  pathologique. 

Dans  le  cas  du  sieur  Y...,  il  est  évident  que  le  défaut  de  la  vision 
de  l'œil  gauche  est  lié,  non  à  la  blessure  accidentellement  produite 
par  un  projectile,  mais  à  la  ptosis  et  à  la  déviation  de  l'œil  existant 
chez  ce  jeune  homme  depuis  l'enfance. 

Obs.  CIX. — Morsure  de  cheval  sans  suites  graves. — Un  jugement 
de  la  6*  chambre  du  tribunal  correctionnel  me  chargea,  serment 
préalablement  prêté,  de  visiter  un  sieur  H...,  charpentier,  qui  avait 
été  mordu  par  un  cheval,  «  de  coostaler  la  nature  et  la  gravité  de  ses 
blessures,  la  durée  de  l'incapacité  de  travail  jusqu'à  ce  jour,  si  ces 
blessures  devront  laisser  une  infirmité  permanente,  et  le  degré  d'im- 
portance de  cette  infirmité,  ainsi  que  les  résultats  pour  la  profession 
dudit  H...  ;  si  cette  infirmité  sera  temporaire,  et  dans  ce  cas  sa 
dorée  et  également  son  importance  et  ses  résultats.  <»  L'accident 
avait  eu  lieu  le  44  février  4862  ;  mon  examen  eut  lieu  le  20  mai, 
trois  mois  après  la  morsure.  Je  constate  à  i'avant-bras  gauche,  sur 
le  c6té  externe,  la  cicatrice  d'une  plaie  contuse  simple,  qui  n'a  pas 
traversé  le  membre.  Il  n'y  a  ni  amaigrissement,  ni  afiàiblissement 
de  la  force  musculaire.  En  un  mot,  l'accident  n'a  eu  et  n'aura  aucune 
suite  sérieuse. 

Obs.  CX.  —  Morsure  de  eheoaL  InfirmiU  consécutive  à  la  main; 
contestation  du  fait  ;  expertise  contradictoire.  —  J'ai  été  commis  par 
jugement  de  la  4*  chambre  du  tribunal  civil,  à  l'effet  d'examiner  le 
nommé  R...,  terrassier,  qui  disait  avoir  été  mordu  au  bras  et  à  la 
main  par  un  cheval  appartenant  au  sieur  B...  Le  fait  était  contesté 
par  ce  dernier,  qui  prétendait  que  la  blessure  dont  se  plaignait  R. . . 
n'était  pas  une  morsure. 

Le  jugement  était  ainsi  conçu  :  <  Attendu  qu'il  y  a  lieu  avant 
tout  de  connaître  le  caractère  de  la  blessure  de  R. .. ,  et  particulière- 
ment de  vérifier  si,  conune  il  le  prétend,  elle  est  le  résultat  de  la 


382  A.    TABDIEn. 

morgure  d*an  cheval  ;  par  cee  motife:  avant  faire  droit«  dit  eiordonoe 
que,  par  M.  Tardieu,  expert,  que  le  tribanal  commet  à  cet  eOet,le' 
quel  est  dispensé  du  gernaent,  R...  sera  vu  etvisitéen  présence  des 
puriiog  ou  elles  dûment  appelées,  à  leffet  d'indiquer  l'état  do  doigt 
du  sieur  R. ..,  la  cause  de  la  blessure,  comme  au^^si  les  conséquenivs 
qu'elle  pourra  avoir. 

.  Le  sieur  R...  n'a  pas  été  visité  au  moment  de  Taccident  et  ne 
produit  aucune  conâtatation  médicale  établissant  son  état  immédiat 
après  la  blessure.  Il  a  pris  conseil  d'un  pharmacien  qui  pendant  qua- 
rante jours  lui  a  fait  un  simple  pansement  avec  de  Teau  blanche.  Il 
s'est  présenté  deux  ou  trois  fois  à  la  consultation  de  l'hôpital  Beaujon, 
où  on  lui  aurait  dit,  prétend-il,  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  à  moins 
qu'on  lui  coupât  le  doigt,  is  seul  cerli6caL  dont  il  soit  muni  est  à  la 
date  du  4  mars  4  869,  etdélivrépar  un  médecin  qui  conclut  à  l'am- 
pulalion.  Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  mois  d'octobre,  le  sieur  R...  a 
voulu  recommencer  à  travailler  aux  terrassements;  son  doigt  est 
redevenu  douloureux  et  tuméfié  et  il  n'a  pu  continuer. 

Je  Tat  vibiLé'le  9  mai  4  859,  neuf  mois  après  raccident.  11  n'y  a 
plus  Ir^co  de  bl(  ssureà  Tavant-bras;  mais  le  troisième  doigt  de  la 
main  droite  présente  au  niveau  de  la  deuxième  phalange  une  double 
cicatrice  en  dessus  et  en  dessous  du  doigt,  dont  les  dimensions  et  la 
forme  répondent  exactement  à  celles  d'une  plaie  faite  par  la  dent  d'an 
cheval.  La  cicatrice  est  adhérente,  rarticulation  est  le  siège  d'une 
fausse  ankylose  et  les  mouvements  de  flexion  du  doigt  sont  impossi- 
bles :  ce  qui  constitue  une  infirmité  incurable  très-fpènante  pour  as 
ouvrier  obligé  de  vivre  du  travail  de  ses  mains. 

Obs.  CXI. —  Morsure  de  cheval  au  bras.  Lésion  da  nerft; 
wfirmiié  persistante.  —  J'ai  été  chargé  par  jugement  du  tribunal 
civil  delà  Seine,  de  visiter  l'état  du  bras  d'un  sieur  L...,  blessé  par 
an  cheval  de  l'entreprise  de  la  Compagnie  des  vidanges  Richer.  Cet 
homme  avait  été  mordu,  le  28  mai  4  858,  au  bras  gauche;  il  avait  été 
admis  sur-le-champ  à  l'hôpital  Saint^Louis,  où  il  avait  reçu  les  pre- 
miers soins,  mais  d'où  il  était  sorti  au  bout  de  dix  joura. 

L'examen  auquel  je  procédai  le  30  mai  4  859,  un  an  juste  après 
l'accident,  me  fit  reconnaître  qu'il  avait  été  mordu  en  deux  endroits 
et  qu'il  portât  quatre  cicatrices  profondes  correspondant  à  la  doubla 
morsure  située  l'une  au  milieu  du  biceps,  l'autre  au  coude.  Mais  de 
pl'js,  je  roîistatai  les  signes  d'accidents  consécutifs  beaucoup  plus 
graves,  en:  «istint  d'une  part  dans  l'atrophie  des  muscles  de  l'avant- 
bras,  ei  d'uno  autre  part  dans  la  rétraction  des  deux  derniers  doi^ 
de  la  nuiin  qui  restent  fortement  ûéchis,  indice  certain  d'uoe  iénoii 
des  nerfs  et  noLamnieot  du  nerf  cubital. 

Il  y  a  là  une  in (ir mité  grave.  Toutefois  il  convient  de  faire  remar- 
quer qu'il  n'a  été  absolument  rieo  tenté  pour  combattre  la  ciNnplica- 
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tfonde  la  blessure  résultant  de  la  lésion  des  nerfs  du  bras,  et  qu*un 
traitement  bien  dirigé  pourrait  en  atténuer  sinon  en  faire  disparaître 
complètement  les  effets.  D'un  autre  côlé,  l'inQrmité  de  la  main 
gauche n'em poche  pas  le  bieur  L...  de  se  livrer  à  corlainos  occupa- 
lions,  telles,  par  exemple,  qu'un  service  de  surveillance  qu'il  aurait 
refusé,  suivant  la  partie  adverse,  et  qu'il  est  cerlaineraeut  très-capable 
de  remplir. 

Obs.  CXII.  —  iMorsure  de  cheval,  suivie  de  mort  par  fièvre  pu- 
rulente, —  J'ai  été  chargé  par  le  parquet  de  procéier  à  l'hôpilol 
Necker,  le  2  mai  4  837,  à  l'autopsie  du  nommé  F...,  palefrenier,  qui 
avait  été  mordu  au  bras  par  un  cheval  et  qui  succomba  à  uneûèvre 
purulente  que  l'on  avait  cru  pouvoir  attribuer  à  la  morve  aiguë. 

Obs.  CXI II  et  CXI  V.  — Morsures  à  la  main  par  des  chiens  suspects. 
Hien  de  grave.  —  J'ai  été  chargé  par  M.  le  juge  d'instruction,  dans 
le  premier  cas,  et  par  ordonnance  de  référé,  dans  le  second,  de  visi- 
ter deux  individus  mordus  par  des  chiens  que  l'on  pouvait  supposer 
atteints  de  la  rage. 

L'un  était  un  marchand  de  vin  qui  avait  été  mordu  le  3  octobre 
'S64,  et  que  je  visitai  trois  semaines  après.  li  présentait  à  la  main 
droite,  sur  le  côté  du  pouce  et  sur  le  dos  du  petit  doigt,  deux  plaies 
bien  évidemment  faites  pardes  denlsdechien  ,  une  plus  petite  existait 
à  l'avant- bra?,  et  à  la  main  gauche,  on  voyait  les  cicatrices  croû- 
iea>eâ  de  petites  plaies  superficielles  déjà  guéries. 

L'autre  étailunepetite  fille,  âgée  de  treize  ans,  queje  vis  le  22  oc- 
tobre 1858  Elle  avait  été  mordue  sur  le  dos  de  la  main  droite  et  en 
dedans  du  pouce.  Les  plaies  avaient  été  cautérisées,  elles  étaient 
m  le  point  de  se  fermer  sans  complication  imûainmatoire. 

En  réservant  la  possibilité  de  la  contagion  virulente  (qui  heureu- 
sement ne  s'est  pas  réalisée),  ces  blessures  étaient  sans  gravité  et 
ne  devaient  avoir  aucune  suite  fâcheuse. 

Obs.  CXV.  *—  Morture  par  un  chien  non  enragé.  Mort  par  mé- 
ningite, —  J'ai  été  consulté  le  26  octobre  4  859  sur  la  question  de 
savoir  s  il  y  avait  lieu  d'engager  une  action  en  responsabilité  contre 
le  propriétaire  d'un  chien  non  enragé  qui  avait  fait  une  morsure  à 
un  enfant,  lequel  avait  succombé  vingt  et  un  jours  après  à  une  mé- 
ningite. 

La  morsure  en  elle-même  était  sans  gravité.  L'état  du  chien 
n'avait  pas  été  suspecté  un  seul  instant.  On  ne  pouvait  invoquer 
I  influence  morale  comme  cause  de  la  maladie,  si  fréquente  et  si 
grave,  qui  avait  emporté  le  pauvre  enfant.  La  durée  de  celle-ci 
d'ailleurs  et  sa  marche  indiquaient  qu'il  s'était  agi  d'une  ménin- 
gite tuberculeuse. 
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lU  —  DES  CONDITIONS  GÉNÉRALES  DE  L'EXPERTISE  MÉDICO- 
LÉGALE  EN  MATIÈRE  DE  BLESSURES  PAR  IMPRUDENCE. 

Les  blessures  par  imprudence,  les  coups  et  l'homicide 
involontaires I  considérés  d*une  manière  générale,  sont 
d'une  extrême  fréquence,  et  Ton  ne  saurait  compter  les 
accidents  de  toute  nature  qui,  chaque  jour,  et  sur  tous  les 
points  de  la  France,  atteignent  des  milliers  d'individus. 
Mais  s'il  en  est  un  grand  nombre  qui  échappent  à  toute 
contestation,  il  en  est  qui  sont  recueillies  par  les  statistiques 
otficielles  et  dont  il  me  parait  intéressant  de  consigner  le 
relevé  dans  cette  étude. 

D'une  part,  les  procès-verbaux  transmis  aux  parquets 
fournissent  le  chiffre  des  morts  accidentelles  et  des  sui- 
cides ;  d'une  autre  part,  les  comptes  rendus  de  la  justice 
criminelle  mentionnent,  dans  le  tableau  des  délits  jugés 
par  les  divers  tribunaux  correctionnels,  les  homicides  et 
blessures  involontaires.  Malheureusement  ces  indications 
sont  conçues  dans  des  termes  beaucoup  trop  généraux  et 
ne  donnent  pas  l'idée  de  la  diversité  de  cause  et  de  nature 
des  différents  accidents.  Telles  qu'elles  sont  cependant  elles 
valent  la  peine  d'être  reproduites. 

Pour  la  première  source  d'information,  je  dois  faire  re- 
marquer que  les  décès  par  accidents  n'ont  pas  toujours  été 
classés  d'une  manière  uniforme.  C'est  seulement  à  partir 
de  1836  que  l'on  a  introduit  une  division  fondée  sur  la  na- 
ture des  accidents  qui  ont  déterminé  les  décès;  et  encore- 
cette  ébauche  de  classification  a  été  abandonnée  pour  la 
période  quinquennale  de  1851  à  1855.  J'ajoute  que  le  cadre 
même  n'a  pas  toujours  été  fidèlement  maintenu^  et  que  l'on 
ne  possède  pas  ainsi  des  éléments  de  statistique  exactement 
comparables.  J'avais  besoin  de  faire  ces  réserves  avant  de 
résumer  les  données  qui  suivent. 
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De  1836  à  1850,  on  compte,  année  moyenne  : 

6d8  individiis  écrasés  par  des  voitures  ou  chevaux. 

630  Yictimes  de  chutes  d'un  lieu  élevé,  échafaudages,  arbres,  etc. 

De  1856  à  1860  (année  moyenne)  : 

142  victimes  d'accidents  de  chemins  de  fer  et  explosion  de  machines 

à  vapeur. 
987  individus  écrasés  par  des  voitures  ou  des  chevaux. 
1332  victimes.de  chutes  d'un  lieu  élevé  ou  dans  des  carrières. 

Pour  l'année  1858  seulement  : 

128  victimes  d'accidents  de  chemins  de  fer. 
10 A3  individus  écrasés  par  des  voitures  ou  chevaux. 
1296  victimes  de  chutes  d'un  lieu  élevé,  arbres,  échafaudages,  etc. 

De  1861  à  1866  (pour  toute  la  période)  : 

61A6  individus  écrasés  par  des  voitures  ou  chevaux, 
2296  victimes  d'éboulements  de  terrains  ou  de  constructions. 
652ii  victimes  de  chutes  d'un  lieu  élevé. 
1959  tués  par  des  corps  durs  tombant  sur  eux. 

Le  tableau  qui  va  suivre  a  plus  d'importance  au  point  de 
me  de  la  médecine  légale,  car  il  s'applique  à  un  nombre 
de  faits  plus  restreints  mais  plus  précis^  à  ceux  qui  ont  été 
considérés  comme  des  délits  et  poursuivis  comme  tels  de- 
vant la  justice  correctionnelle  ;  et  ce  sont  ceux-là  qui  for- 
ment en  partie  le  champ  de  l'expertise  médico-légale. 
Aussi  est-ce  pour  ceux-là  qu'il  est  le  plus  à  regretter  que 
Ton  n'ait  pas  distingué  davantage  entre  les  diverses  espèces 
d'accidents.  Il  n'existe,  en  effet,  dans  les  tables  de  la  sta- 
tistique criminelle,  que  deux  catégories^  Tune  pour  les  acci- 
dents de  voitures,  Tautre  pour  les  accidents  d'autres  causes^ 
et  encore  cette  division  n'est  plus  maintenue  dans  le  compte 
général  pour  1866. 

de  voitiireg.  d'antres  ean«efl. 

Blessures.      Bomicides.  Blessures.       Homicides. 

(HojeBse) 

1826  4  1830 iàZ  133  ii66  122 

1831  à  1835 230  74  257  167 

1836  à  1840 345  114  321  190 

1841  à  1845 425  106  443  256 

1846  à  1850 396  103  393  256 

Année  1851 .  517  119  398  241 

2«  SÉUX,  1871.  -T-  TOUS  XZXV.  — -  2«  PÂRTU,  25 
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Blesturet. 

Homicides. 

4&e 

261 

450 

282 

450 

324 

447 

811 

475 

397 

511 

339 

573 

394 

55» 

330 

568 

854 

550 

347 

691 

382 

588 

322 

552 

367 

503 

325 

de 

BlessnreB.      Homicides. 
(Moyenne) 

Année  1852 607  122 

1853 570  108 

1854 429  96 

1855 548  112 

1856 552  100 

1857 580  96 

1858 645  lit 

1859 684  143 

1860 664  115 

1861 714  U7 

1862 730  139 

1863 671  130 

1864 738  152 

1865 592  132 

1866  (sans  distinction  de  causes)^  1336  blessures  involontaires 

516  Aomicûfef  invokmtaires* 

En  descendant  de  ces  généralités  aux  faits  particuliers 
qui  servent  de  base  à  cette  étude  et  que  j'emprunte  exclu- 
sitement  à  ma  pratique ,  et  en  n'y  faisant  entrer  que  ceux 
dans  lesquels  la  blessure  ou  la  mort  accidentelle  sont  le 
fait  d'autrui,  et  impliquent  par  conséquent  une  poursuite 
ou  une  responsabilité,  je  trouve  qu'en  vingt  ans, —  car  bien 
que  j'eusse  commencé  dès  i84/i  à  être  appelé  comme 
expert  je  n'avais  pas  eu  d'atiEstires  de  ce  genre  avant  1850,— 
j^ai  été  cbar$;é  de  247  expertises  en  matière  de  blessures 
par  imprudence  concernant  326  individus,  répartis  dans 
les  einq  catégories  de  la  manière  suivante  : 

Nature  d'accidents.  Affaires.      Indiridos.    Blessés.       Taû. 

Accidents  de  chemins  de  fer 49 

Accidents  de  Toitures    •  116 

Accidents  professionnels  ...*....  39 

Accidents  par  coups  de  feu^  etc. . .  11 

Accidents  difers 32 


104 

93 

11 

116 

32 

Si 

45 

7 

38 

24 

18 

6 

37 

5 

32 

247  326         155        171 

Lies  faits^  oa  le  voit,  se  sont  présentés  à  mon  observatioa 
en  assez  grand  nombre  pour  me  permettre  de  tracer  uDe 
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hisloire  complète  des  blessures  et  homicides  involotitaires. 

Le  premier  point  à  fixer  ce  sont  les  conditions  mêmes 
dans  lesquelles  se  présentent  ces  sortes  d'expertises.  Elles 
sont  en  effet  très-particulières^  et  il  est  indispensable  que 
le  médecin  soit  averti  qu'il  y  a  là,  pour  lui,  à  tenir  un  très- 
grand  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  doit  s'opérer 
son  intervention. 

Dans  les  cas  ordinaires  où  la  justice  fait  appel  aux  lu- 
mières du  médecin  expert^  il  s'agit  de  la  constatation  d'un 
délit  ou  d'un  crime  pour  laquelle  l'homme  de  l'art  a  à  ré- 
pondre simplement  et  directement  aux  questions  qui  lui 
sont  posées  par  le  magistrat  instracteur  ou  l'officier  de  po- 
lice judiciaire  au  début  ou  dans  le  cours  de  l'enquête.  Pour 
les  blessures  par  imprudence,  j'ai  dit  déjà  qu'elles  tombent 
à  la  fois  sous  le  coup  de  la  justice  correctionnelle  et  de  la 
justice  civile.  Elles  constituent  toujours  un  délit  ou  un 
quasi-délit  plus  ou  moins  grave,  passible  de  peines  plus  ou 
moins  élevées;  mais, de  plus, elles  sont  très-souvent  l'occa- 
sion de  demandes  de  réparation  pécuniaire^  d'indemnités 
et  de  dommages-intérêts  qui  ne  peuvent  être  portés  que 
devant  les  tribunaux  civils,  e(  qui  donnent  lieu  à  des  procès 
souvent  fort  importants  dans  lesquels  doivent  être  obser- 
vées rigoureusement  toutes  les  formes  de  la  procédure. 

L'expertise  médico-légale  n'échappe  pas  à  ces  formalités 
généralement  ignorées  du  médecin.  Je  vais  m'efforcer  d'en 
faire  comprendre  le  mécanisme  assez  compliqué,  mais  au- 
paravant, et  afin  qu'on  en  comprenne  bien  l'importance^  je 
donnerai  un  aperçu  de  la  proportion  dans  laquelle  se  par- 
tagent entre  les  deux  genres  d'expertises  les  faits  de  blés 
sares  ou  d'homicides  involontaires  que  j'ai  rencontrés  dans 
ma  pratique. 

Les  missions  qui  m'ont  été  confiées  pour  des  afiîaires  de 
ce  genre  me  sont  venues  de  onze  sources  diâérentes  ;  les 
unes  répondant  à  une  information  ou  à  une  poursuite  cor- 
rectionnelle^ action  répressivo  du  d«li4  ;  les  auires  à  me 
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contestation  ou  à  un  procès  civil,  action  réparatrice  du 
dommage.  Pour  les  premières,  j'ai  été  commis  : 

Par  le  parquet  de  1'"  instance 46  fois. 

le  parquet  de  la  Cour.  .^ i 

le  juge  d'instruction 7i 

jugement  du  tribunal  correctionnel 32 

arrêt  de  la  Cour  (appel  de  police  correct.) . .  à. 

un  officier  de  police  judiciaire 2 

Ensemble « •  138  fois. 

Pour  les  secondes,  j'ai  été  commis  : 

Par  ordonnance  de  référé 13  fois.  ' 

jugement  du  tribunal  ciyil. . .    68 

arrêt  de  la  Cour  (cbambre  civile) ....       5 

juge  de  paix 2 

Les  parties  intéressées 18 

Ensemble. 109  fois. 

En  décomposant  ces  chiffres  suivant  le  groupe  de  faits 
auxquels  ils  se  rapportent^  on  arrive  à  un  résultat  qui  n  est 
pas  sans  intérêt  pratique,  et  que  je  consigne  dans  le  tableau 
suivant  : 


Parquet  de  1^'  ins- 
tance  

Parquet  de  la  Cour 
Juge  d'instruction. 
Tribunal  correct. . 
Cour  (appel  corr.). 
Officier  de  police. 

Référé. 

Tribunal  civil. . . . 
Cour  (ch.  civile).. 

Juge  de  paix 

Parties      i  Coap^. 
nt«ressées(  Partie. 


1- 

1- 

3- 

♦• 

5- 

GMOCPB. 

cnoura. 

cnoors. 

aRoaps. 

GKOOK. 

Aoeidents 

de 

chemins  de  fer. 

Accidents 
de  voitures. 

Accidents 
professionnels. 

Accidents 

par 

coups  de  feo,  etc. 

Aoddents 
divers. 

4 

30 

5 

3 

4 

• 

•  • 

1 

. . 

• . 

12 

23 

10 

3 

5 

1 

19 

à 

•  • 

8 

•  • 

2 

1 

.  • 

1 

•  • 

1 

•  • 

1 

•   • 

2 

6 

•    a 

2 

3 

22 

21 

13 

2 

7 

• 

1 

3 

.  • 

1 

•   • 

2 

•  • 

« . 

■  • 

5 

à 

•   • 

. . 

•  • 

3 

i 

2 

.  • 

3 

TOTAGX. 


â6 

1 

53 

32 

& 

S 

13 

71 

5 

2 

9 
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Ce  qui  donne,  en  comparant  les  divers  groupes  au  point  de 
yue  de  la  nature  de  l'action  à  laquelle  ils  donnent  le  plus 
fréquemment  lieu  : 

Action  Action  Tot»L 

eorreotionBelle.        eirile.  iwmu 

1<>  Accidents  de  chemias  de  fer. . .  17  32  49 

2*  Accidents  de  Toitures 75  41  116 

3«  Accidents  professionnels 21  18  39 

4«  Accidents  par  coups  de  feu. ... .  7  à  11 

5«  Accidents  divers 18  U  32 

138  109  247 

Je  ne  ferai  que  peu  de  remarques  sur  ces  diverses  données 
numériques,  en  ayant  soin  d'insister  sur  un  point,  c'est 
qu'il  faut  se  garder  de  leur  attribuer  une  signification  trop 
absolue^  et  tenir  grand  compte,  d'une  part,  de  la  pratique 
ûdividuelle  qu'elles  représentent^  et  d'autre  part,  et  sur- 
tout, du  lieu  où  elles  ont  été  recueillies,  c'est-à-dire  du 
centre  judiciaire  de  Paris,  où  ces  sortes  d'affaires  revêtent 
un  caractère  de  fréquence  et  d'importance  tout  particulier 
qui  influe  nécessairement,  et  de  bien  des  manières,  sur 
Texercice  de  la  médecine  légale  dans  cette  grande  ville.  Je 
me  contenterai  donc  de  faire  ressortir  la  proportion  inverse 
qu'on  remarque  entre  les  deux  genres  d'action  correction- 
nelle ou  civile  pour  les  deux  premiers  groupes,  la  seconde 
s'ezerçant  dans  les  deux  tiers  des  affaires  relatives  à  des 
accidents  de  chemins  de  fer,  et  dans  un  tiers  seulement  des 
accidents  de  voitures.  Pour  ces  derniers,  il  est  juste  de  rap- 
peler que  l'intervention  du  parquet  où  du  magistrat  instruc- 
teur est  rendue  plus  fréquente  par  le  grand  nombre  des  cas 
d'homicide  qu'on  compte  dans  cette  catégorie,  84  sur  116. 
Il  y  a  certainement  aussi  à  considérer  à  cet  égard  Timpor- 
tance    relativement   plus   considérable  de  l'action  civile 
intentée  à  l'occasion  des  accidents  de  chemins  de  fer,  où  la 
réparation  demandée,  sans  être  toujours  en  rapport  avec  le 
dommage  réel,  s'élève  en  raison  du  danger  ordinairement 
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plus  grand  que  ces  aceideaU  font  courir.  Pour  les  autres 
catégories  de  blessures  par  imprudence,  il  n'y  a  en  réalité 
rien  à  déduire  de  chiffres  qui  se  balancent  à  peu  près,  et 
qui  sont  d'ailleurs  relativement  trop  restreints  pour  per- 
mettre d'établir  une  proportion  générale. 

S  maintenant  nous  comparons  les  conditions  de  l'exper- 
tiie  médico«légale,  suivant  que  le  médecin  intervient  dans 
Tune  ou  l'autre  action,  nous  allons  trouver  des  différences 
qu'il  importe  de  faire  ressortir^  et  qui  fixent  le  rôle  de  l'ex- 
pert. 

Pour  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'action  correctionnelle, 
le  médecin  désigné  reçoit  une  ordonnance  ou  une  réquisi- 
tion de  Tune  des  autorités  judiciaires  que  j'ai  indiquées;  il 
prête  le  serment  dans  la  forme  ordinaire,  c'est-à-dire  le 
plus  souvent  en  en  signant  la  formule  sur  la  pièce  roéme 
qui  le  commet;  il  procède  seuU  et  librement,  à  la  constata- 
tion dont  il  est  chargé,  visite  du  blessé  ou  autopsie  de  la 
victime  ;  il  fait  un  rapport  écrit  dans  lequel  il  a  soin  de  rap- 
peler la  prestation  du  serment,  et  dépose  son  rapport  entre 
les  mains  du  magistrat  qui  l'a  requis.  Si  la  commission 
émane  de  Tune  des  chambres  correctionnelles  du  tribanal 
ou  de  la  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle  de  la 
cour,  le  jugement  ou  l'arrêt  lui  sont  habituellement  trans- 
mis en  copie  par  les  soins  du  greffier  de  la  chambre,  ou  par 
l'entremise  du  parquet,  soit  de  première  instance,  soit  de 
la  cour,  et  c'est  au  président  de  la  chambre  qui  a  ordonné 
l'expertise  que  doit  être  adressé  le  rapport. 

Les  choses  se  passent  moins  simplement  lorsqu'il  s'agit 
d'une  action  civile.  La  procédure,  dans  ce  cas,  a  des  règles 
auxquelles  le  médecin  est  tenu  de  se  conformer,  de  même 
que  tous  les  autres  experts,  sous  peine  de  vicier  et  de  voir 
annuler  ses  opérations,  ainsi  que  j'en  ai  cité  un  exemple 
que  je  rappellerai  bientôt.  C'est  presque  exclusivement,  on 
Ta  vu  par  une  ordonnance  de  référé  du  président,  ou  par  an 
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jugement  de  Tune  des  chambres  civiles  du  tribunal^  que 
i'expertise  médico-légale  est  ordonnée,  soit  que  l'une  des 
parties  intéressées  la  réclame,  soit  que  le  tribunal,  avant 
&ire  droit,  comme  on  dit,  veuille  s'éclairer  sur  la  nature  du 
fait,  c'est-à*dire  sur  la  réalité  et  les  conséquences  de  la 
blessure.  Quelquefois,  l'action  civile  a  été  précédée  d'une 
poursuite  correctionnelle  et  d'une  condamnation  qui,  en 
frappant  l'auteur  de  l'imprudence,  a  en  même  temps  établi 
le  principe  de  sa  responsabilité.  Mais,  dans  tous  les  cas, 
lorsqu'il  s'agit  de  mesurer  l'étendue  du  dommage  et  d'en 
fixer  la  réparation,  la  justice  réclame  de  nouvelles  lumières. 

L'ordonnance  ou  le  texte  du  jugement  doivent  être  com- 
muniqués, ou,  pour  parler  plus  exactement,  signifiés  à  l'ex- 
pert, par  l'avoué  de  l'une  des  parties,  le  plus  souvent  l'avoué 
du  demandeur.  C'est  ici  que  je  me  permets  d'appeler  toute 
l'attention  de  mes  confrères  sur  les  détails  de  formalités 
très-étrangères  aux  habitudes  de  la  pratique  médicale.  Bn 
effet,  plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  :  tantôt  la  grosse 
du  jugement,  c'est-k-dire  le  texte  complet,  copié  sur  pa- 
pier timbré,  est  remise  au  domicile  du  médecin  expert  par 
ministère  d'huissier,  précédée  de  la  requête,  c'est-à-dire 
de  l'exposé  du  fait  et  de  la  demande  soumise  au  tribunal; 
c'est  là  la  forme  la  plus  régulière.  Mais  dans  bien  des  cas 
le  jugement  n'est  pas  signifié.  Quelquefois,  soit  par  un 
motif  d'urgence,  soit  par  quelque  raison  de  convenance,  la 
visite  du  médecin  est  réclamée  avant  la  signification  du 
jugement.  A  moins  de  circonstances  particulières,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'y  refuser,  à  la  condition  que  toutes  les  autres 
formalités  essentielles  seront  exactement  remplies. 

Voici  dans  quels  termes  j'étais  sollicité  de  devancer  la 
signification  dans  une  affaire  relative  à  un  accident  de  voi- 
ture très-grave.  L'avoué  du  blessé  m'écrivait  :  «  J'ai  l'hon- 
»  neur  de  vous  adresser  ci*-après  le  texte  d'an  jugement  de 
»  la  k^  chambre  du  tribunal,  qui  vous  donne  une  mission 
A  que  les  circonstances  rendent  urgente.  Cette  urgence  est 
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»  mon  excuse  pour  la  démarche  peu  régulière  que  je  viens 
D  faire  auprès  de  vous,  afin  de  vous  prier  de  vouloir 
1  bien,  avant  même  que  j'aie  pu  obtenir  la  grosse  de  mon 
»  jugement,  faire  une  visite  et  un  constat  de  l'état  dans 
»  lequel  se  trouve  le  malheureux  malade.  Voici  les  termes 

»  du  jugement p  Je  me  suis  rendu,  je  le  répète,  à  cet 

appel;  mais  je  fais  remarquer  qu'en  pareille  circonstance, 
il  serait  bon  d'avoir,  comme  dans  le  cas  que  je  viens  de 
citer,  communication  au  moins  officieuse  des  termes  exprès 
du  jugement 

D'autres  fois,  le  jugement  n'est  ni  signifié  ni  même  levé^ 
et  cela  avec  l'autorisation  et  même  d'après  le  désir  du  pré- 
sident, en  vue  de  ne  pas  augmenter  les  frais  et  de  gagner 
du  temps.  On  verra  bientôt  en  effet  quelle  est  souvent 
l'interminable  longueur  des  procès  de  cette  nature.  Le  mé- 
decin expert  est,  dans  tous  les  cas,  en  ce  qui  concerne  la 
procédure,  dégagé  de  toute  responsabilité. 

Un  point  qui  le  touche  davantage,  est  celui  qui  se  rap- 
porte à  la  prestation  de  serment.  En  thèse  générale,  le  ser- 
ment est  obligatoire  ;  il  doit  être  prêté  devant  le  président 
de  la  chambre  du  tribunal  qui  a  prononcé  le  jugement. 
L'expert  qui  a  préalablement  donné  jour  et  heure  à  Tavoué 
pour  cette  opération,  reçoit  assignation,  en  même  temps 
que  les  parties  et  leurs  avoués  respectifs,  à  comparaître 
dans  le  cabinet  du  président  pour  avoir  à  prêter  serment, 
dont  acte  est  donnée  et  qui  sera  toujours  mentionné  dans  le 
rapport.  Mais  cette  règle  n'est  pas  sans  exception  :  l'expert 
est  quelquefois  dispensé  du  serment,  le  plus  souvent 
quand  il  est  commis  par  ordonnance  de  référé,  vu  l'ur- 
gence; plus  rarement  quand  c'est  un  jugement  ou  un  arrêt 
de  chambre  civile  qui  le  nomme;  mais,  dans  ce  cas^  la  dis- 
pense du  serment  est  énoncée  dans  le  dispositif  du  juge- 
ment ou  de  l'arrêt,  avec  cette  mention  expresse  que  la  dis- 
pense a  lieu  du  consentement  des  parties.  Et  il  est  d'une 
extrême  importance  que  l'expert,  dans  son  rapport,  n'omette 
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pas  d'indiquer  cette  double  circonstauce  dans  les  termes 
suivants  :  Nous^  soussigné,  etc.,  dispensé  du  serment^  vu 
rurgencey  ou  dispensé  du  serment  y  du  consentement  des  parties. 
II  m'est  arrivé,  dans  un  procès  où  la  compagnie  d'Orléans 
avait  à  se  défendre  contre  une  demande  d'indemnité  consi- 
dérable à  l'occasion  d'un  accident  de  chemin  de  fer,  de  voir 
cette  compagnie  se  refuser  à  la  dispense  de  serment  que  le 
tribanal  était  disposé  à  prononcer.  On  peut  juger  par  là 
combien  il  est  nécessaire  pour  l'expert  d'énoncer  à  la  fois 
la  dispense  et  le  consentement  des  parties. 

J'ai  dit  qu'il  était  sans  grand  inconvénient  de  procéder  à 
l'expertise^  ou  tout  au  moins  à  la  visite  et  aux  constatations 
qu'elle  impose,  avant  la  signification  du  jugement,  et  sur 
la  simple  communication  faite  par  l'avoué.  Il  n'en  serait 
pas  de  même  si  le  jugement  qui  ordonne  l'expertise  était 
frappé  d'appe].  J'avais  moi-môme,  dans  un  cas  que  j'ai  cité, 
visité  un  blessé  en  exécution  d'un  jugement  dont,  sans  que 
j'en  eusse  été  informé,  l'une  des  parties  avait  appelé.  Mon 
rapport^  déjà  déposé,  me  fut  retourné  par  l'avoué^  qui  me 
fit  savoir  que  mon  rapport  était  irrégulier  à  un  double  point 
de  vue  :  d'abord,  parce  qu'il  avait  été  rédigé  par  moi  à  une 
époque  où  le  jugement  qui  m'avait  commis  était  frappé 
d'appel^  partant  sans  force  légale;  puis  ensuite  par  ce 
second  motif,  que  la  formalité  du  serment  m'était  imposée 
et  n*avait  pas  été  remplie.  Je  dus  procéder  de  nouveau, 
après  que  la  cour  eut  rendu  un  arrêt  confirmatif  du  premier 

• 

Jugement.  Il  faut  bien  qu'on  sache  que  toute  opération  doit 
être  suspendue  durant  l'intervalle  qui  sépare  l'un  de 
l'autre,  sous  peine  d'être  annulée. 

Le  médecin  expert,  dûment  autorisé  par  la  signification 
du  jugement  et  par  le  serment  prêté  dans  les  formes  pres- 
crites ou  omis  en  vertu  d'une  dispense  régulière,  n'a  plus 
qu'à  remplir  la  mission  dont  il  a  été  chargé.  Mais  une  nou- 
velle série  de  formalités  se  dresse  devant  lui  :  l'expertise 
médico-légale  en  matière  civile  doit,  comme  toute  autre 
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expertise,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  s'opérer  contn- 
dictoirement;  ce  qui  veut  dire  que  le  médecin  n'ira  pas 
simplement,  et  dans  le  plus  bref  délai,  visiter  la  personne 
qui  doit  être  soumise  à  son  examen;  il  faut  que  le  blessé 
qui  a  dans  la  cause  pour  adversaires  l'auteur  de  la  blessure 
et  souvent  avec  lui  ceux  que  la  loi  indique  comme  solidaire- 
ment responsables  de  ses  actes,  il  faut  que  le  blessé  soit 
«  vu  et  visité  en  présence  des  parties,  ou  elles  dûment  appe- 
ù  lées  9.  Voici  donc  de  quelle  manière  les  choses  se  pas- 
sent :  L'avoué  poursuivant  écrit  à  l'expert  une  lettre  dont  les 
termes  sont  à  peu  près  textuellement  ceux  que  j'emprunte 
à  l'une  de  mes  affaires  :  «  Monsieur, 'vous  avez  été  commis, 
par  jugement  du  tribunal  du  présent  mois,  à  l'effet  de  pro- 
céder à  l'examen  d'une  blessure  faite  à  un  sieur  N...,  mon 
client.  Si  vous  voulez  bien  m'indiquer  le  jour  et  Theurc 
auxquels  vous  entendez  procéder  à  cet  examen,  je  ferai 
sommation  aux  parties  de  se  trouver  en  votre  cabinet.  Le 
jugement  vous  ayant  dispensé  du  serment,  aussitôt  après 
votre  indication  de  jour,  nous  pourrions  procéder.  Je  vous 
remettrai  en  temps  utile  les  pièces  et  renseignements  qaî 
pourront  vous  être  nécessaires.  »  Le  médecin  expert  n'a 
donc  qu'à  répondre  ainsi  qu'on  le  lui  demande,  en  fixant 
le  lieu^  le  jour  et  l'heure  qui  lui  conviennent.  On  suppose 
que  le  blessé  peut  se  transporter  ;  dans  le  cas  contraire, 
c'est  à  son  domicile  qu'aurait  lieu  la  réunion.  Si  plusieurs 
médecins  sont  désignés  comme  experts,  les  convenances 
indiquent  celui  dans  le  cabinet  duquel  doit  se  faire  la  con- 
vocation. Dans  tous  les  cas^  il  est  bon  de  ne  pas  indiquer  à 
l'avoué  une  dale  trop  rapprochée,  afin  qu'il  puisse  faire  les 
sommations  en  temps  utile;  six  ou  huit  jours  forment  un 
délai  suffisant.  Lorsque  les  parties  ont  été  régulièrement 
convoquées,  elles  sont  linres  de  se  présenter  seules  oa 
assistées  de  leurs  conseils,  ou  de  s'abstenir,  ou  de  se  faire 
représenter  par  des  mandataires.  Dès  ce  moment,  le  méde- 
cin expert  procède  en  toute  sécurité. 
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Seulement,  il  ne  se  borne  pas  à  un  examen  purement 
personnel  ;  il  doit  entendre  chacune  des  parties  dans  leurs 
explications;  il  reçoit  toutes  communications  orales  ou 
écrites  qu'elles  jugent  utile  de  lui  adresser;  souvent  des 
médecins  appelés  par  les  parties  viennent  fournir  des  ren- 
seignements spéciaux,  consignés  d'autres  fois  dans  des  cer- 
tificats que  l'expert  examinera  h  loisir.  Les  avoués  et  les 
conseils  des  divers  intéressés  discutent  en  général  devant 
Texpert  les  faits  et  les  circonstances  qui  doivent  peser  sur 
ses  décisions,  et  complètent  souvent  cet  exposé  par  l'envoi 
de  documents  ou,  suivant  l'expression  consacrée,  de  dires 
dans  lesquels  ils  font  ressortir  les  points  principaux  qu'ils 
jugent  le  plus  utiles  à  la  cause  de  leurs  clients.  En  ce  qui 
touche  ce  dernier  point,  il  n'est  pas  rare  que  le  texte  même 
des  jugements  en  fasse  une  prescription  aux  experts,  a  les- 
quels, y  est^l  dit,  s'entoureront  de  tous  les  renseignements 
qui  leur  paraîtront  utiles,  notamment  des  certificats  des 
médecins  précédemment  consultés  ». 

Je  dirai  plus  loin  comment  j'entends  le  rôle  du  médecin 
légiste  dans  ces  expertises  contradictoires;  je  ne  parle  en 
ce  moment  que  des  formes  suivant  lesquelles  elles  doivent 
être  réglées.  Celles  que  je  viens  d'indiquer  sont  strictement 
empruntées  à  la  pratique. 

Je  n'ai  rien  de  bien  particulier  à  ajouter  en  ce  qui  touche 
les  cas  où  la  commission  est  donnée  au  médecin  par  le  juge 
de  paix.  Gela  ne  m'est  arrivé  que  deux  fois,  et  à  l'occasion 
d'accidents  de  voitures^  et  chaque  fois  j'ai  été  dispensé  du 
serment  Dans  l'une  d'elles,  il  s'agissait  d'une  simulation, 
ou  du  moins  d'une  tràs*grande  exagération  très-judicieuse- 
ment soupçonnée  par  le  magistrat.  Dans  Tautre,  la  question 
était  plus  délicate  et  tout  à  fait  propre  à  la  juridiction  spé- 
ciale du  juge  de  paix  :  un  enfant  ayant  été  blessé  à  la  main 
par  une  voiture,  une  compagnie  d'assurances  s'offrait  à 
P^yer^  comme  réparation  du  dommage,  une  certaine 
somme,  à  la  condition  que  celle«ci  serait  acceptée  comme 
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indemnité  définitive  par  le  conseil  de  famille  du  mineur,  et 
c'est  comme  président  de  ce  conseil  que  le  juge  de  paix 
avait  voulu  être  éclairé  sur  la  gravité  des  blessures,  sur  les 
entraves  qu'elles  pourraient  apporter  pour  l'enfanta  l'exer- 
cice d'une  profession  manuelle,  et  sur  la  question  de  savoir 
si  la  somme  proposée  était  ou  non  suflBsante,  à  raison  da 
préjudice  causé.  J'ai  rapporté  en  détail  le  fait  auquel  se 
rapporte  cette  intéressante  expertise. 

L'intervention  du  médecin  légiste,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  par  l'un  des  tableaux  que  j'ai  dressés  plus  haut,  n'est 
pas  toujours  ordonnée  par  la  justice;  elle  peut  être  récla- 
mée dans  un  intérêt  privé.  J'ai  eu,  pour  ma  part^un  certain 
nombre  de  fois  à  donner  de  ces  sortes  de  consultations.  Je 
crois  utile  d'en  dire  quelques  mots. 

Quelquefois  c'est  le  blessé  lui-même  qui,  devançant  les 
désirs  du  tribunal,  s'adresse  directement,  ou  par  l'entre- 
mise de  son  avocat,  à  un  médecin  sur  l'autorité  duquel  il 
compte^  et  à  qui  il  demande  de  certifier  son  état  de  bles- 
sure ou  d'infirmité.  Dans  d'autres  cas,  c'est  la  partie  ad- 
verse, auteur  ou  responsable  de  la  blessure,  qui  réclame 
une  sorte  d'expertise  officieuse,  intéressée  qu'elle  est  à  faire 
constater  la  vérité  des  choses  et  à  se  soustraire  à  des  récla- 
mations exagérées.  Cette  habitude  tend  de  plus  en  plus  à 
s'établir,  de  la  part  du  moins  des  compagnies  qui  exploi- 
tent, soit  les  chemins  de  fer,  soit  certaines  entreprises  de 
transport,  comme  les  omnibus  et  les  petites  voitures  de 
Paris.  Les  médecins  de  ces  grandes  compagnies  les  y  aident 
avec  une  grande  intelligence  et  un  très-réel  sentiment 
d'équité,  en  recourant  à  l'expérience  de  confrères  rompus  à 
ces  sorles  d'afilaires,  et  provoquant  des  avis  contradictoires 
qui  leur  servent  ou  à  éviter  des  procès,  en  donnant  satisfac- 
tion à  des  demandes  légitimes,  ou  à  faire  ressortir  l'exagé- 
ration de  certaines  exigences  ridicules. 

L'importance  des  intérêts  engagés  dans  les  procès  de 
cette  nature,  surtout  à  la  suite  des  grands  accidents  de 
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chemin  de  fer,  donne  lieu  quelquefois  à  la  production  de 
mémoires  très-développés  ;  Tune  de  mes  observations  en 
fournit  un  très-intéressant  exemple  dans  lequel  sont  débat- 
tues les  questions  de  médecine  légale  que  peuvent  soulever 
quelques-unes  de  ces  espèces. 

Une  dernière  condition  de  l'expertise  médico-légale^  en 
matière  de  blessures  par  imprudence,  me  reste  à  signaler  : 
c'est  celle  du  temps  durant  lequel  elle  s'accomplit.  Il  y  a  à 
cet  égard  plus  d'une  particularité  utile  à'  noter  au  point  de 
Tue  de  l'influence  que  le  temps  lui-même  peut  exercer  sur 
les  éléments  d'appréciation  qui  serviront  de  base  au  juge- 
mait  du  médecin  expert.  Une  rapide  analyse  des  faits  que 
j'ai  observés,  au  point  de  vue  du  temps  écoulé  entre  Tépoque 
de  l'accident  et  celle  de  Texamen  médico-légal,  rendra 
plus  saisissante  la  remarque  dont  ce  point  me  parait  mériter 
d'être  l'objet.  Le  tableau  suivant  est  dressé  d'après  cette 
donnée,  en  comparant  entre  eux  les  divers  genres  d'acci- 
dents : 


Accidents  Accidents 

Accidents 

Accidents 

Accidents 

TEMPS  ÉCOULÉ. 

de 
chemins 

de 

profes- 

par coups 

TOTAL. 

de  fer. 

Toitures. 

sionnels. 

de  fen. 

dirers. 

1  Del  jour  à  imois. 

11 

36 

6 

7 

7 

67 

1  4  mois.  .  • 

2 
1 

4 
2 

1 
1 

1 

•  • 

1 

7 
6 

1  1  à  2  mois 

1  2  a  3  mois 

2 

6 

3 

.  • 

2 

13 

1  3  à  6  mots 

3 

11 

1 

•  * 

1 

16 

1  6  à  12  mois.  .  • . 

42 

13 

10 

. . 

4 

39 

1  an  à  18  mois.  • . 

1 

3 

6 

•  • 

1 

11 

18  mois  à  2  ans.. . 

6 

•  • 

1 

1 

.  • 

8 

2  à  3  ans 

5 

•  • 

1 

. . 

1 

7 

3  à  4  ans 

1 

1 

•  • 

•  • 

1 

3 

h  ans 

•  t 

1 

•  • 

• . 

• . 

1 

Non  indiqué. 

5 

39 

9 

2 

14 

69 

d9 

116 

39 

11 

32 
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8n  résumant  le  tableau  qui  précMe,  on  voit  que  dans  les 
cas  de  blessures  ou  homicides  involontaires,  an  nombre 
de  178,  pour  lesquels  la  date  de  Texamen  médico-légal  a 
été  notée,  celoi-ci  a  en  lien  dans  le  premier  mois  on  plutôt 
dans  les  premiers  jours  67  fois,  c'est-à-dire  dans  ptas  du 
tiers  des  cas  ;  du  premier  au  troisième  mois  20  fois,  66  fois 
dans  l'espace  de  trots  mois  fc  un  an  et  demi,  et  enfin  19  fois 
après  ce  terme.  Mais  il  est  une  distinction  capitale  à  faire, 
car  elle  est  fondée  sur  la  nature  des  faits.  Ceux  qui  sont 
l'objet  d'une  expertise  à  courte  échéance  appartiennent 
tous,  sans  exception,  à  l'action  correctionnelle  :  ce  sont  les 
cas  d'homicide  pour  lesquels  l'autopsie  immédiate  est  or* 
donnée  par  le  parquet  ;  ou  encore  les  accidents  qni  don- 
nent lieu  à  une  enquête  dans  laquelle  le  juge  d'instroctioD 
on  les  officiers  auxiliaires  de  police  judiciaire  réclament 
des  médecins  de  promptes  constatations.  Mais  pour  tons 
les  cas  o6  il  s'agit  d'un  procès  cifil,  les  délais  de  procé* 
dure,  les  formalités  de  tous  genres,  reculent  l'interveatioi 
médico-légale  au  point  d'atteindre  cette  limite  extrême  de 
deux,  trois  et  quatre  années.  C'est  après  ce  long  temps 
écoulé  que  les  tribunaux  civils  rendent  souvent  ces  juge- 
ments d'avant  faire  droit,  qui  font  appel  à  la  science  du 
médecin  pour  éclairer  les  questions  d'indemnités  qu'ils  onf 
à  résoudre.  On  verra  bientôt  que  si  cette  manière  de  feire 
a  quelques  inconvénients,  die  est  loin  d'être  sans  avan- 
tages, précisément  au  point  de  vue  tout  spécial  de  l'expertise 
appliquée  aux  blessures  par  imprudence. 

Je  termine  ces  considérations  générales  qui,  pour  sortir 
un  peu  du  cercle  ordinaire  des  choses  médicales,  ne  soaf 
cependant  ni  inutiles  ni  de  pure  forme,  par  un  renseigne- 
ment qu'apprécieront  ceux  de  mes  confrères  qui  se  livrent 
à  la  pratique  de  la  médecine  légale }  je  veux  parler  de  la 
manière  dont  peuvent  être  recouvrés  les  frais  de  l'expertise 
en  ces  matières.  Jelatsse  de  côté,  bie»  e^tend»^  ee  «p»a  frai* 
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aux  cas  dans  lesquels  Texpert  est  chargé  par  le  parquet  ou 
parle  juge  dinstruction  d'une  autopsie  ou  d'une  simple  vi- 
site. II  se  trouve  alors  dans  les  conditions  ordinaires  du  tarif 
qui  survit  encore  aujourd'hui^  après  soixante  ans  écoulés, 
àtaot  de  changements  administratifs  et  de  progrès  sociaux. 
Mais  lorsque  rexpertisa  a  lieo  ao  cours  d'une  action  civile, 
c'est  par  le  ministère  d'avoué  qu'il  est  le  plus  simple  de 
réclamer  ses  honoraires  qui  doivent  être  avancés  par  le 
demandeur  et  acquittés  en  définitive  par  la  partie  qui  suc- 
combe dans  son  action.  Voici  comment  je  procède  et  pro- 
cèdent avec  moi  mes  collègues  de  Paris.  Lorsque  le  rapport 
est  rédigé  et  copié,  ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre,  sur  papier 
timbré,  au  lieu  d'en  opérer  moi-môme  le  dépôt  au  greffe  du 
Iribunai,  je  préviens  l'avoué  de  la  partie  demanderesse  que 
je  tiens  à  sa  disposition  le  rappo.^t  que  je  le  prie  de  déposer, 
et  l'y  joins  une  quittance  des  honoraires  qui  me  sont  dus, 
qu'il  me  fait  remettre  le  plus  souvent  en  retirant  le  rap- 
port Ce  procédé  a  le  grand  avantage  d'éviter  les  embarras 
et  les  pertes  de  temps,  et  bien  qu^il  s'éloigne  de  la  rigueur 
des  formalités  judiciaires,  je  l'ai  toujours  vu  accepter  sans 
difficulté.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  se  montrer  exa- 
géré dans  la  fixation  des  frais  d'expertise^  car  ceux-ci  pour- 
raient être  soumis  à  révision  et  taxés  à  la  demande  des  par- 
ties par  le  président  du  tribunal. 

{La  ïïuiHe  à  la  prochaine  livroùon.) 


DE  L'EMPOISONNEMENT 

DÉTERMINÉ  PAR  LES   ÉMULSIONS  ET  LES  TOURTEAUX 

DE  SEMENCES  DE  RICIN 

ET  DE  PLUSIEURS  AUTRES  6RAIHES, 


Membre  de  rAcadémie  de  médecine  et  da  Coqseil  de  8«liibritè,  etc. 


Le  fait  suivant  nous  a  porté  à  nous  occuper  de  la  se- 
mence du  ricin,  sous  le  rapport  de  son  action  toxique. 

Obs.  L  —  M.  B. ..  habite  la  campagne  pendant  la  belle  saison  ; 
il  avait  acheté  des  semences  de  ricin  qu'il  voulait  semer  dans  un 
petit  jardin  attenant  à  son  habitation.  L'opération  terminée,  il  resta 
une  portion  de  la  semence  qui  fut  abandonnée  dans  une  soucoupe 
placée  sur  un  meuble  du  salon.  M.  B...,  pèred*on  petit  garçon  âgé 
de  six  ans,  ne  pensait  pas  que  l'abandon  de  ces  semences,  dont  il 
ignorait  d'ailleurs  les  propriétés,  pût  être  l'objet  d'un  danger; 
mais  Tenfant  joua  d'abord  avec  ces  semences,  qu*il  appelait  des 
haricots,  puis  il  en  porta  une  à  sa  bouche;  ayant  sans  doute  trouvé 
à  Famande  une  saveur  agréable,  il  la  mâcha  et  Tavala,  il  en  mangea 
peut  être  une  seconde^  c'est  ce  qu*on  n'a  pas  su  ;  bientôt  il  fut  pris 
de  coliques  violentes,  qui  nécessitèrent  l'appel  immédiat  d'un  méde- 
cin. Ce  praticien  ayant  pu  savoir  de  l'enfant  la  cause  de  ses  sonr- 
frances,  lui  administra  un  vomitif  qui  donna  lieu  à  l'expulsion  de  la 
majeure  partie  du  toxique  ;  puis,  des  médicaments  calmants  donnés 
à  grandes  doses  firent  peu  à  peu  cesser  les  accidents. 

Ce  fait,  qui  n'est  pas  le  seul  de  ceux  de  ce  genre>  nous  a 
porté  à  rechercher  ce  qui  avait  été  constaté^  et  les  cas 
dans  lesquels  le  ricin  a  donné  lieu  à  des  accidents. 

Déjà  les  propriétés  toxiques  du  ricin  avaient  été  signalées  : 
Tournefort  avait  fait  connaître  que  deux  amandes  seule- 
ment, mises  en  infusion  dans  du  petit-lait,  constituaient 
un  purgatif  actif.  Mathieu  Bonafous  dit  avoir  vu  des  jeunes 
filles  atteintes  de  fortes  coliques  et  être  très-malades  pour 
avoir  mangé  cinq  à  six  graines  fraîches  de  ricin  ;  d'après 
Bergius,  un  homme  robuste  ayant  mâché  et  avalé  une 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  SEMENCES  DE  RICIN,   ETC.     ^01 

amande  de  ricin,  éprouva  d'abord  une  sensation  mordi- 
cante  dans  rarrière-bouche  ;  la  nuit  fut  cependant  calme  ; 
mais  le  lendemain  matin,  il  eut  des  vomissements  abon- 
dants, et  pendant  le  reste  de  la  journée,  il  fut  en  proie  à 
de  grands  efforts  pour  vomir  et  aller  à  la  selle,  sans  qu'il  y 
eût  beaucoup  d'évacuations.  Ces  faits  démontrent  que  l'ac- 
tion de  la  semence  de  ricin  est  tout  autre  que  celle  de 
rhuile,  et  qu'il  existe  dans  la  partie  parenchymateuse  de  la 
semence  un  principe  actif  qui  ne  se  dissout  dans  l'huile 
qu'en  très-minime  quantité,  principe  dont  on  constate 
la  présence  dans  l'émulsion.  En  effet,  Mialhe  a  montré  : 
l**  que  10  grammes  de  semences  dépouillées  de  leurs  co- 
ques, ayant  été  employées  pour  préparer  une  émulsion, 
celle-ci  détermina  un  effet  émétocatkartique  qui  persista 
pendant  près  de  trois  jours  ;  2""  qu'une  émulsion  prépa- 
rée avec  5  grammes  de  semences  seulement,  avait  dé- 
terminé vingt-huit  vomissements  et  dix-huit  évacuations 
alvines  ;  3**  qu'enfin,une  troisième  émulsion  contenant  seu- 
lement i  gramme  de  semences  de  ricin  déterminait  encore 
un  effet  cathartique  des  plus  marqués. 

Selon  Soubeiran,  cette  action  est  due  à  un  principe  oléo- 
résincux  qui  se  trouve  en  totalité  dans  l'émulsion  ;  de  là  la 
conclusion  qu'une  émulsion  agréable,  active  et  non  dange* 
reuse  pourrait  être  préparée  avec  20,  30  ou  50  centigram- 
mes de  semences. 

Nous  allons  faire  connaître  d'autres  observations  qui 
démontrent  le  danger  que  présentent  ces  semences  et  les 
accidents  plus  ou  moins  graves  qu'elles  ont  déterminés. 

Obs.  11.  —  Un  ouvrier  serrurier,  auquel  un  médecin  avait  or- 
donné une  potion  avec  de  l'huile  de  ricin,  ayant  à  sa  disposition  de 
la  graine,  crut  pouvoir  remployer,  afin  d'obtenir  le  même  résultat. 
Ce  malheureux,  par  suite  de  cette  médication,  fut  bientôt  en  proie  à 
des  tranchées  et  à  des  convulsions  effroyables.  Son  visage  prit  la 
couleur  du  safran,  comme  s'il  avait  la  jaunisse.  Plus  tard,  la 
gangrène  se  déclara  à  l'un  de  ses  pieds,  et  une  amputation  dot  être 
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pratiquée.  Noos  ne  savons  pas  qaelle  fat  ia  suite  de  cette  opéra- 
tion (4). 

Ob8.  III.  —  M"^''N...,  d'une  honorable  famille  de  Montredon 
(Tarn),  se  sentait  incommodée  depuis  quelque  temps  :  elle  ressentait 
de  grandes  lourdeurs,  de  violentes  migraines,  et  se  plaignait  vive- 
ment de  ces  indispositions.  La  fermière  de  sa  campagne  lui  conseilla 
de  se  purger,  et  lui  désigna  comme  an  remède  souverain  la  graine 
de  ricin,  qui  croissait  en  abondance  dans  sa  propriété  et  dans  un 
grand  nombre  de  localités.  M"*  N...  suivit  ce  conseil,  et  recueillit 
elle-même  la  graine  qui  devait  servir  à  préparer  une  infusion.  Mal- 
heureusement, la  dose  avait  été  mal  calculée  :  car,  au  lieu  de  procu- 
rer du  soulagement  à  la  malade,  elle  donna  lieu  à  une  violente  super- 
purgalion  terminée  par  la  mort. 

Osa.  IV.  -—  MM.  Beadle  et  6ls,  fabricants  d'huile  à  Boston, 
avaient  fait  jeter  à  la  porte  de  leur  établissement  des  graines  de  ricin 
qui,  sans  doute,  étaient  altérées  et  dont  ils  ne  pouvaient  tirer  un 
bon  parti;  des  enfants  qui  jouaient  dans  la  rue  aperçurent  ces 
graines,  qu'ils  prirent  pour  des  pistaches  ;  ils  s'empressèrent  de  s*en 
emparer  et  d'en  faire  part  à  leurs  amis  :  70  des  pauvres  gamins  de 
la  Nouvelle-Athènes  furent  atteints  de  symptômes  d'empoisonne- 
ment des  plus  graves.  Grâce  à  des  soins  énergiques,  après  un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  long,  presque  tous  furent  sauvés. 

Le  docteur  Baude  (du  Gers]  a  publié  Tobservation  qui 
suit  (2)  : 

Obb.  V.  —  Le  24  octobre,  il  fut  appelé  à  G. ..  (Seine)  pour  don- 
ner des  soins  à  M*^  Marie  L.«.,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  ex- 
trêmement malade  depuis  la  veille  au  soir  seulement. 

Arrivé  auprès  d'elle  à  six  heures,  il  la  trouva  jaune  sur  tout  le 
corps;  la  langue  tellement  large  que  Tempreinte  des  dents  était 
marquée  sur  ses  côtés;  les  urines  jaunes,  le  pouls  lent,  misérable, 
la  parole  embarrassée,  les  traits  tirés  et  le  nez  pincé.  M.  Baude 
s'assura  qu  il  n'existait  point  de  hernie.  Son  premier  soin  fut  de 
demander  quelle  était  la  nature  des  aliments  ingérés  la  veille,  à  quel 
moment  avaient  eu  lieu  les  repas^  et  si  le  mal  s'était  produit  long- 
temps après  avoir  mangé.  Il  apprit  que  la  malade  avait  déjeuné  la 
veille  à  onze  heures;  qu'elle  n'avait  pris  que  des  aliments  ordinaires. 
Sur  une  table,  dans  sa  chambre,  se  trouvait  un  long  chapelet  de 
semences  de  ricin,  que  ia  malade  montra  au  médecin,  et  lui  fit  ooo- 
nattre  qu'elle  en  avait  mangé.  Ces  semences  lui  avaient  été  offertes 

(1)  Le  Salui  public  de  Lyon. 

(2)  jQW'naidsckimkmiiUcQk^  1856,  p.  707. 
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per  une  voisine;  la  veille,  vers  qaatre  heures  de  Taprès-inidi,  la  ma* 
lade  avait  pris  cinq  oa  six  de  ces  graines,  aussi  attrayantes  par  le 
goût  qae  par  la  coolear.  Vers  six  heures  du  soir,  dans  la  soirée  du 
23  octobre,  elle  avait  été  prise  de  vertiges;  elle  se  tordait  en  tous 
sons,  et  à  minuit  survinrent  des  selhs  très-nombreuses  qui  se  pro- 
longèrent jusqu*au  matin.  La  région  épigastrique  était  très-doulou- 
reu>e  sur  tout  le  trajet  du  gros  intestin  ;  la  pression  déterminait  une 
douleur  très-vive.  (Prescription  :  Décoction  épaisse  de  graine  de  lin 
en  grande  quantité;  bicarbonate  de  soude,  20  grammes  à  prendre, 
1  gramme  toutes  les  deux  heures  ;  tenir  la  malade  chaudement.)  Le 
25  octobre,  les  symptômes  s'étaient  beaucoup  amendés.  (1°  Sulfate 
de  soude,  45  grammes;  S''  continuation,  après  la  purgation,  de  la 
tisane  de  graine  de  lin,  et  du  bicarbonate  de  soude.)  Le  26,  M"**  L.. . 
va  bien,  mais  l'appétit  n'est  point  revenu.  Les  jours  suivants,  il 
reste  une  grande  sensibilité.  (Eau  de  Vais)  (4). 

Un  empoisonnement  des  plus  graves,  qui  se  termina  par 
ja  mort,  à  été,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Houzé  de  TAul- 
noy  (de  Lille),  le  sujet  d'un  travail  qui  a  d'autant  plus  d'im- 
portance que  M.  Houzé  put  faire  Tautopsie  de  la  victime  et 
déterminer  la  nature  des  lésions  dues  à  l'ingestion  du 
toxique.  Voici  l'analyse  de  cette  affaire  ; 

Obs.  VL  — Le  28  octobre  4  86S,  une  dame  Schiiller  envoyait 
son  jeune  enfant  chez  la  demoiselle  Leroy,  herboriste  et  sage- 
femme,  afin  de  lui  demander  une  dose  d'huile  de  ricin  comme  pur- 
gatif. Il  fut  répondu  k  cet  enfant  qu'on  ne  vendait  pas  d'huile  de 
ricin,  et  on  lui  remit  un  paquet  de  semences  du  poids  de  30  à 
50  grammes,  avec  la  recommandation  d'en  éeroêer  une  partie  avec 
un  marteau^  de  la  verser  dans  du  lait  ou  dans  du  café^  et  de  la  boire. 
La  dame  Scbiiller  se  conforma  à  la  prescription  donnée  à  son  en- 
fant ;  mais  à  peine  eut-elle  avalé  cette  médecine  qu*elle  fut  prise  de 
vomissements  violents,  de  selles  sanguinolentes  répétées,  et  elle 
succomba  le  cinquième  jour. 

Le  parquet  de  Lille,  ayant  eu  connaissance  du  décès  de  la  femme 
Schuller  et  des  causes  qui  Tavaient  déterminé,  chargea  M.  Houzé 
de  procéder  à  la  visite  et  à  l'autopsie  de  la  malheureuse  victime.  H 
se  rendit  au  domicile  de  la  femme  Schiiller  :  là  il  apprit  du  Commis- 
saire de  police  qui  avait  été  chargé  de  la  première  instruction  que  la 


(1)  Jmarnal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
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décédée  était  bien  portante  le  mardi  27  octobre  ;  qne,  le  mercredi, 
elle  avait  envoyé  chez  l'herboriste  demander  ponr   45  centimes 
d'huile  de  ricin;  qu*au  lien  d*hoiIe  on  lai  avait  envoyé  30    à 
50  grammes  de  semences,  avec  la  recommandation  de  les  briser 
avant  de  s^en  servir.  Elle  ne  prit  que  la  cinquième  partie  de  ces 
graines,  qui  avaient  été  écrasées;  mais  cette  quantité  avait  été  suffi- 
sante pour  déterminer  des  vomissements  et  des  selles  sanglantes, 
qui  se  prolongèrent  presque  sans  interruption  depuis  le  mercredi 
jusqu'au  lundi  malin  SI  novembre,  jour  du  décès.  M.  Houzé  constata 
que  les  membres  possédaient  encore  la  rigidité  cadavérique  ;  que  la 
face  était  grippée  ;  les  yeux  étaient  profondément  enfoncés  dans  les 
orbites,  comme  si  la  mort  avait  été  déterminée  par  une  attaque  de 
choléra  ;  les  lèvres  étaient  pâles,  ainsi  que  la  langue  et  la  muqueuse 
bucco-pharyngienne.  On  n'observait  sur  le  corps  aucune  trace  de 
violence;  le  ventre  était  légèrement  ballonné;  la  partie  moyenne  de 
l'intestin  grêle,  dans  une  étendue  de  0"^,70,  avait  une  oolora^n  lie 
de  vin  foncée  ;  les  tuniques  intestinales  étaient  profondément  altérées 
dans  les  points  correspondants;  elles  étaient  très- ramollies,  et  une 
légère  traction  opérée  dans  le  but  de  les  priver  du  liquide  qu'elles 
contenaient  suffisait  pour  les  rompre  complètement;  la  muqueuse 
était  surtout  noirâtre,  très-ecchymosée,  et,  de  distance  en  dislancOi 
présentait  de  petites  souffleUes  sanguinoûntei  de  la  grosseur  d'une 
lentille;  le  liquide  retiré  de  Tintestin  grêle  et  du  gros  intestin  était 
composé  de  matières  sanglantes  devenues  noires  par  suite  de  lac- 
tion  du  suc  intestinal  ;  ce  liquide  se  retrouvait  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure du  gros  intestin;  l'estomac  renfermait,    outre   des   gaz, 
200  grammes  de  liquide  d*un  brun  grisâtre  ;  la    muqueuse  était 
épaisse,  jaunâtre,  assez  consistante  pour  ne  pas  se  laisser  déchirer 
par  le  frottement  à  l'aide  d'un  linge;  au  niveau  de  la  grande  cour- 
bure existaient  quelques  arborisations  vasculaires. 

M.  Houzé  constata,  en  outre,  que  le  foie  était  hypérémié;  la 
vésicule  biliaire,  distendue  par  75  grammes  de  bile  épaisse,  de  cou- 
leur noire,  rappelait  le  liquide  sanguin  trouvé  dans  l'intestin  grôle  ; 
le  cœur  renfermait  dans  les  deux  ventricules  des  caillots  noirâtres  ; 
les  poumons  étaient  congestionnés,  surtout  en  arrière,  et  la  pres- 
sion en  faisait  écouler  un  liquide  noirâtre  ;  divisés  par  morceaux  et 
jetés  dans  l'eau,  ils  surnageaient;  l'encéphale  était  hypérémié,  mais 
non  ramolli.  Il  n^existait  pas  de  sérosité  dans  les  ventricules;  les 
reins  et  la  rate  étaient  congestionnés  ;  enfin  l'utérus  était  vide  et 
avait  son  volume  normal. 

De  ces  constatations,  M.  Uouzé  a  déduit  les  conclusions  sui- 
vantes : 

4  0  La  mort  de  la  dame  Schiiller  a  été  déterminée  par  Tabsorption 
d'une  substance  acre  et  irritante  ;  9^  du  marc  de  semences  de  nàu, 
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c'est-à-dire  des  semences  broyées (4),  introdoit  dans  le  tube  diges- 
tif, a  pa  prodaire  des  altérations  semblables  à  celles  que  nous  avoos 
observées  dans  les  organes  de  la  dame  Scbiiller:  destruction  des 
taniqaes  intestinales,  extravasalion  et  exhalation  considérable  de 
sang;  bypérémie  da  foie,  des  reins,  des  poumons;  Sucette  hypo- 
thèse peut  être  considérée  comme  une  affirmation,  si  Ton  tient 
compte  que  la  dame  Scbiiller  a,  suivant  les  renseignements  fournis 
par  rinstmction,  éprouvé,  avant  de  mourir,  des  vomissements,  de 
violentes  coliques  et  une  diarrhée  trëfr-intense  ;  4^  5  à  6  grammes 
de  semences  de  ricin  pilées  ont  suffi  pour  amener  les  désordres  ci- 
dessus  mentionnés  ;  5®  la  mort  a  eu  lien  vingt-six  heures  avant 
Texamen  du  cadavre. 

Le  juge  d'instruction,  après  avoir  pris  connaissance  du  rapport 
de  M.  Hoozé,  désirant  être  édifié  sur  les  effets  toxiques  des 
semences  de  ricin,  lui  posa  la  question  suivante  : 

Comment  le  marc  provenant  de  la  graine  de  ricin  peut^il  amener 
det  accidenté  toxiques^  alor$  que  Vhuile  provenant  de  ladite  graine  ne 
produit  pas  les  mêmes  effets  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Houasé  s'appuya  sur  les  observa- 
tions chimiques,  sur  les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux par  Orfila,  et  sur  des  expériences  faites  par  lui-môme  sur  un 
chien  auquel  il  avait  fait  prendre  des  fruits  du  ricin  (2).  Le  prati- 
cien s'appuya,  en  outre,  sur  les  observations  de  Soubeiran  et  de 
Mialhe,  qui  ont  établi  que  le  principe  oléo-résineux  trouvé  dans  la 
semence  de  ricin  par  Soubeiran,  et  qui  est  le  principe  toxique, 
D'existé  qu'en  quantité  très-minime  dans  Thuile  obtenue  de  ces 
semences,  tandis  qu'il  se  trouve  en  totalité  dans  l'émulsion. 

Le  parquet  de  Lille,  qui  avait  instruit  l'afbire,  lui  donna  suite  : 
elle  fut  portée  devant  le  tribunal  correctionnel.  Les  faits  reprochés  à 
Mlle  Leroy,  herboriste  de  première  classe,  sont  les  suivants  : 
4M'avoir,  en  octobre  4  868,  à  Lille,  par  maladresse^  imprudence  ou 
inobservation  des  règlements,  notamment  en  délivrant  comme  pur- 
gatif des  graines  de  ricin,  causé  involontairement  la  mort  de  la 
femme  Schiiller;  V  d'avoir,  en  4868,  à  Lille,  à  plusieurs  reprises, 
débité  des  drogues  simples  an  poids  médicinal,  délit  et  contraven- 
tion prévus  par  les  articles  31 9  du  Gode  pénal,  et  vi  de  la  Déclara- 
tion du  25  avril  1777. 

(1)  Le  marc  de  ricin  est  le  résidu  dont  on  a  séparé  l'huile  par  expres- 
sion. 

(2)  Guibourt  a  signalé  deux  cas  graves  d'empoisonnement  de  malades 
qui,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  avaient  pris  chacun  32  grammes  d'huile  de 
ricin,  huile  provenant  de  l'Amérique  ;  on  s'est  demandé  si  cette  huile 
avait  été  obtenue  des  semences  du  ricin  commun?  Ces  décès  pouvaient 
s'eipUquer  par  une  erreur  dans  l'origine  de  l'huile  administrée. 
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La  demoiselle  Leroy,  appelée  à  se  défendre,  le  fit  en  alléguant  : 
4  °  que  le  jory  médical  avait  visité  son  magasin  ;  qu^il  y  avait  trouvé 
un  bocal  contenant  des  semences  de  ricin;  qu'il  ne  lui  en  avait  pas 
interdit  le  débit;  2^  que,  dans  le  cours  de  pharmacie  de  Paris  qu'elle 
a  suivi,  les  graines  de  ricin  nont  pas  été  signalées  comme 
toxiques  (4  )• 

Le  tribunal,  après  délibéré,  a  rendu  le  jugement  dont  la  teneor 
soit  : 

«  Attendu  que,  le  27  octobre  4868,  la  demoiselle  Leroy  a  remis 
ou  fait  remettre  au  jeune  Schoilerdes  graines  de  ricin  au  lieu  d'huile 
de  ricin,  que  ce  petit  garçon  lui  demandait  comme  purgatif  poor  sa 
mère;  que  celle-ci,  ayant  pris  le  remède  le  lendemain,  est  morte  le 
2  novembre  suivant;  que  l'autopsie  a  démontré  qu'elle  avait  suc- 
combé par  suite  des  accidents  et  des  désordres  que  le  toxique  avait 
occasionnés;  que  cette  mort  a  été  causée  par  la  faute  de  la  demoiselle 
Leroy  ;  qu'en  effet,  étant  herboriste,  elle  aurait  dû  connaître  les 
propriétés  nuisibles  de  la  graine  de  ricin  administrée  directement 
comme  purgatif  ;  qu'elle  a  donné  ou  laissé  donner  une  dose  très- 
exagérée  (30  grammes  au  moins),  ce  qui  suffisait  pour  empoisoDDer 
plusieurs  personnes  ; 

9  Que  son  imprudence  est  d'autant  plus  caractérisée,  que  précé- 
demment, ei  dès  le  \^'  octobre^  elle  avait  été  avertie  par  la  dame 
Guode  des  accidents  graves  survenus  à  cause  du  même  remède,  quelle 
avait  livré  pour  purgatif  au  mari  de  cette  dame; 

»  Que,  de  plus,  la  demoiselle  Leroy  a  commis  une  contravention 
aux  lois  sur  la  pharmacie  en  débitant  au  poids  médicinal  les  drogues 
ci-dessus  spécifiées; 

*  Attendu  qu'il  y  a  des  circonstances  atténuantes, 

>  Vu  les  articles  3f  9  et  463  du  Code  pénal,  l'article  36  de  la  bi 
du  24  germinal  an  XI,  de  la  loi  du  24  pluviôse  an  XIII, 

B  Le  tribunal  déclare  la  demoiselle  Leroy  coupable  d'avoir,  eo 
4868,  à  Lille,  causé  involontairement,  mais  par  imprudence,  I< 
mort  de  la  dame  Schiiller; 

9  En  conséquence,  la  condamne  par  corps  à  une  amende  de 
400  francs  ;  fixe  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  à  vingt  jours; 

>  La  déclare  également  coupable  d'avoir,  à  diverses  reprises,  eo 
4  868,  à  Lille,  délivré  des  drogues  au  poids  médicinal  :  en  consé- 
quence, la  condamne  par  corps  à  une  autre  amende  de  35  francs; 

»  Attendu  que  le  sieur  Schùller  réclame  des  dommages  et  inté- 

(1)  Mlle  Leroy,  pour  sa  défense,  a  allcgrué  un  fait  inex-ict:  iInV?{  pi? 
fait,  à  l'Ecole  de  pharmacie^  de  cours  pour  les  herboristes,  mais  des  exa- 
mens à  refTet  de  s'assurer  s'ils  peuvent  reconnaître  les  plantes  ou  les  par- 
ties de  plantes  indigènes  qulls  sont  appelés  à  vendre. 
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ré(s;  qa'il  y  a  droit  ;  qae  le  chiffire  peat  en  ôtre  fixé  dès  à  présent  : 
le  tribunal  condamne  la  demoiselle  Leroy,  par  corps,  à  payer  andit 
Schùller  la  somme  de  4  000  francs  ; 

>  Dit  qae  Schùller  sera  tena,  comme  partie  civile,  des  frais,  sauf 
son  recours  contre  la  demoiselle  Leroy.  » 

La  semence  du  ricin,  quoique  toxique,  semble  avoir  été 
employée  dans  Tart  médical  :  des  auteurs  disent  qu'au 
Ualabar  on  se  purge  avec  les  amandes  torréfiées  et  pilées 
avec  du  sucre;  on  trouve  dans  divers  ouvrages  que  la  pâte 
dont  on  avait  extrait  l'huile  de  ricin  était  employée  à  pré- 
parer la  pâte  de  Rotrou^  médicament  qu'on  obtenait  en 
lavant  le  tourteau  avec  de  l'acide  sulfurique  affaibli  ou  de 
l'eau,  le  séchant,  le  réduisant  en  poudre,  et  la  mêlant  ensuite 
avec  de  la  crème  de  tartre  et  de  la  serpentaire  de  Virginie, 
faisant  après  deux  mois  de  préparation  une  masse  pilulaire 
en  l'incorporant  avec  un  sirop.  La  paie  de  Motrou  ou  d'églan^ 
tme  était  administrée  à  la  dose  de  2  à  3  grains,  comme 
pm^tif  très-actif. 

On  sait  quelle  est  l'action  des  semences  du  ricin  sur  les 
animaux,  mise  en  évidence  par  les  expériences  d'Orfila, 
expériences  dont,  à  tort,  les  résultats  ont  été  contestés. 
Les  deux  faits  suivants  viennent  à  l'appui  de  l'action  toxique 
du  marc  ou  tourteau  de  ricin  sur  les  animaux. 

La  connaissance  du  premier  de  ces  faits  est  due  à  la  com- 
munication  que  faisait  M.  Audibert  (de  Tournelle,  près 
Beaucaire)  à  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  le 
3  janvier  18i!i^,  de  la  mort  de  quatre-vingts  moutons  pour 
avoir  mangé  des  tourteaux  de  ricin. 

Le  second  fait  a  été  observé  par  moi-même. 

Obs.  VII.  —  Il  y  a  quelques  années,  je  fus  appelé  chez  un  nour* 
risseur  demeurant  dans  la  commune  d'Issy ,  pour  lui  donner  mon  avis 
sur  la  mort  des  animaux  de  sa  basse-cour  :  porcs,  dindes^  canardi, 
poulet.  Par  suite  des  recherches  que  je  fis  sur  les  aliments  qu'il 
donnait  à  ces  animaux,  je  constatai  qu'il  existait  dans  ces  aliments 
une  matière  blanche  ressemblant  à  de  la  mie  de  pain  blanc;  Texa- 
mende  cette  matière  me  fit  connaître  que  c'était  du  tourteau  prove- 
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nantde  ToitFactbn  de  Thuile  de  ricin  préparée  avec  des  amandes 
qui  avaient  été  séparées  de  lears  enveloppes.  Des  rats  qui  avaient 
mangé  aussi  de  ce  tourteau  étaient  morts  et  gisaient  sur  le  sol  de  la 
basse-cour.  Ayant  interrogé  le  nourrisseur  sar  la  nourriture  qu  il 
donnait  à  ses  animaux  et  sur  la  provenance  de  la  nourriture  des  ani- 
maux  de  la  basse-cour,  j'appris  que  le  propriétaire  achetait  à  ud 
chiffonnier  les  croûtes  de  pain  ramassées  sur  la  voie  publique.  Je  dos 
conclure  de  ce  dire  qu*un  pharmacien,  après  avoir  préparé  de  l'huile 
de  ricin^  avait  jeté  le  tourteau  avec  les  ordures  du  laboratoire,  et 
que  le  chiffonnier,  trompé  par  la  ressemblance  de  ce  tourteau  avec 
la  mie  de  pain,  avait  ramassé  par  erreur  ce  résidu.  J'ai  eu  soin, 
depuis,  de  signaler  dans  mes  leçons  ce  fait  aux  élèves,  et  de  leur 
recommander  de  ne  pas  jeter,  lors  de  la  préparation  de  l'huile  de 
ricin,  le  tourteau  dans  la  rue,  mais  de  le  brûler. 


L'action  toxique  des  semences,  celles  du  Jatropha  curcas, 
aussi  appelé  médicinter^  ricin  d'Amérique^  celles  du  CrùKm 
tiglium^  petits  pignons  d'/nde,  appelés  aussi  graines  de  Tilly 
et  graines  des  Moluques,  a  été  constatée.  Soubeiran^  ayant 
mangé  une  seule  semence  de  Jatropha  curcas,  éprouva  des 
accidents  qui  ne  se  développèrent  que  plusieurs  heures 
après  qu'il  eut  avalé  cette  semence.  Ces  accidents  consis- 
tèrent principalement  en  des  vomissements  répétés. 

Les  journaux  de  Londres  ont  publié  les  faits  suivants  : 

Obs.  YlII. —  Dans  une  vente  publique  d'objets  oubliés  en  chemia 
de  fer,  et  non  réclamés,  se  trouvait  une  certaine  quantité  de 
semences  appelées  jatropha,  assez  agréables  an  goût,  mais  toxiques. 
Plusieurs  des  employés  à  la  vente  en  mangèrent  et  en  donnèrent  à 
des  personnes  de  leur  connaissance.  Des  symptômes  d'empoisonne- 
ment ne  tardèrent  pas  à  se  manifester. 

Ils  se  révélèrent  chez  trente-trois  personnes.  Tous  avaient  la 
pupille  extraordinairement  dilatée,  le  visage  très-pàle.  Us  éprou- 
vaient, les  uns  des  nausées,  les  autres  des  vomissements,  d'autres 
encore  un  affaissement  général.  Il  fallut  les  transporter  à  l'hôpital 
le  plus  voisin.  Des  soins  énergiques  produisirent  un  mieux  sensible; 
néanmoins,  on  dut  tenir  au  lit  vingt  individus;  les  treize  autres, 
après  le  traitement  dont  on  leur  indiqua  la  suite,  purent  retourner 
chez  eux  le  même  jour.  Quant  aux  malades  alités,  on  espérait  les 
sauver  tous,  à  force  de  soins. 

La  semence  qui  avait  produit  ces  effets,  est  employée  dans  Tin- 
dustrie  :  on  en  extrait  une  huile. 
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Le  fait  suivant  a  de  l'analogie  avec  le  précédent  : 

Obs.  IX.  —  Le  Liverpool  Mercury  raconte  que  quatre  enfants 
ramassèrent  dans  un  tas  d'immondices  des  espèces  de  fèves,  et, 
après  en  avoir  mangé,  ils  se  trouvèrent  si  malades  quMl  fallut  les 
porter  à  Yinfirmerie  des  enfants;  là  on  reconnut  qu'ils  étaient  empoi* 
sonnés  ;  on  put  heureusement  les  sauver. 

Une  enquête  sévère,  une  perquisition  faite  chez  un  droguiste, 
n'eut  aucun  résultat.  C'était  le  troisième  accident  de  la  même  nature 
qui  se  produisait  à  Liverpool.  Un  des  empoisonnements  antérieurs 
avait  été  attribué  à  la  fève  de  Calabar.  Depuis,  M.  Betts  a  reconnu 
qu'il  y  avait  eu  erreur,  et  qu'il  était  dû  aux  graines  du  Jatropha 
eurcas. 

Voici  un  cas  d'empoisonnement  par  l'huile  de  Crotan 
tiglium  (1)  : 

Ob8.  X.  —  A.  J...,  chimiste,  âgé  de  quarante -trois  ans,  prit, 
le  88  janvier,  par  méprise,  croyant  avoir  affaire  à  de  l'huile  de  foie 
de  morue,  environ  une  demi-once  d'huile  de  Croton  tiglium  plus  ou 
moins  impure.  Il  ressentit  une  sensation  de  brûlure  dans  le  gosier  et 
l'estomac;  bientôt  après,  il  y  eut  des  vomissements  suivis  d'évacua- 
tions alvines  tellement  abondantes  que  leur  nombre,  au  rapport  du 
malade,  s'éleva  à  environ  une  centaine.  Des  vomissements  furent 
déterminés  par  l'ingestion  d'huile  de  foie  de  morue  et  de  lait  tiède. 
Transporté  à  l'hôpital  général  de  Prague,  le  malade  présenta  les 
symptômes  suivants  :  peau  froide,  face,  mains  et  orteils  légèrement 
cyanoses  ;  pupilles  également  dilatées,  sens  externes  intacts,  sensi- 
bilité cntanée  normale,  sensation  de  froid  perçue  par  le  patient,  fai- 
blesse et  abattement  très-prononcés,  paroi  inférieure  de  Tarrière- 
bouche  un  peu  rouge,  langne  modérément  chargée,  pouls  petit, 
faible;  respiration  pénible  et  ralentie  (4 2  inspirations  par  minute), 
pulsations  cardiaques  affaiblies,  mais  d'un  rhythme  normal;  ventre 
légèrement  ballonné  et  sensible  à  la  pression  ;  la  percussion  y  fait 
constater  la  présence  de  liquides  ;  plus  de  vomissements,  persistance 
de  la  diarrhée. 

Prescription  :  émulsion  huileuse  à  l'eau  de  laurier-cerise,  lait  de 
vache  et  lait  d'amandes  pour  boissons,  fomentations  froides  sur  la 
tête,  lavements  opiacés  et  d'eau  glacée. 

A  partir  de  ce  moment,  la  maladie  n'offrit  plus  rien  de  particulier 
à  noter,  et,  sous  l'influence  de  la  même  médication,  continuée  pen- 
dant un  temps  convenable,  la  guérison  put  être  considérée  comme 
parfaite  à  la  date  du  4  2  février. 

(1)  Revue  de  thérapeutique  et  de  chimie  médicale,  1861. 
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Yoici  une  obserTation  sur  les  accidents  déterminés  par 
l'huile  de  Croton  tiglium,  consignée  par  M.  Devergie  (1)  : 

Obs.  XL  —  Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans,  arrivé  à  one 
période,  avancée  d*une  6èvre  typhoïde  grave  (du  vlngUcinquièmo  au 
trentième  jour],  avala  par  mégarde  deux  gros  et  demi  d'huile  de 
Croton  tiglium^  destinée  à  des  frictions  sur  les  parois  abdominales. 
Trois  quarts  d'beure  après  l'ingestion  de  ce  purgatif  drastique,  les 
symptômes  étaient  des  plus  alarmants  :  la  peau  froide  et 
couverte  d'une  sueur  également  froide,  le  pouls  déprimé  et 
presque  imperceptible;  les  battements  du  cœur  étaient  eux- 
mêmes  très-peu  seDsibles;  la  respiration  était  très-embarras- 
sée ;  les  extrémités  des  mains  et  les  doigts,  le  pourtour  des  yeux  et 
les  lèvres  présentaient  une  coloration  bleuâtre  comme  dans  la  période 
algide  du  choléra-morbus  ;  la  langue  était  froide  au  toucher,  les 
pupilles  immobiles  et  dans  un  moyen  état  entre  la  dilatation  et  le 
resserrement;  le  ventre  très -sensible  au  toucher.  Le  malade  faisait 
en  vain  des  efforts  pour  vomir  ;  la  titillation  de  la  luette  et  du  pha- 
rynx avec  le  doigt  ou  la  barbe  d*une  plume  fut  aussi  infructueuse 
pour  provoquer  le  vomissement;  elle  ne  réussit  qu'à  déterminer 
Texpulsion  de  mucosités  glaireuses,  colorées  d*UDe  manière  notable 
par  l'huile  de  Croton  tigliumf  mais  celle-ci  était  en  petite  quantité 
dans  les  matières  du  vomissement.  Le  bouillon  de  veau,  le  boaillon 
aux  herbes,  Teau  chaude  en  grande  quantité,  et  enfin  2  grains 
d'émétique,  furent  administrés,  sans  réussir  à  déterminer  l'expol- 
sion  de  matières  autres  que  des  mucosités  glaireuses  dont  il  a  été 
parlé  (il  y  avait  déjà  une  heure  que  le  médicament  était  ingéré  lors* 
que  ces  moyens  furent  employés).  Cependant,  les  symptômes  d'in* 
toxication  marchaient  avec  une  rapidité  effrayante,  ce  qui  devait  être 
attribué  à  l'état  de  faiblesse  et  de  marasme  produit  par  la  fièvre 
typhoïde,  et  au  défaut  de  réaction  qui  en  résultait.  Une  heure  et 
demie  après  l'ingestion,  il  survint  des  garderobes  excessivement 
abondantes  et  involontaires.  Le  sujet  éprouvait  un  sentiment  de  brô- 
lure  suivant  tout  le  trajet  de  l'œsophage,  une  sensibilité  très-vive 
sur  tous  les  points  de  la  surface  abdominale;  la  peau  devint  de  plus 
en  plus  froide,  la  respiration  et  la  circulation  plus  gênées;  la  cyanose 
s'étendit  sur  toute  la  surface  du  corps,  la  peau  devint  insensible,  et 
le  malade  succomba  à  une  heure  de  l'après-midi,  quatre  heures  après 
avoir  pris  cette  dose  d'huile,  présentant  quelques-uns  des  sym- 
ptômes de  Tasphyxie.  La  mort  fut  certainement  hàlée  par  la  maladie 
dont  cet  homme  était  atteint.  A  l'autopsie,  on  constata  on  peu  de 
ramollissement  de  la  membrane  muqueuse;  il  y  avait,  d'ailleurs,  de 
nombreuses  ulcérations  caractéristiques  de  la  fièvre  typhoïde. 

(1)  Devergie,  Traité  de  médecine  légale;  Journal  de  êhérapeutijue 
médicale. 
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Oi«.  XII.  — Effets  purgatifs  de  la  graine  de  Tilly.  —  Le  fait  qui 
a  donné  lieu  à  cette  observation  s'est  passé  sous  mes  yeux.  Un  élève 
en  pharmacie,  Louis  F...^  de  Celte  (Hérault),  âgé  de  dix-huit  ans, 
ayant  été  chercher  des  graines  de  petits  pignons  d'Inde^  grames  de 
Tilly,  graines  des  Moluques,  dont  il  ne  connaissait  pas  les  propriétés, 
mâcha  une  de  ces  graines,  du  poids  d'environ  3  décigrammes  et 
demi  (7  grains).  Après  Tavoir  tenue  dans  sa  bouche,  il  l'avala,  —  il 
était  environ  trois  heures  dix  minutes;  —  peu  de  temps  après,  il 
éprouva  des  picotements  sur  les  parois  internes  de  la  bouche.  Ces 
picotements  étaient  très-fatigants;  ils  furent  suivis  d'une  grave 
irritation  qui  se  porta  principalement  sur  le  palais  et  qui  plus  tard 
gagna  la  gorge. 

A  cinq  heures,  F. ..  éprouva  de  fréquentes  envies  de  vomir,  mais 
ces  efforts  furent  vains.  Il  avait  du  dégoût  pour  tout  ce  qu'on  lui 
présentait  dans  le  but  de  le  soulager.  A  six  heures,  de  violentes  coli- 
ques se  firent  sentir,  l'irritation  de  la  membrane  buccale  diminua 
sensiblement.  Ces  coliques  forent  suivies  de  six  déjections  alvines 
dans  l'espace  de  quatre  heures.  Le  lendemain  matin,  l'état  de  M.  F... 
était  satisfaisant,  sauf  quelques  besoins  d'aller  à  la  selle,  qui  ces- 
sèrent bientôt. 

Si  la  graine  de  Tilly  contient  50  pour  4  00  d'huile  purgative,  la 
quantité  qui  avait  produit  ces  effets  devait  être  de  \  7  centigrammes 
(3  grains  et  demi). 

En  1835,  M.  Yandamme,  pharmacien  à  Hazebrouck, 
adressait  à  la  Société  de  pharmacie  une  note  dans  laquelle 
il  établissait  que^  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  on 
donnait  généralement  des  semences  du  Jatropha  curcas  au 
lieu  de  celles  du  Croton  tiglium,  d*où  il  s'ensuivrait  qu'au 
lieu  d'huile  de  Croton  tigliwm  on  devait  souvent  trouver  de 
rhuile  de  Jatropha.  Soubeiran,  qui  fît  un  rapport  sur  cette 
note,  exprima  une  opinion  contraire,  basée  sur  ce  que,  dans 
le  commerce  de  droguerie,  à  Paris,  le  Croton  tiglium  est 
très-abondant  et  le  Jatropha  curcas  très-rare.  Il  eût  été, 
d'ailleurs,  facile,  d'après  la  description  minutieuse  de  ces 
diverses  semences,  donnée  par  Guibourt,  de  les  différencier. 

L'huile  de  Croton  tiglium  est,  comme  on  le  sait,  appliquée 
àFextérieur,  comme  rubéfiante;  elle  peut,  dans  divers  cas, 
et  lorsqu'on  la  prépare,  donner  lieu  à  des  accidents.  Nous 
en  avons  vu  un  exemple  :  un  élëve^  qui  préparait  de  cette 
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huile,  fut  atteint  à  l'œil  par  de  Talcool  qui  avait  été  mis  sur 
de  la  semence;  il  fut  pris  d'une  ophthalmie  assez  longue  à 
guérir.  Un  fait  semblable  a  été  rapporté  par  Planche  (1)  : 
M.  Gomesmy,  pharmacien  à  Reims,  devant  préparer  ua 
médicament  dans  lequel  entrait  l'huile  de  croton,  prit  le 
flacon  qui  la  contenait.:  le  bouchon  lui  resta  dans  la  main  ; 
machinalement,  il  voulut  ressaisir  le  flacon;  mais,  dans  le 
mouvement  qu'il  fit,  quelques  gouttes  jaillirent  et  l'attei- 
gnirent à  l'œil  droit;  il  lava  cet  organe  tout  de  suite  et  à 
grande  eau;  malgré  cette  précaution,  il  éprouva  des  dou- 
leurs affreuses  ;  en  moins  d'un  quart  d'heure,  son  œil  de- 
vint très-enflammé.  Il  en  fut  de  même  de  toute  la  partie 
droite  de  la  face;  il  éprouva  des  bourdonnements  d'oreille 
qui  se  faisaient  sentir  séparément  de  chaque  côté  ;  il  éprou- 
vait aussi  des  vertiges.  Il  ne  pouvait  rester  debout,  tant  était 
grande  chez  lui  la  crainte  de  tomber.  Il  souffrit  horriblement 
pendant  quatorze  heures  ;  une  application  de  sangsues  et  la 
diète  firent  cesser  les  accidents  inflammatoires.  Kxx  bout  de 
huit  jours,  il  fut  en  état  de  reprendre  ses  occupations,  en 
conservant  toutefois  de  la  faiblesse  dans  l'œil  qui  avait  été 
malade. 

Si  l'on  se  demande  quel  est  le  principe  toxique  qui  existe 
dans  l'huile  de  ricin  et  dans  ces  huiles,  il  est  diflScile  de 
répondre  à  cette  question.  Nous  avons  dit  que  Soubeiran 
l'attribuait,  pour  l'huile  de  ricin,  à  un  principe  oléo^résineux. 
On  ne  saurait  admettre  cette  conclusion,  et  l'on  se  demande 
comment  l'huile  de  ricin  obtenue  à  l'aide  de  l'alcool  n'est 
pas  plus  purgative  que  celle  obtenue  par  expression.  Ce 
sont  là,  selon  nous,  des  expériences  à  faire,  car  la  question 
n'est  pas  résolue. 

(1)  Journal  de  phammeie. 
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La  mortellté  *  Piurls  pendant  le  0lés«  (0.  Du  Mesnil). 
—  En  attendant  qu'il  soit  possible  de  réunir  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  apprécier  l'influence  du  siège  de  Paris  sur  le  mouve- 
ment de  la  population  renfermée  dans  Tenceinte,  il  est  dès  aujour- 
d'hui quelques  chiffres  qu*il  est  intéressant  de  faire  ressortir. 

De  ce  nombre  est  Tévaluation  du  nombre  des  décès  pendant  la 
durée  du  siège  et  la  période  correspondante  de  l'année  précédente. 


1869—1870 

Du 5  an  11  septembre..  872 

—12  an  18  septembre..  836 

—19  au  25  septembre..  820 

—26  sept,  au  2  octobre. .  713 

—  3  au    9  octobre....  7â7 

—10  au  16  octobre. . .  •  752 

—17  au  23  octobre....  825 

—24  au  30  octobre....  880 


Du  31  octobre  au  6  noy.. 
—  7  au  13  noYcmbre. . 
—14  au  20  novembre.. 
^21  au  27  novembre.. 


3204 

921 
877 
900 
933 


Du  28  noT.  au  4  décemb. 
—  5  au  11  décembre.. 
— 11  au  18  décembre.. 
—19  an  25  décembre.. 
— 25  déc.  an  1*'  janvier. 


3631 

846 
882 
955 
980 
921 


. . . 


. . . 


Du  2  au    8  janvier. 
—  9  au  15  janvier.  . . . 
—16  au  22  janvier.  . . . 
— 23  au  29  janvier 


.  • . 


4584 

1106 
998 
980 

1044 


6128 

Du  30  janvier  au  5  févr..  1105 

—  6  au  12  février.  ...  1139 

—13  au  19  février.  ...  1292 

—20  an  26  février.  . ..  1362 

4898 


1870  —  1871 

Du  4  au  10  septembre. .  981 

— 11  au  17  septembre..  1263 

—18  au  24  septembre..  1272 

—25  au     1" octobre...  1344 

—  2  au    8  octobre. . . .  1610 

—  9  ai»  15  octobre....  1510 
—16  au  22  octobre....  1746 
—23  au  29  octobre. . . .  1878 

6717 

Du  30  octobre  au  5  nov.  1762 

—  6  au  12  novembre..  1885 
—13  au  19  novembre..  2064 
—20  au  26  novembre..  1927 


7640 

2023 
2455 
2728 
2728 
3280 


Du  27  nov.  au  3  décemb. 
—  4  au  10  décembre.. 
— 11  au  17  décembre.. 
— 18  au  24  décembre.. 
—25  au  31  décembre.. 

13214 

Du  1«'  au  6  janvier 3680 

^  7  au  13  janvier 3982 

—14  au  20  janvier..  ••  4465 

—21  au  27  janvier 4376 


16503 

Du  28  janvier  au  3  févr.  4671 
—  4  au  10  février.  . . .  4451 


9122 


tiiU 
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D'où  i!  résulte  qae  le  28  janvier,  jour  de  la  capitulation  de  Paris, 
le  chiffre  de  la  mortalité  depuis  rinvestissement  de  la  capitale 
dépassait  de  4  0  375  le  chiffre  de  la  mortalité  de  Taonée  précé- 
dente pendant  la  même  période. 

Cet  accroissement  de  la  mortalité  est-il  dû  exclusivement  aux 
privations  imposées  aux  habitants  par  la  durée  du  siège  et  ses 
rigueurs?  Évidemment  non;  et  sans  prétendre  en  signaler  toutes  les 
causes,  nous  allons  au  moins  en  indiquer  les  principales. 

En  premier  lieu,  nous  dirons  que  si  une  certaine  quantité  d'ha- 
bitants de  Paris  a  quitté  la  ville  avant  rinvestissement,  elle  y  a  été 
remplacée  par  une  population  de  réfugiés  qui  lui  était  de  beaucoup 
supérieure  en  nombre  et  de  beaucoup  inférieure  au  point  de  vue 
sanitaire.  Je  m'explique.  Les  habitants  qui  avaient  quitté  la  ville 
étaient  principalement  des  vieillards,  des  gens  riches  qui  étaient 
acclimatés  à  cette  atmosphère  de  Paris,  à  laquelle  tous  les  nouveaux 
arrivants  payent  plus  ou  moins  leur  tribut,  et  qui,  de  plus,  pouvaient, 
pour  la  plupart,  à  force  d'argent,  se  prémunir  contre  les  privations 
du  siège  et  les  dangers  de  l'envahissement.  Au  contraire,  la  popula- 
tion qui  les  avait  remplacés,  se  composait  des  ouvriers  des  camp- 
gnes  du  département  6S  la  Seine  et  des  départements  voisins  qui, 
chassés  de  leurs  foyers  par  l'invasion,  venaient,  ruinés,  désespérés, 
s*abnter  derrière  les  murs  de  la  capitale.  On  sait  qu'une  grave  épi- 
démie de  variole  exerçait  ses  ravages  à  Paris  depuis  dix-huit  mois  : 
il  n'était  que  trop  évident  que  l'entrée  de  ces  réfugiés  serait  le  point 
de  départ  d'une  recrudescence  de  l'épidémie,  et  qu'ils  payeraient 
bien  cher  leur  négligence  à  se  soumettre  à  la  pratique  de  la  vacci- 
nation. Le  tableau  suivant,  où  sont  exposés  les  chiffres  comparatifs 
de  la  mortalité  par  la  variole  pendant  les  années  4  869-70  et  4  870-74 , 
montrera  avec  quelle  intensité  le  fléau  a  sévi. 


1869  —  4870 

Du  5  au  11  septembre... 

12  au  18  septembre... 

— 19  au  25  septembre. . . 
— 26  sept,  au  2  octobre. . . 


Variole, 


Septembre. 


6 
8 

15 
12 


Du  4 
—11 
—18 
—25 


1870  —  1871 


au  10  septembre...  116 

au  17  septembre...  168 

au  2d  septembre.  ••  158 

sept,  au  1«'  octobre.  210 


Octobre. 


Du  3  au    9  octobre 7 

— 10  au  16  octobre 10 

—17  au  23  octobre 7 

—24  an  30  octobre. ....  6 

30" 


Du  2 
—  9 
—16 
—23 


652 

au  8  octobre. . . .  212 

au  15  octobre.. ..  SU 

au  22  octobre. . . .  360 

au  29  octobre 378 

1261 
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&15 


Novembre. 


Du  31  octobre  au'  6  oov, . 
—  7  au  13  novembre  . . 
~14  au  20  novembre. . . 
—21  au  27  novembre. . . 


15 
26 
22 
27 


90 


Du  30  octobre  au  5  nov. 
—  6  au  10  novembre. 
— 13  au  19  novembre. 
-—20  au  26  novembre.. 


380 
A19 
A31 
386 


1616 


Décembre. 


Du  28  nov.  au  4  décembre.  20 

—  5  au  11  décembre.  • .  23 

—12  au  18  décembre...  27 

—19  au  25  décembre...  34 


104 


Du  27  nov.  an  3  déc. . . . 
—  3  au  10  décembre.. 
—11  au  17  décembre. . 
— 18  au  24  décembre.. 
— 25  au  31  décembre.. 


412 
396 
391 

388 
456 


2043 


Du  26  déc.  an  1"  janvier.  30 

—  2  au     8  janvier 40 

—  9  au  15  janvier 27 

—16  au  22  janvier 48 

—23  au  29  janvier 47 


Janvier» 


192 


329 


Du  1«'  au  6  janvier. . . . 

—  7  an  13  janvier. . . .  339 

—14  au  20  jaavier. ...  380 

—21  au  27  janvier. ...  327 

1375 


Février, 


Da  30  janTÎerau  5  février.  42 

—  6  au  12  février 66 

—13  au  19  février 83 

—20  au  26  féyrier 79 


270 


Du  28  janv.  au  3  février. 
—  4  au  10  février 


258 
225 


483 


Mais  outre  qu*ils  étaient  plus  imprévoyants  et  moins  fortunés,  un 
grand  nombre  de  nouveaux  arrivés  étaient  plus  jeunes  et  par  con- 
séquent plus  exposés  aux  maladies  des  adultes  que  la  partie  de  la 
population  qu'ils  avaient  remplacée  :  c'est  ce  qui  explique,  avec  Ten-* 
Gombrement  qui  s'est  produit  sur  certains  points,  la  mortalité  con- 
sidérable, due  à  la  fièvre  typhoïde,  qui  a  fourni,  comparativement  à 
Tannée  1 869-70,  les  chiffres  suivants  : 


Fièvre  typhoïde. 


1869  —  1870 

Du  5  au  11  septembre. . 
— 12  au  18  septembre.. 
—49  au  25  septembre.. 
—26  lept.  au  2  octobre. 


1870  —  1871 


Septembre, 


30 
10 
32 
32 


104 


Du  4  au  10  septembre. . . 
— 11  au  17  septembre... 
— 18  au  24  septembre... 
—25  sept,  au  1'^  octobre. 


39 
45 
45 
56 


185 


M6 
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Octobre» 


Du  3  au    9  octobre 

— 10  au  16  octobre. .... 

— 17  au  23  octobre 

— 2&  au  30  octobre 


36 
22 
Id 
32 


Du  2  au    8  octobre bk 

—  9  au  15  octobre 5A 

— 16  au  22  octobre 55 

— 23  au  29  octobre 62 


104 
Novembre. 


225 


Du  31  octobre  au  6  nov. . 
—  7  au  13  novembre . . . 
— 14  au  20  novembre... 
.—21  au  27  novembre. . . 


31 
35 
30 
30 


Du  30  octobre  au  5  nov..  61 

—  6  au  12  noTembre...  62 

— 13  au  19  novembre...  H 

—20  au  26  novembre...  103 


126 
Décembre. 


320 


Du  28  nov.  au  à  décembre. 
—  5  au  11  décembre. . . 
— 12  au  18  décembre.  .. 
— 19  au  25  décembre. . . 


28 
19 
22 
28 


Du  27  nov.  au  3  décembre.  UO 
—  4  au  10  décembre. .  437 
— 11  au  17  décembre..  173 
—18  au  24  décembre. .    221 


Du  26  déc.  au  1*'  janvier. 

—  2  au    8  janvier 

—  9  au  15  janvier. ...  « 
— 16  au  22  janvier 


97 
Janvier. 


24 
23 
20 
16 


Du  25  au  31  décembre. 

—  l«f  au  6  janvier. . . . 

—  7  au  13  janvier. . . . 
— 14  au  20  janvier. . . . 


671 

250 
251 
301 
375 


Du  23  au  29  janvier.  . . . 
— 30  janvier  au  5  février. 

—  6  au  12  février 

—13  au  19  février 

—20  au  26  février 


83 

Février. 

16 
26 


31 
19 
24 


116 


Du  21  au  27  janvier.  • . 
— 28  janvier  au  3  février. 
—  4  au  10  février 


1177 

313 
32& 
260 


897 


1^'  arrondissement. .... 
2^   arrondissement 

arrondissement 

arrondissement 

arrondissement 

arrondissement 


3« 
4« 
5« 
6« 


7«   arrondissement 


nlatlon  de  ParM 

(décembre  1870) 

Nombre 

dos 
réfugiés. 

Population  totale 

recensée 
en  décembre  1870. 

6  372 

78117 

6  503 

77  489 

11194 

96  575 

7  470 

97184 

11637 

99  742 

9178 

91554 

8  059 

72  530 

l'hygiène  pendant  le   StÉGE  DE   PARIS.  417 

Nomluf  Populntiofi  lotnlc 

réfugiés.  en  décembre  1870. 

8«  arrondissement. ....  19  90d  75  955 

9«  arrondissement 12  626  102  069 

10*  arrondissement 16  750  ld3  883 

11"  arrondissement 20  775  183  582 

12*  arrondissement 17  à2à  101  070 

13e  arrondissement 9  989  90  311 

1&«  arrondissement 9  891  80  A23 

15*  arrondissement 11  48 A  90  971 

16*  arrondissement 7  323  4d  918 

17<'  arrondissement 16  905  118  928 

18*  arrondissement 10  662  155  d6 3 

19*  arrondissement 13  9d5  111  052 

20*  arrondissement 6 129  108  061 

Fovmeanz  économique*.  (0.  Du  Mbshil.)  —  A  a  mois 
d'août  4  870,  la  ville  de  Paris  6t  organiser  par  les  soins  de  l'admi- 
nistration  de  l'assistance  publique  un  certain  nombre  de  fourneaux 
écooomiques  pour  venir  en  aide  à  la  classe  nécessiteuse. 

Le  nombre  de  ces  fourneaux,  d'après  un  document  très-intéres- 
saol  fourni  par  la  commission  consultative  des  cantines  nationales, 
par  M.  Dubourney,  chef  de  bureau  à  Tadministration  de  l'assistance 
pabiique,  était  d'abord  de  46;  il  s'élevait  au  27  novembre  à  78. 

Ces  fourneaux  avaient  été  installés,  autant  que  possible,  dans 
les  maisons  de  secours  ou  les  écoles  appartenant  à  l'administration 
hospitalière  ;  quelques-uns  avaient  été  placés  dans  des  boutiques 
mises  gratuitement  à  sa  disposition  par  les  propriétaires. 

Ces  fourneaux  étaient  construits  en  briques  avec  armature  en  fer. 
Les  marmites  étaient  en  fonte,  leur  nombre  était  de  trois,  en  géné- 
ral, de  quatre  quelquefois,  lorsque  le  local  le  permettait,  mais  ce 
chiffre  n'a  jamais  été  dépassé. 

Pour  les  fourneaux  à  trois  marmites,  les  frais  de  construction  ont 
été  de  700  fr.,  et  de  1 000  fr.  pour  les  fourneaux  à  quatre  marmites. 
Quant  aux  ustensiles  nécessaires  pour  l'exploitation,  et  dont  Ténu- 
méralion  sera  faite  plus  bas»  leur  achat  a  donné  lieu  à  une  dépense 
de  1 50  francs  par  fourneau. 

Le  service  de  ces  établissements  était  fait  par  des  sœurs  de  cha- 
rité attachées  à  l'assistance  publique,  auxquelles  il  était  adjoint  une 
Bile  de  service  par  fourneau.  Les  sœurs  ne  recevaient  aucune  allo- 
cation pour  ce  service;  il  était  alloué  aux  6lles  de  service  1  fr.  50 
par  jour,  trois  portions  et  le  produit  de  la  vente  des  os  lorsqu'il  n'y 
avait  qu'une  seule  distribution  par  jour;  2  francs,  six  portions  et  la 
vente  des  os  lorsqu'il  y  avait  deux  distributions. 

Les  quantités  livrées  à  la  consommation  et  vendues  uniformé- 
ment 5  centimes  étaient  ainsi  fixées  : 
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Pain,  200  grammes;  viande  de  cheval  ou  de  bœuf  bouillie  et 
désossée,  60  grammes  (cette  quantité,  en  novembre,  avait  été  réduite 
de  moitié  environ);  bouillon,  4/2  litre;  légumes,  45  centilitres;  riz, 
45  centilitres;  lard  cuit,  de  70  à  80  grammes;  pommes  de  terre, 
400  grammes. 

La  distribution,  commencée  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  se 
terminait  vers  midi.  On  consommait  sur  place  et  à  domicile.  Le 
nombre  moyen  des  portions  distribuées  était  d'environ  4  50  000  par 
jour,  ce  qui  donne  une  moyenne  déplus  de  2000  portions  par  four- 
neau. Chaque  consommateur  prenant  en  moyenne  trois  portions,  et 
calculant  sur  le  chiffre  de  450  000  portions  distribuées  que  nous 
avions  mentionné  plus  haut,  il  en  résulte  que  50  000  personnes 
prenaient  part  aux  distributions  faites  par  les  fourneaux  économiques. 

La  perte  réalisée  chaque  jour  par  les  fourneaux,  calculée  sur 
une  vente  de  2190  portions,  est  denviron  405  fr.  95,  sans  com- 
prendre dans  ce  chiffre  Fintérét  de  la  dépense  pour  frais  d'installa- 
tion et  achat  des  ustensiles  nécessaires  à  l'exploitation.  {Voyez  le 
tableau  ci-contre,) 

Eclairage  a«  «•>  4e  Parte. —  Au  4«'  septembre  4  870,  la 
Compagnie  parisienne  possédait  encore  en  magasin  72  864  589  kil., 
dont  la  moitié  à  peine  parvint  à  destination. 

Cet  approvisionnement  représentait  de  quoi  satisfaire,  pendant  oo 
peu  plus  de  deux  mois,  aux  besoins  de  la  consommation  du  gaz. 

Jusqu'au  4  *' novembre,  toutefois,  l'usage  do  gaz  demeura  libre, 
et  à  partir  de  cette  époque  seulement  il  fut  restreinte  moitié. 

A  la  Gn  du  même  mois,  la  Compagnie  ne  possédait  plus  que 
4  4  500  000  kilog.  de  charbon,  correspondant  à  la  fabricatioD  de 
3  369  500  mètres  cubes  de  gaz. 

Pour  prolonger  aussi  longtemps  que  possible  cette  matière  com- 
bustible, Tadministration  municipale  fît  fermer  tous  les  robinets  de 
prise  et  installer  dans  les  candélabres  de  la  voie  publique  des  lam- 
pes à  huile  minérale. 

Le  gax  d'éclairage  fut  réservé  exclusivement  pour  le  gonflement 
des  ballons  (^600  mètres  par  jour)  et  la  fabrication  des  objets  se 
rattachant  à  la  défense  nationale  (4  5  000  mètres  par  jour),  chiffrer 
auxquels  il  faut  ajouter  une  déperdition  quotidienne  de  20  000  mètres 
cubes  par  suite  des  fuites  dans  les  tuyaux  de  distribution. 

Grâce  à  ces  mesures  restrictives,  on  a  pu  se  dispenser  de  vider 
les  conduits  dans  lesquels  la  réintroduction  ultérieure  de  gaz  pou- 
vait produire  des  mélanges  détonants  et  maintenir  en  pleine  activité 
les  ateliers  où  la  suppression  du  gaz  aurait  forcément  ralenti,  sinoo 
supprimé,  un  travail  utile  à  la  défense  de  la  capitale. 
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420  VARIÉTÉS. 

Inhumation  4es  cadaTres  mm  le*  champs  d«  hatalDe. 

—  Avant  de  reproduire  In  rapport  présenté  aux  minisires  de  l'agri- 
culture et  du  conomorce,  par  le  comité  consullatif  d*hygiène,  en  ré- 
pon>e  à  une  lettre  de  M.  te  ministre  sur  les  mesures  à  prendre  à 
regard  des  cadavres  d^s  victimes  de  la  guerre,  inhumés  à  une  pro- 
fondeur insuffisante  sur  divers  champs  de  bataille,  nous  croyons 
intéressant  de  donner  quelques  détails  sur  les  précautions  prises 
en  4  84  4,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  tout  à  fait  d* accord  avec  les  con- 
clusions du  rapport  actuel.  Le  lecteur  jugera. 

En  181i,  on  craignait,  comme  aujourd'hui,  que  les  nombreu3[ 
cadavres  de  soldats  tombés  autour  de  la  capitale  ne  produisissent 
une  dangereuse  épidémie. 

Après  la  bataille  du  30  mars  (bataille  de  Paris),  les  Français  et 
les  Russes  enterrèrent  profondément  les  victimes  humaines,  mais  ils 
négligèrent  cette  précaution  pour  les  chevaux. 

Le  4  3  avril,  la  chaleur,  devenue  tout  à  coup  extrêmement  forte, 
développa  la  putréfaction  dans  tous  ces  cadavres  et  jeta  l*alarme 
dans  les  villages  suburbains.  On  se  souvint  de  la  cruelle  épidémie 
qui,  quelques  années  auparavant,  avait  ravagé  ces  villages.  Lecaoal 
de  rOurq  était  à  sec  par  suite  des  tranchées  faites  à  ses  digoas,  et 
toute  la  plaine  se  trouvant  inondée,  les  craintes  des  habitants  étaient 
suffisamment  fondées. 

Il  fut  alors  décidé,  d'après  un  avis  du  Conseil  de  salubrité,  que  ces 
cadavres  seraient  brûlés  par  les  moyens  les  plus  économiques. 

M.  Parton,  inspecteur  de  la  salubrité,  fut  chargé  de  I^exécaiion 
de  cette  grande  entreprise,  avec  MM.  d'Arcetet  Rohault. 

On  commença  par  transporter  à  Montfaucon,  à  côté  du  clos,  toos 
les  cadavres  du  voisinage  ;  puis  on  établit  dix  grands  foyers  composés 
de  longues  barres  de  fer  posées  sur  des  pierres  et  formant  on 
énorme  gril. 

Sur  ces  appareils  on  accumula  des  cadavres  entremêlés  de  fagots. 
On  y  mit  le  feu,  et,  à  mesure  que  les  foyers  s'affaissaient,  on  ajoutait 
de  nouveaux  cadavres,  divisés  chacun  en  sept  ou  huit  parties  paries 
équarisseurs,  tous  mis  en  réquisition,  et  qui,  tant  que  les  bûchers 
restèrent  allumés,  travaillèrent  sans  relâche.  Il  était  nécessaire 
d'augmenter  de  temps  en  temps  l'activité  du  feu  en  y  jetant  qnei- 
ques  pelletées  de  charbon  de  terre. 

Il  convient  do  dire  que  tous  ces  cadavres  avaient  été  dépoaillés 
par  les  équarisseurs,  qui  s'étaient  répandus  les  jours  précédeol^ 
dans  la  plaine  et  n'en  avaient  pas  épargné  un  seul.  Cela  rendit  plas 
difficile  l'enlèvement  et  le  transport,  qui  furent  faits  à  Taide  de 
herses  renversées  et  traînées  par  des  chevaux. 

Commencée  le  4  4,  cette  opération  fut  terminée  le  27. 

Dans  l'espace  de  treize  nuits  et  de  quatorze  joors,  plus  de  4000 
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cadavres  furent  complélement  consumés,  à  la  grande  satisfaction  de 
ceux  qui  avaient  conçu  des  craintes  pour  la  salubrité  de  l'air  et  sans 
qa'il  60  coûtât  à  Fadministration  des  sommes  considérables. 

L'entreprise  n'exigea,  en  effet,  qu  une  dépense  de  8 !i 6 5  fr.,  soit 
pour  chaque  cadavre  un  peu  plus  de  2  fr. 

Od  remarqua  que  l'odeur  infecte  dégagée  par  les  corps  disparais- 
sait complètement  aussitôt  qu'il  tombait  de  la  pluie,  ou  môme  lors- 
qu'il sarvenait  un  léger  brouillard. 

Voici  maintenant  le  rapport  du  comité  consultatif  d*hygiène  pu- 
blique. La  commission  était  composée  de  MM.  Bussy,  Fauvel, 
Michel  Lévy,  H.  Bonley,  Reynaud  et  Amédée  Latour,  rapporteur  : 

Monsieur  le  ministre,  par  votre  lettre  datée  de  Bordeaux,  le  2 
mars  dernier,  vous  avez  demandé  au  comité  consultatif  d'hygiène 
publique  son  examen  et  son  avis  sur  les  mesures  à  prendre  en  vue 
de  préserver  la  santé  publique  des  dangers  qui  pourraient  résulter 
de  Tiobumation,  à  une  profondeur  insuffisante,  des  cadavres  des 
combattants  dans  la  dernière  guerre  sur  plusieurs  champs  de  ba- 
taille autour  de  Paris  et  dans  les  départements. 

Le  comité,  comprenant  l'urgence  d'une  action  rapide  et  s'asso- 
ciantà  votre  légitime  sollicitude,  s'empresse  de  vous  faire  connaître 
le  résultat  de  ses  délibérations  sur  la  question  que  vous  lui  avez  fait 
l'honneur  de  lui  adresser. 

Et  d'abord,  monsieur  le  ministre,  le  comité  ignore  dans  quelles 
conditions  ont  été  enterrés  les  morts  après  les  batailles  livrées  hors 
de  Paris.  Il  est  probable  que  les  inhumations  se  sont  faites  là  comme 
elles  l'ont  été  aux  environs  de  la  capitale,  et  peut-être  môme  dans 
des  conditions  plus  fâcheuses,  les  batailles  ayant  été  plus  sanglantes, 
pins  fréquentes  et  livrées  par  des  belligérants  beaucoup  plus  nom- 
breux. 

De  là  la  nécessité,  comme  vous  le  désirez  avec  tan|  de  raison,  de 
prendre  des  mesures  d'ensemble  ;  de  là  aussi,  pour  le  comité,  la 
préoccupation  qui  Ta  guidé  de  proposer  des  mesures  partout  et  faci- 
lement applicables. 

Sur  la  première  question  que  vous  adressez  au  comité.  Monsieur 
le  ministre,  à  savoir  si  l'élévation  d'un  tumulus  en  terre  sur  les 
tombes  renfermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cadavres 
offre  des  garanties  assez  sérieuses,  le  comité  a  l'honneur  de  vous 
répondre  que,  vu  la  saison  dans  laquelle  nous  entrons,  vu  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  l'inhumation  et  qui  a  suffi  à  mettre  les  cada- 
vres en  pleine  décomposition,  le  comité  émet  l'opinion  qu'il  faut 
rpjeter  absolument  l'idée  de  l'exhumation  immédiate  d'un  aussi 
grand  nombre  de  cadavres.  Il  n'a  pas  besoin,  pense-t-il,  d'insister 
sur  les  inconvénients  que  pourraient  produire  les  émanations  d'une 
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aussi  grande  quantité  de  matière  putride.  II  faut  éviter  à  tout  prix 
cette  condition. 

Dans  ce  but,  le  comité  estime  que  le  moyen  actuellement  !e  plus 
praticable  et  suffisamment  sûr  est  d'élever,  sur  les  fosses  ou  les 
tranchées  renfermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cadavres, 
un  tumulus  en  terre  ne  dépassant  pas  40  ou  50  cenlimètres  de 
hauteur.  Ce  tumulus  devrait  être,  d^ailleurs,  immédiatement  ense- 
mencé de  graines  de  plaiites  à  végétation  rapide,  et  surtout  avides 
d'azote,  telles  que  Vhélianthus  (grand  soleil),  le  galUga  offiànaliê,  la 
moutarde,  le  topinambour  ou  quelques  graminées  qui,  coupées  en 
vert,  seraient  employées  comme  fourrage  (4  ].  Ce  moyen  facile,  qui 
pourrait  d'ailleurs  n'être  que  provisoire,  en  permettant  d'attendre 
l'hiver  prochain  pour  procéder,  si  c'était  nécessaire,  au  déplace- 
ment des  sépultures,  parait  au  comité  présenter  des  garanties 
sérieuses  pour  la  sauvegarde  de  la  santé  publique. 

Mais  un  autre  cas  se  présente,  et  il  est  fréquent  aux  environs  de 
Paris,  où,  dans  un  jardin,  un  clos,  un  champ,  on  rencontre  plusieurs 
tombes  ne  renfermant  chacune  qu'un  cadavre,  mais  inhumé  à  une 
profondeur  également  insuffisante.  Dans  cette  condition,  il  paraî- 
trait difficile  et  peu  équitable  d'imposer  au  propriétaire  du  sol  la 
servitude  de  plusieurs  tumuli.  Le  comité  pense  que»  dans  des  cas 
de  ce  genre,  l'administration  pourrait  prescrire  la  mesure  sui- 
vante : 

Creuser  parallèlement  à  la  fosse  qui  renferme  le  cadavre  et  aussi 
près  que  possible  d'elle,  une  fosse  de  4  mètre  50  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur, dimension  prescrite  par  le  décret  du  23  prairial  an  XII, 
enlever  la  couche  de  terre  recouvrant  le  cadavre,  répandre  sur 
celui-ci  une  quantité  suffisante  de  chlorure  de  chaux  pour  le  désin- 
fecter, puis  le  faire  glisser  dans  la  fosse  nouvellement  creusée, 
placer  le  cadavre  sur  un  lit  de  chaux  vive,  dont  il  serait  recouvert 
avant  de  le  couvrir  de  terre. 

Vous  demandez  aussi  au  comité»  Monsieur  le  ministre,  «  s'il  oe 
conviendrait  pas  de  chercher  d'autres  garanties  dans  l'emploi  sur 
place  de  certains  agents  chimiques  et  dans  la  mise  en  culture,  Bor 
une  zone  déterminée,  des  terrains  les  plus  rapprochés  des  points 
d'enfouissement  ». 

Sur  le  premier  point,  le  comité  croit  devoir  vous  faire  observer 
que  l'emploi  de  moyens  chimiques  sur  place,  soit  pour  la  désinfectioo, 

(1)  Vheliantuh  (g^rand  soleil)  est  une  plante  précieuse  au  point  de  vue 
de  sa  racuUc  d^absorption  des  produits  azotés  et  dont  toutes  les  parties  sont 
utilisables.  Sa  gamine  donne  une  huile  douce  ixccllentc^  ses  feuilles  font 
un  bon  fourrage,  et  sa  tige  est  un  combustible  léger  utile  au  chauffage 
du  four. 
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moyens  qni  sont  nombreux,  tels  que  le  goudron,  le  coaltar,  Tacide 
pbénique,  le  sulfate  et  le  chlorure  de  zinc,  le  sulfate  de  fer,  le  chlo- 
rure de  chaux  ;  soit  pour  la  destruction,  la  désagrégation  et  la  car- 
bonisation des  matières  organiques,  tels  que  certains  acides  miné- 
raux concentrés  ;  que  remploi  de  ces  moyens,  disons-nous,  exigerait 
le  déterrement  des  cadavres  et  exposerait,  par  conséquent,  aux 
inconvénients  de  Texhumation  repoussée  par  le  comité  ;  que  les 
cadavres  peuvent  n'avoir  pas  été  placés  côte  à  côte,  mais  avoir  été 
superposés,  et  que,  pour  pénétrer  cette  masse  et  agir  efficacement 
sur  elle,  les  agents  chimiques  les  plus  énergiques  pourraient  n'avoir 
qu'une  action  limitée  aux  couches  les  plus  superficielles;  que,  enfin, 
la  quantité  considérable  qu*il  faudrait  employer  de  ces  agents  ren- 
drait le  procédé  très -dispendieux,  et  par  cela  même  peu  pratique. 

Sur  le  second  point,  rien,  en  effet,  de  plus  rationnel,  de  plus  en 
harmonie  avec  les  données  de  la  physiologie  et  de  plus  conforme 
aux  prescriptions  des  décrets  et  règlements  qui  régissent  la  police 
des  cimetières^  que  la  mise  en  culture  et  les  plantations  des  terrains 
rapprochés  des  sépultures. 

Les  mesures  que  le  comité  a  l'honneur  de  vous  proposer,  Mon- 
sieur le  ministre,  diffèrent  en  partie  décolles  qui  ont  été  conseillées 
ailleurs,  et  qui  sont,  aujourd'hui,  en  pleine  voie  d'exécution  aux 
environs  de  Paris,  d* après  Tordre  de  M.  le  ministre  des  travaux 
publics,  sons  la  direction  d'un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Elles  en  diffèrent  en  ce  que  :  1  ^  le  comité  ne  croit  devoir  conseiller 
l'emploi  d'aucun  agent  chimique  ou  désinfectant,  préalablement  à 
l'élévation  du  tumulus,  car  ces  agents  s'opposeraient  à  la  germi- 
nation et  au  développement  des  graines  ensemencées,  alors  que  le 
comité  place,  au  contraire,  toute  sa  confiance  dans  les  phénomènes 
de  la  végétation  comme  moyen  d'absorption  rapide  des  produits  de 
la  décomposition  putride;  2<^  en  conseillant  de  diminuer  considéra- 
blement l'élévation  du  tumulus,  afin  que  cette  absorption  par  les 
plantes  soit  prompte  et  facile  ;  3°  enfin,  par  le  choix  de  ces  plantes 
fait  parmi  celles  dont  Taffinilé  pour  les  matières  azotées  est  le  mieux 
démontrée. 

Il  y  a  urgence  dans  l'exécution  de  ces  travaux.  Il  existe  dans  les 
communes  suburbaines  des  sépultures  où  les  corps  sont  littérale- 
ment à  fleur  de  terre,  et  dont  les  extrémités  se  montrent  au-dessus 
du  sol,  d'autres  dont  l'abdomen  ballonné  par  les  gaz  de  la  putréfaction 
fait  saillie  au  dehors,  montrant  l'affligeant  spectacle  de  larves  de 
mouches  dévorant  un  être  humain.  Une  foule  avide  d'émotions  se 
transporte,  surtout  le  dimanche,  vers  ces  différents  champs  de  sépul- 
ture, et  l'un  de  nous  a  vu,  près  des  batteries  prussiennes  du  plateau 
de  Chatillon,  des  curieux  fouiller  du  bout  de  leurs  cannes,  ou  même 
avec  leurs  mains,  les  quelques  centimètres  de  terre  qui  recouvrent 


les  cadavres,  en  mettre  à  nu,  sans  répugnance  apparente,  certaines 
parties  exhalant  une  odeur  infecte. 

Donc,  aussi  bien  pour  la  décence  et  la  morale  publique  que  pour 
rintérôt  sanitaire,  il  y  a  lieu  de  faire  cesser,  le  plos  vite  possible, 
ce  spectacle  attristant. 

Les  mesures  que  le  comité  a  Thonneurde  vous  proposer.  Monsieur 
le  ministre,  peuvent  ôtre  partout  immédiatement  appliquées.  Eu 
résumé,  elles  consistent  en  : 

4^  Élévation  d'un  tumulus  en  terre  de  40  à  50  centimètres  de 
hauteur  sur  les  fosses  ou  les  tranchées  renfermant  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  cadavres,  et  ensemence  de  plantes  à  végélaiioD 
rapide  et  avides  d'azote. 

3°  Exhumation  rapide  des  cadavres  isolés,  désinfectés  et  placés 
dans  une  fosse  creusée  parallèlement,  et  le  plus  près  possible  de  la 
fosse  ancienne,  et  couchés  sur  un  lit  de  chaux  vive. 

3*"  Calture  et  plantation  des  terrains  dans  la  zone  la  plus  rappro- 
chée des  sépultures. 

L'exécution  et  la  surveillance  de  ces  mesures  pourraient  être  con- 
fiées, hors  de  Paris,  aux  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  iies 
départements  et  des  arrondissements  qui  ressortissent  k  votre 
ministère. 

Approuvé  par  le  comité  dans  sa  séance  du  20  mars  4  871, 

La  président,  Amb.  Tardibc. 

Assalnlvseiiiemt  manlclpal  4«  Pari*  (Alfred  Durand 'Glati). 
—  M.  Alfred  Durand-Claye,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  aa- 
quel  on  doit,  avec  M.  l'ingénieur  en  chef  Mille,  les  belles  expériences 
d'utilisation  des  eaux  d*égout  dans  la  plaine  de  Genevilliers  (!},  a 
envoyé  à  TAcadémie  des  sciences  (%)  une  très-intéressante  note  sur 
Tassai nissement  municipal  de  Paris  pendant  le  siège.  C'est  un  travail 
qui  doit  figurer  parmi  les  documents  relatifs  au  siège  de  Paris;  il 
appartient  à  l'histoire,  et,  à  ce  titre,  il  a  sa  place  marquée  ici. 

Le  service  de  l'assainissement  municipal  de  Paris  dut  forcément 
subir  de  notables  modifications  dans  son  fonctionnement  par  suite  de 
l'investissement  et  du  siège  de  la  capitale.  La  banlieue  étant  occupée 
par  Fennemi  dans  un  rayon  très-voisin  de  Tenceinte,  toutes  les  opé- 
rations qui  s'accompUssent  hors  de  la  ville  proprement  dite  cessèrent, 
pour  la  plupart,  d'être  possibles;  et  cependant  les  exigences  de  la 

(1)  Voyez  Emploi  des  eaux  cTégout,  d'après  les  travaux  de  MM.  de  Frey- 
cinet.  Mille  et  A.  Durand-Claye  {Ânn,  d'hyg,,  1870,  2«  série^  t.  XXXIH» 
p.  328). 

(2)  A.  Duraud-Gluye,  Note  sur  V assainissement  municipal  de  Parti 
pendant  le  siège  {Compter  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1871 
27  février). 
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salubrité  étaient  plus  grandes  qae  jamais,  en  présence  d'une  popu- 
lation de  deux  millions  d'habitants,  dont  un  grand  nombre  de  réfu- 
giés, en  présence  des  maladies  nombreuses  qui,  à  la  fin  du  siège, 
devaient  élever  la  mortalité  à  5000  décès  par  semaine. 

Les  détritus  dont  la  prompte  disparition  assure  seule  la  salubrité 
de  la  cité  sont  les  vidanges,  les  eaux  d'égout,  les  ordures  ménagères. 

En  temps  normal ,  les  vidanges,  extraites  presque  toutes  par 
pompes  et  tonneaux,  sont  transportées  au  dépotoir  municipal  de  la 
Villelte,  d'où  elles  sont  refoulées  par  machines  à  la  voirie  de  Bondy 
pour  être  transformées  partiellement  en  poudrette  et  en  sulfate 
d'ammoniaque;  les  eaux-vannes  non  utilisées  redescendent  par  une 
conduite  spéciale  dans  Tégout  collecteur  départemental,  qui  les  con« 
duit  dans  la  Seine  à  Saint-Denis. 

Les  eaux  d'égout,  réunies  de  proche  en  proche  par  les  galeries 
soQterraines,  finissent  par  déboucher  en  Seine  par  deux  collecteurs, 
celai  de  Clichy  et  celui  de  Saint-Denis. 

Les  ordures  ménagères,  après  avoir  été  déposées  dans  la  soirée  le 
long  des  trottoirs  et  avoir  été  exploitées  pendant  la  nuit  par 
9000  chiffonniers,  sont  enlevées  par  des  tombereaux  dans  la  matinée 
et  transportées  dans  la  banlieue,  où  elles  se  transforment,  par  exposi- 
lion  à  Tair,  en  un  engrais  nommé  gadoue. 

Pendant  le  siège,  ces  opérations  normales  furent  modifiées  de  la 
manière  suivante  : 

Le  village  et  la  forêt  de  Bondy  se  trouvèrent,  dès  les  premiers 
moments  d'investissement,  sur  la  limite  extrême  des  avant-postes. 
It  devint  absolument  impossible  de  continuer  le  service  habituel  du 
dépotoir  de  la  Villette,  avec  refoulement  jusqu^à  la  voirie  de  Bondy. 
Une  coupure  fut  pratiquée  sur  la  conduite  de  refoulement  aux  envi- 
rons de  Pantin,  puis  on  établit  une  communication  directe  entre 
cette  conduite  et  le  canal  de  retour  très-voisin  par  lequel  les  eaux- 
vannes  redescendent  habituellement  de  Bondy  vers  le  collecteur 
départemental  de  Saint-Denis.  Les  machines  du  dépotoir  conti* 
noèrent  à  fonctionner,  refoulant  simplement  jusqu'à  la  coupure  et 
accusant  une  diminution  de  plus  de  moitié  sur  la  pression  qu'elles 
ont  habituellement  à  supporter.  Les  matières  descendaient  ainsi 
directement  dans  le  collecteur  départemental,  sans  qu*aucun  incon* 
vénient  ait  été  signalé  dans  cette  solution  si  simple. 

Quant  au  service  à  Tintérieur  de  la  ville,  il  se  ût  presque  con- 
stamment suivant  les  procédés  habituels.  Les  tonneaux  venaient  tou- 
jours se  déverser  au  dépotoir;  seulement,  on  ne  poussait  pas  la 
vidange  à  fond,  se  contentant  d'enlever  dans  les  allèges  les  parties 
suffisamment  fluides.  Les  autres  matières  furent  réservées  pour  le 
rétablissement  du  service  normal  et  de  la  navigation  sur  le  canal  de 
rOorcq.  Cest,  en  effet^  par  ce  canal  qu'en  temps  ordinaire  elles 
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sont  transportées  du  dépotoir  à  la  voirie.  Quant  aux  solides  des  sys- 
tèmes diviseurs,  ils  étaient  d^abord  accumulés  sur  un  terrain  voisin 
du  dépotoir,  et  livrés,  après  quelques  jours  de  tas>age,  à  la  Compa- 
gnie Lesage,  à  son  dépôt  de  la  Villetle. 

.  Vers  la  fin  du  siège,  les  réquisitions  de  chevaux  pour  Talimenta- 
tion  étant  devenues  d'absolue  nécessité,  une  partie  des  tonneau 
durent  arrêter  leur  service^  et  le  coulage  à  Tégout  fut  pratiqué  quel- 
quefois pour  des  maisons  munies  de  branchements  particuliers  oo 
très- voisins  de  bouches  d'égout. 

L*ensemble  du  service  éprouva,  da  reste,  pendant  toute  cette 
opération,  une  réduction  notable  sur  son  importance  normale  ;  les 
propriétaires  et  l'administration  ne  pratiquaient  les  opérations  qu'en 
cas  d'urgence  et  de  nécessité  bien  évidentes.  C'est  ainsi  que  le  cube 
moyen  apporté  chaque  jour  au  dépotoir  descendit  de  la  moitié  environ 
de  sa  valeur  ordinaire,  soit  à  700  mètres  ou  800  mètres  cubes. 

Le  service  des  égouts  dans  Paris,  et  leur  entretien,  se  conti- 
nuèrent suivant  les  procédés  habituels  ;  seulement,  le  cube  dVao 
versé  aux  égouts  fut  extrêmement  réduit,  la  distribution  journalière 
des  eaux  publiques  étant  descendue  de  267  000  mètres  cubes  (juin) 
à  4  00  000  mètres  cubes  (décembre)  et  80  000  mètres  cubes 
(janvier),  par  suite  de  la  coupure  par  Teunemi  du  canal  de  TOorcq 
et  de  l'aqueduc  de  la  Dhuis.  Les  lavages  quotidiens  des  ruisseaux 
furent,  en  outre,  à  peu  près  complètement  laissés  de  côté  par  suite 
de  l'insuffisance  d'eau  et  de  labsencedu  personnel,  presque  unique- 
ment composé  d'ouvriers  prussiens. 

Le  6ube  déversé  en  Seine  à  Clichy  et  à  Saint-Denis  se  trouva 
ainsi  considérablement  réduit.  Les  eaux  du  collecteur  de  Saint-Denis, 
quoique  chargées  directement  des  matières  du  dépotoir,  ne  présen- 
tèrent pas  de  différence  tranchée  sur  leur  ancienne  infection,  alors 
qu'elles  recevaient  les  eaux-vannes  de  Bondy. 

Aux  deux  têtes  des  collecteurs,  des  espèces  de  masques  de  terre 
et  de  charpente  furent  installés  durant  toute  la  durée  du  siège,  par  la 
crainte  quelque  peu  chimérique  d'ouvrir  par  les  galeries  un  accès 
aux  ennemis  pour  pénétrer  dans  la  capitale. 

Le  service  d'épuration  et  d'utilisation  des  eaux  d'égout  dans  la 
plaine  de  Genneviiliers  fut  forcément  suspendu,  le  pont  de  Clichy 
ayant  sauté,  le  20  septembre,  par  ordre  de  l'autorité  militaire;  les 
conduites  de  refoulement  des  eaux  se  trouvèrent  ainsi  temporaire- 
ment coupées. 

Le  transport  des  ordures  ménagères  dans  la  banlieue  de  Paris  dut 
être  complètement  abandonné;  de  plus,  les  inconvénients  du  séjour 
des  ordures  sur  la  voie  publique  pendant  la  soirée,  la  nuit  et  la  ma- 
tinée, frappèrent  l'administration  municipale.  Par  deux  arrêtés  du 
4  4  seplen^bre.  rendus,  l'un  par  le  gouvernement  de  la  défense  oa* 
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tiooile,  l'aotre  par  le  maire  de  Paris,  Tarticie  4**  de  Tordonnance 
de  police  do  4''  septembre  4853  fut  rapporté  (I)  :  le  dépôt  direct 
des  ordores  ménagères  dans  les  rues  fut  formellement  interdit;  elles 
durent  être  renfermées  dans  des  seaux  ou  autres  récipients  qui  ne 
purent  être  déposés  dans  les  rues  avant  cinq  heures  et  demie  du 
matin.  Les  tombereaux  d'éboiiage  circulèrent  dans  la  matinée;  leur 
approche  fut  signalée  par  le  son  d'une  clochette;  les  retardataires 
purent  ainsi  apporter,  à  Tinstant  même  du  passage,  les  détritus,  qui 
forent  chargés  avec  ceux  qu*on  avait  déjà  versés  à  Tavance.  Les 
tombereaux  pleins  étaient  dirigés  sur  vingt  dépôts  situés  dans  les 
terrains  vagues  des  arrondissements  voisins  de  Tenceinte.  Toutes 
ces  opérations  s*exécutèrenl  très-bien;  la  propreté  des  rues  fut 
satisfaisante,  malgré  la  réduction  du  personnel.  Les  dépôts  publics 
n'offrirent  aucun  inconvénient,  les  matières  étant  rapidement  trans- 
formées en  une  sorte  de  terre  brunâtre. 

On  le  voit,  conclut  M.  Tingénieur  Durand-CIaye,  l'assainissement 
municipal  put  être  poursuivi  d'une  manière  très-satisfaisante,  malgré 
la  situation  anormale  créée  par  l'investissement.  On  peut  même  con- 
sidérer eomnne  un  progrès  évident,  imposé  à  Tadministration  par  les 
circonstances,  la  suppression  du  service  de  Bondy  et  l'interdiction 
dn  dépôt  des  ordures  sur  la  voie  publique.  Le  contrôleur  du  dépotoir 

(1)  Voici  le  texte  de  rarrèté  du  11  septembre  1870: 

Art.  1*'.  L'article  11  de  l'ordonnance  de  police  du  l*""  septembre 
1853,  qui  autorise  le  dépôt  sur  la  voie  publique  des  ordures  et  résidus 
deménafrc,  est  rapporte.  | 

En  conséquence^  il  est  interdit  de  déverser  dans  les  mes,  sur  les  quais, 
places,  ports,  berges  de  la  rivière,  et  géuéraltimeut  sar  aucun  point  de  la 
voie  publique,  des  résidus  quelconques  de  ménage. 

Au  premier  son  de  la  cloche  qui  annoncera  le  passage  du  tombereau, 
ces  résidus  seront  versés  directement  par  les  habitants  dans  les  voitures 
de  nettoiement;  ces  résidus  pourront  être  déposés  dans  des  récipients  qui 
seront  placés  à  la  porte  des  maisons,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin. 

Ces  récipients  seront  enlevés  et  déversés  dans  les  voitures  par  leurs 
desservants. 

Art.  2.  La  même  interdiction  et  les  mêmes  obligations  s'étendent  aux 
maisons  situées  dans  les  cours^  passages,  cités,  impasses  inaccessibles  aux 
voitures  d'enlèvement. 

Le  16  mars  1871,  le  maire  de  Pnris  ordonna  une  nouvelle  publication 
de  l'arrêté  :  Considérant  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance,  dans  les 
circonstances  actuelles,  de  \eiller  à  robservation  des  mesures  prises  dans 
l'intérêt  de  la  salubrité  de  la  ville  de  Paris; 

Considérant  que  les  prescriptions  de  l'arrêté  du  11  septembre  1870 
du  gou\ernemcnt  de  la  défense  nationale,  concernant  l'enlèvement  des 
pnKluits  et  ordures  ménagères,  ne  sont  pas  suffisamment  observées  et  qu'il 
y  a  lieu  de  rappeler,  par  une  nouvelle  publication  de  cet  arrêté,  les  obli- 
gations qui  incombent  aux  habitants  de  la  cité.  , 
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municipal,  l'honorable  M.  Duval,  a  affirmé  à  M.  Dnrand-€laye  que 
la  projection  des  matières  da  dépotoir  dans  le  collecteur  départemen* 
tal  n'avait  produit  aucune  trace  d'inconvénient,  et  qu'aucune  plainte 
n'avait  été  élevée. 

Il  semble  donc  démontré,  ainsi  que  l'avait  affirmé  M.  rinspecieur 
général  Belgrand,  que  cette  projection  peut  remplacer  le  refoulement 
à  Bondy,  et  l'infecte  exploitation  de  la  voirie  n'a  plus  de  raison 
d'être  dès  l'instant  où  le  collecteur  départemental  cessera  de  tomber 
en  Seine  et  sera  réuni  à  celui  de  Clichy  pour  traverser  la  plaine  de 
Genevilliers.  Quant  aux  ordures  ménagères,  il  faut  espérer,  ajoute  en 
terminant  M.  Alfred  Durand-Claye,  que  les  admnistra tiens  futures 
laisseront  subsister  les  excellents  arrêtés  du  4  4  ieptembre  dernier, 
et  qu  on  ne  verra  plus  ces  amas  immondes  de  choses  sans  nom,  qui 
étaient  éparpillés  chaque  soir  par  le  crochet  des  chiffonniers  sur  nos 
rues  les  plus  fréquentées. 

Il  a  fallu,  disait  M*  Dumas  à  TAcadémie  des  sciences,  au  sujet 
de  cette  communication ,  il  a  failu  certainement  un  concours  de 
circonstances  toutes  spéciales  pour  faire  adopter  à  Paris  l'enlèfe- 
ment  immédiat  des  ordures  ménagères  selon  le  procédé  usit6  d^'à 
à  Lyon  et  autres  grandes  villes  de  France.  Pendant  quinze  ans, 
nous  n'avons  pas  cessé  de  tenter  sa  réalisation,  et  toujours  Ja  Ville 
avait  échoué  par  suite  de  résistances  de  diverses  natures.  On  con- 
çoit tout  l'inconvénient  des  anciennes  pratiques  :  les  ordures  dépo- 
sées sur  la  voie  publique  et  éparpillées  par  les  chiffonniers  consti- 
tuaient autant  ue  foyers  d'infection  miasmatique,  et  l'air  des  rues, 
en  léchant  les  détritus,  emportait  les  germes  malsains  dans  toutes 
les  directions.  On  a  réalisé  ainsi,  comme  ledit  très-bien  M.  Duraod- 
Claye,  un  grand  progrès  pour  l'hygiène  publique. 


LA  VAMOLE  DE  1865  A  1870, 

Rapport  fait  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique^ 

par  M.  Michel  Lévy  (1). 


Monsieur  le  Ministre ,  Votre  Excellence  a  bien  voulu  renvoyer  aa 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  un  tableau,  par  mois,  des  dé- 
cès causés  dans  la  ville  de  Paris  par  la  variole ,  pendant  les  années 
4865,  4866,  4867,  1868,  4869  et  4870. 

Le  Comité  a  fait  un  examen  attentif  de  tous  ces  documents,  et  croit 
devoir  soumettre  à  Votre  Excellence  les  observations  suivantes  : 

(1)  Voyez,  sur  le  même  sujet,  le  Rapport  de  M.  Delpecb,  page  210 
de  ce  volume. 
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Le  Me  excellent  de  l'autorité  consiste  à  rassarer  la  population  en 
l'éclairant,  à  dissiper  les  paniques  qui  grossissent  le  danger,  à  com- 
battre les  erreurs  et  les  préjugés  qui,  en  retardant  remploi  des  vrais 
préservatifs,  augmentent  les  chances  d'envahissement  du  mal. 

Le  Comité  estime  que  la  publication  du  tableau  émané  de  M.  le 
préfet  de  police  produirait  un  favorable  effet,  en  montrant  que  la  va- 
riole n'a  pas  revêtu  soudainement  la  forme  extensive  qui  la  signale. 
Sur  Qoe  période  de  six  ans ,  Tannée  4  867  présente  le  minimum  de 
décès,  304  ;  mais  Tannée  4  865  en  a  fourni  740  ;  Tannée  4  866,  64  5  ; 
l'année  4868,  655;  enfin,  Tannée  dernière,  723.  Â  vrai  dire,  sur 
cette  période  de  six  ans,  la  variole  a  imprimé  le  cachet  épidémique 
à  cinq  années. 

L'épidémie  dont  nous  sommes  encore  témoins  a  commencé  en  no- 
vembre dernier,  où  le  chiffre  des  décès  par  variole  est  monté  de  39 
[octobre)  à  93  ;  en  décembre,  au  lieu  de  73  comme  en  1868,  il  s*est 
élevé  à  4  4  9. 

Dq  4*' janvier  au  24  mai  4  870,  elle  a  produit  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  4254  cas  de  variole,  dont  4  72  cas  dits  intérieurs  (dévelop- 
pés dans  les  salles),  4,46  p.  4  00  ou  4  sur  24,  et  dont  683  suivis 
de  mort  (40,07  p.  400).  Voilà  une  proportion  de  mortalité  qui  pro- 
clame déjà  le  bénéfice  de  la  vaccine  ;  plus  les  vaccinations  s'étendent, 
se  répètent ,  se  multiplient ,  moins  la  variole  trouve  d'accès  et  plus 
elle  perd  de  sa  gravité.  Le  meilleur  terrain  de  démonstration  de  cette 
vérité,  qu'on  ne  saurait  trop  faire  sonner  par  toutes  les  voix  de  la 
publicité,  c'est  l'armée  :  tout  soldat,  dès  son  arrivée  au  corps,  est 
vacciné  ou  revacciné  ;  cependant  il  a  parfois  des  retards ,  des  em- 
pêchements temporaires.  Du  1"  janvier  au  27  mai  4  870,  les 
13  050  hommes  qui  dirigent  leurs  malades  sur  le  Yal-de-Grâce 
n'ont  donné  que  4  4  6  cas  de  variole .  dont  4  9  intérieurs ,  et  sur 
446  cas,  4  décédés  (3,44  décès  p.  4  00).  Sur  les  4  46  varioleux  du 
Val- de-Grâce,  93  avaient  été  vaccinés  dans  l'enfance,  13  revaccinés 
avec  succès,  3  sans  succès  ;  7  n'avaient  jamais  été  vaccinés ,  et  ils 
OQt  compté  4  décès. 

Que  nous  sommes  loin  du  temps  où  la  variole  tuait  8  malades  sur 
10  !  Mais  on  oublie  souvent,  jusque  dans  lescentres  de  la  civilisation, 
a  nécessité  do  vacciner  et  de  revacciner  à  tout  âge.  A  l'hôpital  Nec- 
ker,  un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  est  mort  de  variole.  N'a- 
t-on  pas  essayé,  dans  certains  journaux^  d'incriminer  les  vaccinations 
et  de  les  repréienler  comme  un  moyen  de  fomenter  la  contagion 
varioiique,  au  risque  de  priver  les  crédules  du  seul  préservatif  cer- 
tain, sinon  absolu,  que  Tart  puisse  y  opposer? 

Vaccin  d'enfant,  vaccin  de  génisse,  Tun  et  Tautre  sont  bons,  s  ils 
sont  bien  cultivés,  inoculés  par  une  main  compétente.  Non-seulement 
les  vaccinations,  les  revaccinations,  ne  sont  pour  rien  dans  la  durée 
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et  la  marche  de  Fépidémie  actaelle,  mais  elle  eût  été  bien  plag  ex- 
tensive  et  plus  grave  sans  l'activité  préservatrice  des  médecins  de 
Paris,  sans  l'impulsion  donnée  par  l'Académie  de  médecine  et  par 
l'Administration  générale  de  T Assistance  publique. 

Un  abaissement  dans  le  chiffre  quotidien  de  la  mortalité,  depuis 
quelques  jours ,  permet  d'espérer  que  l'épidémie,  comme  dans  les 
années  antérieures,  perdra  de  son  intensité,  et  déclinera  pendant  les 
mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  ;  mais  qu'elle  diminue  ou  non,  qu'elle 
s'efface  même  totalement,  il  convient  de  veiller  à  ce  que  les  ^acci- 
naiions  et  les  revaccinations  se  continuent  avec  la  même  ferveur, 
avec  les  mêmes  soins  ;  à  cet  effet,  TÂdministration  jugera  sana  doute 
né  cessai  re  : 

4°  De  maintenir  indéfiniment  toutes  les  dispositions  médîoo-admi- 
nis^tralives  qui  ont  été  instituées  aux  mairies,  dans  les  hôpitaux,  dans 
les  lycées,  ^nsionnats,  écoles,  salles  d'asile,  prisons,  etc.  ; 

2°  De  prescrire  aux  chefs  d'usines,  d'ateliers,  etc.,  aux  proprié- 
taires ou  entrepreneurs  de  garnis,  de  s'assurer  si  leurs  ouvriers, 
leurs  locataires  ou  habitués  ont  été  vaccinés  et  revaccinés,  et  de  les 
pousser  à  cette  mesure  de  préservation ,  en  leur  rappelant  qu*eile 
n'est  jamais  nuisible,  qu'elle  est  propre  à  enrayer  les  épidémies  de 
variole,  et  que,  lorsque,  par  exception,  elle  n'empêche  pas  Tappari* 
tion  de  la  variole,  elle  en  amortit  l'intensité  et  lui  imprime  une  allure 
relativement  bénigne  ; 

3°  D'encourager  les  revaccina  tiens  qui  réussissent  souvent  après  db 
premier  échec,  et  qui,  même  répétées,  ne  portent  jamais  atteinte  à 
la  santé,  à  la  constitution. 

i^  Les  nouveaux  venus  à  Paris  sont  les  plus  intéressés  à  se  pro* 
curer  dans  le  plus  bref  délai  l'immunité  vaccinale,  étant  les  plos  ex- 
posés à  contracter  le  germe  de  la  maladie. 

5®  Les  moyens  de  désinfection  qui  permettent  aux  familles  de  soi- 
gner à  domicile  leurs  varioleux,  leur  seront  indiqués  par  les  hommes 
de  l'art  ;  mais  il  importe  que  l'usage  en  soit  continué  en  cas  de  mort 
et  jusqu'à  l'inhumation,  sans  négliger  le  premier  de  tous,  qui  est  une 
ventilation  active.  La  désinfection  doit  s'étendre  énergiquement  aax 
vêtements,  aux  effets  de  couchage;  les  faits  notifiés  an  Comité  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  transmissibilité  de  la  contagion  varidiqae 
par  l'intermédiaire  de  ces  objets  ; 

6°  Toutes  les  administrations  hospitalières  de  France  doivent  être 
informées  que  la  réunion  des  varioleux  dans  un  service  spécial  eliso* 
lé  de  tous  les  autres  services  de  malades,  a  procuré  dans  les  hépitaox 
de  Paris  une  notable  diminution  des  cas  intérieurs  :  un  hôpital  séparé, 
un  pavillon  affecté  exclusivement  aux  varioleux,  à  leur  défaut  use  ou 
plusieurs  salles  avec  un  escalier  particulier,  au  moins  la  sépantioD 
d'un  palier  intermédiaire,  et,  dans  tous  les  cas,  un  personnel  spécial 
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poor  le  soin  des  varioleax,  voilà  la  gradation  rationnelle  de  ces  dis- 
positions de  services  qui,  usitées  depuis  bien  longtemps  dans  les  hô- 
pitaux militaires»  y  ont  toujours  restreint  les  propagations  conta- 
gieuses ; 

V  Enfin,  la  statistique,  appliquée  judicieusement  par  M.  Hnsson, 
nous  autorise  à  démentir  le  bruit  assez  répandu  que  la  présence  de 
varioleux  à  l'hôpital  Necker  et  dans  l'ancien  hospice  des  Incurables 
de  la  rue  de  Sèvres  aurait  contribué  à  multiplier  les  cas  de  variole 
dans  cette  région  du  faubourg  Saint-Germain;  il  est  démontré  par  les 
chiffres  que  des  quartiers  de  Paris  où  n'existent  point  d'hôpitaux, 
ni  par  conséquent  d'agglomération  de  varioleux,  ont  été  plus  mal- 
traités ; 

8^  Il  est  une  dernière  disposition  qu'une  légitime  prévoyance  sug- 
gère et  que  le  Comité  approuve  :  quoique  l'épidémie  variolique  ait 
marché  de  FOuest  sur  Paris  et  paraisse  se  diriger  vers  le  Nord,  sans 
prétendre  tracer  son  futur  itinéraire ,  ce  sera  à  coup  sûr  limiter  sa 
propagation  et  ses  ravages  que  d  exciter  dès  aujourd'hui  dans  les  dé- 
partements un  mouvement  général  de  vaccinations  et  de  revaccina- 
lions,  et  de  créer,  à  cet  effet,  dans  quelques  villes  importantes,  des 
centres  d'approvisionnement  des  deux  vaccins,  pour  suffire  à  toutes 
les  demandes  et  fournir  surplace  le  virus  le  mieux  élaboré  aux  ino- 
culateurs.  Une  série  d'enfants  vaccinifères  seraient,  moyennant  une 
convenable  rémunération  à  leurs  mères,  rattachés  à  ces  établissements 
provisoires,  que  l'on  pourvoirait  en  môme  temps  de  génisses  inocu- 
lées, en  rotation  successive  pour  fournir  toujours  du  cowpox  âgé  de 
quatre  à  six  jours.  De  la  sorte,  on  aura  sous  la  main,  à  l'usage  con« 
&iaDt  des  populations,  les  matériaux  vifs  et  efficaces  de  la  préservation  : 
le  dévouement  des  médecins  fera  le  reste,  sous  la  direction  des  Comi- 
tés d'hygiène,  qui  devront  être  saisis  officiellement  à  cette  occasion. 

Adopté  par  le  Comité,  dans  sa  séance  du  30  mai  1 870. 

Lb  Président,  A.  Tàrdiso. 
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Prophylaxie  de  Plvrognerie.  —  Depuis    quelques   années, 
dit  un  journal  de  Londres,  l'ivrognerie  a  commencé  à  décroître  dans 
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Tarmée  anglaise.  Ayant  reconnu  qoe  ni  prison  ni  prévôt  n*étaieDt 
plus  craints ,  on  a  décidé  d'imposer  une  amende  aux  soldats  qui  se 
rendraient  coupables  de  cette  infraction.  Cest  en  mai  4869  que 
cette  mesure  fut  prise.  En  onze  mois  de  temps,  le  montant  d» 
amendes  fut  de  360  647  francs,  dont  la  cavalerie  paya  8050  fr., 
l'artillerie  23  542  francs,  le  génie  7263  francs,  et  Vinfanterie 
242  645  francs. 

Quoique  la  somme  des  amendes  soit  très-grande,  on  se  loue 
cependant  beaucoup  de  ce  système  qui  a  eu  d^excellents  effets. 

Le  produit  des  amendes  est  distribué,  à  la  fin  du  service,  à  ceux 
qui  n'ont  pas  dû  payer  d*amendes,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  rendus  coupables  d'ivresse. 

Réformes  hjf^ténlqnes  en  Anfs^leterre*  — -  L'extension,  la 
persistance  et  les  ravages  de  certaines  maladies  épidémiques,  no- 
tamment de  la  variole  et  de  la  fièvre  scarlatine,  en  Angleterre,  ont 
éveillé  r  inquiétude  et  appelé  Tattention  publique  sur  les  questions 
de  santé,  d'hygiène  et  de  salubrité.  Depuis  près  de  deux  ans,  une 
commission  royale  poursuit  une  enquête  sur  les  effets  de  la  législa- 
tion actuelle,  sur  la  valeur  de  l'organisation  sanitaire,  sur  les  me- 
sures propres  à  l'améliorer  ou  à  la  compléter  et  à  mettre  fin  aux 
conflits  de  juridictions  et  de  lois  qui  ont  paralysé  tous  les  efforts 
et  rendu  vaines  toutes  les  tentatives  dé  réforme. 

Voici  quelles  sont,  en  substance,  les  conclusions  de  la  commis- 
sion, qui  voudrait  en  faire  la  base  d'une  législation  nouvelle.  L'inté- 
rêt n'en  est  pas  diminué,  pour  le  public  français,  par  la  différence 
des  institutions. 

Révision  complète  de  toutes  les  lois  concernant  la  santé  publique 
et  refonte,  après  examen,  en  un  seul  statut  qui  serait  appliqué  par- 
tout. Les  matériaux  ont  été  réunis  au  prix  d'un  immense  travail,  et 
les  deux  tiers  du  rapport  de  la  commission  en  sont  remplis. 

Unité  d'administration,  et  par  suite  abolition  de  toutes  les  juri- 
dictions d'où  naissent  les  conflits.  Une  seule  autorité  juge  des  ques- 
tions sanitaires  en  cbaque  lieu. 

Réunion  de  Tadministration  de  l'assistance  des  pauvres  à  celle  de 
la  santé  publique,  en  raison  de  la  connexité  des  services  et  en  vue 
d'une  gestion  meilleure  et  moins  coûteuse. 

Désignation  par  l'autorité  sanitaire,  en  cbaque  lieu,  d'un  «  officier 
de  santé  »  qui  ne  serait  révocable  qu  avec  l'approbation  de  Tadmi- 
nistration  centrale.  Le  personnel  et  le  service  médical  des  pauvres 
pourraient  être  utilisés  pour  le  service  de  la  santé  générale. 

Création  d'un  ministère  de  la  santé  publique  et  de  T assistance  des 
pauvres,  qui  jouerait  le  rôle  de  pouvoir  central  et  auquel  se  rattache- 
raient le  service  médical  du  conseil  privé,  le  service  général  d'eore- 
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gistrement  et  d  aulres  qui  relèvent  maintenant  du  déparlemeni  de 
Tintérieur  et  du  conseil  de  commerce. 

Organisation  d'un  service  d'inspection  générale  pour  veiller  aux 
fonctions  des  autorités  sanitaires  locales.  Y  seraient  réunis  les  inspec- 
teurs actuellement  attachés  aux  divers  départements. 

L'administration  centrale  aurait  plein  pouvoir  de  contrôler  les  auto- 
rités locales  etd*agir  sur  elles  au  besoin  par  tous  les  moyens  légaux. 
Création  d'un  enregistrement  des  maladies  et  réformes  dans  l'en* 
registrement  des  causes  de  mort. 

Les  enfants  morts  deux  mois  avant  terme  seraient  inscrits  sur  les 
registres,  et  des  règlements  sévères  seraient  établis  en  ce  qui  con» 
cerne  Venterrement  des  enfants  nés  avant  terme,  qui  se  fait,  en 
certains  cas,  sans  certificat  de  décès. 

Oriclii«  des  mlasiiMMi.  —  L^origine  des  miasmes  est  Tobjet 
de  nouvelles  recherches,  et  si  les  résultats  obtenus  sont  encore  loin 
d'être  positifs,  il  semble  que  l'on  est  dans  la  voie  qui  doit  conduire 
à  d'importantes  découvertes.   M.  Deville  a  réuni,  dans  un  travail 
fait  avec  soin,  les  faits  qui  se  rattachent  à  la  présence  des  êtres  orga- 
niiés  dans  V air  et  à  leur  influence  miasmaiique.  Il  s'occupe  d'abord 
de  la  génération  spontanée,  qu'il  repousse  ;  les  germes  sont  daus 
l'atmosphère;  ils  proviennent  d'êtres  dont  ils  sont  destinés  à  perpé- 
tuer Tespèce.  Pour  faire  admettre  que  certaines  maladies  seraient 
occasionnées  par  ces  germes,  il  faudrait  prouver  leur  préexistence; 
de  leur  présence  dans  Talmosphère  résulte  le  rôle  qu'ils  vont  jouer. 
Abordant  la  question  des  miasmes,  M.  Deville  montre  qu'à  toutes 
les  époques  les  médecins  ont  été  amenés  à  y  voir  des  germes,  des 
ferments,  des  animalcules;  le  raisonnement  conduisait  à  cette  opi- 
nion, mais  la  science  ne  réussissait  pas  à  l'établir  expérimentale- 
ment. D'importantes  recherches  ont  de  nos  jours  fait  faire  un  pas  à 
la  question.  Salisbury  (4)  a  attribué  la  maladie  des  Gèvres  intermit- 
tentes aux  sporules  d'une  algue  du  genre  Palmella;  il  les  trouvait 
dans  les  sécrétions  comme  dans  l'air  atmosphérique,  et  transpor- 
tant à  distance  une  certaine  quantité  de  terre  pénétrée  de  ces 
sporules,  il  a  pu  développer  des  fièvres  intermittentes  à  type  tierce. 
La  variété  des  climats  amène  une  végétation  différente,  et  la  nature 
des  miasmes  et  des  maladies  change  suivant  les  pays. 

Le  corps  humain  est  une  des  sources  les  plus  abondantes  de 
germes  morbides.  D'après  M.  Lemaire,  la  surface  cutanée  est  con- 
tinuellement le  siège  d'une  véritable  fermentation  donnant  lieu  au 
développement  de  microphytes  et  de  microzoaires.  Ces  germes  que 
(1)  Ann.  d'hyg.  pubi.,  1868,  2«  série,  t  XXIX,  p,  417:  et  Bouctiut 
Nouveaux  éléments  de  pathologie  générale,  2«  édition.  Parij,  1870, 
p.  786. 


2*  sixiB,  1871.  —  Tom  xxxv.  ^  S*  paktie.  28 
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présente  le  corps  de  l'homme,  on  les  retrouve  dans  l'atmosphère  des 
locaux  qu'il  habite.  Les  malades  en  fournissent  un  bien  plus  grand 
nombre  que  les  individus  bien  portants.  Réveil,  en  4  860,  observa, 
dans  des  salles  d'hôpital,  des  détritus  organiques  composés    de 
petits  flocons  de  charpie  et  de  cellules  épithéliales.  Pendant  une  épi- 
démie d'ophlhalmie  purulente,  Eitell  a  reconnu  dans  l'atmosphère 
de  la  salle  la  présence  de  globules  de  pus.  M.  Lemaire,  en  1864,  a 
montré  que  les  spores  du  favus  étaient  transportées  par  Tair  à  une 
distance  assez  grande.  L'air  recueilli  en  Sologne,  où  la  fièvre  palu- 
déenne est  endémique,  contenait  des  microphytes  et  des  micro- 
zoaires  d'espèces  diverses,  des  monades  surtout.  M.  Chalvet  (4), 
à  rbôpital  Saint-Louis,  a  rencontré,  dans  l'atmosphère,  des  corpus- 
cules de  toute  nature  ;  la  poussière  amassée  sur  les  murs,  les  châs- 
sis, les  rideaux  contenait  jusqu'à  30  pour  4  00  de  matières  orga- 
niques. Les  linges,  même  après  le  lavage,  retenaient  encore  de  ces 
produits.  La  vapeur  d'eau  condensée  devant  un  foyer  en  suppuration 
se  chargeait  de  corpuscules  irréguliers  semblables  à  du  pus  dessé- 
ché.   M.  Cauvet,  dans  les  salles  des  vénérieiy  à  Strasbourg,  a 
trouvé  aussi  de  ces  corpuscules  végétaux  et  animaux.   MM.  Coze  et 
Feltz  (2)  ont  établi  la  présence  constante  de  ces  produits  et  de  leurs 
caractères  spéciaux  pour  chaque  infection.  M.  DeviJle  a  réuni  tous 
ces  faits  ;  il  en  conclut  d'une  manière  générale  que  la  plupart  des 
maladies  épidémiques  et  endémiques  ont  pour  point  de  départ  an 
germe  préexistant,  qui,  dans  un  terrain  préparé  et  sous  des  influences 
diverses,  se  développe,  se  reproduit  et  propage  le  mal  (Faculté  de 
médeCLue  de  Strasbourg,  4867-68,  thèse,  n"*  83). 

AliuentaUoo  lactée.  —  La  thèse  de  M.  Leclerc  sur  Valimen^ 
tation  lactée  expose  avec  clarté  les  avantages  de  ce  régime,  en  indi- 
quant les  règles  de  l'emploi  et  les  maladies  qui  exigent  Fusage 
exclusif  du  lait.  Douze  observations,  recueillies  en  partie  à  la 
clinique  de  M.  le  professeur  Hirtz,  viennent  à  l'appui  de  la  thèse. 
Le  régime  est  établi  scientiflquement  ;  la  quantité  de  lait  calculée 
pour  un  adulte  doit  s'élever  à  4  litres.  L*examen  du  lait  aa 
lacto-btttyromètre  et  au  microscope  doit  toujours  précéder  Fadaii- 
nistration  de  ce  liquide;  le  lait  employé  à  l'hospice  civil  de 
Strasbourg  est  tous  les  jours  analysé  par  M.  Hepp,  pharmacien  en 
chef,  qui  détermine  les  proportions  des  éléments  essentiels.  Le  lait 
est  un  aliment  de  facile  et  de  rapide  digestion,  qui  laisse  peu  de 
résidu  et  favorise  la  diurèse.  C'est  surtout  dans  les  affections  orga- 
niques, dans  les  ulcérations  dos  parois  du  tube  digestif,  dans  les 

(1)  Comparez  P.  GhalTct,    Des  (Usinfectanix  et  de  leurs  appUcations 
(Mérn.  de  PAcad,  deméd,,  1863,  t.  XXVI,  p.  473). 

(2)  Coze  et  Feltz,  Recherches  sur  l'existence  des  infusoires  et  sur  /w 
altérations  du  sang  par  les  maladies  infectieuses. 
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hypertrophies  du  ccBor  et  les  hydropisies  qne  ce  régime  à  rendu  de 
réels  services  ;  les  malades  doivent  le  soivre  strictement  ;  la  moindre 
iofractioo  détermine  des  rechutes  (Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, thèse,  4  867-68,  n<>  41). 

l—iiiai  et  végiBM.  —  M.  Laprade  s'occupe  de  Vinanitiom 
ei  du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  Les  faits  qu'il  analyse  sont 
puisés  aux  meilleures  sources.  AdmetUnt  en  principe  que  Talimen- 
tation  doit  être  continuée  dans  les  maladies  qui  ne  peuvent  être 
arrêtées  par  la  puissance  de  l'art,  il  examine  les  affections  aiguës 
dans  lesquelles  une  nourriture  convenable  a  rendu  des  services 
(Faculté' de  médecine  de  Strasbourg,  thèse,  4867-68,  n"»  54). 
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Secret  médical.  —  M .  Cnrel  a  présenté  à  la  Faculté  une  dis- 
sertation sur  te  secret  médical;  il  rappelle  que  l'obligation  du  secret 
dérive  de  la  nature  même  de  la  profession,  et  que,  loin  de  cher- 
cher à  s'y  soustraire,  les  médecins  ont  toujours  lutté  contre  les  ex- 
ceptions que  Ton  a  voulu  introduire  dans  rapplication  de  cette  règle. 
Les  considérations  générales  et  rbistorique,  Texamen  des  questions 
spéciales  qui  se  rapportent  au  droit  civil  et  au  droit  criminel,  le  ma- 
riage, les  déclarations  de  naissance,  Tavortement,  les  blessures,  le 
duel,  Tempoisonnement,  le  secret  au  point  de  vue  de  Thygiène  pu- 
blique et  des  réclamations  d'honoraires,  sont  successivement  passés 
en  revue  et  sainement  appréciés. 

11  ne  faut  point  ici  exagérer  les  principes  et  étendre  Tobligation 
du  secret  à  des  actes  sur  lesquels  au  contraire  le  médecin  doit  atti- 
rer Tattention  de  la  justice.  L'intérêt  du  malade  peut  exiger  que  le 
médecin  dévoile  la  situation  périlleuse  dans  laquelle  son  client  est 
placé  par  des  tentatives  criminelles.  Les  cas  d'empoisonnement  ou 
de  violences  habituelles  exercées  sur  des  enfants  fournissent  des 
exemples  de  ces  situations  délicates,  où  un  devoir  impérieux  rem- 
porte sur  celui  du  secret.  Cette  obligation  dans  les  hôpitaux  est>eile 
violée  par  l'inscription  du  genre  de  maladie  sur  les  cahiers  de  vi- 
site et  par  la  discussion  clinique  de  la  nature  de  l'affection  ?  Ces 
conditions  de  publicité  sont  connues  à  Tavance,  et  les  individus  qui 
ont  recours  à  fassistance  hospitalière  s*y  soumettent  implicitement. 
Qoant  aux  noms  des  malades  publiés  dans  les  observations,  c'est 
une  atteinte  au  secret  qu'il  convient  d'éviter,  à  moins  qu'on  n'ait 
obtenu  le  consentement  des  malades  (4).  (Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  thèse,  1867-68,  n"*  45.) 

Expertises  médlco  -  légales    en     matière    d'aliéoatlon 

(i)  Compares  Hémar,  ^fémoire  sur  le  secret  médical  {Ann,  d^hyg.^ 
1869,  t.  XXXI,  p.  187). 
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mentale.  —  M.    Castex  a  présenté  à  ia  Faculté   des  considéra- 
lions    très-élendues   sur   les  expertiMS    médico-légales  en  matière 
d'aliénation  mentale.    L'irresponsabilité  de  l'aliéné  est  comprii^e 
et  acceptée  par  le  public ,  la  loi  Ta  consacrée  ;  en  pratique,  il  ne 
s'agit  que  de  constater  l'état  de  démence  du  prévenu  ;  mais  le  pro- 
blème, d'une  grande  simplicité  dans  bien  des  cas,  présente  aussi  de 
sérieuses  difficultés  ;  il  faut  des  connaissances  spéciales  pour  le  ré- 
soudre. L'intervention  médicale  devrait  être  plus  fréquente,  dit 
l'auteur;  trop  souvent  elle  a  fait  défaut;  on  en  a  la  preuve  par  le 
grand  nombre  d'aliénés  qu'on  découvre  dans  les  prisons  ;  il  est 
vrai  que  la  détention  elle-même  est  une  cause  de  folie.  La  paralysie 
générale  est  souvent  méconnue  à  la  période  initiale  :  M.  Castex 
cite  des  exemples  d'individus  condamnés  pour  vol  au  début  de  celte 
affection.  La  difficulté  des  expertises  de  ce  genre  est  manifeste;  uo 
criminel  habile  peut  simuler  la  folie,  et  un  fou  véritable  peut  paraî- 
tre la  simuler  :  la  folie  circonscrite  est  difficilement  reconnue,  et  an 
reste  de  libre  arbitre  peut  coïncider  avec  un  degré  de  folie  g'iiérale. 
M.  Castex  discute  les  questions  de  l'intervalle  lucide  et  de  k  folie 
instantanée  ;  il  retrace  l'histoire  de  la  folie  puerpérale,  enregistre 
deux  observations  intéressantes,  et  montre  que  T accouchement  d  a 
pas  un  grand  effet  curatif  sur  l'aliénation  survenue  pendant  la  gros- 
sesse ;  que  le  plus  souvent  même  son  influence  est  fâcheuse,  quelle 
que  soit  l'époque  de  l'apparition  de  la  folie  (1).  Les  points  les  plus 
difficiles  de  la  pathologie  mentale  sont  passés  en  revue,  et  l'auteur 
arrive  à  cette  conclusion  que,  dans  toute  affaire  criminelle  grave,  on 
devrait  commencer  par  examiner  l'état  mental  du  prévenu  ;  qu'il 
conviendrait  de  confier  cet  examen  à  des  médecins  expérimeniés 
ayant  étudié  la  folie  dans  des  établissements  spéciaux,  et  auxquels 
on  laisserait  toute  latitude  de  temps  et  d'observation  pour  élucider 
la   question  et  compléter  leur  expertise.  (Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  thèse  n»  4  21) 

Acttoo  des  anesthéslqaes.  —  M.  Guilleniin  étudie  Yaclion 
des  anesthésiques  sur  l'organisme.  Il  expose  les  différentes  théories 
du  narcotisme  éthéré  ou  de  l'éthérisme  et  du  sommeil  artificiel.  La 
paralysie  graduelle  des  diverses  parties  du  système  cérèbro-spiDal, 
une  altération  spéciale  du  tissu  nerveux,  l'asphyxie  portée  au  point 
de  produire  l'anesthésie  générale,  l'altération  du  sang  qui  a  perdu 
ses  propriétés  excitantes,  un  arrêt  subit  des  vibrations  nerveuses 
interrompues  par  Tanesthésique  :  telles  sont  les  principales  explica- 
tions qui  ont  été  données.  Il  termine  en  coRîparant  l'action  du  chlo- 
roforme et  de  réther  à  celle  de  l'alcool.  L'anesthésique  produit  une 
ivresse  plus  profonde  et  plus  rapide  en  rapport  avec  la  nature  de  la 

(1)  Voyez  Marcé,  Trait*}  de  la  folie  des  femmçs  enceintes,  des  nowellet 
accoiêchées,  et  des  nourrices.  Paris,  1858. 
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substance  employée.  (Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  thèse 
0»  58.) 

Applications  médleo-légale*  de  l'aflieathésie.  —  Quelques 
considérations  sur  ies  applications  médico-légales  de  VanesUiésie  sont 
présentées  par  M.Martino;  la  question  des  maladies  simulées  est 
seule  trailée  avec  développement  ;  lauteur  cite  une  observation 
intéressante  de  l'emploi  des  anesthésiquesdans  un  cas  de  simulation. 
Mais  trop  convaincu  de  Tinnocuité  absolue  du  chloroforme  manié 
par  une  main  prudente,  il  admet  comme  moyen  licite  et  usuel  rem- 
ploi de  Tanesthésle  dans  le  diagnostic  des  maladies  simulées.  Un 
traitement  douloureux  et  périlleux  ne  peut  être  appliqué  que  dans 
DD  but  médical.  La  conscience  du  médecin  et  sa  responsabilité 
seraient  gravement  engagées  par  tout  accident  survenu  dans  un  cas 
où  Ton  n'aurait  mis  le  chloroforme  en  usage  que  pour  s'assurer  de 
la  réaliié  d'une  fraude  (Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  tbèse 
n«  56). 

Effets  psychologiques  do  chloroforme.  —  M.  Âlex.  Lacas- 
sagne  étudie  les  modifications  qu'éprouve  l'intelligence  sous  Tin- 
fluence  des  anesthésiques  ;  des  observations  intéressantes  donnent 
de  la  valeur  à  ce  travail. 

L'aoteur  a  fait  des  expériences  sur  lui-même  pour  apprécier  les 
effets  du  chloroforme.  L'intelligence  ne  résiste  pas  dès  que  l'inha- 
latioD  se  prolonge;  il  n'y  a  pas  d'individus  réfractaires  au  chlo- 
roforme, mais  on  est  plus  ou  moins  sensible  à  son  action.  La 
volonté,  Tatteniion,  la  résistance  ralentissent  les  effets,  mais  bien- 
tôt ils  se  produisent.  L'attention  cesse  d'abord,  puis  les  facultés 
diverses  s'en  vont  les  unes  après  les  autres.  L'association  des  idées, 
la  comparaison,  le  jugement  s'afitaiblissent  et  disparaissent;  la 
mémoire  persiste  la  dernière,  et  puis,  comme  dans  le  sommeil  natu- 
rel, tout  s'efiface  sans  que  Ton  ait  conscience  du  moment  où  la  con- 
naissance s'éteint.  L'aneslbésie  peut  être  accompagnée  de  rêves, 
plus  avec  l'éther  qu'avec  le  chloroforme.  Les  songes  sont  en  rap» 
pors  avec  les  sentiments,  les  passions,  les  habitudes  et  souvent  aussi 
les  impressions  actuelles;  le  malade  est  maintenu  par  des  aides,  et 
ridée  d'une  contrainte,  d'une  lutte  se  môle  à  son  délire.  L'halluci- 
nation peut  aussi  se  produire,  et  son  souvenir  se  confond  avec  celui 
de  la  réalité.  L'intelligence  est  parfois  anéantie  tout  à  coup;  M.  La- 
cassagne  cite  une  observation  remarquable  par  l'instantanéité  et  la 
persistance  de  l'anesthésie. 

Le  retour  des  facultés  n'est  pas  subit;  les  facultés  reviennent 
dans  un  ordre  inverse  de  celui  où  elles  ont  disparu.  Il  faut  un  cer- 
tain temps  pour  que  les  malades  reprennent  l'empire  de  leur  volonté. 
Aa  réveil,  ils  ne  sont  pas  maîtres  de  leur  intelligence;  ils  ne 
peuvent  tenir  en  ce  moment  les  promesses  de  silence,  de  paroles 
ou  d'actes  déterminés  qu'ils  avaient  faites  avant  de  s*eadormir.  Le 
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malade  De  conserve  pas  le  raavenir  des  premiers  actes  qu'il  accom- 
plit an  réveil,  comme  il  oablie  ceax  qai  ont  immédiatement  précédé 
le  moment  où  il  s'endort. 

Des  réfleies  se  produisent  avec  facilité.  Dans  certains  cas,  Topéré 
parait  souffrir,  et  il  souffre  en  réalité,  comme  le  fait  très-justemeot 
remarquer  M.  Lacassagoe  ;  mais  il  oublie  celte  douleur  ;  Timpression 
est  trop  faible  pour  laisser  un  sonvenir.  Les  mouvements  sont  aussi 
l'eipression  d'un  rêve  triste  ou  agité.  La  sensibilité  s'éteint  vite  ; 
mais  tous  les  points  de  la  peau  ne  sont  pas  aneslhésiés  en  même 
temps  ;  la  région  temporale  paraîtrait  conserver  plus  longtemps  la 
faculté  de  transmettre  des  sensations;  mais  cette  détermination  est 
difficile.  L'ouïe  persiste  encore  lorsque  la  peau  est  devenue  insen- 
sible, et  ce  sens  se  réveille  promptement. 

C'est  là  un  travail  intéressant  et  susceptible  d'utiles  applications 
en  médecine  légale  (Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  thèse, 
4  867-68,  et  Al.  Lacassagoe,  Des  phénomènes  psychologiques  avant, 
pendant  et  après  Vanesthésie  provoquée  [Mémoires  de  F  Académie  de 
fnédtfctiM, Paris,  4869-1870,  p.  4  etsniv.). 

CSoBsldératlons  nédlco-lésAlcs  aar  les  plaies  da  «•■• — 
M.  Juhel  a  pris  pour  sujet  de  son  travail  une  observation  remar- 
quable d'homicide  et  de  suicide  simultanés  par  plaie  du  coa,  qu'il  a 
recueillie  au  cours  de  médecine  légale  de  la  Faculté.  Des  lestons 
multiples  et  rapidement  mortelles  avaient  été  faites  dans  ces  deux 
cas  par  le  même  instrument,  porté  sur  les  mômes  régions  ;  on  avait 
donc  en  présence  les  caractères  comparés  du  suicide  et  de  l'homi- 
cide, d'autant  plus  remarquables  que  la  même  main  les  avait  pro- 
duits. Tous  ces  caractères  ont  été  li&unis  et  présentés  sous  forme  de 
tableaux,  de  manière  à  faire  connaître  comparativement  le  siège,  la 
profondeur,  le  nombre  et  la  direction  des  blessures.  L'bomroe  et  sa 
victime  présentaient  en  même  temps  des  plaies  du  cou.  Dans  Tbo- 
micide,  les  plaies  du  cou  étaient  à  droite  et  en  arrière;  elles  étaient 
dirigées  de  bas  en  haut^  d'avant  en  arrière,  de  gauche  à  droite;  la 
jugulaire  interne,  la  carotide,  le  pneumogastrique  étaient  tranchés. 
Dans  le  suicide,  la  blessure  siégeait  à  gauche  et  en  avant  :  elle  était 
dirigée  presque  transversalement  d'arrière  en  avant  et  de  gaache  à 
droite  ;  les  gros  vaisseaux  étaient  intacts  ;  le  corps  thyroïde  était 
blessé  et  ie  larynx  offrait  trois  hachures. 

L'auteur  examine  ensuite  le  pronostic  des  plaies  du  cou  et  les 
différents  genres  de  mort  ;  il  passe  en  revue  les  instruments  volné- 
rants  ;  il  relate  deux  faits  remarquables  observés  à  Strasbourg  :  la 
guérison  d'une  plaie  de  la  veine  jugulaire  et  de  l'artère  carotide  pri- 
mitive par  un  anévrysme  variqueux,  et  la  fracture  de  l'os  hyoïde, 
produite  par  des  eflbrts  de  strangulation,  consolidée  avec  déforma- 
tion do  larynx  et  ayant  eu  pour  conséquence  une  altération  notable 
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de  la  voix  et  une  gêne  permanente  de  la  déglatition  et  de  la  respi- 
ration. Cette  question  intéressante  des  plaies  du  cou  n'est  pas  babi- 
toellement  traitée  avec  autant  de  détails  (Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  tbèse,  4  867-68,  n^  99). 

De  l'oxyde  de  earboaie  an  point  du  rae  hyglénlqve 
et  toxlcolofl^ne.  —  Cette  thèse  est  une  monographie  très- 
oomplète,  qui  ajoute  quelques  faits  nouveaux  à  Thistoire  médicale 
de  l'oxyde  de  carbone.  M.  Lelorrain  a  institué  des  expériences 
nombreuses;  il  a  fait  des  recherches  chimiques,  et  il  est  arrivé  à  des 
résultats  intéressants;  il  est  un  des  premiers  qui,  en  France,  ait 
appliqué  avec  succès  la  spectroscopie  à  la  découverte  de  ce  gaz  dans 
le  sang. 

L*auteur  indique  les  circonstances  dans  lesquelles  on  est  exposé  à 
respirer  Poxyde  de  carbone.  L'intoxication  aiguë  est  étudiée  dans  sa 
marche  et  dans  ses  symptômes.  La  rapidité  de  l'action,  les  effets 
anesthésiques,  l'innocuité  relative  établie  par  la  promptitude  du 
rétablissement,  sont  mis  en  évidence  par  des  expériences  nouvelles 
sur  les  animaux  et  au  moyen  des  faits  constatés  dans  d'autres  occa- 
sions k  Strasbourg.  Parmi  les  accidents  consécutifs,  l'auteur  insiste 
avec  raison  sur  la  paralysie,  et  il  en  cite  plusieurs  exemples.  L'em- 
poisonnement chronique  est  ensuite  étudié,  et  M.  Lelorrain  cite  avec 
détails  une  observation  qui  tend  è  faire  admettre  la  possibilité  d'un 
état  de  ce  genre. 

La  partie  la  plus  importante  du  travail  est  celle  qui  est  consacrée 
aux  recherches  toxicologiques  ;  M.  Lelorrain  étudie  les  dilférents 
réactifs  à  l'aide  desquels  on  reconnatt  la  présence  de  l'oxyde  de 
carbone  dans  le  sang  ;  il  a  véri6é  ces  réactions  et  indiqué  des  moyens 
nouveaux.  Les  procédés  de  Hoppe-Seyler,  la  solution  de  soude 
caustique  donnant  une  masse  rouge  d'une  couleur  de  cinabre  lors- 
qu'elle est  étalée  en  couche  mince,  la  teinte  vermillon  obtenue  par 
la  potasse,  les  colorations  produites  par  le  liquide  d'EoIenberg,  mé- 
lange de  deux  parties  de  soude  avec  deux  et  demie  de  chlorure  de 
sodium,  la  réduction  du  chlorure  de  palladium,  ont  été  l'objet  de 
recherches  et  de  vériBcations.  Un  mélange  d'acétate  de  plomb  et  de 
potasse,  préparé  par  M.  Ritter,  a  fourni  des  résultats  souvent  supé- 
rieurs à  ceux  du  réactif  d'Eulenberg. 

L'analyse  spectrale  vient  ensuite  compléter  le  diagnostic  ;  après 
avoir  rappelé  les  travaux  de  Hoppe-Seyler,  M.  Lelorrain  décrit  le 
procédé  d'exploration  mis  en  usage  au  laboratoire  de  la  Faculté. 
Avec  un  peu  d'habitude,  les  reciierches  ne  présentaient  pins  de  dif- 
ficultés. Une  petite  quantité  de  sang  étendu  d'un  certain  volume 
d'eau  suffisait  pour  l'analyse  spectrale  ;  le  liquide  pouvait  être  placé 
dans  les  tubes  éprouvettes  ordinaires,  de  4  à  2  centimètres  de  dia- 
mètre. Deux  raies  analogues  caractérisent  l'oxygénatiofi  du  sang  et 
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la  préseDce  de  l'oxyde  de  carbone;  mais  sods  l*influence  d'un  agent 
réducteur,  les  deux  raies  disparaissent  promptement  dans  le  sang, 
qui  n'est  qu'oxygéné,  tandis  qu'elles  persistent  ou  ne  s'effacent 
qu'avec  lenteur  quand  le  sang  renferme  de  l'oxyde  de  carbone.  La 
persistance  des  raies  de  Toxyde  de  carbone  n'a  pas  une  durée  indé- 
finie, et  cest  un  des  résultats  intéressants  du  travail  de  M.  Lelor- 
rain  d'avoir  indiqué  des  limites  à  cet  égard  ;  le  plus  souvent  on  les 
voyait  encore  au  bout  de  six  heures  ;  une  fois  elles  ont  persisté  pen- 
dant quarante-huit  heures;  parfois  deux  heures  ont  suffi  pour  les 
effacer.  Le  sang  mélangé  d'oxyde  de  carbone,  traité  par  Tacide 
carbonique,  conserve  ses  deux  raies  ;  mais  ce  procédé  est  peu  pra  - 
tique.  L'agent  réducteur  employé  est  le  sulfure  ammouique  ;  les 
résultats  sont  beaucoup  plus  nets  si  Ton  fait  usage  eu  même  temps 
d'hydrogène  sulfuré.  M.  Leiorrain  a  recherché  combien  de  temps 
après  la  mort  ce  caractère  peut  être  reproduit  :  il  résulte  de  ses 
expériences  que,  pendant  trois  ou  quatre  jours  au  moins,  lorsque  le 
milieu  est  froid,  l'analyse  spectrale  fournit  les  raies  persistantes,  mais 
que  ce  temps  est  plus  restreint  lorsque  la  température  est  élevée; 
il  y  a  donc  intérêt  à  commencer  le  plus  tôt  possible  les  analyses.  On 
a  affirmé  que  le  sang  d'un  animal  qui  avait  succombé  à  cet  empoi- 
sonnement, étant  évaporé  et  desséché  à  l'instant  même,  fournit 
encore,  au  bout  de  six  mois  ou  d'un  an,  les  indices  de  la  présence 
du  gaz;  M.  Leiorrain  n'a  eu  à  cet  égard  que  des  résultats  négatifs. 

D'excellentes  planches  montrent  les  raies  spectrales  et  les  modi- 
fications de  la  couleur  du  sang  obtenues  par  les  réactifs. 

Des  expériences  nouvelles,  la  vérification  des  faits  encore  pea 
connus,  qui  constituent  un  progrès  dans  la  recherche  toxicologique, 
donnent  à  ce  travail  une  véritable  valeur.  (Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  thèse,  4  867-68,  n°  56.) 

L'analyse  spectrale  appliquée  il  la  reeh^rehe  dn  sang. 
—  Cette  analyse  spectrale  est  le  fait  principal  de  la  thèse  que 
M.  Balley  a  produite  sous  ce  titre  :  Des  méthodes  à  suivre  pour 
rechercher  le  sang.  Après  avoir  rendu  compte  des  études  hématolo- 
giques faites  avec  tant  de  succès  en  Allemagne,  M.  Balley  s'est 
particulièrement  attaché  à  reconnaître  l'hémoglobine  au  moyen  de 
l'appareil  spectral.  Il  décrit  le  procédé  opératoire;  il  montre  avec 
quelle  facilité  on  obtient  les  deux  raies  caractéristiques  de  l'hémo- 
globine. Une  planche  reproduit  le  spectre  normal  et  celui  de  Tbé- 
moglobine,  avec  la  situation  des  raies  déterminéeslau  micromètre; 
le  même  spectre  est  ensuite  dessiné,  avec  la  raie  de  Stoke,  après 
l'action  des  corps  réducteurs. 

Les  deux  raies  de  l'hémoglobine  étant  dues  à  '  Taction  que  la 
matière  colorante  du  sang  exerce  sur  la  lumière,  il  fallait  démontrer 
que  les  autres  matières  colorantes  rouges  ne  produisent  pas  le  même 
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phénomène.  La  cochenille,  l'infusion  de  pétales  de  roses,  de  myr- 
tilles, de  cerises,  de  bois  de  Brésil,  de  garance,  le  vin  rouge,  les 
couleors  d*aniline,  le  mercure  ferrique,  Tacétate  et  le  sulfo-cyanure 
n'ont  rien  présenté  de  semblable.  L'auteur  en  conclut  qu'une  tache 
est  formée  pnr  du  sang  lorsqu'on  obtient  au  spectromètre  les  deux 
raies  de  T hémoglobine  et  qu'on  a  déterminé  leur  position  au  micro- 
mètre. La  cochenille  est  la  substance  qui  offrirait  le  plus  d'analogie  ; 
deux  raies  paraissent  aussi,  mais  elles  occupent  des  positions  diffé- 
rentes; elles  disparaissent  par  le  sulfure  amnionique,  et  la  bande  de 
Stoke  ne  se  produit  pas.  Si  l'apparition  de  la  raie  de  Stoke,  sous 
rinfloencedes  agents  réducteurs,  n'avait  pas  lieu,  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  l'absence  du  sang,  mais  on  pourrait  soupçonner  que  ce 
sang  provient  d'une  personne  asphyxiée  par  la  vapeur  du  charbon 
00  par  le  gaz  de  l'éclairage.  L'analyse  spectrale  a  réussi  à  retrouver 
le  sang  dans  diverses  sécrétions  ;  elle  est  susceptible  aussi  d'appli- 
cations cliniques.  M.  Balley  examine  ensuite  les  autres  procédés 
d'exploration  ;  il  constate  l'efficacité  de  la  recherche  des  cristaux 
d'héÂnine,  qui  se  produisent  dans  les  taches  les  plus  anciennes; 
ainsi  Scriba,  en  1 860,  aurait  retiré  de  ces  cristaux  du  sang  de  Sand, 
le  meurtrier  de  Kotzebae  ;  quelques  gouttes  de  ce  sang  étaient  des- 
séchées sur  du  papier  depuis  1830. 

Les  conclusions  de  cette  thèse  sont  que  les  procédés  anciens  ne 
fournissent  que  des  signes  douteux;  la  certitude  est  acquise  par 
l'examen  microscopique,  par  la  production  des  cristaux  d'hémine  et 
par  l'analyse  spectrale.  Le  mérite  du  travail  de  M.  Balley  e&t  d'avoir 
mis  en  évidence  refficâcité  de  ce  dernier  procédé,  encore  peu  connu 
et  qui  est  d'une  application  aussi  facile  que  sûre  (Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg,  thèse,  4  867-68,  n"*  100). 

EmpolsoniieineDt  par  les  feuilles  de  l'If.  —  •  Les  feuilles 
de  l'if  (Taxus  baccala),  dit  Lindley,  sont  fétides  et  très- vénéneuses, 
contrairement  à  certains  auteurs  qui  prétendent  que  les  feuilles 
n'empoisonnent  que  certains  animaux,  et  que  les  baies  sont  seule- 
ment purgatives  ».  VImparziale  de  Florence  (1  •*"  octobre  1 870) 
rapporte  qu'une  fille  de  dix-neuf  ans  avait  pris  comme  emména- 
gogue  un  verre  de  décoction  de  feuilles  d'if,  le  matin,  pendant  trois 
joars.  On  avait  employé  cinq  ou  six  onces  de  feuilles.  Ce  quatrième 
jour,  la  dose  fut  portée  à  huit  onces,  et  provoqua  des  vomissements 
abondants.  Un  médecin  fut  appelé,  qui  favorisa  l'évacuation  à  l'aide 
de  l'eau  tiède,  et  fit  appliquer  des  sinapismes  aux  jambes.  La  ma- 
lade n'en  succomba  pas  moins  dans  le  délire,  huit  heures  après 
l'administration  de  la  dernière  dose.  L'autopsie  n'aurait  rien  révélé 
de  particulier. 
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Manuel  complet  de  médecine  légale ^  par  J.  BftiAKD,  doctear  médecin, 
et  Eroest  Chaude,  docteur  en  droit,  contenant  un  Traire  éUmen- 
taire  de  chimie  légale,  par  J.  Bouis,  docteur  ès-sciences.  8*  édi- 
tion. Paris,  J.  B.  Baillière  et  Fils,  4  869,  in-8, 1098  pages  avec 
3  planches  et  56  fig.,  4  4  fr. 

Lorsqu'un  ouvrage,  exclusivement  scientifique,  a  de  nos  jours  la 
faveur  d'être  réédité  plusieurs  fois,  il  ne  faut  pas  cbercber  les  molifs 
de  ce  succès  ailleurs  que  dans  son  mérite  véritable,  et  Ton  peotélre 
assuré  d'avance  qu'il  répond  à  des  besoins  réels  et  généraux. 

Le  Manuel  de  médecine  légale  de  MM.  J.  Briand  et  Ernest  Chaude 
est  de  ce  nombre.  Ce  livre  n*a  pas  vieilli  ;  son  plan  est  simple, 
mais  d'un  agencement  si  heureusement  pratique  et  si  bien  approprié 
aux  divisions  et  aux  recherches  méthodiques  que,  depuis  sa  première 
apparition,  il  a  suffi  aux  auteurs  de  condenser  à  leur  place  natarelle 
les  principales  découvertes  effectuées  dans  rinlervalle  de  deoi  édi- 
tions pour  donner  à  cette  œuvre  importante  un  caractère  permaoeot 
d'actualité  et  présenter  constamment  aux  lecteurs  un  résumé  précis 
de  la  science. 

À  notre  avis,  ce  livre  fut  aussi  une  protestation.  La  médecine 
légale,  dorant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  fut  professée  et  ensei- 
gnée en  France  avec  un  grand  éclat.  Malheureusement  les  qoes- 
tions  de  doctrines,  la  passion  et  jusqu'aux  querelles  personnelles 
troublèrent  souvent  la  sérénité  qui  doit  caractériser  ces  hauts  en- 
seignements. Ces  discussions  irritantes  ont  intéressé  plusieurs  géné- 
rations d'élèves,  assidus  à  la  parole  pittoresque  et  animée  da  pro- 
fesseur. Mais  lorsque  ces  auditeurs  se  trouvèi^nt  séparés  de  ces 
agitations  d'amphithéâtre  et  livrés  aux  exigences  et  aux  préocciipa- 
tiens  de  la  médecine  légale  pratique,  ils  furent  amenés  à  reconnaître 
qu'une  science  aussi  impérieusement  précise  par  ses  atlributioDS 
qu'importante  par  la  gravité  des  solutions  qu'on  lui  demande,  ne 
peut  être  enseignée  et  exposée  qu'avec  calme  et  sagesse.  C'est  dans 
ces  circonstances  heureuses  que  parut  et  grandit  le  Manuel  de  mè4e- 
cine  légale  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  aux  lecteurs  des 
Annales,  Ce  mot  seul  de  Manuel,  adopté  dès  l'origine  et  conserré 
aujourd'hui  avec  plus  de  respect  que  de  vérité,  indique  mieux  qae 
tous  les  commentaires  combien  ce  livre  s'est  enrichi  et  successive- 
ment transformé  depuis  4  824  jusqu'à  la  huitième  édition  qui  vi^t 
de  paraître. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  médecins  légistes  que  s'adresse  le 
manuel  MM.  Briand  et  Chaude.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  méde- 
cine proprement  dite  est  complété  par  une  partie  juridique  sagement 
conçue  et  sobrement  exposée,  dans  laquelle  on  s'est  borné  à  exposer, 
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aans  diflcuwieH  «i  mis  commentaires  oiseux,  la  jurispnideiioe  la 
pins  communément  adoptée  pour  chaque  cas  spécial  et  le  résamé  on 
rindication  des  prificipaux  jugements  qui  ont  serti  à  rétablir.  Les 
magistrats  et  les  défenseurs  trouvent  ainsi  dans  cet  ouvrage,  sous 
la  fonned'an  résumé  précis  et  impartial,  les  indications  juridiques 
que  tel  fait  spécial  les  oblige  à  connaître.  Cette  partie  est  l'cBUvre 
exclusive  de  M.  Ernest  Giaudé,  doctear  en  droit  et  avocat  à  la  cour 
de  Paris.  Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  faire  quelques  recher- 
ches dans  cet  exposé  des  divers  cas  les  plus  usuels  de  la  mé- 
decine légale  savent  avec  quelle  lucidité  et  quel  talent  toutes  les 
questions  de  droit  sont  posées,  prévues,  presque  toujours  résolues 
et  constamment  éclairées  par  M.  Chaude.  J*ai  le  devoir  et  le  regret 
de  i&e  borner  à  ces  lignes,  car  il  ne  peut  m'appartenir  d'apprécier 
ici  avec  compétence  cette  partie  juridique,  de  même  que  je  dois 
laisser  à  de  plus  autorisés  Tanalyse  de  la  partie  exclusivement 
médicale.  Je  me  bornerai  à  une  analyse  succincte  de  la  deuxième 
partie  de  ce  volumineux  traité,  laquelle  a  spécialement  trait  à  la 
reébercbe  chimique  des  poisons. 

La  chimie  légale  du  Manuel  de  MM*  Briand  et  Chaude  est  exposée 
par  M.  J.  Bouis,  docteur  ès-sciences,  professeur  de  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris  et  chef  des  travaux  chimiques  de 
l'Académie  de  médecine.  C*est  assurément  pour  cet  ouvrage  une 
bonne  fortune  que  d'avoir  provoqué  et  accueilli  la  collaboration  d'un 
chimiste  aussi  recommandable  par  Timpor lance  de  ses  travaux 
scientifiques  que  par  la  nature  spéciale  de  son  enseignement. 
M.  J.  Bouis  possède  en  effet,  pour  traiter  un  sujet  aussi  complexe, 
toutes  les  qualités  qui  recommandent  le  savant  et  le  praticien,  c'est- 
à-dire  un  talent  réel  d'exposition  et  d'analyse  et  un  jugement  sage 
et  éclairé  joint  à  une  heureuse  précision  dans  les  détails. 

Le  premier  chapitre  de  la  Chimie  légale  est  exclusivement  consa- 
cré à  l'exposition  des  différentes  méthodes  successivement  imaginées 
pour  détruire  ou  éliminer  les  matières  organiques  dont  il  importe  de 
dégager  les  petites  proportions  de  matière  toxique.  Il  se  termine  par 
une  appréciation  sagement  réservée  des  phénomènes  de  la  dialyse  et 
de  leur  application,  fort  restreinte,  d'ailleurs,  aux  recherches  toxi- 
cologtques. 

Le  second  chapitre  est  de  beaucoup  le  plus  important  de  la 
chimie  légale.  M.  J.  Bouis  y  a  résumé  les  caractères  des  corps 
simples  et  des  métaux,  ceux  de  leurs  combinaisons  douées  de  pro- 
priétés toxiques  et  les  procédés  spéciaux  d^analyse  et  de  recherche 
de  ces  différentes  substances.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance 
de  cet  exposé,  il  suffira  de  rappeler  qu'il  comprend  le  phosphore, 
Tarsenicy  les  composés  de  lantimoine,  du  plomb,  du  cuivre,  du 
mercure,  les  acides  minéraux,  etc.,  c'est-à-dire  les  substances  les 
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pIo8  habituellement  employées  par  les  empoisoimears,  ou  qui  don- 
nent lien  aux  accidents  les  plus  fréquents. 

Un  chapitre  spécial,  exclusivement  consacré  à  Tétude  des  gaz  el 
des  vapeurs,  soit  irrespirables,  soit  irritants,  soit  délétères,  ren- 
ferme d'excellentes  indications  sur  la  constitution  et  Tanalyse  de 
diverses  atmosphères  mépbytiques,  telles  que  l'air  confiné,  Pair  des 
mines,  puits  et  caves,  des  fosses  d'aisances,  etc. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  chimie  légale  des  substances  organi- 
ques toxiques  fait  Tobjet  d'un  cinquième  chapitre  dans  lequel  H.  J. 
Bonis  a  résumé  Timportante  méthode  d'analyse  de  M.  Stas,  et  le 
procédé  plus  récent  de  MM.  Ulsar  et  J.  Erdmann. 

C'est  avec  raison,  qu'à  la  suite  des  chapitres  précédents,  parti- 
culièrement consacrés  à  Tétude  et  à  la  recherche  des  substances 
toxiques,  l'auteur  en  a  ajouté  un  dernier  dans  lequel  il  expose  avec 
soin  les  précédés  les  plus  propres  à  reconnaître  les  diverses  falsifi- 
cations des  farines,  des  vins  et  des  vinaigres,  la  sophistication  des 
tissus  les  plus  usuels,  l'altéra  lion  des  écritures,  les  fausses  moD- 
naies,  les  colorations  artificielles  des  poils  et  des  cheveux,  ainsi  que 
les  méthodes  usuelles  d'analyse  du  lait  et  des  corps  gras,  et  enfin 
l'examen  des  armes  à  feu. 

Dans  tontes  ses  parties,  Tœuvre  de  M.  J.  Bonis  est  sobre  et  bien 
conçue.  Les  experts  chimistes  y  puiseront  toujours  de  très-précieux 
renseignements,  et  si,  dans  quelques  points,  les  détails  de  certaines 
expérimentations  paraissent  insuffisants  ou  incomplets,  il  sera  tou- 
jours facile  de  recourir  à  des  traités  spéciaux,  plus  explicites  on 
plus  précis  par  leur  nature  môme. 

Aujourd'hui,  l'application  du  microscope  à  diverses  observations 
et  recherches  relatives  à  la  médecine  légale  n'a  plus  besoin  d'être 
justifiée  ou  même  expliquée.  Ce  précieux  instrument  apporte,  dans 
une  foule  de  cas,  des  lumières  qu'aucun  autre  moyen  physique  ou 
chimique  ne  pourrait  remplacer.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qae 
l'examen  des  taches  de  sang  dans  les  cas  si  fréquents  d  assassinat, 
et  la  détermination,  pour  ainsi  dire  mathématique,  des  taches  de 
sperme  dans  les  cas  de  viol  ou  d'attentat  à  la  pudeur,  ne  peuvent 
être  aujourd'hui  exécutés  qu'à  l'aide  du  microscope.  M.  le  profes- 
seur Ch.  Robin  a  résumé  lui-môme,  dans  un  long  et  très-substantiel 
article,  le  fruit  de  ses  patientes  recherches  et  d'une  expérience 
universellement  reconnue  (4). 

Le  manuel  de  MM.  Briand  et  Chaude  n'est  pas  borné  à  Texposi- 
tion  didactique  et  raisonnée  des  divers  cas  qui  relèvent  direcleoDent 
de  la  médecine  légale.  Â  ce  traité  est  joint  un  volumineux  appendice 
dans  lequel  sont  textuellement  relatés  et  interprétés  les  lois,  dé- 

(1)  Comparez  Gh.  Robin,  Traité  du  microscope,  Paris,  1871. 
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crets  el  ordonnances  qui  régissent  aujourd'hui  en  France  l'étude  et 
reiercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  L'examen  et  la  dis- 
cussion de  ces  questions  juridiques  et  professionnelles  dans  un  traité 
Exclusivement  scientifique  est  une   innovation  qu*il  serait,  à  la 
rigueur,  possible  de  critiquer,  et  qui  parait  s^éloigner  notablement 
des  cas  que  Ton  a  l'habitude  de  comprendre  sous  le  nom  générique 
ùe  médecine  légale.  Les  auteurs  en  ont  jugé  autrement,  et  nous  par- 
tageons leur  avis  sur  ce  point.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet, 
que  le  manuel  de  MM.  Briand  et  Chaude  est  un  véritable  compen- 
dium,  destiné  à  éclairer  le  magistrat,  le  médecin  et  le  pharmacien 
sur  tous  les  cas  litigieux  où  Tart  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie 
sont  consultés  ou  seulement  intéressés.  Comprendrait-on,  en  effet, 
que  les  médecins  et  les  pharmaciens ,  habituellement  consultés  par 
la  justice  et  appelés  journellement  à  formuler  leur  opinion  dans  les 
cas  les  plus  graves  de  médecine  ou  de  chimie  légales,  ne  fussent 
pas  consultés  par  les  magistrats  et  invités  à  donner  leur  avis  snr  ces 
contraventions  délicates  qui   surgissent  fréquemment,  tant  dans 
lexercice  de  la  médecine  que  dans  la  vente  des  médicaments?  Ne  , 
serait-il  pas  souverainement  regrettable  que  les  médecins  et  phar- 
maciens légistes,  par  ignorance  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs 
professionnels,  prissent  Thabitude  de  se  désintéresser  de  ces  ques- 
tions importantes  auxquelles  sont  liés  Thonneur  de  leur  confrère  et 
la  considération  de  la  profession  entière.  Les  magistrats  instruc- 
teurs eux-mêmes  sont  très-souvent  heureux,  au  début  des  poursuites, 
de  prendre  Tavis  d'un  praticien  sage  et  éclairé  qui  donne  aux  faits 
incriminés  leur  véritable  physionomie^  et  guide  la  justice  dans  l'ap- 
préciation équitable  de  la  partie  technique  et  scientifique  de  l'affaire 
en  instance.  M.  Ernest  Chaude  a  résumé  ,  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  toute  cette  partie  de  la  jurisprudence  relative  à  l'exercice 
général  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  à  la  responsabilité  res- 
pective des  docteurs  en  médecine,  des  pharmaciens  et  des  sages- 
femmes,  à  l'exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  au 
secret  médical,  à  la  patente  des  médecins,  aux  honoraires  des  méde- 
cins et  des  pharmaciens,  à  la  vente  des  médicaments,  au  commerce 
de  l'épicerie  et  de  Therboristerie,  à  la  vente  des  substances  véné- 
neuses, au  débit  des  remèdes  dits  secretu,  etc.,  etc. 

De  nombreux  modèles  de  rapports  sur  diverses  questions  de  mé- 
decine et  de  chimie  légales,  joints  à  trois  planches  gravées  en  taille 
douce  et  à  trente-sept  Ggures  intercalées  dans  le  texte,  donnent  à 
cet  important  ouvrage  un  caractère  essentiel leçient  pratique,  et 
complètent  par  le  dessin  ce  qu'il  eût  été  difficile  de  préciser  dans 
le  texte  d'une  manière  suffisamment  exacte. 

Nous  n'hésitons  pas  à  prédire  à  cette  nouvelle  édition  le  même 
succès  qu'aux  précédentes,  et  ce  sera  justice  ;  car,  pour  le  dire  en 
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terminant,  peu  de  livres  se  recomaiaodeni  par  une  plas  besTMae 
accumulation  de  faits,  une  meillettre  distribalioo  de&  parties  ai  luse 
exposition  plus  sa^  et  plus  impartialeu  Z.  Rmtbsw. 

EHtdê  tur  les  maUnéies  iÊnnies  et  la  wuxladin  nmtuilet,  pomT 
servir  à  Vkistùire  des  évohUicns  séculaires  de  la  pathologie^  par 
Charles  âhguda,  professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier.  Pari», 
J.-B.  Baillièrè  et  fila,  1869,  ia-8,  8  h. 

Un  intérêt  puissant  s'attache  à  toutes  les  études  hislorîqnes 
quelles  qu'elles  soient  ;  cet  intérêt  redouble  lorsqu'elles  ont  pour  objet 
la  science  que  nous  col  ti?ons  ;  il  devient  plus  vif  encore  lorsque  Tauleur 
laisse  de  côté  les  hommes  et  les  systèmes  pour  ne  s'occuper  que 
des  faits,  et  s'applique  à  remettre  en  lumière  les  ^ands  événe- 
ments des  siècles  passés.  Nous  sommes  donc  bien  loin  de  partager 
les  appréhensions  que  M.  Ânglada  manifeste  dans  sa  préface  au  sujet 
de  Topport unité  de  son  livre  et  de  l'accueil  qui  lui  est  réservé.  Ses  opi- 
nions ne  seront  probablement  pas  adoptées  sans  contrôle  ;  on  pourra 
discuter  ses  doctrines,  et  cest  un  droit  dont  nous  nous  proposons 
nous-même  d'user,  mais  tout  le  monde  s'empressera  de  rendre  faooH 
mage  aux  mérites  incontestables  deson  œuvre,  à  la  variété,  à  l'étendue 
des  connaissances  qu'elle  révèle,  au  talent  d'exposition  qu'il  a  déployé 
dans  l'analyse  de  ces  questions  ardues,  à  l'élégance,  à  l'énergie  remar- 
quables de  son  style.  Notre  époque  n'est  pas  aussi  indifférente  qu'il  le 
pense  aux  couvres  d'érudition.  Que  de  jeunes  esprits,  séduits  par  la 
précision  des  méthodes  modernes,  enthousiasmés  par  les  progrès 
qu'ils  ont  vus  s'accomplir  depuis  un  demi-sîècle  dans  le  domaine  des 
sciences  d'observation,  oublient  un  peu  trop  facilement  ce  qu'ils 
doivent  à  leurs  devanciers,  et  soient  disposés  à  faire  table  rase  du 
passé  ;  qu'ils  expriment  leurs  idées  avec  cette  liberté  d'allure  dont  il 
faut  bien  savoir  prendre  son  parti  à  une  époque  qui  voit  chaque  jour 
se  produire  des  excentricités  bien  autrement  regrettables,  il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  se  voiler  la  face  et  jeter  le  cri  d'alarme,  il  ne  Saut  pas  rendre 
une  génération  médicale  tout  entière  responsable  des  exagérations  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  la  composent.  Laissons  chacun  exposer 
librement  ses  doctrines  et  défendons  les  nôtres.  C'est  dans  ce  conflit 
d'opinions  que  réside  la  vie  scientifique.  La  discussion  n'est  redou- 
table que  pour  l'.erreur.  Le  plus  mauvais  service  qu'on  puisse  loi 
rendre,  c'est  de  l'amener  à  se  produire  en  pleine  lumière  ;  elle  peut 
séduire  un  instant. les  esprits  superficiels,  mais  le  bon  sens  public  oe 
tarde  pas  à  en  feire  justice  et,  quand  il  a  prononcé,  ses  jugements 
sont  sans  appel.  L'auteur,  du  reste,  en  est  bien  convaincu  lui-même  : 
«  L'école  qui  grandit  seus  nos  yeux  montre,  dit^-il,  autant  d'impré- 
»  voyance  que  d*injustice.Le  mépris  qu'eUe  affscte  pour  les  antérieurs, 
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>  comme  disait  Leibnitz,  retombera  sur  elle  quand  elle  comparaîtra 
»  devant  ses  juges.  •  Puisqu'il  en  est  ainsi,  laissons-la  courir  à  sa 
perte,  et,  en  attendant  le  verdict  de  la  postérité,  continuons  à  mar- 
cher dans  notre  voie,  en  applaudissant  à  toutes  les  œuvres  sérieuses, 
à  tous  les  travaux  utiles  quels  qu'ils  soient.  Les  livres  comme  ceux 
de  H.  Ânglada  sont  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  adresser  à 
ceox  qui  renient  les  anciens.  De  pareils  arguments  valent  mieux  que 
des  récriminations. 

L'introduction  qui  fait  suite  à  cette  préface  est  la  partie  fonda- 
mentale de  Touvrage, c'est  là  que  l'auteur  en  expose  le  but  et  qu'il  en 
développe  l'idée  dominante.  Les  dix  chapitres  qui  suivent  n'en  sont 
qaeia  démonstration.  Les  travaux  de  cette  nature  se  prêtent  bien 
difficilement  à  l'analyse.  Il  n'est  pas  permis  de  se  borner  à  efQeurer 
les  problèmes  qu'ils  soulèvent  en  passant  à  c6té  des  questions  ;  il 
faut  de  tonte  nécessité  les  aborder  en  face,  en  commençant  par  les 
poser  comme  l'auteur  l'a  fait  lui-même.  Un  résumé  de  son  livre  doit 
donc  en  précéder  la  critique,  et  c'est  ainsi  que  nous  allons  procéder. 
Sa  doctrine  se  trouve  résumée  dans  les  premières  lignes  de  l'in- 
trodaction  :  Une  opinion  très-répandue  parmi  les  médecins  admet, 
diuil,  l'invariabilité  de  la  pathologie.  Toutes  les  maladies  qui  ont 
existé  ou  qui  éclatent  autour  de  nous  sont  rapportées  à  des  types 
arrêtés  et  préconçus  et  doivent  rentrer  bon  g^é  mai  gré  dans  les 
cadres  établis  par  les  nosologistes. 

L'histoire  et  l'observation  protestent  à  l'envi  contre  ce  préjugé,  et 
voici  ce  qu'elles  enseignent  : 

A  des  maladies  qui  ont  disparu  et  dont  on  ne  retrouve  le  souvenir 

qoe  dans  les  archives  de  la  science,  succèdent  d'autres  maladies 

inconnues  de  la  génération  contemporaine  et  qui  viennent  pour  la 

première  fois  faire  valoir  leurs  titres. 

En  d'autres  termes,  il  y  a  des  maladies  éteinteB  et  des  maladies 

Toutes  les  espèces  pathologiques  se  partagent  en  deux  grandes 
classes  :  celles  qui  se  forment  par  réaction  et  dont  le  premier  phé- 
Bomèoe  est  un  acte  morbide  répondant  immédiatement  à  une  impres-* 
sien  malfaisante  venue  du  dehors;  celles  qui  se  forment  par  affec- 
tioD  et  qui  représentent  un  état  morbide  général,  préparé  de  longue 
inain  et  tenant  sous  sa  dépendance  les  localisations  éventuelles. 

La  cause  des  maladies  réactives  est  palpable,  on  peut  les  faire 
naître  à  volonté;  leurs  symptômes  sont  subordonnés  à  cette  cause  et 
sont  en  rapport  avec  sa  nature  et  l'étendue  du  dommage  qu'elle  a 
causé.  L'origine  des  maladies  affectives  est  obscure,  insaisissable. 
£^les  ne  sont  pas  sous  la  dépendance  des  influences  extérieures  et  ne 
peuvent  trouver  leur  raison  d'être  que  dans  un  changement  survenu 
^Tis l'état  normal  des  fonctions  et  des  organes.  En  d'autres  termes, 
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les  unes  ont  leur  source  en  dehors  de  l'organisme,  les  aolres  d«ins 
l'organisme  lui-môme,  et  c'esl  pour  cela  qu'on  donne  à  ces  dernières 
le  nom  de  spontanées.  Un  grand  nombre  d'affections  spontanées  sont 
spécifiques  ;  leur  natnre  est  incompréhensible  et  se  refuse  à  toute 
théorie  rationnelle. 

Les  variations  des  maladies  réactives  ne  sont  contestées  par  p»- 
sonne.  A  chaque  invention  moderne,  à  chaque  nonvelle  branche 
d'industrie  qui  se  crée,  correspond  un  ordre  de  lésions  inconnues 
jusqu'alors.  La  découverte  delà  poudre  à  canon  a  donné  naissaoceaux 
plaies  d'armes  à  feu  (4),  les  machines  à  vapeur  à  ces  blessures  ter- 
ribles où  le  broiement,  la  dilacération  des  tissus  sont  suivis  d'uDe 
réaction  formidable  ou  d'une  stupeur  sans  remède  (2).  La  nécrose 
produite  par  les  vapeurs  du  phosphore  est  née  avec  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques  et  a  disparu  lorsqu'on  a  introduit  le  phosphore 
rouge  dans  leur  préparation  (3).  La  galvanoplastie  a  débarrassé  les 
doreurs  sur  métaux  de  la  maladie  mercurielle.  Il  serait  facile  de  moi- 
tiplier  à  l'infini  ces  exemples,  s'il  était  nécessaire  de  démontrer  un 
fait  qui  s'impose  par  son  évidence  ;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi 
lorsqu'on  transporte  la  question  sur  le  terrain  des  maladies  sponta- 
nées. La  relation  immédiate  de  cause  à  effet  n'est  plus  là  pour  entraî- 
ner la  conviction;  on  peut  toujours,  en  forçant  les  analogies  sympto- 
maliques,  en  interprétant  les  faits  avec  un  peu  de  complaisance, 
rattacher  chaque  individualité  nouvelle  à  quelque  affection  plus 
anciennement  connue,  et  sauvegarder  ainsi  l'invariabilité  du  cadre 
nosologique  ;  toutefois  la  raison  et  l'expérience  protestent  contre  cette 
fin  de  non- recevoir. 

Les  maladies  ne  sont  pas  nées  avec  le  genre  humain,  elles  ne  sont 
pas  non  plus  tombées  sur  la  terre  comme  une  avalanche;  elles  sont 
évidemment  l'œuvre  des  siècles  et  se  sont  montrées  à  leur  heure,  et 
lorsque  l  js  causes  inconnues  qui  devaient  les  faire  nattre  sont  venues 
à  se  produire.  Il  est  des  maladies  propres  à  certains  pays,  à  cer- 
taines races  ;  ces  individualités  morbides  trouvent  les  conditions  de 
leur  développement  dans  le  concours  indéterminé  de  certaines 
influences  topographiques,  et  puisque  les  faits  médicaux  varient  aiosi 
au  gré  des  circonscriptions  géographiques,  comment  nier  rinfloeoce 
des  grandes  révolutions  terrestres  que  le  globe  a  subies  dans  la 
succession  des  siècles  ? 

(1)  Voyez  Des  plaies  cVarmes  à  feu.  Communications  à  l'Académie  de 
ir.cdecinc.  Paris,  1849., 

(2)  Tardieu,  Études  médicO' légales  sur  les  blessures  par  inq)rud';nce. 
(Ann,  d'hyg.y  1871,  t.  XXXV,  p.  132.) 

(3)  Tardieu,  Étude  hygiénique  et  médico-légale  sur  la  fabrication  tt 
l'emploi  des  allumettes  chimiques  {Ann,  (thyg,^  1856,  2*  série,  t.  VI. 
p.  5). 
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L'histoire  nous  montre  ces  variations  d'une  manière  toat  aussi 
évidente  ;  la  lèpre  et  la  peste^  après  avoir  dévasté  l'Europe,  ont  fini  par 
retourner  à  leur  berceau.  La  syphilis  d'aujourd'hui  n'est  plus  la 
redoutable  maladie  du  xv**  siècle  ;  le  scorbut,  qui  a  menacé  jadis 
d'absorber  la  pathologie  tout  entière,  n'est  plus  guère  connu  que  des 
marins  ;  en  revanche,  nous  assistons  aux  progrès  de  la  diphthérie 
qui,  depuis  quelques  années,  a  pris  une  eitension  terrible  sous 
toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés  ;  nous  avons  vu  naître  et  dis- 
paraître ïocrodynie,  après  un  règne  de  deux  ans  ;  la  pellagre^  décou- 
verte en  Espagne,  au  commencement  du  siècle  dernier,  a  franchi  les 
limites  de  son  endémie  primitive  et  gagne  chaque  jour  du  terrain, 
sans  qu'il  soit  permis  de  prévoir  où  s'arrêtera  sa  propagation. 

Ces  exemples  suffisent  pour  établir  la  réalité  du  fait,  mais  l'auteur 
a  cru  devoir  y  joindre  le  témoignage  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
partagé  sa  manière  de  voir,  depuis  Plutarque  jusqu'à  M.  Liltré. 
Cette  savante  revue  terminée,  il  aborde  les  problèmes  bien  autrement 
obscurs  que  soulèvent  les  causes  des  épidémies,  et  se  livre  à  leur 
égard  à  une  discussion  sur  laquelle  nous  comptons  nous  arrêter 
lorsque  nous  aurons  achevé  d'exposer  ses  idées. 

Pour  donner  à  la  question  qu'il  traite  une  solution  complète,  il 
aurait  fallu  étudier  successivement  tontes  les  maladies  qui  ont  dis- 
paru du  cadre  nosologique  et  toutes  celles  qui  sont  venues  y  récla- 
mer une  place,  mais  M.  Anglada  n'a  pas  voulu  pousser  aussi  loin  ses 
investigations.  Un  travail  qui  aurait  la  prétention  d'épuiser  le  sujet 
dépasserait,  dit-il,  la  mesure  de  mon  temps  et  de  mes  forces.  Mes 
visées  sont  moins  ambitieuses.  J'aurai,  je  l'espère,  rempli  les  pro^ 
messes  de  mon  titre,  en  donnant  à  la  doctrine  des  maladies  éteintes 
et  nouvelles  l'énorme  grossissement  du  génie  épidémique  à  son  plus 
haut  degré  d'expansion  et  d'énergie.  C'est  dans  ces  limites  que  se 
renferme  mon  programme. 

Les  épidémies  peuvent  se  diviser  en  deux  classes.  Les  unes 
dépendent  des  vices  de  notre  hygiène  et  nous  devons,  dans  une 
certaine  mesure,  encourir  la  responsabilité  de  leur  origine,  de  leur 
développement  et  de  leur  reproduction.  Ce  sont  des  maladies  vul- 
gaires momentanément  douées  d'une  force  accidentelle  de  rayonne- 
ment. Ce  sont  les  petites  épidémies.  Les  autres  naissent  par  les 
seules  forces  de  la  nature,  c'est-à-dire  qu'aucune  combinaison 
humaine  ne  peut  en  préparer  et  en  provoquer  l'explosion.  Elles 
s'abattent,  quand  l'heure  a  sonné,  sur  les  réunions  d'hommes  et 
couchent  dans  la  tombe  des  générations  entières.  Leur  tâche  accom- 
plie, elles  disparaissent  sans  qu'on  puisse  dire  si  leur  retraite  sera 
temporaire  ou  définitive.  On  les  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
apparitions  intermittentes  à  long  terme,  invasion  soudaine,  étiologie 
ignorée  et   sans  rapport  appréciable  avec  les  causes  communes, 

2*  BÈkïB,  1871.  —  TOME  XXXV.  —  2*  PART»,  29 
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domination  universelle,  léthalité  rebelle  à  toas  les  eflbrts  de  Vart, 
spécificité  profonde,  aspect  étrange,  sans  analogue  parmi  les  mala- 
dies connues.  Celles-là  sont  les  grandes  épidémies,  et  c'est  à  Tétude 
de  ces  fléaux  que  Tauleur  a  cru  devoir  borner  ses  recherches. 

Les  espèces  qu'il  a  comprises  dans  ce  groupe  embrassent  une 
période  de  vingt- trois  siècles  et  sont  dans  Tordre  chronologique  : 
La  pesle  d^ Athènes^  la  peste  Antoninê^  la  peste  du  règne  de  Gallus^  la 
peste  d'Orient  y  les  fièvres  ërupiives  nouvelles,  la  maladie  gangréneua 
du  moyen  ùge^  la  peste  noire  du  xiv"  eiècle^  la  suette  anglaise,  la 
syphilis^  le  choléra  morbus  de  notre  temps.  Chacune  d'elles  est  l'objet 
d'un  long  et  intéressant  chapitre,  et  cependant  Tauteur  ne  s'est  pas 
proposé  pour  but  d'en  retracer  complètement  Thistoire  :  il  ne  lai 
a  emprunté  que  les  considérations  relatives  au  point  de  doctrine 
qu'il  voulait  mettre  en  lumière.  Pour  y  parvenir,  il  n'a  épar- 
gné ni  le  temps  ni  les  recherches.  Arrivé  dès  le  début  de  son  tra- 
vail à  se  convaincre  que  les  auteurs  avaient  perpétué  des  erreurs, 
en  se  copiant  les  uns  les  autres,  il  a  voulu  remonter  aux  sources 
mêmes,  et  c'est  après  avoir  conrrônté  les  textes  originaux,  refait 
avec  un  soin  minutieux  et  une  patience  d'un  autre  âge  les  traduc* 
tiens  dont  la  fidélité  loi  semblait  suspecte,  qu'il  a  accompli  celte 
œuvre  d'érudition.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  discussions 
auxquelles  il  se  livre  au  sujet  de  l'origine,  de  la  nature  et  des 
caractères  les  plus  saillants  de  chacune  des  maladies  qu'il  a  fait 
entrer  dans  son  oedre  ;  nous  nous  bornons  à  indiquer  le  résollat 
auquel  il  est  arrivé. 

I.  Fente  d'Athènes. — C'est,  avons-nous  dit,  par  la  peste d' Athènes 
qu'il  commence.  C'est  la  première  épidémie  au  sujet  de  laquelle  il 
lui  a  été  possible  de  découvrir  des  documents  de  quelque  valeur.  Ils 
lui  ont  été  fournis  par  le  livre  de  Thucydide  sur  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  L'historien  grec  en  fait  remonter  l'invasion  à  la  seconde 
année  de  la  88^  olympiade  (428  ans  avant  Jésus-Christ).  Les  Pélo- 
ponésiens  et  leurs  alliés  venaient  de  pénétrer  dans  l'Âttique,  ils 
ravageaient  le  pays  et  avaient  fait  refluer  dans  la  ville  les  habitants 
des  campagnes,  de  telle  sorte  que  Fencombrement  et  les  soaffraoceg 
inséparables  d'un  long  siège  vinrent  redoubler  l'intensité  du  fléao. 
L'auteur  porte  approximativement  à  4  40  000  Ames  le  chiffre  de  la 
population  agglomérée  dans  Athènes,  et  à  20  000  le  nombre  des 
victimes  de  l'épidémie.  On  sait  que  Péri'Clès,  après  avoir  vu  mourir 
sa  sœur  et  Ton  de  ses  fils,  finit  par  succomber  à  son  tour. 

La  maladie,  partie  de  TOrient,  a  d^abord  commencé  sa  marche  par 
le  Pirée,  elle  ne  tarda  pas  à  se  propager  dans  le  reste  de  la  Grèce 
et  s'il  est  impossible  de  la  suivre  au  delà  des  limites  de  ce  pays, 
c'est  qu'à  cette  époque  reculée,  comme  le  fait  observer  M.  Littré, 
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il  n'y  avait  d'historiens  qu'en  Grèce.  La  première  invasion  dara 
dans  ans,  la  seconde  ane  année  seulement. 

Après  avoir  exposé  les  opinions  de  tous  les  auteurs  qui  s'en  sont 
oocopés,  après  avoir  discuté  la  valeur  de  ses  principaux  symptômes, 
M.  Ânglada  conclut  que  la  peste  d'Athènes  était  une  maladie  nou- 
velle, au  moment  où  elle  apparut,  et  qu'on  ne  peut  TidentiOer 
avec  aucune  de  celles  qui  figurent  dans'la  nosologie  actuelle. 

H.  Peête  Anlonine, —  Près  de  deux  siècles  séparent  cette  épidé- 
mie de  celle  qui  lui  fait  immédiatement  suite  dans  Tordre  cbtonolo- 
gique.  La  peste  Ântonine  fit  son  apparition  à  Rome,  sous  le  règne 
de  Ifarc-Âarèle,  vers  Tan  4  66  de  notre  ère.  On  s*accorde  généra- 
lement à  penser  qu'elle  prit  naissance  en  Mésopotamie  ;  c'çst  à  la 
suite  de  la  prise  de  Séleucie  par  les  Romains,  qu'elle  éclata  dans  les 
rangs  de  leur  armée.  Celle-ci  la  répandit  partout  sur  son  passage  et 
l'introduisit  avec  elle  dans  la  Ville  éternelle  que  la  famine  désolait 
déjà  et  dont  la  population  s'était  accrue  par  Taftluence  d'étrangers 
qu'y  avait  attiré  le  triomphe  des  deux  empereurs.  Ses  ravages  furent 
tels,  qu'il  fallut  renoncer  aux  enterrements  réguliers  et  entasser  les 
cadavres  dans  des  tombereaux.  Le  fléau  ne  tarda  pas   à  envahir 
ritalie  et  les  provinces  qui  faisaient  partie  de  l'empire  romain.  Des 
maisons  de  campagne,  des  villages  perdirent  tous  leurs  habitants  ; 
ane  immense  étendue  de  pays  demeura  sans  culture.  L'épidémie 
s'avança  des  bords  du  Tibre  jusqu'aux  Alpes,  elle  les  franchit  bien- 
tétpoar  entrer  dans  les  Gaules  et  pénétra  jusqu'au  sein  des  villes 
situées  au  delà  du  Rhin.  Après  des  alternatives  d'apaisement  et  de 
recrodescence,  après  avoir  reparu  dans  des  localités  qui  s'en  croyaient 
à  tout  jamais  débarrassées,  elle  disparut  pour  toujours.  M.  Anglada 
estime  approximativement  à  quinze  ans  la  durée  totale  de  son  règne  ; 
Harc-Aurèle  fut  une  de  ses  dernières  victimes. 

On  devrait  s'attendre  à  trouver  dans  les  œuvres  de  Galien  la 
description  complète,  l'étude  magistrale  d'une  maladie  qu'il  avait 
été  à  même  d'observer,  puisqu'il  habitait  Rome  à  l'époque  où  elle  y 
éclata.  Malheureusement  on  n*y  rencontre  que  quelques  indications 
éparses  dont  la  clarté  ne  rachète  pas  la  concision.  Cette  réserve, 
chez  un  auteur  habituellement  si  prolixe,  est  attribuée  par  l'auteur 
Hn  motif  qui  ne  fait  pas  honneur  au  courage  médical  de  Galien» 
Frappé  d'une  insurmontable  terreur  à  l'apparition  du  fléau,  il  partit 
secrètement  pour  la  Campanie  ;  ne  s'y  croyant  pas  suffisamment  en 
sûreté,  il  s'embarqua  à  Brindespour  Pergame;  ce  ne  fut  que  Tannée 
suivante  qu'il  revint  à  Rome,  à  l'appel  des  empereurs,  et  qu'il  alla 
les  rejoindre  à  Aquilée.  A  celte  époque  d'abaissement  moral,  on  était 
loin,  du  reste,  d'envisager  les  devoirs  professionnels  de  la  même 
manière  qu'aujourd'hui.  Affronter  la  mort  pour  soigner  des  malades 
^it  faire  aete  de  dupe,  et  le  médecin  de  l'empereur  était  le  premier 
^  donner  Texemple  d'une  prudente  abstention. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  el  quelque  incomplets  qu'ils  aient  élé,  les  ren- 
seignements transmis  par  Galien  sont  les  seuls  que  la  science  pos- 
sède et  c'est  en  les  interprétant,  avec  cette  rare  sagacité  dont  son 
livre  fournit  tant  d*exemples,  que  M.  Ânglada  est  parvenu  à  recom- 
poser le  tableau  de  la  peste  Âutonine  et  à  lui  assigner  sa  place  dans 
le  cadre  nosologique.  Or,  dans  son  opinion,  comme  dans  celle  da 
médecin  de  Pergame,  c'est  identiquement  la  même  maladie  que 
celle  qui  fait  Tobjet  du  chapitre  précédent  :  c'est  la  peste  d'Athènes 
se  réveillant  après  un  sommeil  de  six  siècles. 

m.  Peste  du  règne  deGallus.  —  L'absence  de  documents  aatben> 
tiques  ne  lui  a  pas  permis  de  se  montrer  aussi  affirmatif  au  sujet  de 
la  grande  épidémie  qui  survint  quatre-vingtHÛx  ans  après,  et  qoe 
l'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  peste  du  règne  de  Gai- 
lus.  Partie,  comme  la  précédente,  de  l'Egypte  qu'elle  avait  ravagée, 
elle  pénétra  dans  l'empire  romain,  en  252,  aux  approches  de  la 
solennité  papale  et  se  répandit  avec  une  sorte  de  furie  sur  1* Europe 
entière.  Des  villes  furent  entièrement  dépeuplées.  On  vit  succomber 
à  Borne  jusqu'à  5000  personnes  par  jour.  Sa  durée  fut  aussi  de 
quinze  ans. 

Cette  maladie,  dit  M.  Anglada,  serait  restée  pour  nous  à  l'état 
de  légende,  sans  la  découverte  de  quelques  lignes  noyées  pour  ainsi 
dire  dans  les  œuvres  de  saint  Cyprien.Un  passage  du  livre  De  mot' 
talitale  en  retrace  les  principaux  symptômes,  mais  cette  description 
est  trop  concise  et  trop  peu  médicale  pour  que  Ton  puisse  baser  sur 
elle  autre  chose  que  des  conjectures.  Eusèbe  Pamphile,  qui  nous  a 
transmis  dans  son  Histoire  ecclésiastique  une  relation  de  cet  événe- 
ment, dépeint  avec  énergie  l'affreuse  situation  des  villes  aux  prises 
avec  le  fléau  ;  mais  ce  tableau,  si  vivement  coloré,  n'a  pas  la  moindre 
teinte  médicale.  Aussi  M.  Anglada  reste-t-il  dans  le  doute,  tout  eo 
inclinant  fortement  en  faveur  de  l'opinion  qui  consiste  à  regarder 
répidémie  du  règne  de  Gallus  comme  la  troisième  invasion  de  la 
peste  antique,  comme  le  troisième  anneau  d'une  chaîne  dont  la  peste 
d'Athènes  et  celle  du  temps  de  Marc-Aurèle  représentent  les  deux 
premiers.  Il  n'hésite  pas  à  les  considérer  toutes  trois  comme  com- 
plètement distinctes  de  la  peste  d'Orient  qui  ne  devait  se  déchaîner 
sur  l'Europe  que  trois  siècles  plus  tard. 

IV.  Peste  d'Orient.  —  C'est  en  542  qu'elle  y  fit  sa  première 
apparition.  Un  passage  de  Rufus  d'Ephèse,  enfoui  dans  un  ouvrage 
inédit  d'Oribase  et  découvert  en  4  834 ,  à  Rome,  par  le  cardinal 
Angelo-Maï,  a  démontré  qu'elle  existait  bien  avant  l'ère  chrétienne, 
en  Lybie,  en  Egypte  et  en  Syrie;  mais  elle  était  complètement  incon- 
nue en  Europe  avant  ce  formidable  débordement  du  vi^  siècle  qui  la 
porta  sur  toute  la  surface  du  globe  et  qui,  dans  son  r^ne  de 
cinquante-deux  ans,  fit  près  de  100  000  000  de  victimes.  Loin  de 
s'éteindre  comme  les  précédentes,  après  cette  terrible  iocarsioa, 
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elle  désola  le  monde  sans  trêve  ni  merci.  Da  xi*  au  xv*  siècle,  ou 
compte  tFente-deax  invasions  d*une  dorée  moyenne  de  douze  ans 
cbacnne.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'elle  ne  s'est  pas  montrée  parmi 
DOQS.  Ses  derniers  coups  ont  porté  sur  Marseille  et  sur  la  Provence. 
La  Russie  et  surtout  Moscou  ont  été  cruellement  ravagées  en  4  771 . 
Le  nord  de  TAfrique  Ta  été  plus  récemment  encore  ;  de  cruelles  épi- 
démies s'y  sont  produites  en  1 798,  en  4  81 7,  en  1 836  ;  la  dernière 
a  eu  lieu  à  Benghazi  (régence  de  Tunis)  au  mois  de  mai  4  868^ 
mais  elle  n'a  duré  que  trois  mois  et  n'a  fait  que  800  victimes.  Il 
n'existe  plus  un  seal  point  du  Levant  où  elle  règne  à  l'état  endé- 
mique. En  Egypte,  on  n'en  a  pas  observé  un  seul  cas  authentique 
depuis  4844.  Les  rapports  des  médecins  sanitaires,  institués  par 
l'ordcDDance  du  4  8  avril  4  847,  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  Il  serait  assurément  téméraire  de  la  considérer  dès 
aujourd'hui  comme  une  maladie  éteinte,  mais  en  voyant  ses  ravages 
s'altéouer  progressivement,  son  domaine  se  rétrécir  de  jour  en  jour, 
il  est  bien  permis  d'espérer  que,  comme  la  peste  antique,  eue  finira 
par  laisser  une  place  vide  dans  le  cadre  nosologique. 

y.  Les  lièvres  éruptives  nouvelleê.  —  A  cette  époque  désastreuse 
où  la  peste  décimait  périodiquement  les  populations  et  mettait  l'hu- 
manité en  coupe  réglée,  on  vit  éclater  une  autre  maladie  jusqu'alors 
inconnue,  d'un  aspect  plus  hideux  encore,  presqu'aussi  meurtrière 
et  dont  les  ravages  ne  devaient  s'arrêter  que  douze  siècles  plus 
lard.  L'origine  de  la  variole  est,  on  le  sait,  un  des  points  les  plus 
controversés  de  l'histoire  de  la  pathologie  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  l'aborder  avec  l'auteur.  A  ses  yeux,  l'antiquité  de  cette  ma- 
ladie ne  repose  sur  aucune  preuve  solide  ;  tous  les  documents  inter- 
prétés de  bonne  foi  s'accordent  pour  établir  qu'elle  a  dû  être  con- 
temporaine de  la  peste  et  que  sa  première  invasion  remonte  au 
VI*  iiiècle.  C'est  en  570  qu'elle  vint  surprendre  les  populations  aux 
prises  avec  cet  horrible  fléau.  C'est  du  moins  à  cette  époque  qu'elle 
apparut  pour  la  première  fois  dans  les  Gaules  et  en  Italie  ;  ses  pro-  * 
grès  furent  beaucoup  plus  lents  que  ceux  de  la  peste.   Il  lui  fallut 
plusieurs  siècles  pour  s'étendre  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  tan- 
dis que  Procope,  témoin  de  la  peste  de  Constantinople,  pouvait  la 
suivre,  en  écrivant,  jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées. 

La  variole  ne  marchait  pas  seule  ;  elle  traînait  la  rougeole  à  sa 
smte,  et  la  scarlatine  ne  devait  pas  tarder  à  les  rejoindre.  Dès  le 
yi^  siècle,  on  voit  les  deux  premières  s'associer  dans  toutes  les  épi- 
démies, figurer  côte  à  côte  dans  tous  les  récits  des  auteurs  contem- 
porains, et  cette  réunion  constante,  depuis  leur  première  apparition 
authentique,  est  tout  au  moins  une  forte  présomption  en  faveur  de 
leur  génération  simultanée.  11  est  probable  qu'elles  ont  en  toutes 
deux  rOrient  pour  berceau,  comme  les  antres  épidémies;  mais  on 
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ne  peut  à  cet  égard  arriver  à  une  certitude.'  Toujours  est-il  que  la 
rougeole,  à  son  apparition,  prit  une  extension  telle  qu*on  renooolnâl 
à  peine  en  Europe,  à  la  fin  du  yx*  siècle,  quelques  personoes  qui 
n  en  eussent  été  atteintes.  Moius  effrayante  dans  ses  symptôfnes, 
moins  grave  dans  ses  résultats,  elle  a  laissé  moins  de  traces  dans  le 
souvenir  des  peuples  et  son  histoire  est  beaucoup  plus  difficile  i 
reconstituer  que  celle  de  la  variole.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
scarlatine,  à  Toriginede  laquelle  il  est  impossible  d'assigner  use  date 
précise.  C'est  en  général  au  xvi"  siècle  qu'on  la  fait  remonter;  mais 
il  est  permis  de  penser  avec  Bateman  que  ces  trois  fièvres  énip- 
tives  avaient  été  confondues  jusqu'alors,  et  qu'on  prend  pour  la  date 
de  l'apparition  de  la  scarlatine  l'époque  où  une  observation  plus 
attentive  a  permis  de  la  distinguer  des  deux  autres.  Toujours  esl-ii 
que  c'est  à  Philippe  Ingranias  que  nous  en  devons  la  première  des- 
cription un  peu  précise.  Depuis  cette  époque,  elle  s'est  répandoe 
dans  1§  monde  entier  ;  ses  épidémies  se  sont  succédé  sans  relâche, 
sans  autre  changement  dans  sa  marche  et  dans  ses  symptômes 
qu'une  atténuation  notable  dans  leur  gravité. 

VI.  La  maladie  grangréneuse  du  mogm  âge,  —  Quatre  cents  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  Tavénement  de  la  peste  et  de  la  variole, 
lorsqu'au  x*  siècle  on  vit  apparaître  un  nouveau  fléau  que  les  chro- 
niques du  temps  désignent  sous  les  noms  expressifs  de  [eu  tacn, 
mal  des  ardents,  feu  Saint' Antoine,  feu  Saint-Michel,  feu  d'enfer,  e\c. 
Cette  hideuse  maladie  qui  venait,  dit  M.  Anglada,  redouer  la  cbaloe 
brisée  des  grands  fléaux  insolites,  parcourut  et  dépeupla  l'Earope, 
pendant  les  x*',  xi**  et  xii^  siècles,  au  milieu  d*un  concours  monî  de 
calamités  de  tout  genre.  Il  a  été  très-difûcile à  l'auteur  d*en  recoostroire 
l'histoire.  Les  récits  des  évèques,  des  moines,  des  historiens  do 
temps  sont  les  seuls  documents  qui  nous  soient  parvenus.  L'obsco- 
rite,  l'exagération  métaphorique  dont  ils  sont  empreints,  la  moiù- 
plicité  des  dénominations  ne  permettent  pas  d*en  faire  sortir  nnedes- 
cription  précise  et  d'arriver  à  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la 
maladie  qu'ils  ont  eue  sous  les  yeux.  Un  sentiment  de  cbalear  brû- 
lante, des  douleurs  atroces  dans  les  parties  envahies,  des  gangrènes 
étendues  suivies  de  la  séparation  spontanée  de  sections  de  membras 
ou  de  membres  tout  entiers,  tels  sont  les  points  sur  lesquels  tous 
les  chroniqueurs  sont  d'accord  et  que  les  auteurs  modernes  ont 
interprétés  chacun  à  leur  manière.  Les  uns,  comme  les  commia- 
saires  de  la  Société  royale  de  médecine,  regardent  le  fen  Saiot- 
Àntoine  et  le  mal  des  ardents  comme  deux  maladies  distinctes  dont 
la  dernière  ne  serait  autre  chose  que  la  peste  inguinale;  d'antres 
ont  considéré  le  feu  sacré  comme  une  variété  de  la  lèpre;  pour  le 
plus  grand  nombre,  ces  maladies,  sous  leurs  différents  noms,  ne  sont 
autre  chose  que  des  épidémies  d*ergotisme  gangreneux.  M.  Anglada 
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rejette  toutes  ces  opinions,  pour  adopter  les  oonclasions  suivantes  : 
l""  Le  fea  sacré,  le  mal  des  ardents,  le  feu  Saint-Antoine,  le  feu 
Saint-Marcel,  le  feu  d'enfer  ne  sont  qu'une  seule  et  même  maladie 
c'est  la  grande  épidémie  gangreneuse  du  moyen  âge« 

2^  Cette  affection  n'a  rien  de  commun  avec  la  peste,  et  encore 
moins  avec  la  lèpre.  Il  est  impossible  de  Texpliquer  par  une  action 
toxique  et  de  l'attribuer  au  seul  usage  du  seigle  ergoté. 

3^  G*esi  un  nouvel  exemple  d'une  maladie  qui  n*a  fait  que  passer 
sur  le  monde,  qui  est  née  sans  cause  connue  et  a  disparu  de  même 
après  trois  siècles  de  ravages. 

VU.  La  pette  noire»  —  Après  avoir  subi  de  pareilles  épreuves, 
il  semble  que  le  genre  humain  ne  pouvait  plus  en  redouter  d'autres 
et  qu'il  avait  épuisé  le  calice  ;  il  n'en  était  rien  cependant  et  le  sou- 
venir de  tous  ces  fléaux  pâlit  et  s'efface  devant  celui  de  l'épouvan- 
table épidémie  du  xiv^  siècle,  de  la  peste  noire  qui  fît  périr  le  tiers  de 
la  population  de  l'Europe.  Son  explosion  soudaine,  la  rapidité  de  sa 
marche,  son  rayonnement  presque  instantané  dans  les  régions  les 
plus  distantes  do  globe,  le  nombre  effrayant  de  ses  victimes,  tout 
se  réunissait  pour  terrifier  les  populations  qui  ne  savaient  quel  nom 
lui  donner.  On  l'appelait  pestia  atrocisnmat  mortatega  grande  y  grande 
pesto,  mort  noire^  mort  dmse  ou  plus  simplement  la  mort.  Partie  de 
l'Asie  centrale,  d'une  contrée  qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de 
Catbay,  elle  s'abattit  d*abord  sur  la  ChiDeoùelle  moissonna,  en  moins 
de  deux  ans,  1 3  000  000  d'habitants.  De  là  elle  prit  sa  course  vers 
l'Occident  et,  se  répandant  dans  trois  direction»  différentes,  elle 
ravagea  l'Asie  et  TAfrique,  pénétra  en  Europe  et  en  parcourut 
toutes  les  contréee  du  sud  au  nord,  pour   aller  se  perdre  dans 
l'Islande  et  le  Groenland.  En  moins  de  quatre  ans, de  4  346  à  4350, 
toute  la  terre  connue  fut  dévastée  et  le  nombre  de  ses  victimes, 
d'après  les  nécrologes  les  plus  dignes  de  foi,  peut  être  évalué  à 
77  millions,  dont  4  3  pour  la  Chine,  24  pour  l'Asie  et  l'Afrique, 
40  pour   l'Europe.  L'Italie  fut  presque  dépeuplée;  Gènes  perdit 
40  000  habitants,  Naples  60  000;  Venise,  dont  la  population  s'éle- 
vait alors  à  200000  âmes,  en  vit  périr  70  000  ;  90  familles  patri- 
ciennes y  forent  éteintes,  et  les  membres  du  grand  collège  se  trou- 
vèrent réduits  de  4 250  à  380.  Florence,  dont  cette  peste  a  conservé 
le  nom  et  qui  était  alors  le  foyer  des  arts  et  de  la  civilisation  en 
Europe,  fut  encore  plus  maltraitée.  S*il  faut  en  croire  Boccaoe, 
400  000  personnes  y  périrent  du  mois  de  mars  au  mois  de  juillet. 
Jamais  pareille  mortalité  n'avait  été  infligée  à  l'espèce  humaine  dans 
un  temps  aussi  court. 

Etait-ce  âine  maladie  nouvelle  qui  venait  tout  à  coup  se  révéler 
BOBS  cette  forme  terrible?  N'était-ce  qu'une  explosion  plus  meurtrière 
et  plus  générale  de  la  peste  inguinale  qui,  depuis  la  grande  épidémie 
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da  vi" siècle,  8*était  bornée  à  des  invasions  partielles?  Les  historieng 
sont  d*accord  pour  adopter  cette  deruiôre  opinion,  mais  ce  n*est  pas 
celle  de  M.  Anglada.  Frappé  de  l'existence  constante  de  certains 
symptômes  particuliers  à  Tépidémie  du  xiy®  siècle,  des  crachements, 
des  vomissements  de  sang,  des  douleurs  de  poitrine  que  Ton  trouve 
signalés  dans  toutes  les  descriptions,  il  regarde  la  peste  noire 
comme  une  maladie  distincte  de  la  peste  inguinale.  Le  nom  de 
maladie  noire  est,  dit-il,  celui  qui  lui  convient  le  mieux.  C*est  une 
peste  hémoptoîque,  si  Ton  tient  à  la  caractériser  par  son  symptôme 
principal  et  véritablement  distinctif. 

yifl.  La  suette  anglaise.  —  Avec  la  peste  noire  finit  Tère  des 
grandes  mortalités.  De  cruelles  épidémies  sont  encore  venues  après 
elle,  mais  on  n*a  plus  eu  à  enregistrer  de  pareils  désastres.  Ainsi  la 
suette  anglaise,  qui  vient  après  elle,  a  été  bien  loin  d'atteindre  s» 
formidables  proportions.  Bornée  dans  ses  ravages  et  dans  son  domaine 
géographique,  elle  n'a  pas  dépassé  la  limite  des  régions  du  nord  et 
de  l'ouest  de  l'Europe,  et  c'est  surtout  l'Angleterre  qui  en  a  été  le 
théâtre. 

Sa  première  apparition  remonte  à  1 485  et  son  règne  ne  dura  que 
trois  mois.  La  seconde  épidémie  eut  lien  en  4  507,  la  troisième  en 
4518,  la  quatrième  en  4  529.  Cette  fois  elle  traversa  la  Manche  et  se 
répandit  sur  le  continent.  C'est  à  Hambourg  qu'on  la  vit  d'abord 
éclater;  elle  se  répandit  de  là  sur  le  littoral  de  la  mer  Baltique,  en 
Poméranie,  en  Prusse,  en  Silésie,  puis  elle  s'introduisit  dans  le 
Danemarck,  la  Suède,  la  Norvège,  la  Livonie,  la  Lithuanie,  la 
Pologne  et  la  Russie.  Le  centre  et  le  midi  de  l'Europe  furent  épar- 
gnés. Aucun  document  authentique  ne  prouve  qu  elle  ait  pénétré  en 
France.  La  cinquième  et  dernière  invasion  eut  lieu  en  4  554  ,|et  cette 
fois  elle  ne  sortit  pas  de  l'Angleterre. 

Le  chiffre  des  décès  qu'elle  causa  dans  ces  différentes  épidémies 
n'a  pas  été  fixé  avec  la  même  précision  que  pour  les  maladies  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Ceux  que  rapporte  l'auteur  démontreat 
que  la  mortalité  a  varié  suivant  les  années  et  suivant  les  localités  : 
ainsi  tandis  qu'en  4  54  8  elle  enleva  le  tiers  et  même  la  moitié  de  la 
population  de  quelques  villes  de  l'Angleterre,  en  4  554  elle  ne  fit  à 
Londres  que  872  victimes.  La  proportion  des  décès  aux  malades  a 
présenté  les  mêmes  différences.  Lors  de  sa  première  invasion,  il  en 
succombait,  d'après  certaines  statistiques,  99  sur  4  00,  tandis 
qu'en  4  529,  à  Augsbourg,  t»ur  4  8  000  personnes  atteintes,  il  n'en 
mourut  que  4  400.  Nous  sommes  bien  loin,  on  le  voit,  des  chiffres 
précédemment  énoncés. 

Quant  à  la  place  que  la  suette  anglaise  doit  occuper  dans  le  cadre 
nosologique,  M.  Anglada  conclut  de  ses  recherches  qu'on  n'eu 
retrouve  aucune  trace  dans  l'histoire  avant  le  xv'  siècle  et  qa'( 
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n'a  avec  la  suette  miliaire  de  notre  époque  qa*Qne  lointaine  analogie. 
Â  ses  yeux,  c'était  une  maladie  nouvelle,  lorsqu'elle  apparut  en 
U86,  et,  après  cinq  reprises  épldémiques,  elles  s'est  retirée  parmi 
les  maladies  éteintes  dont  la  pathologie  humaine  n'a  plus  qu'à  gra- 
ver, dans  ses  archives,  le  souvenir  historique. 

IX.  La  syphilis  du  xv*  siècle.  —  Il  n*en  a  malheureusement 
pas  été  ainsi  de  la  maladie  qui  fait  Tobjet  du  chapitre  suivant. 
Contemporaine  des  premières  invasions  de  la  suette,  la  grande 
épidémie  du  xv*  siècle  n'était  que  la  prise  de  possession  d'un  domaine 
qae  la  syphilis  ne  devait  plus  abandonner.  Etait-ce  alors  une  mala- 
die noQvelle,  n'était-ce  qu'une  recrudescence  d'une  affection  connue 
de  tOQte  antiquité?  Cette  dernière  opinion,  émise  pour  la  première 
fois  par  SaDchez  en  4785,  a  été  soutenue  de  nos  jours  par  Rosen- 
baom,  par  Cazenave,  et  adoptée  par  Follin;  M.  Ânglada,  il  esta 
peine  besoin  de  le  dire,  se  rattache  à  la  doctrine  opposée  qui  cadre  si 
bien  avec  l'idée  fondamentale  de  son  livre.  Pour  lui,  tous  les  témoi- 
gnages historiques  allégués  par  les  auteurs  précédents  en  faveur  de 
l'ancienneté  de  cette  maladie^  n'ont  trait  qu'à  des  accidents  vénériens 
locaux,  iocontestablement  transmissibles,  mais  incapables  de  déter- 
miner l'infection  générale  de  l'économie,  de  produire,  en  un  mot,  la 
syphilis  constitutionnelle.  Pour  lui,  la  vérole  est  née  spontanément 
à  la  fin  du  xv*  siècle  ;  ce  n'est  pas  plus  une  dégénérescence  de  la 
lèpre  qu'une  nnaladie  exotique  importée  en  Europe,  après  la  décou- 
yertedu  nouveau  monde,  par  les  compagnons  de  Christophe  Colomb. 
La  spontanéité  d'une  maladie  virulente  n'a  rien  qui  lui  paraisse  invrai- 
semblable, puisqu'on  voit  chaque  jour  la  rage  se  développer  ainsi. 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte  à  cet  égard  et  de  quelque  côté 
qu'on  se  range,  il  est  un  fait  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord, 
c'est  que  la  syphilis  ne  s'est  montrée,  sous  la  forme  épidémique, 
qu'à  la  fin  du  xv®  siècle.  C'est  alors  seulement  qu'elle  s'est  répandue 
sur  l'Europe  avec  une  violence  sans  pareille  et  qu'elle  y  a  causé  de 
tels  ravages  que  les  populations  et  les  médecins  se  sont  crus  on  face 
d'une  maladie  nouvelle  pour  laquelle  ils  ne  trouvaient  ni  nom  ni 
remède.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  a  droit  de  figurer  parmi  les  grandes 
épidémies  :  car,  il  faut  bien  en  convenir,  elle  ne  remplit  pas  toutes 
les  conditions  exigées  par  l'auteur  pour  prendre  place  dans  le  cadre 
qu'il  s  est  tracé.  Il  serait  dif^cile  de  lui  reconnattre  les  trois  attributs 
qu'il  exige  :  étrangeté  des  symptômes,  domination  universelle,  létha- 
lité  indomptable.  Elle  n'atteint  que  ceux  qui  s'y  exposent,  elle  ne  fait 
iDourir  personne,  et  il  est  peu  de  maladies  dont  l'évolution  soit  aussi 
régulière,  le  traitement  aussi  bien  formulé  et  aussi  sûr  dans  ses  effets. 
11  est  vrai  que  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  qu'une  expression 
atténuée  de  la  grande  épidémie  du  xv°  siècle  ;  mais,  en  se  repor- 
tât à  l'époque  de  ses  plus  grands  ravages,  on  ne  peut  la  comparer^ 
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SOUS  le  rapport  de  la  mortalité  et  de  rimpaissance  de  l'art,  aux  ter- 
ribles  fléaax  des  siècles  précédents. 

X.  Le  choléra  du  xix*'  siècle.  —  Le  choléra  est  la  dernière  des 
épidémies  qui  ont  dévasté  le  monde.  Depuis  la  fin  du  xv*  siècle,  dit 
Tauteur,  les  archives  des  grands  Qôaux  populaires  étaient  restées 
fermées.  Le  choléra  les  a  rouvertes  pour  y  écrire  cette  sombre  page 
qui  inflige  un  si  cruel  démenti  aux  promesses  trop  ambitieuses  de 
notre  civiUsaiion.  Lorsqu'il  apparut,  les  médecins  se  demandèrent 
s'ils  se  trouvaient  en  face  d*une  maladie  nouvelle,  ou  d'un  simple 
débordement  de  quelque  fléau  des  temps  passés.  De  nombreuses  opi- 
nions furent  émises,  des  discussions  s'élevèrent,  et  les  esprits 
demeurèrent  partagés  ;  M.  Ànglada,  après  avoir  analysé,  avec  son 
soin  habituel,  toutes  les  pièces  de  ce  procès  et  apprécié  la  valeur  des 
documents  sur  lesquels  il  repose,  s'en  tient  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

4®  La  grande  épidémie  cholérique  du  zix*  siècle  est  essentielle- 
ment distincte  du  choléra  décrit  par  les  anciens  et  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  ouvrages  d'Hippocrate,  d'Àrétée,  de  Celse,  de  Galieo, 
de  Cœlius  Aurelianus,  de  Paul  d'Egine,  d'Alexandre  de  Tralles. 

2**  Elle  n'a  aucun  rapport  avec  le  Trowse-galant  qui  régna  ea 
France  en  4  529  et  dont  Mézeray  a  tracé  un  tableau  d'après  lequel 
il  est  impossible  d'assigner  à  cette  maladie  une  place  quelcoaqoe 
dans  le  cadre  nosologique. 

3<^  Ce  n'est  pas  la  même  maladie  que  le  choléra  endémique  qui  a 
régné  de  tout  temps  dans  Tlnde  et  dont  Bontius,  Dellon  et  Thévenot 
nous  ont  donné  la  description. 

4^  Elle  diffère  également  du  choléra  sporadique  qu'on  observe 
sous  nos  latitudes. 

En  un  mot,  il  y  a  lieu  d'admettre  deux  espèces  de  choléra:  Tune 
connue  de  tout  temps  à  laquelle  se  rattachent  le  choléra  décrit  par 
les  anciens,  celui  qui  est  endémique  dans  l'Iode  et  le  choléra 
nostras  ;  l'autre,  d'origine  récente,  qui  ne  mérite  le  nom  d'asiatiqoe 
que  par  sa  provenance,  qui  a  fait  son  apparition  au  commencement 
de  notre  siècle,  qui  depuis  cette  époque  a  déjà  parcouru  quatre  fois 
le  monde,  en  déployant,  sous  une  forme  adoucie,  il  est  vrai,  la  vio- 
lence des  grandes  épidémies  des  temps  passés  et  qui  doit  probable- 
ment disparaître  un  jour  comme  elles.  L'atténuation  progressive  de 
ses  ravages,  la  proportion  de  plus  en  plus  faible  des  cas  foudroyants 
permettent  du  moins  de  Concevoir  cette  espérance  que  Tanalogie  et 
les  enseignements  de  l'histoire  viennent  encore  confirmer. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  exposer  les  idées  de  M.  Anglada 
avec  autant  de  fidélité  que  possible,  nous  avons  même  le  pins  soa- 
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vent  reproduit  la  forme  soas  laquelle  il  les  a  exposées;  le  mottent 
eet  venu  de  les  apprécier. 

En  ce  qui  concerne  la  doctrine  fondamentale  à  la  démonstration 
de  laquelle  ce  livre  est  consacré,  nous  l'avons,  pour  notre  part, 
admise   depuis  longtemps;  nous  sommes  même  convaincu  qu'elle 
rencontrera  peu  de  contradicteurs.  La  croyance  à  Tinvariabilité  de 
la  pathologie  ne  nous  semble  pas  être  aussi  enracinée  que  le  croit 
Tantear  dans  l'eeprit  des  médecins  de  notre  époque.  La  plupart 
d'entre  eux  vivent  à  cet  égard  dans  une  indifférence  complète,  et 
ceux  que  oes  questions  intéressent,  ne  paraissent  pas  avoir  de  parti 
pria.  S'il  en  était  autrement,  les  preuves  irrécusables  que  renferme 
cet  ouvrage  et  la  force  des  raisonnements  qui  les  appuient,  suffis 
raient,  à  notre  sens,  pour  convaincre  les  plus  incrédules  ;  mais, 
tout  en  admettant  sa  doctrine,  nous  n'y  attachons  pas  autant  d'im- 
portance que  M.  Anglada.  Gela  tient  à  ce  que  nous  n*avons  pas  la 
môme  manière  de  voir  au  sujet  des  eêpèce»  morbides,  Â  notre  avis,  ce 
mot  ne  peut  avoir  en  pathologie  qu'un  sens  métaphorique  et  il  a 
1  mconvénient  d'établir  entre  les  maladies  et  les  êtres  qui  composent 
le  règne  organique  une  trompeuse  analogie.  Les  maladies  n'ont  pas 
d'existence  propre  ;  elles   e&igent  un  support  et  ne  sont  que  des 
modifications  d'individus  existant  déjà.  Il  n*existe  qu'un  seul  groupe 
DOBologique  qui  se  prête  à  ce  mode  de  classement,  ce  sont  les  affec^ 
tiens  parasitaires,  et  cela  perce  qu'elles  résultent  de  la  superposition 
d'un  organisme  à  un  autre.  Cette  exception  confirme  dono  la  règle 
au  lien  de  l'infirmer.  En  donnant,  comme  le  fait  Tauteur,  à  cette 
expression  d'espèce  toute  la  rigueur  qu'elle  comporte  en  histoire 
naturelle,  en  empruntant  à  cette  science  des  arguments  et  des 
exemples,  on  se  trouve  conduit  à  établir  entre  chacun  des  groupes 
pathologiques  des  barrières  que  la  nature  ne  respecte  pas.  L'appari- 
tion, l'extinction  d'une  de  ces  espèces  devient  dès  lors  un  fait  capi- 
tal et  qui  prend  la  proportion  d'un  événement  historique.  Lorsqu'on 
n'attache  à  ces  classements  qu'un  intérêt  didactique;  quand  on  n'y 
voit  qu'on  moyen  de  faciliter  l'étude,  qu'un  artifice  pour  pouvoir 
grouper  autour  d'un  type  bien  défini  les  différentes  individualités 
morbides  qui  nous  passent  sous  les  yeux,  on  est  moins  frappé  des 
différences  qui  les  séparent  que  des  analogies  qui  les  rapprochent. 
En  présence  des  transitions  sans  nombre  à  l'aide  desquelles  se 
soudent  les  innombrables  anneaux  de  cette  chaîne  dont  on  constate 
partout  la  continuité,  on  se  demande  sur  quel  point  doivent  porter 
les  coupes,  où  commencent,  où  finissent  les  classes,  les  familles,  les 
espèces,  les  variétés,  et  la  détermination  précise  de  la  limite  et  des 
caractères  fondamentaux  de  chacun  de  ces  groupes  artificiels  perd 
une  grande  partie  de  son  intérêt.  Comment  appliquer  cette  rigueur 
taxonomiqne  au  classement  des  fièvres,  par  exemple?  Autrefois,  on 
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en  admettait  trois  ordres  :  les  intermitteates,  les  rémittentes  et 
les  continaes.  Aujoard'hai  toat  le  monde  a  reconnu  qae  les  fièvres 
intermittentes  de  tous  les  types,  que  les  fièvres  rémittentes,  pseudo- 
continues  >  que  la  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds,  que  la  fièvre 
ictéro-hémorrhagique  ne  sont  que  des  manifestations  de  Tintoxicatioa 
palustre,  et  dans  les  contrées  insalubres  situées  sous  la  zone  torride 
on  en  rencontre  toutes  les  nuances  imaginables.  En  fera-t-on  des 
espèces  distinctes,  ou  les  réunira-t-on  sous  la  dénomination  com- 
mune de  fièvres  paludéennes?  Faudra-t^-il  rattachera  ce  groupe  les 
engorgements  viscéraux,  les  hydropisies  qui  sont  la  dernière  expres- 
sion de  cet  empoisonnement,  ou  les  en  séparer,  malgré  Tidentité  de 
cause,  pour  les  rallier  à  la  classe  nosologique  dans  laquelle  leurs 
lésions  anatomiques  devraient  les  faire  rentrer?  Dans   l'ordre  des 
fièvres  continues,  qu'a-t-on  fait  des  douze  genres  de  Sauvages,  des 
quatre-vingts  de  Vogel  ?  La  fièvre  typhoïde  à  elle  seule  en  a  absorbé 
la  moitié,  et  nous  considérons  cela  comme  un  progrès,  parce  que  c'est 
une  simplification.  Les  difficultés  de  classement  se  rencontrent  par- 
tout en  nosologie,  on  les  retrouve  môme  sur  ce  terrain  des  grandes 
épidémies  que  Tauteur  a  choisi.  Les  divergences  d'opinion  qu'il 
expose,  avec  tant  de  talent,  en  sont  la  preuve  incontestable^  Lui- 
même  hésite  quelquefois  à  se  prononcer  et  souvent  il  se  contente, 
pour  différencier  ses  espèces,  de  caractères  d'une  importance  un  peu 
problématique.  Ainsi,  tout  en  reconnaissant  que  la  peste  noire  s'ac- 
compagnait des  charbons  et  des  bubons  qui  ont  toujours  été  consi- 
dérés comme  les  symptômes  pathognomoniques  de  la  peste  d'Orient, 
il  en  fait  une  espèce  distincte,  parce  que,  dans  l'épidémie  du  xiv^  siècle, 
les  malades  étaient  atteints  de  vomissements  ou  de  crachements  de 
sang  y  accompagnés  d^une  violente  douleur  de  poitrine  et  d'une  odeur 
fétide  de  i*haleine.  Ces  manifestations  ne  pourraient-elles  pas,  à  aussi 
bon  droit,  être  considérées  comme  un  épiphénomèhe  dû  à  la  violence 
de  l'intoxication,  à  l'altération  plus  profonde  du  sang  et  justifié  par 
la  gravité  insolite  de  l'épidémie  dans  le  cours  de  laquelle  il  s'est  pro- 
duit ?  La  peste  noire  ne  serait  plus  alors  qu'une  simple  variété  à 
laquelle  on  pourrait  donner,  avec  l'auteur,  le  nom  de  peste  hémop- 
toïque. 

On  pourrait,  ce  nous  semble,  adresser  les  mêmes  objections  à 
l'admission  des  deux  espèces  de  choléra.  Nous  ne  sommes  pas  par- 
faitement fixés  sur  la  nature  de  celui  que  les  anciens  ont  décrit,  ni 
de  celui  que  Bontius  a  étudié  dans  l'Inde  au  xvii^  siècle  ;  mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  le  choléra  que  nous  avons  observé 
nous-môme  à  Calcutta  en  4843,  en  l'absence  de  toute  iolluence 
épidémique,  était  identiquement  le  même  que  celui  qui  a  régné  en 
France  dans  les  trois  grandes  épidémies  auxquelles  nous  avons 
assisté  depuis.  Ce  qui  nous  semble  également  incontestable,  c'est 
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que  le  choléra  sporadiqoe  dont  on  observe  presque  tons  les  étés, 
soQS  DOS  latitudes,  quelques  cas  isolés,  ressemble  à  s'y  méprendre 
ao  choléra  épidémique,  et  qu'on  ne  peut  établir  entre  eux  qu'une 
différence  de  gravité  insuffisante  à  nos  yeux  pour  permettre  d'en 
faire  deux  espèces  nosologiques  distinctes.  La  séparation  complète 
de  la  suetle  anglaise  et  de  la  suette  miliaire  ne  sera  pas,  nous  le 
croyons  également,  acceptée  sans  protestation,  mais,  nous  le  répé- 
tons, nous  n'attachons  pas  à  ces  questions  toute  Timportance  que 
Taoteur  leur  attribue. 

Il  en  est  une  qui  nous  intéresse  plus  vivement,  et  sur  le  compte  de 
laquelle  nous  ne  partageons  pas  complètement  la  manière  de  voir 
de  M.  Anglada,  c*est  celle  qui  a  trait  à  Tétiologie,  au  mode  de  pro- 
pagation, à  la  prophylaxie  des  grandes  maladies  populaires.  Pour  lui, 
leur  explosion  obéit  à  une  sorte  d'influence  mystérieuse  et  fatale  dont 
il  nous  est  aussi  impossible  de  pénétrer  le  secret  que  de  conjurer 
les  conséquences.  Elles  viennent  on  ne  sait  d'où,  se  propagent  de 
même  et  s'arrêtent  quand  il  plaît  à  Dieu. 

Invasion  soudaine,  étiologie  ignorée,  domination  universelley  aspect 
étrange,  Uthalité  indomptable,  tels  sont  les  caractères  qu'il  leur  assigne. 
Il  ne  conteste  pas,  d'une  manière  absolue,  l'influence  des  causes 
cosmiques,  morales  et  politiques  ;  mais  si  leur  intervention  hdte  ou 
[avorisB  l'explosion  d^une  maladie  imminente ,  elle  napas  le  pouvoir  de 
^engendrer,  IL  faut  quelque  chose  de  plus,  et  ce  quelque  chose  c*est 
le  génie  épidémique.  Nous  sommes  parfaitement  convaincu  que,  pour 
M.  Anglada  comme  pour  nous,  ce  mot  est  synonyme  de  cause 
ioconnue;  il  faut  convenir  toutefois  qu'il  semble  avoir  la  prétention 
d'expliquer  quelque  chose,  et  nous  préférons  nous  en  tenir  à  l'aveu 
radical  de  notre  ignorance. 

Est-il  vrai  cependant  que,  dans  l'histoire  de  ces  fléaux,  tout  soit 
aussi  étrange,  aussi  inexplicable,  aussi  rebelle  à  l'intervention 
humaine  que  le  dit  l'auteur?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'expérience 
et  l'observation  nous  ont  bien,  en  fin  de  compte,  appris  quelque 
chose.  En  ce  qui  a  trait  au  choléra ,  le  seul  qui  ait  été  étudié  sous 
toutes  ses  faces  et  d'une  manière  véritablement  scientifique,  nous 
savons  aujourd'hui  dans  quelles  circonstances  se  produit  son  explo- 
sion. C'est  toujours  au  milieu  de  ces  agglomérations  soudaines  que 
ramène  périodiquement,  chez  des  populations  fanatiques,  le  retour  de 
certaines  fêtes  religieuses  et  dans  des  conditions  d'encombrement, 
d'insalubrité  suffisantes  pour  expliquer  l'apparition  des  plus  terribles 
maladies.  Une  fois  né  dans  ce  foyer  d'infection,  nous  le  voyons  se 
propager,  avec  ceux  qui  en  ont  contracté  le  germe,  suivre  la  direc- 
tion de  ces  courants  humains  et  marquer  par  de  nouveaux  désastres 
chacune  de  leurs  étapes.  On  peut'  suivre  sa  marche  sur  la  carte  et 
prédire  presque  à  coup  sûr  son  apparition  dans  telle  ou  telle  localité. 
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Si  quelques  anomalies  étranges,  si  quelques  faits  d'immnnitéina* 
plicable  semblent  rompre  le  cours  régulier  de  ses  migralions,  ce  ne 
sont  là  que  des  cas  exceptionnels  qui  disparaissent  devant  le  nombre 
et  l'autorité  des  observations  concordantes. 

Si  rOrient  a  le  triste  privilège  de  servir  de  berceau  à  œs  grandes 
maladies  populaires,  c'est  qu  elles  ne  trouvent  nulle  part  des  popu- 
lations aussi  denses,  aussi  misérables  ;  c*est  qu*elles  ne  trooTent 
nulle  part  de  pareils  repaires.  Lorsqu*on  parcourt  ces  grandes  villes 
de  rinde  et  de  la  Chine  où  des  millions  de  malheureux  grouillent 
entassés  dans  des  amas  de  buttes  informes,  on  ne  s'étonne  que 
d  une  chose  c'est  qu'elles  ne  soient  pas  le  théfttre  permanent  d'épi- 
démies aussi  désastreuses  que  celles  du  moyen  ftge. 

Quant  à  la  cause  qui  fait  naUre  tel  fléau  plntél  que  tel  antre,  il  est 
certain  que  nous  ne  la  connaissons  pas  ;  mais  les  maladies  ne  sont 
pas  des  abstractions  de  Tordre  métaphysique,  ce  sont  des  faits  ma- 
tériels et  palpables;  leurs  causes  sont  de  même  nature,  et  comme 
telles  elles  relèvent  de  nos  moyens  d'investigation.  II  ne  s'agit  donc 
pas  de  fermer  les  yeux  et  de  se  résigner  à  son  ignorance,  il  faut 
chercher,  chercher  encore,  et  Tavenir  est  là  qui  se  chai^gera  de 
trouver. 

Lorsqu'une  maladie  épidémique  s'allume  tout  à  coup  au  milieo  de 
ces  agglomérations  fortuites,  il  faut  bien  admettre  que,  soos  Tin- 
fluence  des  causes  morbigènes  qui  s'y  trouvent  réunies,  il  ae  déve- 
loppe un  principe  toxique  qui  porte  d'abord  son  action  sur  les  indivi- 
dus présents  et  qui  se  répand  ensuite  de  proche  en  proche,  transporté 
par  les  courants  atmosphériques,  par  les  voyageurs  contami- 
nés, par  les  corps  inanimés  eux-mêmes,  lorsqu'ils  sont  snsceplibles 
de  s'en  imprégner.  Ce  principe  générateur  s'éteindrait  de  loi-méme, 
s'il  n'était  pas  susceptible  de  se  reproduire  au  sein  de  l'organisme, 
mais  chaque  malade  devient  un  nouveau  foyer  d'infection  et  le  point 
de  départ  d'une  irradiation  nouvelle.  L'activité  de  ce  foyer  s'accroît 
avec  le  nombre  des  personnes  atteintes  et  l'épidémie  va  grandissaot, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  rencontre  plus  que  des  individus  réfractairesà 
son  action. 

Si  Ton  veut  pénétrer  plus  avant  et  chercher  à  préciser  la  nature 
de  ce  principe,  on  quitte  le  terrain  des  probabilités  pour  celai  àee 
hypothèses  ;  mais  qui  peut  affirmer  qu'un  Jour  des  moyens  d'Investi- 
gation, que  nous  ne  possédons  pas  encore,  ne  viendront  pas  la  révé- 
ler à  ceux  qui  naîtront  après  nous?  Qui  sait  même  si  le  microsecpe 
ne  permettra  pas  de  découvrir,  dans  cet  air  contaminé,  les  germes 
des  maladies  qu'il  transporte?  Quelques  essais  tentés  dans  cette  voie 
ne  permettent  plus  de  reléguer  cette  possibilité  au  rang  des  chimères; 
mais  en  restant  sur  le  terrain  des  faits  acquis  à  la  science,  il  n'est 
pas  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  encore  produit  aucun  résultat.  Si  les 
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mesures  récemment  proposées  par  la  Conférence  internationale  et 
adoptées  par  les  gouvernements  (4),  avaient  été  appliquées  avant  Ja 
dernière  invasion  du  choléra,  lors  du  départ  des  pèlerins  de  la  Mecque, 
n'estai]  pas  permis  de  penser  que  l'Europe  aurait  été  à  l'abri  de  ses 
atteintes?  Ne  peut-on  pas  entrevoir  dans  Tavenir  une  époque  oi!i 
nous  ne  serons  plus  témoins  de  ces  rassemblements  insensés  provo- 
qués par  un  fanatisme  qui  n'est  plus  de  notre  siècle?   On  a  traité 
comme  une  idée  peu  sérieuse  la  proposition  d'assainir  les  foyers 
d'infection  que  Ton  rencontre  à  Tembouchure  de  tous  les  grands 
fleuves,  et  Ton  a  en  cent  fois  raison,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'opportunité.  Il  est  certain  que  dépareilles  entreprises  sont  complè- 
tement irréalisables  avec  les  moyens  dont  nous  disposons  aujour- 
d'hui ;  mais  qaand  il  ne  s'agit  que  de  dompter  la  matière  et  de 
triompher  d*obstacles  physiques,  il  n'est  pas  permis  d'assigner  des 
bornes  à    la    puissance  humaine.  Lorsqu'on  jette  un  regard  en 
arrière  et  qu*on  contemple  ce  qu'elle  a  réalisé,  dans  celte  voie,  depuis 
tin  demi-siècle,  il  est  impossible  de  préciser  le  point  où  elle  s'arrê- 
tera ;  et  sans  se  lancer  dans  les  champs  de  Tavenir,  on  peut  dès  à 
présent  apprécier  l'importance  des  résultats  obtenus,  et  l'influence 
qne  la  civilisation  a  exercée  sur  la  violence  et  sur  la  durée  des  épidé- 
mies. L^auteur  en  donne  lui-même  la  démonstration  la  plus  éclatante, 
lorsqu'il  nous  montre  des  populations  ignorantes  aux  prises  avec  la 
famine,  la  misère,  des  guerres  sans  trêve  et  sans  merci,  abritant  leur 
existence  incessamment  menacée  dans  l'enceinte  trop  étroite  de  leurs 
^Ues  où  toutes  les  causes  de  mort  venaient  les  assaillir  à  l'envi  ; 
lorsqu'il  nous  représente  les  épidémies  venant  s'abattre  avec  une  vio- 
lence inouïe  sur  ces  malheureux  épuisés  par  les  privations  et  affolés 
par  la  terreur.  De  pareilles  souffrances  ne  sont  plus  de  notre  âge. 
Notre  choléra  moderne  n*est  qu'un  bien  pâle  reflet  de  ces  horribles 
fiéaux.  La  peste  noire,  avons-nous  dit,  enleva  le  tiers  de  la  popula- 
tion de  l'Europe  ;  la  plus  meurtrière  de  nos  épidémies  de  choléra  n'en 
a  pas  détruit  la  cinquantième  partie.  En  4  832,  il  a  fait  à  Paris  4  8  408 
victimes  sur  une  population  de  759  4  35  habitants,  ce  qui  donne 
à  peine  une  proportion  de  26  pour  4  000.  Il  n*a  même  pas  doublé 
cette  année- là,  le  chiffre  de  la  mortalité.  On  pourrait  attribuer,  il 
est  vrai,  ce  résultat  à  la  moindre  intensité  de  sa  cause  génératrice  ; 
inais  nous  sommes  plus  disposé  à  y   voir  une   conséquence  de 
l'amélioration    morale  et   physique  des  différentes  classes   de  la 
société,  et  la  récompense  des  services  rendus  par  l'hygiène  au  bien- 
^lîedes  masses.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  grandes  maladies 
populaires  que  cette  influence  se  reflète  ;  elle  se  fait  sentir  également 
sur  toutes  celles  qui  affligent  l'humanité. 

(1)  Voyez  Fauvel,  Le  cholérn^  étiologie  et  prophylaxie.  Exposé  des 
^rtxvauxde  la  Conférence  de  Constaniinople*  Paris,  1868. 
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Dans  Thistoire  de  la  pathologie,  ce  qui  nous  frappe  le  plusce  n*esl 
pas  ravénement  ou  la  disparition  de  telle  ou  telle  espèce  morbide  en 
particulier  :  c*est  Tatténuation  progressive  des  ravages  de  chacaoe 
d'elles.  Nous  avons  vu  la  peste  rétrécir  prc^essivement  son  domaine 
et  abandonner  peu  à  peu  tous  ses  foyers  d'endémicité;  la  lèpre  qui 
couvrait  TEurope  au  temps  des  Croisades  et  peuplait  ses  4  9  000  lépro- 
series, ne  se  retrouve  plus  qae  parmi  les  populations  les  plus  misé- 
rables de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Les  6è?res  éruptives  sont  de?e- 
nues  beaucoup  moins  meurtrières  :  la  variole,  la  plus  terrible  d'entre 
elles,  a  suspendu  ses  ravages,  et  c'est  la  main  de  Thomme  qui  lésa 
arrêtés.  Les  fièvres  intermittentes,  que  Sydenham  considérait  comme 
l'opprobre  de  la  médecine,  ont  trouvé  leur  spécifique,  et  leurs  foyers 
d'activité  s'éteignent  peu  à  peu  avec  Tassainissement  et  la  culture 
mieux  entendue  du  sol.  Au  zvi^  siècle,  elles  ravageaient  encore  dos 
grandes  villes,  elles  décimaient  la  population  de  Londres;  elles  y 
sont  presque  inconnues  aujourd'hui.  Nous  avons  perdu  jasqo'aa 
souvenir  de  ces  grandes  épidémies  de  délire,  de  ces  névroses  conTol- 
sives  qui  ont  donné  jadis,  comme  le  dit  l'auteur  dans  son  beau  lan- 
gage, le  spectacle  navrant  de  toutes  les  défaillances  de  la  raison 
humaine,  de  toutes  les  formes  de  la  folie,  de  toutes  les  perversions 
de  la  vie  nerveuse.  La  scrofule,  les  maladies  cutanées,  les  affections 
parasitaires  reculent  devant  les  progrès  combinés  de  l'hygiène  et  de 
la  ihérapeutique.  La  syphilis  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même; 
elle  disparaîtra  probablement  un  jour,  elle  perdra  du  moins  le  raog 
important  qu'elle  occupe  encore  en  pathologie.  Une  affection  qui  ne 
se  développe  que  par  le  contact,  qui  n'est  transmissible  qu'à  ses 
premières  périodes  et  que  l'on  guérit  à  peu  près  à  coup  sûr  est  à  la 
merci  de  mesures  prophylactiques  bien  entendues. 

Presque  toutes  les  grandes  maladies  ont  atténué  la  violence  de 
leurs  coups  ;  il  en  est  une  pourtant  qui  se  maintient  encore,  plus  des- 
tructive à  elle  seule  que  toutes  nos  épidémies  modernes  et  qui  pré- 
lève son  tribut  fatal,  sous  toutes  les  latitudes,  dans  tous  les  temps 
sur  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est  laphÛiisie.  Peutrétreméme 
le  nombre  de  ses  victimes  va-t-il  croissant.  Toujours  est-il  qu'elle 
semble  occuper  une  place  plus  large  qu'autrefois  dans  le  cercle  des 
préoccupations  médicales,  et  qu'elle  a  résisté  jusqu'ici  à  tous  les 
efforts  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  En  sera-t-il  toujours 
ainsi?  Qui  pourrait  en  répondre?  Il  y  a  cent  ans,  si  quelque  vision- 
naire était  venu  prédire  que  Theure  approchait  où  les  mères  n'au- 
raient plus  à  compter  avec  la  petite  vérole,  qu'on  allait  découvrir  un 
moyen  d'en  préserver  leurs  enfants^  les  docteurs  régents  de  la  Fa- 
culté de  médecine  l'auraient  fait  mettre  aux  petites-maisons.  Ne  te 
imitons  pas,  ne  jettons  pas  la  pierre  à  ceuiL  qui  croient  an  lende- 
main. Tous  les  maux  de  l'humanité  sont  solidaires  et  la  mission  de 
l'homme  est  de  les  combattre  tous,  qu'ils  prennent  leur  source  dans 
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le  monde  extérieur  oa  qu'ils  aient  leurs  racines  dans  ses  erreurs  et 
dans  ses  vices,  qu'ils  s'appellent  la  pesle  ou  la  misère,  la  guerre  ou 
la  famine,  Tignorance  ou  roppression.  Poursuivons  donc  le  progrès 
sons  toutes  ses  faces.  C'est  le  servir  encore  que  de  fouiller  comme 
Tauteur  dans  les  archives  du  passé,  parce  qu'il  contient  les  germes 
de  l'avenir,  parce  que  l'on  y  trouve  tout  à  la  fois  des  enseignements, 
des  consolations  et  des  espérances. 

Jules  ROCHARO, 

Médecin  ea  chef  de  la  muine. 

Leçons  sur  la  physiologie  comparée  de  la  respiration,  professées 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  Paul  Beht.  J.-B.  Baillière 
et  Fils.  Paris,  4870,  in-8,  xxxv-588  pages  avec  450  fig.  40  fr. 

La  littérature  physiologique  s'est  enrichie  d'un  nouveau  livre  par 
la  publication  des  Leçons  sur  la  physiologie  comparée  de  la  respira-' 
lion,  professées  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  M.  Paul  Bert.  Â 
notre  époque,  où  la  science  se  fait  ou  plutôt  se  refait  par  les  mono- 
graphies, les  livres  de  la  nature  de  celui-ci  ont  leur  place  marquée  à 
Tavance  dans  le  cadre  si  vaste  et  si  difficile  à  remplir  de  chacune  des 
branches  des  sciences  médicales.  Cette  tendance  aux  publications 
sur  un  sujet  limité  a  commencé  par  se  montrer  dans  la  médecine 
proprement  dite  et  dans  la  chirurgie.  On  a  écrit  des  livres  sur  les 
maladies  du  cœur,  du  poumon,  des  voies  urinaires,  du  sein,  etc. 
C'est  que  la  pathologie  comporte  mieux  que  toute  autre  branche 
de  la  médecine  une  division  en  un  certain  nombre  de  chapitres 
n'ayant  entre  eux  que  des  rapports  éloignés  et  ne  se  rencontrant 
guère  que  sur  le  terrain  de  la  pathologie  générale.  Il  semblerait, 
an  premier  abord,  que  la  physiologie  se  prête  moins  bien  à  être 
scindée  de  la  sorte.  H  y  s,  en  effet,  entre  les  diverses  fonctions 
d'un  même  organisme  une  bien  plus  grande  solidarité  qu'entre  ses 
n^ladies.  Celles-ci  exercent  sans  doute  sur  les  fonctions  une  influence 
souvent  commune  et  analogue.  Elles  se  rapprochent  par  les  troubles 
<Iu'eliQ8  produisent,  mais  elles  peuvent  exister  indépendamment  les 
unes  des  autres,  et  n'avoir  entre  elles  aucun  rapport.  Au  contraire, 
^  grandes  fonctions  sont  si  intimement  liées  entre  elles  que  l'étude 
de  chacune  rend  nécessaire  celle  des  autres;  le  physiologiste  qui 
essaye  d*en  décrire  une  isolément,  est  souvent  obligé  d'empiéter  sur 
le  domaine  de  la  voisine,  et  celui  qui  veut  toutes  les  renfermer  dans 
un  ouvrage  unique,  est  presque  fatalement  condamné  à  des  répéti- 
tions, à  des  rappels,  à  des  renvois,  dont  le  véritable  inconvénient  est 
d'être  une  fâcheuse  nécessité  plutôt  qu'un  vice  réel  de  méthode. 

Comment,  par  exemple,  s'occuper  de  la  circulation  ou  de  la  res- 
piration sans  parler  du  sang?  Nesera-t-il  pas  absolument  indispen- 
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sable  de  faire  précéder  l'étude  de  chacune  de  ceB  fonctions  de  celle  de 
ce  liquide?  Néanmoins,  si  tel  est  ie  seul  reproche  à  faire  aux  mono- 
graphies, nous  aurions  mauvaise  gràceà  nous  appuyer  sur  une  aussi 
pauvro  raison  pour  leur  faire  leur  procès.  D'ailleurs  tout  ne  dépend-il 
pasdu  pointdevueauquelonseplace  ?  L*aateurqui  faitl'étude  du  sang 
à  propos  de  la  respiration,  ne  procède  pas  absolument  de  la  môme 
façon  que  s'il  s^agissait  de  la  circulation.  En  outre  (puisque  nous  sup- 
posons des  monographies  non  écrites  par  le  même  auteur),   un 
môme  sujet  prend  entre  des  mains  ou  plutôt  sous  des  plumes  diffé- 
rentes une  physionomie  particulière,  sauf  le  cas  de  plagiat  qui  ne 
peut  être  en  cause  ici  ;   et  pour  peu  que  chacun  porte  dans  son 
œuvre  son  contingent  d^aperçus  personnels,   d'expériences  et  de 
déductions  nouvelles,  ce  sont  deux  œuvres  sœurs  par  leur  origine, 
mais  étrangères  l'une  à  l'autre  par  la  forme  et  les  dehors,  comme 
deux  enfants  nés  d'une  même  mère,  chez  qui  une  éducation  diffé- 
rente a  fait  naître  des  caractères  opposés,  tantôt  dans  leurs  traits 
les  plus  saillants,  tantôt  dans  les  détails  et  les  nuances.   Honneur 
donc  aux  monographies,  quel  qu*ait  été  le  mobile  de  leur  publication. 
Qu'un  homme  ait  approfondi  un  sujet  en  vue  d'un  coursa  professer, 
ou  qu'il  y  ait  été  amené  par  des  raisons  de  tout  autre  nature,  peu 
importe,  si  le  but  est  atteint,  c'est-à-dire  si  le  sujet  est  traité  avec 
talent,  et  si  le  livre  répond  aux  conditions  nécessaires  pour  que  la 
lecture  en  soit  fructueuse.  Une  monographie  qui  ne  serait  qu'une 
œuvre  de  compilation  aurait  certes  son  utilité;   mais  celle  où  la 
compilation  n'occupe  qu'une  plape  secondaire,  où  elle  ne  représente 
que  l'hospitalité  donnée  aux  idées  des  autres,  sous  condition  qu  elles 
seront  contrôlées  ou  discutées,  où  derrière  l'écrivain  et  le  professeur 
on  sent  toujours  le  physiologiste,  oelle-là  fait  honneur  à  son  auteur 
en  même  temps  qu'elle  est  utile  à  la  science,  en  l'aidant  à  se  vulga- 
riser. Nous  pouvons  dire  à  l'avance  que  le  livre  de  M.  Bert  se  pré- 
sente dans  ces  conditions  à  la  lecture  du  public  médical.  On  en 
jugera  d'ailleurs  par  l'exposé  qui  va  suivre. 

£t  d'abord  établissons  nettement  quelles  sont  les  visées  de 
Tauteur.  Il  nous  les  expose  dans  sa  préface  :  «  Le  lecteur  oe 
doit  paa  chercher  ici  un  traité  complet  de  la  respiration  ;  ce  soat 
simplement  des  leçons  faites  sur  quelques  points  spéciaux....» 
Si  le  mot  monographie  est  absolument  synonyme  de  traité  complet 
sur  un  seul  sujet,  le  livre  de  M.  Bert  n'en  est  pas  una  Sous 
certains  rapports  il  a  besoin  des  autres  traités  sur  la  même  matière 
pour  répondre  au  programnne  renfermé  dans  le  titre.  Si  moDOgra* 
phie  signi6e  simplement  étude  complète  ou  non  sur  un  seul  sujet, 
cette  qualification  lui  est  applicable.  D'ailleurs  peu  importe,  les 
livres  ayant  sur  les  hommes  l'avantage  de  rester  absolument  indiffé- 
rents aux  titres  deat  on  les  pare.  Nous  laisserons  le  lecteur  seul 
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jttge  de  eette  petite  question  de  terminologie,  et  nous  nons  contente- 
rons, pour  éviter  toute  équivoque,  de  dire  :  Ce  livre  est  ce  qu'il  a 
Touio  être. 

•C'est  donc  one  série  de  leçons  sur  les  points  de  la  physiologie  de 
la  respiration  le^  plus  conl reversés  ou  les  plos  incomplètement 
connues;  leçons  revêtues  d'une  forme  moins  dogmatique  que  neJ'exige 
Texposition  d'un  sujet  quelconque  drins  un  traité  complet;  parse- 
mées d'expériences  qui,  loin  deconstitner  des  interruptions  nuisibles 
à  l'unité  ou  propres  èi  distraire,  arrivent  à  point,  comme  des  preuves 
à  l'appai  deâ  assertions  avancées  auparavant,  ou  comme  une  prépa- 
ration et  one  démonstration  préventive  des  conclusions  à  venir, 
leçons  où  se  révèle  la  pensée  du  maftre  convaincu,  en  même  temps 
que  son  désir  de  convaincre  ses  auditeurs,  où,  en  un  mot,  la  forme 
est  appropriée  aux  besoins  d'un  coorà  et  se  prête  néanmoins  très- 
facilement  à  une  lecture  courante. 

L'auteur  s'est  inspiré  de  la  mélbo^ie  d  expodition  de  Claude  Ber- 
nard, aprèd  en  avoir  reconnu  les  avantages  considérables.  Ce  serait 
aller  trop  loin  dans  cette  voie  que  de  s'encfaatner  rigoureusement  au 
principe  adopté  comme  base;  on  en  arriverait  à  publier,  au  lieu 
d'une  série  de  leçons  destinées  à  consliluer  en  somme  un  livre,  une 
reprodnction  Bdèle  ou  un  compte  rendu  in  extenso  du  cours  professé. 
Or,  chacun  sait  qu  il  n'y  a  point  de  cours  parfait,  que  la  parole  a 
des  écarts  et  des  négligences  qui  figurent  mal  sur  le  papier,  que  des 
considérations  parlicnlières  peuvent  forcera  observer  moins  stricte- 
ment l'équilibre  nécessaire  dans  un  livre  entre  ses  diverses  parties. 
Ce  sont  donc  des  leçons  remaniées,  parfois  écourtées,  parfois  au  con- 
traire ampliôées  et  enrichies  des  expériences  faites  au  dehors  de 
ramphilhéâtre  :  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  en  augmente  la  valeur  ; 
car  les  observations,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ont  besoin 
pour  être  sérieusement  faites,  du  milieu  familier  à  Tobservaleur. 
Elles  ont  besoin  d'un  ensemble  de  conditions  matérielles  qui  ne 
s'improvise  pas,  mais  se  réalise  peu  à  peu  à  mesure  que  le^physio- 
logiste  se  sent  plus  chez  lui  dans  son  laboratoire.  Les  expériences 
faites  en  public  n'ont  d'autre  but  que  d'être  un  moyen  de  démonstra- 
tion pour  les  assistants  ;  elles  n'ont  one  certaine  valeur  que  quand 
elles  sont  la  reproduction  d'expériences  faites  antérieurement  et 
répétées  souvent  dans  un  laboratoire  bien  monté. 

Les  plaintes  échfappées  plusieurs  fois  à  M.  Bert  sur  rinsuffîsanco 
de  son  laboratorre  et  sur  la  pénurie  d'instruments  qui  l'a  réduit  plu- 
sieurs fois  à  r abstention,  nous  ont  vivement  frappé.  Ce  n'est  pas 
qu'elles  aient  été  pour  nous  une  révélation.  Nous  n'avons  pas  d'il- 
lusions sur  tout  ce  qni  reste  à  faire  en  France  pour  favoriser  l'essor 
de  la  science  noweTIe  et  nous  pfacer  au  rang  auquel  nous  avons 

le  droit  de  prétendre.  Certes,  il  serait  injuste  de  méconnaître  les 
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efforts  tentés  depais  quelques  années  pour  améliorer  le  matériel  des 
laboratoires  des  hautes  études  et  seconder  les  efforts  des  chercheurs; 
il  serait  puéril  de  demander  qu'un  trait  de  plume  effaçât  d'un  seul 
coup  et  tout  entier  le  chiffre  représentatif  du  budget  de  la  guerref  et 
que  les  millions  affectés  à  Tentretien  de  Tarmée  fussent  remis  entre 
les  mains  du  minisire  de  l'instruction  publique  ;  il  serait  peut-être 
prématuré  d*exiger  que  seulement  la  moitié  de  ce  chiffre  fût  consa- 
crée aux  pressants  besoins  de  l'instruction  primaire  et  supérieure  et 
vint  enrichir  les  arsenaux  du  travail  intellectuel;  mais  il  est  permis 
de  donner  libre  cours  à  ses  aspirations  vers  la  réalisation  d'un  vœo 
aussi  légitime  et  d*appeler  à  grands  cris  l'époque  où  les  intérêts  de 
la  science  seront  les  premiers  desservis.  Ces  plaintes  sont  dans  tous 
les  cœurs.  Bien  des  bouches  les  ont  déjà  exprimées;  quand  seront- 
elles  entendues  ? 

M.  Bert  s'est  attaché  plus  particulièrement  à  certains  points  de 
son  sujet  d'une  importance  capitale,  ou  mis  en  relief  depuis  quel- 
que temps  par  les  recherches  dont  ils  ont  été  l'objet  Après  an 
n^umé  historique  qui  initie  le  lecteur  aux  phases  intéressantes  par 
lesquelles  a  passé  l'étude  de  la  respiration,  l'auteur  place  de  saile 
la  question  sur  son  véritable  terrain,  en  rappelant  cette  idée  aojoiir- 
d'hui  adoptée^  que  ce  sont  les  tissas  qui  respirent  et  non  les  poa- 
mons^  et  que  si  l'organe  chargé  en  apparence  de  la  fonction,  a  droit 
comme  les  autres  à  sa  part  d'oxygène,  c'est  dans  les  limites  que 
comportent  son  volume  él  sa  richesse  en  éléments  anatomiqaes, 
mais  nullement  en  tant  que  partie  constituante  de  l'appareil  respira- 
toire. Le  poumon  n'est  que  la  porte  d'entrée  de  l'oxygène  et  la  voie 
de  dégagement  de  l'acide  carbonique.  Entre  lui  et  les  tissus  il  y  a 
un  intermédiaire,  un  tiers,  si  l'on  veut  :  c'est  le  sang. 

L'élude  de  ce  liquide  en  tant  que  véhicule  de  l'oxygène,  se  pré- 
sente donc  naturellement  après  la  respiration  des  élémenls.  L'af- 
faire importante  est  la  détermination  des  gaz  du  sang  et  la  solution 
de  cette  question,  grosse  d'incertitude,  que  les  observations  mo- 
dernes semblent  avoir  définitivement  tranchée,  celle  de  savoir  si 
l'oxygène  est  à  l'état  de  dissolution  00  de  combinaison,  et  dans  ce 
dernier  cas,  s'il  se  combine  avec  le  sérum  ou  avec  les  globales.  Au- 
jourd'hui il  paratt  incontestable  que  l'oxygène  est  uni  à  rbémoglo- 
bine,  et  même  suivant  Schoffer,  Preyer  et  PflQger,  cette  combinai- 
son donnerait  lieu  à  la  formation  d'un  acide  faible,  capable  pourtant 
de  décomposer  incessamment  le  carbonate  de  soude  du  sérum,  et 
de  mettre  en  liberté  l'acide  carbonique.  Cette  théorie,  encore  enve- 
loppée de  nuages,  se  rapproche,  comme  on  le  voit,  de  celle  de 
Robin  et  Verdeil,  d'après  laquelle  un  acide  pndumt'^ue  formé  dans 
le  poumon,  agirait  également  par  substitution  sur  les  alcalis  du  sang, 
et  en  dégagerait  l'acide  carbonique.  Les  deux  théories  ont  cela  d'in- 
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téressant  qu'elles  représentent  les  deux  tendances  opposées  qui 
ont  dirigé  tour  à  tour  les  interprétations  des  physiologistes  ;  de 
même  que  la  respiration  est  devenue  une  fonction  de  tous  les  tis- 
sus, au  lieu  d*ôtre  propre  au  poumon  ainsi  que  le  pensa  tout  d'abord 
Lavoisier,  de  môme  le  champ  de  formation  de  l'acide  carbonique  est 
beaucoup  plus  vaste  que  le  poumon  lui-môme. 

Ce  n*était  pas  tout  devoir  montré  que  l'acide  carbonique,  c'est-à- 
dire  le  produit  le  plus  complet  des  combustions  respiratoires  avec 
Teau,  existait  dans  le  sang  à  l'état  de  dissolution.  Ce  môme  acide 
carbonique  paraît  abandonner  les  tissus  à  l'état  de  combinaison  sa- 
line, et  ce  n'est  que  sous  l'influence  d'un  acide  plus  puissant  que  lui 
qu'il  devient  libre  dans  le  sang  et  y  reste  à  Tétat  de  dissolution  jus- 
qu'au moment  de  son  élimination.  Voilà  du  moins  ce  que  disent  les 
expériences  les  plus  récentes. 

Il  faut  bien  avouer  que  cette  partie  du  sujet  est  un  peu  aride  et 
d'une  lecture  difficile.  On  a  besoin  d'une  attention  soutenue  pour 
comparer  entre  eux  les  résultats  des  nombreuses  analyses  publiées 
jusqu'ici,  pour  saisir  les  détails  que  comporte  la  description  des  ap- 
pareils employés.  La  faute  en  est  bien  plus  au  sujet  qu'à  l'auteur. 
Les  chiffres  ont  toujours  le  fâcheux  privilège  d*interrompre  désa- 
gréablement la  lecture  des  passages  où  ils  sont  accumulés  en  grand 
nombre.  Je  ne  puis  cependant  passer  outre  sans  signaler  un  résultat 
important  des  recherches  personnelles  de  l'auteur  :  c'est  que  le  sang 
de  certains  animaux  est  beaucoup  plus  riche  en  oxygène  que  celui 
de  certains  autres,  et  que  cette  différence  s'observe  précisément 
entre  ceux  qui  sont  susceptibles  de  suspendre  leur  respiration  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  comme  le  canard,  et  ceux  dont 
la  respiration  ne  peut  supporter  d'interruptions  prolongées.  De  môme, 
le  sang  des  très-jeunes  animaux  est  moins  riche  en  oxygène  que 
celui  des  adultes.  Rapprochant  ce  fait  de  ce  que  les  animaux  à  sang 
froid,  dont  les  muscles  absorbent  moins  d'oxygène  que  ceux  des 
animaux  à  sang  chaud,  résistent  mieux  à  l'asphyxie,  l'auteur  se 
demande  si  la  ressemblance,  à  ce  dernier  point  de  vue,  des  reptiles 
et  des  jeunes  mammifères  ne  tiendrait  pas  justement  à  ce  que  les 
muscles  acquièrent  de  l'activité  respiratoire  à  mesure  que  les  ani- 
maux avancent  en  âge.  Il  y  a  là  une  vue  ingénieuse  dont  il  y  a  lieu 
de  tenir  compte,  en  attendant  que  des  expériences  nouvelles  vien- 
nent la  confirmer  ou  l'inflrmer. 

On  ne  lira  peut-être  pas  non  plus  sans  intérêt  les  quelques  pages 
consacrées  à  ce  que  les  Allemands  ont  désigné  sous  le  nom  de  Mpectro- 
scopt«  du  sang;  mais  cet  intérêt  émanera  plutôt  de  la  curiosité  que 
de  la  satisfaction  que  Ton  éprouve  à  entrevoir  de  suite  l'utilité  et 
l'importance  d'un  fait  nouveau.  Rien  ne  personnifie  mieux  que  la 
spectroscopie  du  sang  l'esprit  d'analyse  propre  aux  Allemands.  Plu- 
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sieurs  d'entre  eux  ont  reconna  qne,  suivant  la  quantité  d'bémato- 
cristalline  contenue  dans  le  fluide  nourricier,  les  couleurs  du  spectre 
sont  modifiées  par  l'apparition  de  raies  noires,  et  voilà  toute  une 
série  d'observateurs  qui  se  précipitent  k  la  suite  des  premiers  à  la 
recherche  de  ces  minuties  sans  portée.  Nous  voulons  bien  admettre 
que  rien,  en  fait  de  science,  n'est  inutile,  mais  à  condition  que  Ton 
reconnaîtra  que  ce  principe  peut  entraîner  à  des  excès,  et  qu*il  n'y 
a  rien  à  envier  à  ceux  qui  se  chargent  de  les  commettre.  II  faut 
savoir  gréa  M.  Bert  d'avoir  passé  très-rapidement  sur  ce  point. 

L'étude  des  mécanismes  respiratoires  est  une  de  celles  qui  oeco- 
pent  le  plus  longtemps  l'auteur.  Il  nous  montre  Tappareil  respira* 
toire  se  perfectionnant  successivement  depuis  les  échinodermesj as- 
qu'à  rhomme,  et  passant  par  des  transformations  exigées  par  les 
milieux  où  s'écoule  l'existence  de  chaque  espèce.  Il  était  intéres- 
sant de  savoir  pourquoi  tel  animal  habitué  à  vivre  dans  l'eau,  ne  peut 
passer  brusquement,  ni  même  lentement  de  la  respiration  aquatique 
à  la  respiration  aérienne;  pourquoi,  parmi  les  poissons,  les  uns  s'ac- 
commodent de  l'eau  salée  de  la  mer,  les  autres  des  eaux  douces  des 
rivières;  pourquoi  enfin  dans  une  même  espèce  les  jeunes  vivent 
dans  les  rivières,  tandis  que  les  adultes  ne  peuvent  supporter  qoe 
l'eau  saturée  de  chlorure  de  sodium.  M.  Bert  montre  par  des  expè* 
riences  personnelles  que  la  question  est  complexe,  et  qu'il  faot 
tenir  compte,  pour  la  résoudre,  de  plusieurs  éléments  qui  sont,  la 
présence  dans  l'eau  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  chlo- 
rure de  sodium  et  de  sulfate  de  magnésie,  ainsi  que  la  densité  da 
liquide.  Quant  à  la  raison  pour  laquelle  les  poi&isons  meurent  dans 
l'air,  ce  serait,  suivant  Flourens  (M.  Bert  se  rallie  à  cette  opinion), 
l'affaissement  que  subit  alors  l'appareil  branchial  ;  mais  les  diff^ 
rences  dans  la  durée  de  la  vie  dans  ce  milieu  anormal,  faciles  à 
constater  entre  les  diverses  espèces,  se  rattacheraient  à  une  tout 
autre  cause,  à  savoir  à  la  plus  ou  moins  grande  affinité  des  tissas 
pour  l'oxygène.  Nous  sommes  ramenés  ainsi  à  la  question  fondamen- 
tale qui  domine  toute  la  respiration  :  c'est  celle  de  la  respiration  des 
tissus,  question  qui  mérite  sa  place  à  la  tète  de  cet  ouvrage,  parce 
qu'elle  est  réellement  la  pierre  angulaire  de  tout  l'édifice. 

Signalons  en  passant  les  recherches  de  l'auteur  sur  la  respiration 
des  chéloniens.  C'était  une  notion  acceptée  dans  la  science  que  la 
tortue,  à  cause  deTinflexibilité  apparente  de  sa  carapace,  est  obligée 
de  déglutir  l'air  faute  de  pouvoir  l'aspirer;  mais  il  parait  quon  se- 
tait  endormi  sur  une  erreur,  et  qu'il  fallait  y  regarder  d  un  peu  plas 
près,  pour  s'apercevoir  que  la  tortue  possède  un  muscle  inspiratear 
puissant,  et  que  ses  côtes  sont  mobiles. 

La  respiration  des  oiseaux  était  digneégalement  d'arrêter  M.  Bert 
quelque  temps.  Sans  rien  ajouter  de  nouveau  à  ce  qui  était  conoa, 
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saof  qaelqoeft  coosidérations  sur  le  rôle  des  sacs  aériens,  il  s'est 
attaché  à  biea  décrire  la  dispogitioA  de  ces  sacs  dans  les  diverses 
espèces  et  à  redresser  certaines  réfutations  opposées  par  Sappey  au\ 
allégations  des  auteurs  qui  l'ont  précédé.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  de  plus  amples  détails  sur  ces  points  intéressants  ;  nous  croyons 
mieux  faire  en  y  renvoyant  le  lecteur. 

L'auteur  a  largement  mis  à  contribution  pour  les  expériences  la 
méthode  graphique.  Serait -il  juste  de  dire  qu'il  en  a  abusé?  Il  fau- 
drait pour  cela  que  la  méthode  fût  mauvaise  d'une  manière  géné- 
rale; or,  n'a-t-elte  pas  l'avantage,  qu'elle  8oit  appliquée  à  Tétude  de 
la  respiration  ou  à  celle  du  pouls,  de  rendre  tangibles  et  de  fixer  à 
jamais  snr  le  papier  des  faits  capables  d'échapper  à  nos  sens  et 
fugaces  comme  tout  ce  qui  relève  de  l'observation?  Il  n'y  a  point  de 
description  qui  vaille  un  tracé.  Tout  le  monde  peut  se  livrer  à  son 
interprétation,  tandis  qu'une  description  émanant  d'une  sensation 
perçoe  par  un  seul,  échappe  facilement  au  contrôle  et  se  prête  bien 
moins  à  la  vérification. 

Le  livre  de  M.  Bert  a  donc  la  physionomie  de  son  époque;  il  faut 
hien  reconoatire  qu'aujourd'hui  le  tracé  est  un  peu  à  la  modoi  mais 
il  serait  injuste  de  ne  pas  lui  attribuer  sa  part  dans  les  progrès 
accomplis  depuis  quelques  années  dans  Tétude  delà  circulation, 
de  la  respiration  et  de  la  locomotion. 

Un  des  titres. les  plus  sérieux  de  la  méthode  graphique  à  un 
accueil  bienveillant,  c'est  que  c'est  grâce  à  elle  que  M.  Bert  est 
arrivé,  après  bien  des  hésitations  résultant  d'expériences  contra- 
dictoires, à  ne  convaincre  de  la  réalité  de  la  contractilité  des  bron- 
ches. Certes,  c*est  un  résultat  d'une  assez  grande  importance  pour 
attirer  l'attention.  Nous  l'acceptons  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment qu'il  nous  a  paru  toujours  singulier  qu'un  organe  muni  aussi 
richement  que  le  poumon  de  fibres  musculaires,  restât  insensible  à 
toutes  les  excitations  tendant  à  mettre  enjeu  la  propriété  fondamen- 
tale de  ces  fibres.  A  quoi  serviraient-elles  donc  dans  les  bronches,  si  ce 
n'est  à  en  rétrécir  à  un  moment  donné  le  calibre?  Et  pourquoi,  maU 
gré  leur  grand  nombre  serait-il  impossible  de  constater  ce  rétrécis- 
sement sous  l'influence  de  leur  contraction?  Il  y  a  des  vérités 
physiologiques  que  le  raisonnement  peut  prévoir  et  annoncer  en 
attendant  que  Texpérimentation  en  fournisse  la  preuve.  La  contrac- 
tilité des  bronches  est  du  nombre.  Certes,  M.  Bert  n'est  pas  le 
premier  qui  ait  cru  l'avoir  démontrée  irrévocablement  ;  mais  son 
témoignage  est  de  nature  à  ébranler  l'opinion  contraire,  parce  quMl 
repose  sur  des  expériences  faites  avec  une  patience  et  une  rigueur 
remarquables. 

Nous  ne  pouvons  que  citer  en  passant  les  observations  de  l'auteur 
sur  le  nombre  des  mouvements  respiratoires  chez  les  différents  ani- 
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maux,  desquelles  il  résulte  qu'il  n'y  a  aucune  loi  à  établir  d'ane 
espèce  à  Tautre  relatWement  à  la  taille,  mais  qu'au  contraire,  dans 
un  même  groupe,  le  nombre  des  mouvements  inspiratoires  est  en 
raison  inverse  du  volume  des  animaux.  L*auteur  a  étudié  également 
avec  beaucoup  de  soin  Tinfloence  de  certains  poisons  sur  la  respira- 
tion ^  et  il  a  constaté,  chose  remarquable,  que  les  animaux  nouveau- 
nés  résistaient  mieux  que  les  adultes  à  certains  agents  toxiques, 
comme  la  strychnine. 

Nous  avons  lu  surtout  avec  intérêt  ce  qui  est  relatif  à  rinûueoce 
do  système  nerveux  sur  la  respiration,  et  à  la  résistance  à  la  sub- 
mersion qui  se  manifesta  soit  chez  les  nouveau-nés,  soit  chez  des 
animaux  de  certaines  espèces.  Les  ezpériences  de  Rosenthal  sur  les 
résultats  de  l'excitation  du  pneumogastrique  et  du  laryngé  sapé- 
rieur,  répétées  par  beaucoup  de  physiologistes  et  en  particulier  par 
Schiff  et  Bidder,  ont  fait  beaucoup  de  bruit  dans  ces  dernières  an- 
nées. D'après  ces  auteurs,  sauf  quelques  variantes  qu'il  est  inutile 
de  rappeler,  l'excitation  du  pneumogastrique  arrêterait  la  respi- 
ration en  exagérant  l'action  des  muscles  inspirateurs  et  spécia- 
lement du  diaphragme  qui  reste  comme  tétanisé  ;  tandis  que  1  exci- 
tation du  laryngé  supérieur  paralyse  le  diaphragme  et  suspend  la 
respiration  par  un  mécanisme  absolument  opposé.  Il  est  curieux  de 
rapprocher  de  ces  résultats  ceux  des  expériences  de  M.  Berl.  Noos 
croyons  bien  faire  en  reproduisant  ici  ses  principales  conclusions  : 

«  4"  La  respiration  peut  être  arrêtée  par  l'excitation  des  nerfo 
pneumogastriques  (Traube),  du  larynx  (Cl.  Bernard),  des  narioes 
(Schiff),  de  la  plupart  des  nerfs  de  sensibilité  (Schiff). 

>  t^  Cet  arrêt  peut  avoir  lieu  soit  en  inspiration,  soit  en  expin- 
tion  par  un  quelconque  de  ces  nerfs,  sans  qu'on  puisse  accuser  l'ac- 
tion des  courants  dérivés. 

>  3*  Une  excitation  faible  accélère  la  respiration  ;  une  excitation 
plus  forte  la  ralentit;  une  excitation  très-forte  l'arrête.  » 

Nous  n'oserions  pas  dire  que  ces  trois  formules  sont  l'expressioo 
absolue  de  la  vérité  ;  mais  il  y  a  là  matière  à  de  sérieuses  réfiexioos, 
surtout  lorsqu'on  songe  à  Tantagoni^me  des  nerfs  du  cœur,  acceplé 
avec  tant  d'empressement  au  début,  puis  attaqué  par  Molesclràtt 
et  plusieurs  autres  physiologistes  et  resté  fort  douteux  à  la  suite  de 
ces  imposantes  contradictions  pour  les  esprits  peu  enthousiastes  qui 
n'admettent  comme  définitivement  prouvés,  que  les  faits  appuyés 
de  nombreux  témoignages.  N'y  aurait-il  pas  un  rapprochement  à 
faire  entre  ces  deux  théories  et  le  sort  commun  qui  les  attendait  ? 

Pour  terminer  cette  longue  revue  critique,  il  nous  reste  à  dire 
deux  mots  d'une  théorie  nouvelle  sur  la  cause  réelle  de  la  résistance 
à  l'asphyxie  propre  à  certains  animaux  plongeurs  et  aux  nouveau- 
nés  des  divers  groupes  de  vertébrés.  Pour  ce  qui  est  de  ces  deroiers, 
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on  s*est  occupé  depuis  longtemps  de  résoudre  la  question  par  des 
coDsidératioDS  anatomiques,  par  la  persistance  du  trou  de  Botal 
quelques  jours  après  la  naissance.  Mais  par  malheur,  la  chose  reste 
vraie  chez  des  animaux  à  qui  on  a  enlevé  le  cœur.  Que  devient  alors 
TinQuence  de  la  communication  des  deux  cœurs  ?  Il  faut  pourtant 
qu'il  y  ait  une  raison  ;  l'opinion  de  M.  Berl  est  qu'il  faut  chercher 
dans  les  propriétés  des  tissus  des  nouveau-nés  la  cause  qui  en  re- 
tarde Taspbyxie.  Leurs  muscles,  en  effet,  mis  en  contact  avec  une 
quantité  connue  d'oxygène,  en  consomment  moins  que  les  tissus 
des  animaux  adultes.  De  même,  parmi  les  poissons,  ceux  qui 
plongés  dans  l'air,  succombent  le  plus  lentement,  sont  justement 
ceux  dont  les  tissus  présentent  la  môme  particularité.  D'où  cette 
œnclosion  bien  naturelle  que,  pour  les  poissons  de  cette  espèce  et 
les  nouveau-Dés,  la  quantité  d'oxygène  accumulée  dans  le  sang  est 
relativement  bien  plus  considérable  que  pour  les  animaux  qui  font 
dans  le  même  temps  une  consommation  plus  grande  de  ce  gaz. 

En  est-il  de  même  pour  les  animaux  plongeurs?  Chez  eux,  la  con- 
sommation d*oxygène  n'est  pas  moindre  que  chez  les  autres,  mais 
en  revanche  leur  système  vasculaire  est  bien  plus  développé,  et 
comme  Toxygène  dissous  dans  leur  sang  n'est  pas  en  quantité 
moindre  que  chez  les  autres,  leurs  tissus  ont  pour  s'alimenter  une 
provision  abondante  de  ce  gaz,  ce  qui  recule  d'autant  l'asphyxie. 
Ainsi,  d'une  part,  pour  certains  poissons  et  pour  les  nouveau-nés, 
ane  moins  grande  consommation  d'oxygène;  d'autre  part,  chez 
les  plongeurs^  un  sang  beaucoup  plus  abondant  et  tenant  en  disso- 
lution une  quantité  bien  plus  considérable  du  gaz  indispensable  à 
la  respiration  des  tissus  :  telles  sont  les  deux  conditions  fondamen- 
tales que  l'auteur  croit  capables  d'expliquer  la  résistance  à  la  sub- 
mersion dans  des  conditions  très-différentes.  Nous  ne  savons  si 
cette  théorie  sera  acceptée  par  tous  ;  mais  il  nous  semble  qu'elle  se 
présente  avec  des  chances  favorables,  et  que  le  rapprochement  qui 
en  est  la  base  est  très-heureux.  Il  est  certain  qu'elle  est  plus 
s^uisante  que  celles  qui  Tont  précédée. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  si  l'ouvrage  de  M.  Bert  ne 
renferme  pas  de  ces  découvertes  saillantes  qui  font  époque  dans 
l'histoire  d'une  science,  il  se  signale  à  l'attention  du  public  par  un 
certain  nombre  de  faits  nouveaux  d'une  assez  grande  importance; 
qu'il  place  définitivement  son  auteur  parmi  les  physiologistes  dont 
la  voix  doit  être  écoutée  et  l'opinion  prise  eu  grande  considération  ; 
qu'enfin  un  de  ses  titres  les  plus  sérieux  à  un  accueil  bienveillant, 
c'est  qu'il  ne  renferme  guère  que  des  allégations  basées  sur  Texpé- 
rimentation.  Dire  d'un  livre  qu'il  est  bon,  ce  n'est  pas  toujours  affir- 
|Qer  qu'il  puisse  être  utile  ;  dire  qu'il  est  utile,  c'est  reconnaître 
implicitement  qu'il  est  bon.  Or,  nous  croyons  pouvoir,  d'après  nos  im- 
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pressions  personnelles,  proclamer  rntilité  de  Touvrage  de  M.  Bert. 
Noos  ne  devons  pourtant  pas  oublier  que  de  nombreuses  causas 
d'erreur,  parfois  bien  difficiles  à  découvrir,  rendent  délicate  et 
périlleuse  la  tâche  du  physiologiste  et  commandent  certaines  ré- 
serves à  la  critique.  Il  ne  nous  est  donc  permis,  après  avoir  rendu 
hommage  aux  qualités  de  l'ouvrage  au  point  de  vue  de  la  rigueor 
des  conclusions  et  de  la  netteté  de  l'exposition,  que  de  lui  souhaiter 
la  bienvenue  et  d'espérer  qu*il  résistera  h  l'épreuve  du  temps  ;  c  est 
la  plus  dangereuse  de  toutes,  mais  c'est  aussi  la  seule  dont  la  vérité 
reçoive  une  irrévocable  consécration.  A.  Le  Deittc. 

Faut-il  ftitner?  par  M.  te  docteur  Alkiahdrb.  Amiens. 

4  869  ;  in-8,  20  pages. 

Ce  travail  est  Tanalyse  d'un  article  publié  par  M.  Th.  L.  dans 
V Atlantic  Monthly  Review ,  vepTodmi  par  la  Revue  britannique  de 
mai  4  868.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  faire,  pour  en 
donner  une  idée,  que  de  reproduire  les  conclusions  par  lesquelles 
M.  Alexandre  termine  son  travail  de  vulgarisation  : 

4°  Que  Tauteur,  sans  être  médecin,  sans  èlre  aidé  par  les  con- 
naissances physiologiques  et  pathologiques,  se  rend  parrailement 
compte  du  plaisir  que  goûte  le  fumeur,  et  comprend  les  mauvais 
effets  de  Tusage  du  tabac  ; 

2°  Il  exagère  les  effets  pernicieux  de  cette  substance,  en  les 
croyant  beaucoup  plus  fréquents  qu'ils  ne  sont  en  effet  ; 

i^  Par  conséquent,  il  se  trompe  en  regardant  comme  voués  fata- 
lement à  rabaissement  de  l'intelligence  et  à  la  ruine  ceux  qui  se 
livrent  à  celte  pratique; 

4**  Sur  ce  dernier  point,  il  se  met  en  contradiction  avec  lui-même 
quand  il  cite  une  Toule  d'hommes,  qui,  quoique  fumeurs,  se  sont 
illustrés  dans  les  arts,  dans  la  littérature  et  dans  la  direction  des 
affaires  soit  politiques,  soit  commerciales  (Milton,  Locke,  Addison, 
Bolingbroke,  Byron,  Prescott,  Ch.  Dickens,  et  parmi  les  présidents 
des  Etats-Unis,    John  Adam,  le    général    Jackson,   le  général 

Grant,  etc.). 

5°  Il  a  raison  quand  il  reproche  au  tabac  d'enlever  les  hommes  i 
la  société  des  dames;  et  peut-être  la-t-il  encore  quand  il  lui  repro- 
che d'être  pi.rfois  antiaphrodisiaque  ; 

60  Mais  il  l'a  certainement  quand  il  le  taxe  de  faire  perdre  legoôi 
de  la  propreté  ; 

7°  11  Ta  encore  quand,  en  lui  reprochant  d'amollir  les  carac- 
tères, il  peut,  selon  lui,  faire  beau  jeu  aux  tyrans  qui  voudraient 
usurper  le  pouvoir  ; 

8^  11  agit  sagement  en  faisant  ressortir,  en  la  déplorant,  )a  dé- 
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pense  de  tant  d'argent  (deox  milliards  six  cent  soixante^ix  nilliona 
de  franea,  pour  tout  te  monde  ooddu)  par  l'asege  da  tabac,  argent 
dont  il  est  lant  besoin  par  améliorer  le  sort  des  sociéléa  ; 

9*  Il  donne  aux  fumeurs  des  conseils  pour  se  guérir  de  cette  ha- 
blinde,  fort  sages  et  faciles  à  suivre  ; 

10"^  De  notre  côté,  ajoute  M.  Alexandre,  tout  en  voyant  le  mal, 
mais  le  voyant  moins  grand  que  ne  le  fait  Tauteur,  et  n*e9pérant 
pas  comme  lai  déraciner  on  usage  qui,  datant  de  plus  de  deux 
siècles,  est  devenu  si  général,  noua  chercherions  les  moyens  de  le 
modérer,  soit  par  de  sages  avis  qui  en  feraient  connaître  les  dan- 
gers, soit  en  Tinterdisant  aux  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  dix- 
huit  ans.  par  des  lois  ou  des  règlements  administratifs,  comme  on  le 
fait  déjfc  en  Suisse  ; 

H*  La  nocuité  du  tabac  pour  les  enfants  surtout,  déjà  soupçonnée 
par  ta  théorie,  est  enfin  pratiquement  démontrée  par  les  observations 
da  docteur  Decaisne. 

Le  Uore  d6$  parfumi^  par   Eugène  Kimvel.  Paris,  Dentu,  4  870, 
I  vol.  iD-43,  434  pages,  avec  pi.  et  fig.  20  fr. 

Le  livre  de  M.  Rimmel  n*a  pas  l'abord  sérieux,  il  est  bariolé 
d'images  polychromes  et  vêtu  de  gaufrages  multicolores  comme 
uo  article  de  parfumerie  mis  en  montre  pour  la  high  life,  mais 
à  notre  avis  il  aurait  gagné  à  s'habiller  plus  simplement,  car 
il  est  rempli  de  documents  instructifs  inédits  ;  et  si  Tauteur  ne  s'a- 
vouait industriel  dans  un  modeste  avant-propos,  on  le  prendrait 
volontiers  pour  un  archéologue  plus  habitué  à  respirer  la  poussière 
des  bibliothèques  qu'à  philosopher  sur  le  mariage  des  odeurs. 

Depuis  Tantiquité,  la  parfumerie  est  un  art  de  luxe  au  service  de 
la  coquetterie  et  de  la  volupté,  mais  la  voilà  qui  retourne  à  son  ori- 
gine, c'est-à-dire  à  son  étymologie  per  fumum,  par  la  fumée,  la 
mène  que  l'infumation  et  le  boucanage;  elle  promet  de  nous  indi- 
quer l'influence  des  différentes  espèces  de  parfums  sur  les  ferments 
producteurs  des  maladies  ;  elle  assure  que  les  essences  tuent  les 
bactéries,  et  que  Tacide  phénique,  le  chef  des  désinfectant!),  qui  a 
le  tort  de  sentir  presque  aussi  mauvais  que -ce  qu'il  désinfecte,  b, 
dans  l'acide  thymique,  un  congénère  presque  agréable;  enfin  elle  va 
josqo'à  affirmer  que  les  fleurs  embaument,  c'est-à-dire  empêchent 
la  fermentation  putride,  et  sont  le  véritable  contre-poison  du 
miasme.  Comment  Thygiène  pourrait-elle  se  désintéresser  de  ques- 
tions pareilles  ?  Les  parfums  se  sont  compromis  dans  le  boudoir,  sur 
la  sofa,  mais  ils  sont  nés  dans  les  temples  et  prétendent  à  se  ré- 
[;énérer  dans  Tofflcine  et  au  lit  du  malade;  s'ils  se  sont  fait  réprou- 
ver comme  complices  des  stériles   jouissances  de  l'oisiveté,  ils 
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demandent  à  se  réhabiliter  en  s*alliant  à  la  thérapeutique  ;  leurs 
prétentiona  à  la  conservation  de  la  beauté  et  à  la  prolongation  de  la 
jeunesse,  les  rendaient  suspects  comme  agents  de  falsification:  mais 
s'ils  produisent  leurs  titres  comme  protecteurs  de  la  santé,  évidem- 
ment les  médecins  et  les  moralistes  seront  obligés  de  leur  pardoDoer 
leurs  agréments  ;  s'il  était  prouvé,  par  exemple,  et  comme  l'affirme 
M.  Rimmel,  que,  pendant  les  deux  dernières  épidémies,  les  ouvriers 
des  fabriques  de  parfumeries  de  Paris  et  de  Londres  ont  été  pré- 
servés du  choléra,  non  moins  que  les  tourneurs  en  enivre,  nefandrait- 
il  pas  reprendre,  au  point  de  vue  réellement  scientifique  et  expé- 
rimental, l'œuvre  qui  a  si  bien  réussi,  au  point  de  vue  industriel, 
à  une  certaine  Société. 

En  somme,  le  Livre  des  parfums  est  une  très-agréable  et  très- 
intéressante  histoire  de  la  parfumerie  ancienne  et  moderne  chez  tous 
les  peuples,  et  nous  rendrons  justice  à  l'auteur  en  reconnaissant 
qu*il  en  a  su  rassembler  des  fragments  dispersés  dans  les  musées  et 
dans  les  bibliothèques,  illustrant  ce  qui  ne  peut  se  décrire  et  décri- 
vant ce  qui  ne  peut  s'illustrer  ;  nous  ne  lui  reprocherons  que  d'avoir 
manqué  de  confiance  dans  le  public  et  d'avoir  donné  une  forme 
trop  mondaine  à  ce  qui  commande  l'estime  :  aux  recherches 
patientes  de  Tantiquaire  et  au  travail  sérieux  du  littérateur. 

J.  JEAxnrBL. 

Uber  die  Verletzungen  der  centralen  Theile  des  Nervensy sterne  etc.  Da 
lésions  des  parties  centrales  du  système  nerveux  produites  svrtoiU 
par  les  accidents  de  chemin  de  fer;  par  le  professeur  Johx  Eue 
EiiCBSBN,  traduit  de  l'anglais  \  4  868.  4  vol.  in-8  de  4  30  pages. 

Il  paraît  que  les  accidents  de  chemin  de  fer  sont  fréquents  eo  An- 
gleterre, puisqu*on  désigne  par  un  nom  spécial  «  ralway-spine  >  les 
lésions  de  la  moelle  épinière  déterminées  par  eux.  Ces  lésions  n'ont 
rien  de  particulier  et.  peuvent  être  le  résultat  de  tout  autre  traoma- 
tisme,  seulement  elles  sont  plus  fréquentes  et  plus  souvent  graves 
en  raison  de  l'intensité  de  la  cause  productrfce. 

Ce  volume  est  le  résumé  de  plusieurs  leçons  faites  à  la  cliDiqoe 
chirurgicale  par  le  professeur  Erichsen  ;  elles  roulent  sur  les  mala- 
dies de  la  moelle  épinière  qui  sont  les  conséquences  de  traoma- 
tismes  directs  ou  indirects.  Il  ne  s'agit  pas  d*un  traité  didactique, 
mais  d'un  exposé  clinique,  basé  sur  une  quinzaine  de  cas  presque 
tous  observés  par  l'auteur.  Ces  cas  sont  remarquables  et  instroctifs, 
et  dignes  d'être  médités  par  tous  les  chirurgiens.  Donnent-ils  beau- 
coup de  nouveau  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  il  me  semble  que  toutes  les 
notions  qu'ils  renferment  sont  connues,  mais  seulement  peot-éln 
pas  toujours  appréciées  à  leur  juste  valeur.  Ainsi  on  sait  que 
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ces  lésions  traumatiques  ont  souvent  au  commencement  une 
bénignité  apparente  bien  trompeuse;  c'est  une  commotion  simple 
suivie  an  bout  de  quelques  semaines,  de  quelques  mois,  d'accidents 
graves  de  méningo-myélite,  contre  laquelle  il  faut  toujours  se  tenir 
en  garde.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  points. 

L'intérêt  principal  de  ce  travail  est  dans  le  résumé,  oii  l'auteur 
étudie  les  symptômes,  leur  marche,  leur  enchaînement  et  surtout  le 
pronostic,  aussi  important  pour  le  chirurgien  que  pour  le  médecin 
légiste  (Ô-  Ls  responsabilité  des  compagnies  des  cbemios  de  fer,  en 
cas  d*accidents,  est  bien  établie,  mais  l'homme  de  l'art  est  parfois 
embarrassé  pour  déterminer  les  couséqueuces  probables  d'une  lésion 
de  la  moelle  épinière  ;  M.  Erichsen  lui  fournit  ici  des  points  de  re» 
père.  Je  me  bornerai  simplement  à  quelques  indications. 

Le  pronostic  porte  sur  la  léthalité  ou  sur  l'altération  des  fonctions 
de  la  moelle.  La  mort  prompte  est  rare  et  causée  seulement  par  des 
traumatismes  directs  graves,  ayant  déterminé  une  bémorrhagie  ou 
une  rupture  de  la  moelle  ou  de  ses  enveloppes.  Elle  est  ordinaire- 
ment plus  lente  à  venir,  dans  un  espace  de  trois  à  cinq  ans.  Elle  est  à 
prévoir  lorsque  les  symptômes  de  la  méningo-myélite  chronique  vont 
augmentant  peu  à  peu,  on  bien  reprennent  en  intensité  après  un 
arrêt. 

Le  rétablissement  intégral  est  possible,  lorsque  les  symptômes  ne 
dépassent  pas  la  première  période  (de  commotion),  ainsi  lorsqu'il 
De  se  fait  pas  d'inflammation  et  que  le  malade  est  jeune  et  bien 
portant  du  reste  ;  ces  deux  dernières  conditions  sont  importantes. 
Les  chances  sont  plus  favorables  quand  les  premiers  symptômes 
directs  sont  sérieux  et  se  montrent  bientôt  après  l'accident;  la  mala- 
die peut  durer  de  trois  à  six  mois.  Malheureusement  la  guérison 
reste  incomplète  quand  la  lésion  a  été  directe  et  grave. 

Le  pronostic  est  plus  défavorable  quand,  après  des  semaines  ou 
des  mois,  lamélioration  cesse,  surtout  avec  développement  d'une 
méningo-myélite:  on  ne  peut  plus  espérer  qu'un  rétablissement 
partiel. 

11  est  grave,  quand  les  symptômes  tardent  quelque  temps,  quel- 
ques semaines,  à  se  montrer  après  l'accident;  il  s'est  fait  une 
altération  delà  moelle  et  de  ses  enveloppes,  sourde  et  lentement 
progressive,  et  en  interrogeant  soigneusement  le  malade,  on  trouvera 
que,  pendant  ce  temps,  sa  santé  n'a  pas  été  parfaite. 

Il  faut  considérer  moins  l'intensité  des  premiers  symptômes,  que 
leur  marche. 

La  durée  des  symptômes  est  importante.  M.  Erichsen  n'a  pas 

(1)  Comparez  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  les  blessures  par 
imprudcfice  {Ann.  d^hyg.,  1871,  t.  XXXV.  p.  132). 
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VU  guérir  toUlement  un  seal  malade  aytnl  m  peodaftl  qd  an  les 
gymptômea  d'une  inûammation  de  ta  moelle  etde  aea  estelopp^a  ;  b 
durée  probable  de  sa  vie  eat  de  Iroia  à  quatre  ans. 

Toutes  les  indications  proBOBtiqnea  sont  déduilis  des  cas  relaléE 
dans  cet  ouvrage,  et  il  est  peut-être  à  regretter  que  M.  EricheeD  m 
se  soit  pas  basé  sur  on  plus  grand  nombre  d'obserratioas. 

Le  traitement  est  indiqué  en  quelques  page«  et  en  tout  cas  iacom- 
plélement;  néanmoins  il  renferme  quelques  prescriptions  impor- 
tantes. E.  S^ioBu 

Rfflatiùn  médieah  de  V accident  occasionné  par  ta  foudre  le  ^3  jmllet 
4869,  au  pont  du  Rhin^  près  de  Strasbourg  ^  par  G.  Tocudes, 
professeur  à  la  Faculté  de  miédecine.  Strasbourg,  1869,  in-8. 

Trois  soldats  du  poste  du  Rhin  étaient  assis  sor  un  banc,  soos 
un  marronnier,  pendant  un  orage  presque  sec  ;  la  foudre  est  tombée 
sur  Tarbre,  a  renversé  les  trois  militaires  et  tué  deuxd*entra  eu.  U 
troiijième  est  revenu  à  lui  très-promptement,  sens  savoir  le  moios 
du  monde  ce  qui  lui  était  arrivé  ;  il  n'avait  pas  de  lésion  grave,  néan- 
moins il  n*a  pu  reprendre  son  service  que  quinze  jours  plus  tard. 

Les  conditions  dans  lesquelles  cette  fulguration  a  été  effectuée  sont 
insolites.  Le  marronnier  n'était  pss  le  plue  élevé  de  la  rangée  ;  il  se 
trouvait  à  61  mètres  du  paratonnerre  de  la  douane,  à  54  mètres  en 
Bhin,  et  à  460  mètres  de  la  grande  masse  métallique  du  pont  da 
chemin  de  fer  qui  traverse  le  fleuve  ;  noalgré  toutes  ces  circonstances 
qui  devaient  éloigner  rélineeile  électrique  du  point  frappé,  la  pré- 
sence de  ces  trois  hommes  a  probablement  suffi  pour  Tattirer  sur 
Tarbre  sous  lequel  ils  étaient  assis. 

M.  Tourdes  relate  avec  la  précision  et  la  clarté  que  nous  trouvons 
dans  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  les  incidents  de  ce  drame;  il  étu- 
die les  effets  du  passage  de  la  foudre,  donne  le  détail  des  deux  auto- 
psies, et  montre  qu'en  Tabsence  de  renseignements,  il  eûi  été  facile 
de  reconnaître  que  la  mort  a  eu  lieu  par  fulguration.  Il  commuaicfue 
e&  outre  les  résultats  d'expériences  entreprises  en  4  86$,  avec  V.  le 
profesaeur  Bertin,  à  l'aide  d'une  puissante  bobine  de  RBBkorff^  et 
reproduisant  la  plupart  des  efiets  mécaniques  et  calorifiqoes  de  la 
foudre. 

Cette  brochure  présente  un  véritable  intérêt.  B.  SraoHL. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  GÉLATINE 

BT  LES  TISSUS  OH&ANIQUES  D'ORIGINE  ANIMALE  QUI  PEUVENT 

SERVIR  A   LA  PRÉPARER, 

Par  M.  Alph.  OUiRAAO , 

Membre  do  l'Acaiiémie  de   médecine,   ete. 


Parmi  les  calamités  qui  ont  sévi  sur  la  population  pari- 
sienne pendant  le  siège  qu'elle  vient  de  subir,  Tune  des 
plus  douloureuses  dans  ses  conséquences  directes  et  indi- 
rectes est  certainement  Tinsuffisance  des  ressources  ali- 
mentaires :  cette  insuffisance  est  devenue  telle^  dans  les 
dernières  semaines^  que  Ton  en  était  réduit  à  compter  les 
jours  de  vivres  qui  nous  restaient,  dans  les  conditions  de 
rations  minimes  que  l'on  nous  distribuait.  —  Il  fallut  alors 
capituler,  et  nous  avons  été  vaincus  par  la  famine. 

Cette  extrémité,  à  laquelle  nous  nous  sommes  trouvés 
réduits,  aurait  pu  être  reculée  de  plusieurs  mois^  sans 
^expérience  et  Tincapacité,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 


6  A.  GUiRAEB^ 

des  personnes  préposées  à  la  répartition  des  immenses  res- 
sources alimentaires  accmnulées  dans  Paris  au  moment  de 
l'investissement.  Mais  il  y  eut,  dans  les  premières  semai- 
nes du  siège,  un  tel  désordre  et  un  tel  gaspillage  dans 
cette  partie  du  service  municipal,  que  Ton  fut  assez  promp- 
tement  obligé  de  recourir  au  rationnement  de  la  viande 
d'abord  et  plus  tard  du  pain. 

C'est  dans  ces  circonstances,  et  en  prévision  de  ce  qui 
ne  pouvait  manquer  d'arriver,  que  M.  Frémy  communi- 
qua à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  31  octo- 
bre, une  note  ayant  pour  but  de  conseiller  l'emploi,  comme 
aliment,  de  la  matière  organique  des  os,  ou  osséine  (1). 

Dans  cette  note,  M.  Frémy  exprime  la  pensée  que  la  ques- 
tion relative  aux  propriétés  nutritives  de  la  gélatine  doit 
être  soumise  à  un  nouvel  examen^  parce  qu'à  son  avis  : 
dam  le  Rapport  fait  à  V Académie  sur  remploi  de  la  gélatine 
comme  aliment  y  on  trouve  certaines  assertions  que  la  chimie  et 
la  physiologie  ne  peuvent  plus  accepter  aujourd'hui^ 

Cette  communication  conduisit  l'éminent  M.  Chevreul  à 
faire  un  résumé  historique  des  travaux  dont  la  gélatine  a  été 
Vobjet  (2). 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  rien  ajouter  au  tra?ail 
de  l'illustre  doyen  de  la  section  de  chimie  de  l'Académie. 
—  Mais,  en  utilisant  pour  nous-mème  ce  travail,  nous 
croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  leur  soumettant  le  fruit 
de  nos  propres  études  sur  cette  question  si  controversée 
de  la  gélatine  alimentaire^  question  dans  laquelle  la  vérita- 
ble science  a  été  [plus  d'une  fois  obscurcie  par  des  malen- 
tendus et  trop  souvent  par  le  parti  pris  et  la  passion. 

(1)  Frémji  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  rieûdimie 
des  sciences,  t.  LXXI,  p,  559  (1870). 

(2)  Chevreul,  Comptes  rendus^  etc.,  t.  LXXI,  p.  855  et  912  (1870J,  el 
t.  LXXII,  p.  U  (1871),  • 


OBSERVATIONS  SUR  LA  GÉLATINE^  ETC.         7 
§  1.  —  DE  LA  GÉLATINE. 

i^  La  gélatine  est-elle  nutritive  ? 

2*  Loin  (Têire  utik,  Vintrùduciitm  de  cette  substance  dons  le 
régime  alimentaire  ne  pourrait-elle  pas  être  préjudiciable  à  la 
santé? 

Ces  deux  questions  paraîtront,  sans  doute>  plus  que 
superflues  à  tous  ceux,  et  ils  sont  en  grand  nombre,  notam* 
ment  parmi  les  médecins  et  les  physiologistes,  qui  les  re- 
gardent comme  résolues  sans  appel  depuis  ie  fameux  Rap* 
port  de  Hagendie,  &it  en  18&1,  à  l'Académie  des  sciences, 
au  nom  de  la  Commission  dite  de  la  gélatine  (i),  rapport  coi^ 
roboré  par  ceux  de  Vrolik,  à  la  1'"  classe  de  l'Institut  des 
Pays-Bas  (2),  et  dePh.Bérard  &  l'Académie  de  médecipe  (3). 

n  nous  faut  dooo,  pour  répondre  aux  questions  que  nous 
venons  de  poser,  soumettre  à  un  examen  sérieux  les  docu- 
ments académiques  précités,  documents  qui  empruntent 
une  valeur  considérable  aux  savants  dont  ils  émanent,  et  aux 
corps  illustres  qui  leur  ont  accordé  leur  approbation. 

Mais,  avant  de  nous  livrer  à  cet  examen,  jetons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  principales  recherches  auxquelles  a  donné 
lieu  la  gélatine  des  os,  depuis  les  travaux  de  Denis  Papin  jus- 
qu'à répoque  actuelle. 

Les  os  renferment,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  une 
forte  proportion  d'un  tissu  susceptible  de  se  transformer  en 
gélatine  par  l'ébuUition  avec  l'eau,  dans  certaines  condi- 

• 

(i)  Magendie,  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Âcadé' 
mie  des  sciences,  t.  XÏII,  p.  237  (1841). 

(2)  Extrait  dans  les  Compte*  rtnduf  hebdomadaire*  des  téances  de 
V Académie  des  sciences,  t.  XVIII,  p.  A28  (184&). 

(3)  Ph.  Bérard^  Sur  la  gélatine  considérée  comme  aliment  [Bulletin  de 
académie  de  médecine^  t.  XV,  p.  367  -,  1850). 


8  A.   aUÉRARD. 

lions  déterminées.  Cette  proportion  varie  suivant  les  ani- 
maux, et^  chez  le  même  animal^  suivant  l'ftge,  la  provenance 
de  Tos,  etc. 

Denis  Papin,  le  premier,  proposa,  en  1681,  (1)  de  sou- 
mettre les  os  à  Taction  de  son  digesteur^  dans  le  but  de  les 
ramollir  et  d'en  tirer  parti  pour  Talimentation  de  Thomme. 

On  raconte  môme  qu'il  avait  présenté  à  Charles  n  une 
requête  &  l'effet  d'être  autorisé  à  préparer  en  vingt-quatre 
heures,  avec  onze  livres  de  charbon  de  bois,  un  quintal  et 
demi  de  gelée  pour  la  consommation  des  maisons  d'indi- 
gence et  des  hôpitaux;  le  Roi  était  sur  le  point  d'accorder 
l'autorisation  demandée  quand  il  aperçut  un  placet  attaché 
au  cou  de  ses  chiens  de  chasse,  par  lequel  ils  le  suppliaient 
de  ne  pas  les  priver  d'une  nourriture  qui  leur  revenait  de 
droit.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  ce  prince  léger 
rejetât  les  offres  de  notre  illustre  confrère  (2). 

C'est  donc  par  suite  de  cette  misérable  plaisanterie  que 
les  idées  philanthropiques  de  Papin  ne  reçurent  immédia- 
tement aucune  application  suivie,  et  il  faut  même  arriver 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier  pour  voir  suipr  un  tra- 
vail vraiment  original  sur  le  tissu  osseux. 

C'est,  en  effet,  en  1758,  qu'Hérissant  détermina,  d'une 
manière  plus  précise  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  la  na- 
ture chimique  des  os,  et  qu'il  obtint  la  séparation  des  deux 
éléments,  l'un  calcaire,  l'autre  oj^anique,  qui  les  coosti- 
tuent 

Nous  pensons  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  repro- 
duire ici  un  extrait  du  mémoire  qu'Hérissant  lut  sur  ce 

(1)  Denis  Papin^  La  manière  d^ amollir  les  os^  etc.  Paris,  1682,  iii-i2 
de  1 76  pages  avec  une  planche.  —  Le  môme,  avec  la  continuatioD, 
in-i2  de  387  pages.  Amsterdam,  1688. 

(2)  Beneltus,  Traité  de  chimie^  t.  Vil,  p.  700.  Paris,  1833. 
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sujet  à  rAcadémic  des  sciences,  à  la  séance  publique  de  ren- 
trée de  Pâques,  1758  (1). 

« 11  faut  savoir  que  l'idée  la  plus  nette  qu'on  puisse  se  faire 

des   parties  osseuses,  en  général,  de  leur  caractère  essentiel  et 
distinctif ,  c'est  de  les  regarder  comme  étant  des  organes  composés 
de  deux  sortes  de  substances  principales  ;  la  première,  qui  sert  de 
base  à  la  seconde  et  qui  en  est  môme  l'organe  sécrétoire,  est  une 
espèce  de  parenchyme  cartilagineux  qui  ne  s'ossiSe  jamais,  à  pro- 
prement parler  et  qui  ne  change  jamais  de  nature  ;  il  conserve  son 
caractère  cartilagineux  tant  que  l'os  à  qui  il  appartient  est  existant; 
c'est  dans  les  vaisseaux  fins  et  déliés,  dont  cette  substance  n'est 
qa*aii  tissu  en  forme  de  réseau  disposé  par  couches  et  par  feuilles, 
que  se  fait  la  circulation  des  liquides  destinés  à  la  nourriture  des  os. 
Ce  parenchyme  est  continu  aux  Sbres  ligamenteuses  qui  composent 
les  liens  qui  assujettissent  les  os  ensemble  et  l'est  de  même  aux 
fibres  tendineuses  des  muscles  qui  sont  intimement  adhérents  aux 
06   sans  l'intermission  d'aucune  membrane;  ce  parenchyme,  qui 
entre,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  la  composition  des  pièces 
osseuses,  donne  aux  os  une  certaine  souplesse  capable  d*empécher 
qa^ils  ne  se  rompent  et  ne  se  cassent  avec  trop  de  facilité  ;  c^est  lui 
aussi  qui  sert  de  nourriture  aux  animaux  qui  sont  réduits  à  vivre 
seulement  d'os.  La  seconde  substance  est  purement  terreuse  ou 
crétacée;  c'est  elle  qui  donne  la  solidité  et  la  dureté  aux  os,  surtout 
quand  elle  est  pure  et  qu'elle  n'est    viciée  par  aucun  mauvais 
levain;  c'est  cette  substance  qui  fournit  Valbum  grœcumy  dont 
parlent  les  anciens  et  qui  n*est  autre  chose  que  la  matière  crétacée 
que  les  chiens  rendent  en  place  d'excréments  lorsqu'on  les  nourrit 
longtemps  seulement  avec  des  ossements  dépouillés  de  toutes  par- 
ties molles  ;  enfin,  c'est  cette  matière  crétacée,  qui  seule  se  charge 
de  la  partie  colorante  de  la  garance  qu'on  a  mêlée  dans  la  nourri- 
ture que  l'on  a  fait  prendre  à  certains  animaux. 

» On  n'imaginerait  pas,  ce  qui  est  pourtant  vrai,  que  pour 

faire  reparaître  sous  leur  première  forme  les  cartilages  ou  les  mem- 
branes qui  nous  ont  semblé  ossifiés,  il  ne  faut  que  les  dépouiller 
entièrement  de  la  matière  terreuse  ou  crétacée  dont  chaque  fibrille 
est  encroûtée  en  dedans  et  en  dehors.  C'est  au  moins  ce  qui  méri- 
tait d'être  examiné  scrupuleusement,  et  ce  sont  les  essais  que  j'en 
ai  faits,  qui  m'ont  découvert,  à  ce  que  je  pense,  le  mystère  del'ossi* 
fication. 

(1)  UéTÏta&ni,  Éclaircissements  sur  V osst fication,  ^^Yoy.  Mémoires  de 
r Académie  royale  des  ^ctence^^  année  1758,  p.  322.  Imprimerie  royale, 
1763. 
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»  J'examinai  donc,  avec  une  attention  nouvelle,  tontes  les  dr- 
constances  de  cette  fonction,  et  pour  mieux  réussir  dans  mon  entre- 
prise, j*ai  cm  devoir  d'abord  refaire  toutes  les  expériences  qui 
avaient  été  déjà  faites  sur  cette  matière.  Une  seule  m'a  paru  suffire 
et  mériter  la  préférence  sur  toutes  les  autres  :  -  elle  consistait  à  faire 
ramollir  les  os  dans  les  liqueurs  acides  ;  c'est  d'ailleurs  une  expé- 
rience si  aisée  à  répéter,  qu'il  n'eût  pas  été  naturel  que  je  m'en 
fusse  dispensé. 

1  Je  commençai  donc  par  scier  plusieurs  morceaux  d*os  humains, 
de  cheval»  de  poulain,  de  bœuf,  d'éléphant^  etc.;  j'en  formai  des 
lames  plus  ou  moins  minces  par  le  moyen  d'une  meule  dont  on  se 
sert  pour  user  la  nacre;  ces  lames  furent  ramollies  dans  la  liqœor 
suivante,  qui  est  celle  dont  je  me  suis  servi  dans  toutes  les  expé- 
riences que  je  rapporterai  ci-après;  elle  était  composée  d'une  partie 
de  bon  esprit  de  nitre  fumant  et  de  quatre  parties  d'eau  commune; 
j'ai  préféré  cet  esprit  de  nitre  à  tout  autre,  afin  d'avoir  un  terme  qui 
pût  me  donner  une  liqueur  toujours  égale  en  force  :  mes  lames 
osseuses  furent  mises  dans  cette  liqueur  et  elles  y  trempèrent  envi- 
ron une  heure  et  demie  ou  deux  heures,  après  quoi  elles  furent  reti- 
rées. Celles  qui  étaient  les  plus  minces  devinrent  alors  assez  sem- 
blables à  des  morceaux  de  membranes;  les  plus  épaisses  auraient 
volontiers  été  prises  pour  des  cartilages  frais  ;  je  laissai  sécher 
toutes  ces  pièces  ;  les  premières  devinrent  semblables  à  des  lam- 
beaux de  vessie  desséchée,  et  les  autres  représentaient  assez  bien 
des  morceaux  de  corne  on  de  cartilages  secs. 

»  Cette  métamorphose  de  lames  osseuses  en  des  morceaux  assex 
semblables  à  des  membranes  ou  à  des  cartilages  me  frappa  ;  je 
n'ignorais  pas  certainement  que  l'on  savait  avant  moi  que  les  os  et 
Tivoire  se  ramollissent  dans  les  liqueurs  acides  ;  mais  j'étais  bien 
certain I  d*un  autre  côté,  que  personne  ne  nous  avait  encore  démon- 
tré en  quoi  consiste  ce  ranooUissement  et  quelle  en  est  la  cause.  • 

On  voit,  d'après  ce  que  l'on  vient  de  lire^  que  le  grand 
mérite  de  Hérissant  est  d'avoir  démorUréy  en  se  servant  d'uB 
procédé  connu,  mais  jusqu'alors  empiriquement  employé, 
en  quoi  consiste  le  ramollissement  des  os  par  les  acides  (et 
notamment  par  l'acide  azotique)^  et  quelle  est  la  cause  de  ce 
ramollissement. 

Le  travail  de  ce  savant  est  bien  l'œuvre  d'un  maftrc, 
comme  l'a  dit>  avec  tant  d'autoritéi  M.  Ghevreul  (1). 

(1)  Chcvrcul,  Comptes  rendus,  etc.,  t.  LXXI,  p.  857  (1870). 
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Changeas  mérite  d'être  placé  dans  un  rang  distingué 
parmi  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  Textraction  de  la 
gélatine  des  os. 

Dans  un  mémoire  fort  original  publié  en  1775^  l'auteur 
part  de  cette  idée  qu'en  divisant  des  corps,  on  leur  com- 
munique des  propriétés  inattendues,  desquelles  résulte  la 
possibilité  de  les  faire  servir  à  des  usages  auxquels  ils  étaient 
impropres  avant  d'avoir  été  ainsi  divisés  (1). 

« 

Cette  idée  purement  théorique,  mais  inexacte,  à  raison 
môme  de  la  généralité  que  lui  attribuait  Changeux,  le  con- 
duisit à  en  faire  l'application  aux  corps  appartenant  aux 
trois  règnes,  et  il  se  trouva  de  la  sorte  amené  à  la  décou- 
verte du  fait  que  voici  : 

a  J'ai,  dit-il,  r&pé  des  os  de  différentes  duretés,  et  j'ai 
mis  ces  os  râpés  dans  des  marmites  communes  à  un  feu 
très-médiocre.  Tous  ces  os  m'ont  donné,  après  un  temps 
très-court,  c'est-à-dire  moins  d'une  heure  d'ébullition^  des 
gelées  savoureuses,  et  aussi  restaurantes  que  les  gelées  de 
viande.  »  {Loc.  cit.,  p.  Ii9.) 

Plus  loin,  il  ajoute  : 

a  Les  grosses  limes,  ou  rftpes  de  serrurier,  sont  les  instru- 
ments dont  on  se  servira  pour  faire  de  la  poudre  des  gros 
os  d'animaux,  tels  que  le  bœuf,  le  veau,  etc.^  et  quelques 
cuillerées  de  cette  poudre  fourniront  une  quantité  énorme 
de  gelée  que  Ton  assaisonnera  avec  le  sel,  et  si  Ton  veut 
avec  quelques  aromates,  d  [Loc,  cit.) 

On  conçoit,  fait  encore  remarquer  Changeux,  que  la 
quantité  de  gelée  sera  en  raison  delà  division  des  os.  Ainsi, 

(1)  Changeai,  Recherches  sur  une  loi  générale  de  la  nature^  ou  Mé" 
moire  sur  la  fusibilité  et  la  dissolubilité  des  corps  relativement  à  leur 
masse,  où  ton  trouve  Pari  de  tirer  facilement^  et  sans  frais^  une  ma- 
tière alimentaire  de  plusieurs  corps  dans  lesquels  on  ne  reconnaissait 
pas  cette  qualité.  —  Dans  Observations  sur  la  physique^  sur  Vhistoire 
naturelle  et  les  arts,  par  l'abbé  Rozier,  t.  VI,  4775,  p.  83. 
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si  la  rÀpure  n'était  pas  assez  fine^  on  n'obtiendrait  que  peu 
ou  point  d'extrait,  ou  bien  il  faudrait  employer  un  fen 
beaucoup  plus  considérable^  une  ébuUition  plus  longtemps 
continuée,  et  une  plus  abondante  quantité  de  râpure. 
(Note  de  la  page  U9.) 

Pour  Tusage  dont  il  s*agit,  on  devra  rejeter  les  os  très- 
vieux  à  moelle  rance,  aussi  bien  que  les  os  'abandonnés  à 
l'air  ou  ayant  séjourné  dans  la  terre  ;  de  ces  derniers,  il  ne 
reste  souvent  que  la  partie  séléniteuse. 

Enfin  Changeux  donne  le  conseil  de  se  servir  des  os  pour 
lester  les  vaisseaux  ;  ce  serait,  dit-il,  une  ressource  en  cas 
d'accident  (Page  50.) 

En  1791  parut  le  Mémoire  de  Proust  sur  les  os  (l},le  plus 
complet  et  le  plus  remarquable  par  la  profondeur  des  vues 
et  l'exactitude  des  méthodes  d'expérimentation.  Proust 
utilisa,  pour  la  rédaction  de  son  travail^  le  fait  signalé  par 
Changeux,  que  l'on  peut  se  procurer  une  abondante  pro- 
portion de  gelée  en  soumettant  à  Tébullition,  avec  de  l'eau, 
des  os  préalablement  réduits  en  poudre. 

II  mettait  dans  un  pot  au  feu  ordinaire  des  os  crus,  bien 
dépouillés  de  tout  reste  de  chair,  aponévrose,  etc.,  brisés 
suivant  la  coutume  des  ménages^  et  les  tenait  au  feu  de  sis 
heures  à  midi.  —  Le  bouillon  refroidi  cl  clarifié  était  éva- 
poré dans  une  bassine  d'argent,  jusqu'à  réduction  en  une 
gelée  ferme.  Celle-ci  était  enlevée  et  placée  au  séchoir; 
elle  donnait  un  résidu  ou  extrait  sec,  transparent,  de  cou- 
leur plus  ou  moins  foncée,  suivant  l'espèce  d'os,  et  d'une 
saveur  douce  et  légèrement  salée  (2). 

(1)  Proust,  Recherches  sur  les  moyens  d'améliorer  la  subsislance  du 
soldat.  Ségovie,  1791.  En  extrait  dans  le  Journal  de  physique,  de  chimie, 
d'histoire  naturelle  et  des  arts,  par  J.  Cl.  Delaméthrie,  t.  LUI  (an  IX  de 
la  République,  1801),  p.  227. 

(2)  Proust,  loc,  cit.,  p.  231. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  OIlATINE,  ETC.  13 

Trois  conditions  assurent,  aux  expériences  de  Proust, 
toute  la  rigueur  désirable  :  1^  l'usage  de  la  balance  sans  la- 
quelle il  ne  saurait  y  avoir  de  précision;  2^  le  soin  d'amener 
les  gelées  obtenues  à  un  état  constant  de  siccité,  qui  rend 
les  résultats  comparables  entre  eux  ;  3°  enfin,  celui,  non 
moins  important,  de  distinguer  les  os  mis  en  expérience. 

Proust  désignait  sous  le  nom  de  pastilles  les  gelées  ame- 
nées, comme  nous  venons  de  le  dire,  à  un  môme  degré  de 
siccité;  l'emploi  de  cette  expression,  dont  la  valeur  est 
bien  définie,  donne  au  langage  une  extrême  clarté  unie  à 
une  grande  concision. 

C'est  en  opérant  avec  cette  scrupuleuse  exactitude,  que 
Proust  est  arrivé  à  déniontrer  que  tous  les  os  d'un  même 
animal  ne  donnent  pas  la  même  quantité  de  gelée,  et  que 
les  gelées  fournies  par  les  os  des  différents  animaux  ne  sont 
pas  toutes  de  la  même  qualité. 

Voici  les  résultats  de  la  comparaison  des  gelt^es  obte- 
nues avec  des  os  de  différentes  provenances  sous  le  double 
rapport  de  la  qualité  et  de  la  quantité  du  produit  : 

N**  4 .  40  livres  d*0B  de  jambes  de  bœuf,  dont  on  avait  séparé  la 
moelle  et  les  extrémités,  ont  donné  un  bouillon  qai, 
réduit  en  pastilles,  pesait  %  gros  un  quart,  soit  9  on* 
ces  de  gelée,  environ  1  once  par  livre  d'os. 

N^  2.  40  livres  d'08  des  articalations,  c*6Bt-à-dire  des  tètes  des 
09  de  caisses  et  de  jamb^,  ont  fourni  6  gros  et  demi 
de  pastilles,  ou  26  onces  de  gelée  fraîche. 

N®  3.  40  livres  d'os  des  hanches  ont  produit  4  8  gros  et  demi  de 
pastilles  sèches,  ou  48  livres  4  0  onces  de  gelée 
fraîche. 

Les  mêmes  os,  après  avoir  subi  une,  première  cuisson 
dont  on  vient  de  lire  les  résultats,  ont  été  préparés  par  tri- 
turation^ et  soumis  à  une  cuisson  nouvelle;  ils  ont  produit  : 
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08  n^  4.  9  onces  moins  48  grains  de  pastilles  sècbes,  oa  48 
livres  de  gelée  fraîche. 

Os  n*  2.  4  5  onces  de  pastilles  sèches,  ou  30  livres  de  gelée 
fraîche. 

Os  n*  3.  26  onces  de  pastilles  sèches,  on  58  livres  de  gelée 
fraîche. 

Les  rapports  des  produits  de  la  première  et  de  la  seconde 
cuisson  se  trouvent  exprimés  par  les  chiffres  suivants  : 

Os  n^  4,  comme 34  est  à  4 

Os  n^  î,  comme 4  8  est  à  f 

Os  n^  3,  comme..  ....  H  est  à  4 

Enfin,  les  qualités  des  gelées  des  diverses  provenances 
présentent  entre  elles  de  notables  différences  : 

La  gelée  des  côtes  est  plus  agréable  au  go&t,  et  d'un 
aspect  plus  flatteur  que  celle  des  hanches. 

Celle-ci  est  préférable,  sous  le  double  rapport  du  go&t  et 
de  l'aspect,  à  la  gelée  des  os  provenant  des  articulations. 

La  getée  des  os  de  mouton  présente  Todeur  particolièreà 
la  viande  de  cet  animal. 

Celle  de  porc  est,  de  l'avis  de  l'auteur»  la  plus  agréable  de 
toutes. 

La  manière  d'employer  les  pastilles  est  des  plus  simples  : 
on  les  met  ramollir  dans  Peau  pendant  un  quart  d'heure, 
etl'on  fait  bouillir  jusqu'à  dissolution  parfaite;  onconserye 
au  frais  pour  que  la  gelée  puisse  se  prendre. 

La  quantité  d'eau  nécessaire  pour  dissoudre  les  fiutilki 
varie  avec  la  température  : 

1  once  de  pastilles,  dans  31  d'eau,  fournit^  à  la  tempé- 
rature de  &  à  5  degrés,  2  livres  d'une  gelée  fraîche  trem- 
blante,  comme  le  ferait  le  meilleur  bouillon  de  viande. 

De  6  à  9  degrés,  il  suflSt  de  mettre  2&  onces  d'eau  poor 
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i  once  de  pastilles^  afin  d'avoir  une  gelée  de  la  consistance 
de  celle  qu'on  donnerait  à  un  malade. 

Si  la  température  s'élève  de  10  à  1&  degrés,  il  ne  faut 
plus  que  18  à  20  onces  d'eau  par  once  de  pastilles* 

11  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que  les  gelées 
sont  d'autant  moins  nourrissantes  qu'elles  renferment  une 
plus  grande  quantité  d'eau,  et  réciproquement 

Proust  n'a  pas  apporté  moins  de  soins  à  déterminer  la 
quantité  de  gelé6,  ou  plus  exactement  de  pcatilkê  fournie 
par  la  viande  :  cette  quantité  est  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  qu'on  peut  extraire  des  os,  et,  dans  la  ration  du  soldat, 
il  fkit  entrer  à  la  fois  son  bouillon  d'os  et  du  bouillon  de 
viande. 

Enfin,  il  a  montré  combien  il  est  utile  de  retirer  des  os 
la  graisse,  dont  la  proportion,  suivant  la  densité  de  Tos^ 
peut  s'élever  de  0,05  à  0,25. 

Cette  extraction  de  la  graisse  des  os  a  été  récemment,  de 
la  part  de  M.  Payen,  le  sujet  d'importantes  recherches,  aux- 
quelles les  circonstances  ont  ajouté  un  grand  mérite  d'ac* 
tualité  (1). 

Proust  résume  dans  les  termes  suivants  Tart  d'extraire  la 
gelée  des  os  et  les  pastilles  : 

Prenez  10  livres  d'os  réduits  en  poudre  au  moulin,  80  à 
100  livres  d'eau,  et  laites  cuire  pendant  quatre  heures  dans 
une  marmite  étamée  à  couvercle  forcé  pour  augmenter  la 
chaleur  ;  on  suspend  la  cuite  quand  le  bouillon  est  réduit 
à  50  ou  52  livres  pour  les  os  des  hanches  et  kk  livres  pour 
les  os  des  côtes  et  de  l'épine^  afin  que  le  rapport  soit  de 
1  once  de  pastilles  sèches  pour  32  onces  d'eau.  On  ne  trans- 

(1)  Payen,  Noteprésentée^  le  H  novembre  1870,  au  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  sur  les  moyens  d'utiliser,  au 
pt'ofit  de  ^alimentation,  la  matière  grasse  et  le  tissu  organique  azoté 
duoté 
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verse  que  quand  la  marmite  est  refroidie,  afin  que  les 
poudres  aient  le  temps  de  se  bien  rasseoir. 

Les  pastilles  s'obtiennent  en  faisant  cuire  le  bouillon  en 
consistance  plus  forte  que  celle  du  sirop  ;  on  les  coule  dans 
des  plats  de  terre  ou  d'étain  évasés  ;  on  enlève  d'une  seule 
pièce.  Ton  coupe  et  Ton  tend  sur  des  filets. 

Les  pastilles  ainsi  préparées  sont  inaltérables  à  Tair,  et 
susceptibles  d*étre  portées  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  emprunts  que  nous 
avons  cru  devoir  faire  au  Mémoire  de  Proust;  ils  suffisent, 
à  notre  avis,  pour  donner  une  idée  exacte  de  cet  impor- 
tant travail,  et  pour  rappeler  l'attention  sur  un  homme 
éminent,  justement  apprécié  de  son  vivant  par  l'Académie 
des  sciences^  qui  l'appela  dans  son  sein  en  1816,  à  la 
presque  unanimité  des  suffrages,  bien  qu'absent  de  Paris, 
et  fixé  à  Angers,  sa  patrie;  par  une  exception  aussi  hono- 
rable que  rare^  il  fut  dispensé  de  la  résidence.  Après  un 
séjour  de  près  de  vingt  ans  en  Espagne,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  le  roi  Charles  IV,  pour  professer  la  chimie,  d'abord 
à  Ségovie,  puis  à  Madrid,  séjour  pendant  lequel  il  exécuta 
ses  plus  beaux  travaux,  Proust  s'était  vu  dans  la  nécessité 
de  quitter  ce  pays,  par  suite  de  la  désastreuse  guerre  de 
1808  (1). 

(1)  Proust,  né  à  Angers  en  1755  et  mort  dans  cette  viUe  en  1826,  a 
été,  sans  contredit,  Tun  des  savants  les  plus  distingués  de  son  temps,  et 
parmi  ses  nombreux  travaux  il  en  est  qui  sont  marqués  au  coin  du 
génie. 

Il  ne  nous  paraît  pas  opportun  d'en  faire  ici  rénumération  complète; 
ils  ont  été  publiés  dans  le  Journal  de  DeUvnétherie,  continué  par  de  Blain- 
ville,  del798àl819,  dans  les  anciennes  Annales  de  chimie  et  dans  les 
Annales  du  Muséum. 

Son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance  des  chimistes  est  d'avoir  éiiMi, 
contrairement  à  l'opinion  de  BerthoUct,  et  dans  une  lutte  aussi  courtoise 
que  savante,  que,  dans  les  combinaisons,  tout  se  fait  par  sauts  brusquées 
et  que  partout,  en  chimie,  les  composés  distincts  sont  invariables  dtas 
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Nous  mentionneroQs  dans  notre  rapide  revue,  et  seule- 
ment pour  mémoire,  l'opuscule  de  Cadet  de  Vaux,  ayant 
pour  titre:  Mémoire  sur  la  gélatine  des  os(l);  cette  bro- 
chure ne  renferme  aucun  fait  scientifique  nouveau,  et  elle 
est  consacrée  tout  entière  à  la  glorification  du  bouillon  d'os, 
à  Fexelusion  du  bouillon  de  viande.  Le  procédé  conseillé  par 
l'auteur,  pour  l'extraction  de  la  gélatine  des  os,  était 
d'ailleurs  tellement  défectueux,  que,  d'après  D'Arcet,  «  des 
os  employés  quatre  fois  de  suite  pour  faire  du  bouillon  d'os 
dans  rétablissement  de  charité  qu'il  avait  organisé  en  1817, 
pour  le  bureau  de  bienfaisance  du  P'  arrondissement  de 
Paris,  ayant  été  lavés  et  séchés,  contenaient  environ  trente- 
sept  centièmes  de  matière  combustible,  et  donnaient,  en 
les  traitant  par  l'acide  hydrochlorique,  vingt-sept  de  gélatine 
pure  et  sèche  par  quintal  ;  c'est,  à  très-peu  de  chose  près, 
ce  que  l'on  aurait  pu  obtenir  de  ces  os  avant  l'emploi  dont 
il  s'agit.  »  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  idées  de  Cadet  de  Vaux 
eurent  un  certain  retentissement;  les  plus  augustes  ap« 
probations  le  récompensèrent  de  son  zèle  et  de  son  désin- 
téressement, qualités  qu'on  ne  saurait  lui  refuser;  jfnais 
lorsque  les  titres  scientifiques  font  complètement  défaut, 
de  pareilles  approbations  restent  sans  valeur  aucune  aux 

leurs  proportions.  —  Ha  rédigea,  à  ce  sujet,  plusieurs  mémoires  sur 
V oxydation  et  la  suifuration^  et  a  découYert  les  hydrates»  —  On  lui  doit 
également  la  découverte  du  sucre  de  raisin  et  de  Vacide  caséiqite  ;  citons 
encore  une  série  de  recherches  remarquables  sur  la  poudre  à  canon, 
Vacide  prussique,  les  prussiates,  le  bleu  de  Prusse,  le  tannin,  l'acide 
citrique f  Vurine^  }es  calculs  urinaires;  sur  divers  métaux,  notamment 
\ii  platine j  le  nickel^  le  cobalt,  l'or,  l'argent j  le  fèr,  Vétain  ;  il  a  publié 
un  Traité  de  rétamage  (in-4'',  Madrid,  1805)  ;  il  a  également  soumis  à 
une  étude  approfondie  plusieurs  substances  alimentaires,  et,  en  particu- 
lier, la  gélatine  des  os,  le  lichen  d'Islande  et  les  nids  des  oiseaux 
d'Orient,  etc. 

(1)  Cadet  de  Vaux,  Mémoire  sur  la  gélatine  des  os  et  de  son  application 
à  réconomie  alimentaire  privée  et  publique^  etc.  Imprimé  et  distribué  par 
ordre  du  Ministre  de  Tintérienr.  Paris,  1802,  in-8, 100  pages. 

2«  StelE,  1871.   —  TOMB   XXXVI.  —  l'«  PARTIE.  2 
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yeux  des  hommes  éclairés,  à  raison  même  de  TiDCompé- 
tence  absolue  de  ceux  qui  les  dispensent. 

D'Arcet  commença,  en  1810,  à  étudier  Taction  des  acides 
et  notamment  de  Vacide  chlorhydrique  sur  les  os  ;  il  conti- 
nua ses  recherches  pendant  plusieurs  années,  et  il  réussit 
enfin,  au  moyen  de  ce  dernier  agent,  k  opérer  la  séparation 
des  deux  éléments  du  tissu  osseux,  comme  Tavait  déjà  fait 
Hérissant,  en  se  servant  A*aeide  azotique  (p.  10).  Celte 
découverte  fut  récompensée  par  un  brevet  d'invention,  qui 
assurait  à  Tauteur  le  droit  exclusif  de  Texploiter  pendant 
quinze  ans.  Aujourd'hui,  le  brevet  expiré,  le  procédé  de 
D'Arcet  est  l'objet  d'une  exploitation  en  grand,  et,  sous  le 
nom  à'osiéine,  les  produits  de  cette  fabrication  ont  été  em- 
ployés avec  le  plus  grand  avantage  dans  l'alimentation  pen- 
dant le  siège  que  Paris  vient  de  subir  (1870-1871). 

Nous  avons  donné  ailleurs  dans  un  article  spécial,  d'après 
les  indications  de  D'Arcet  lui-même,  le  détail  des  précau- 
tions qu'il  jugeait  indispensables  au  succès  de  Topérâtion  : 
a  Les  os,  convenablement  nettoyés,  sont  plongés  dans  quatre 
fois  leur  poids  d'acide  chlorhydrique  à  6  degrés  (Baume) 
(1  partie  acide  à  22  degrés  et  3  parties  d'eau)  ;  on  évite 
avec  soin  de  les  laisser  exposés  au  soleil,  car  une  tempéra- 
ture au-dessus  de  +  15  à  -f  20  degrés  centigrades  altère 
les  produits.  Après  dix  jours  de  contact,  lorsqu'on  opère 
sur  de  grandes  masses,  on  les  retire  pour  les  plonger  de 
nouveau  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l'acide  à 
1  degré  ;  ils  sont  ensuite  lavés  à  froid  à  grande  eau,  puis 
immergés  dans  de  l'eau  bouillante,  secoués  au  sac,  et  placés 
dans  une  solution  de  carbonate  de  soude  marquant  un  demi- 
degré;  on  les  lave  de  nouveau  jusqu'à  neutralisation  par- 
faite, et  on  les  sèche  à  l'étuve.  —  La  gélatine,  destinée  à  la 
préparation  de  la  colle^forte^  n'est  pas  soumise  à  toutes  ces 
manipulations  ;  on  se  borne  à  la  laver  au  sortir  de  l'acide, 
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en  en  laissant  une  petite  portion.— >La  substance  obtenue  est 
solide^  jaune»  demi-transparente,  cassante;  Teau  bouillante 
la  dissout  à  la  longue,  et  l'addition  d'un  peu  de  vinaigre 
abrège  beaucoup  l'opération  ;  mais,  quand  on  la  mêle  avec  de 
la  viande,  les  acides  qui  s'y  trouvent  naturellement  rendent 
superflu  l'emploi  de  cet  auxiliaire.  Les  fabricants  livrent 
ordinairement  ce  produit  sous  la  forme  de  plaques  oblon* 
gués,  dont  une  des  faces  est  sillonnée  par  des  losanges;  ces 
plaques  s'obtiennent  en  versant  la  solution  dans  des  moules 
plats  et  carrés ,  et  lorsqu'elle  est  prise  en  gelée,  on  partage 
la  masse  en  portions,  qui  sont  déposées  sur  des  filets  tendus 
entre  des  châssis  ;  on  fait  sécher  d'abord  à  l'ombre,  puis 
au  soleil  ou  à  Fétuve,  Sous  cette  forme,  la  gélatine  se  gonfle 
rapidement  dans  l'eau  froide^  et  se  foiid  aussitôt  qu'on 
élève  la  température  »  (1). 

Aujourd'hui;  on  procède  avec  plus  de  simplicité  :  on  se 
contente  de  livrer  au  commerce  les  os  amollis^  et  l'on  uti«* 
lise  pour  cette  industrie  les  os  minces  et  irréguliers  qui  ne 
sont  pas  recherchés  pour  la  tabletterie,  ou  ceux  qui  ont 
servi  à  la  fabrication  des  moules  de  boutons;  ces  derniers, 
criblés  de  trous,  sont  désignés  sous  le  nom  de  dentelle; 
n'ayant  qu'une  valeur  minime,  ils  conviennent  parfaitement 
à  l'usage  dont  nous  parlons.  Après  les  avoir  laissés  pendant 
un  temps  suflisant  en  contact  avec  Vacide  cklorhydrtque 
affaibli,  oU  les  lave,  et  l'on  neutralise  par  la  chaux  ou  le 
carbonate  dé  soudeles  dernières  portions  d'acide  restées  dans 
la  trame  du  tissu  organique» 

Le  choix  de  l'agent  neutralisateur  est  loin  d'être  indiffé- 
rent :  les  os  amoUiSy  dans  le  traitement  desquels  on  a  em- 
ployé la  chauxy  en  retiennent  une  proportion  assez  forte 
pour  donner  lieu  à  un  bouillon  gélatineux  fortement  alca- 
li) Guérard,  article  GÊLATmE,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine^  ou 
Répertoire  général  des  sciences  médicales^  2^  édition,  t,  XIV,  p.  40.  1836. 
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lin  et  d'une  saveur  très>âcre,  qu'on  retrouve  dans  toutes  les 
préparations  auxquelles  on  fait  servir  ces  os  amollis  ou 
asséine^  et  dont  sont  exempts  les  produits  neutralisés  par  le 
carbonate  de  soude.  Les  fabricants  d'os  amollis  devront  donc 
à  l'avenir  renoncer  à  se  servir,  dans  leur  industrie,  de  la 
chaux  pour  neutraliser  les  portions  d'acide  chlorhydrique 
qui  restent  après  le  lavage  à  grande  eau  dans  le  tissu  orga- 
nique de  l'os.  Quant  aux  produits  d'une  fabrication  anté- 
rieure, altérés  par  la  présence  de  cet  alcali  terreux,  il  est 
facile  de  les  en  débarrasser,  en  les  faisant  macérer  avec  de 
l'eau  vmaigrée  pendant  plusieurs  heures,  et  les  lavant  à 
plusieurs  eaux  avant  de  les  soumettre  à  la  cuisson  (1). 

La  transformation  opérée  dans  l'industrie  de  la  gélatine 
aurait  dû,  au  premier  aspect,  nous  interdire  la  reproduction 
du  passage  emprunté  à  notre  article  Gélatine,  que  l'on  a 
lu  plus  haut;  mais  les  faits  contenus  dans  ce  paragraphe  se 
rapportant  à  plusieurs  des  documents  dont  nous  aurons  à 
faire  usage,  il  nous  a  semblé  nécessaire  de  les  remettre  sous 
les  yeux  du  lecteur. 

Revenons  donc  à  cette  industrie  de  la  gélatine  alimentaire 
telle  que  D'Arcet  l'avait  organisée. 

C'est  en  apportant  à  la  préparation  de  ce  produit  les  soin? 
minutieux  dent  nous  avons  parlé,  que  D'Arcet  était  parvenu 
à  donner  à  cette  fabrication  une  impulsion  qui  ne  se  sou- 
tint pas  par  suite  de  l'incurie  de  ceux  auxquels  avait  été 
confiée  l'exploitation  du  procédé.  Le  public  s'était  cepen- 
dant habitué  assez  promptement  à  l'emploi  comme  substance 
alimentaire  de  la  gélatine  extraite  des  os  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique  ;  mais  la  qualité  des  produits  ne  répondant 
que  rarement  aux  désirs  des  consommateurs,  les  ventes  de 
gélatine  alimentaire  alioreut  en  décroissant,  et  la  fabrica- 

(1)  Riche,  S«r  h  préparation  de  fo^séine  et  de  la  yélatine  {Compta 
reiuhis  hebdomadaires  des]  séances  de  V Académie  des  sciences^  t.  LXXI, 
p.  810,  1870-^ 
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tien  s'en  restreignit  de  plus  en  plus  en  laissant  le  champ 
libre  à  la  production  de  la  gélatine  destinée  aux  usages  in- 
dustriels ou  colle  forte,  —  Cet  état  de  choses  s'est  modifié 
depuis. 

Sans  cette  regrettable  circonstance,  la  gélatine  des  os  eût 
pris  et  conservé  depuis  longtemps  le  rang  qui  lui  appartient 
parmi  les  substances  alimentaires,  et  elle  eût  rendu  dès  lors 
les  plus  grands  services  pour  la  nourriture  des  hommes  de 
toutes  les  conditions. 

Peut-être  aussi  la  polémique  ardente  et  prolongée  sou- 
tenue devant  TÂcadémie  des  sciences  sur  la  question  de  la 
gélatine  ne  se  serait-elle  pas  produite,  car  cette  polémique 
a  eu  principalement,  sinon  exclusivement,  pour  base  la  mau- 
vaise qualité  des  produits  issus  de  l'appareil  installé  ù 
l'Hôtel-Dieu  sous  la  direction  de  D'Arcet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  suite  des  mécomptes  qu*il  avait 
éprouvés  dans  ses  tentatives  de  fabrication  industrielle  de  la 
gélatine  alimentaire  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique, 
D'Ârcet  en  revint  aux  idées  et  au  procédé  de  Denis  Papin 
dont  son  père  s'était  occupé  autrefois  avec  une  certaine 
suite  (1). 

Denis  Papin  avait  réalisé^  à  Taide  de  son  digesteur,  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  les  os;  il  avait  reconnu, 
par  exemple,  que  a  si  la  cuisson  en  était  faite  à  une  chaleur 
trop  grande,  la  gelée  était  moins  forte  et  moins  nourris- 
sante. })  [Loc.  cit,) 

Entre  des  mains  habiles,  le  digesteur  pouvait  donner  les 
meilleurs  résultats;  M.  Ghevreul  a  rappelé  que  c'est  à 
tort  que  quelques  auteurs  avaient  laissé  croire  que  le  bouil- 
lon, sortant  de  l'appareil  de  Papin,  avait  toujours  un  goût 

(1)  D'Arcet  père,  Rapport  sur  le  bouillon  (tos  et  sur  la  quantité  qu'on 
peut  en  retirer,  dans  Xol  Décade  philosophique^  t.  II ï,  an  III.  —  Le  même^ 
Bouillon  (Tos  provenant  de  la  viande  salée  (même  recueil,  t.  IV}. 
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d'empyreume  ;  ses  propres  expériences  avec  le  digesteur 
primitif  l'ont  mis  eu  droit  de  protester  contre  cette  alléga- 
tion (1). 

Mais  il  est  diflScile  de  ne  pas  reconnaitre  que,  sans  s'ar- 
rêter au  côté  économique  de  la  question,  le  procédé  de 
Papin,  tout  ingénieux  qu'il  est,  manque  des  conditions  indis- 
pensables au  succès  d'une  application  en  grand  :  la  conduite 
de  l'appareil  exige  d'assez  grandes  précautions,  dont  l'ou- 
bli expose  l'opérateur  à  de  sérieux  dangers;  et,  de  plus,  le 
produit  obtenu  est  souvent  altéré  et  impropre  aux  usages 
auxquels  on  le  destine. 

D'Arcet  soumit,  en  1817,  cet  ingénieux  procédé  à  une  nou- 
velle étude,  il  parvint  à  le  rendre  d'autant  plus  pratique, 
qu'au  point  de  vue  de  l'économie,  il  y  a  tout  avantage  à 
opérer  sur  les  os,  dont  on  veut  extraire  la  gélatine,  en  se 
bornant  à  les  concasser,  sans  être  dans  la  nécessité  de  les 
réduire  en  poudre,  comme  le  faisaient  Ghangeux  et  Proust. 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  d'imprimer  à  l'opération 
une  marche  régulière,  en  conservant  avec  soin  au  produit 
les  qualités  qu'il  doit  avoir. 

Voici  la  description  abrégée  de  l'appareil  imaginé  par 
D'Arcet  et  dont  la  première  idée  lui  fut  suggérée,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  par  un  appareil  employé  en  pharmacie 
et  décrit  par  Baume  (2). 

«L'opération  se  fait  dans  des  cylindres  de  fonte;  les  os, 
préalablement  broyés  en  fragments  d'autant  plus  menus 
qu'ils  sont  plus  compactes^  sont  reçus  dans  des  paniers  de 
fil  de  fer  étamé  ;  la  vapeur  arrive  sans  interruption,  pénètre 
le  tissu  osseux,  s'empare  de  la  gélatine  qu'elle  entraîne  en 
se  condensant  ;  en  même  temps  un  filet  d'eau  froide  tombe 
goutte  à  goutte  de  la  partie  supérieure  et  centrale  des  pa- 
niers, lave  les  os  et  les  épuise  plus  également  que  si  la 

(i)  Chevreul,  Comptes  rendus  de»  séances  d»  tAcadémie  des  stiesees, 
t,  L^I,  p.  856  (1870). 
(2)  Bamné,  f^karmaeopée^  édit.  de  1790. 
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condensation  n'avait  lieu  que  sur  les  parois  des  cylindres; 
de  tenips  à  autre,  on  retire  la  solution  h  l'aide  d'un  robinet. 
L'expérience  ayant  appris  qu'il  faut  quatre  jours  de  travail 
continu  pour  épuiser  les  os^  l'appareil  complet  se  compose 
de  quatre  cylindres,  dont  un  seul  est  chargé  tous  les  jours; 
mais  les  produits  obtenus  doivent  être  mélangés.  Il  est  pré- 
férable d'employer  des  os  dont  la  graisse  a  été  réparée 
d'avance;  on  évite  ainsi  son  acidification  par  la  chaleur,  le 
dégagement  de  l'acide  carbonique  et  la  formation  d'un 
savon  calcaire  insoluble,  qui,  obstruant  les  pores,  nuit  à 
l'action  de  la  vapeur  :  d'ailleurs,  l'ébullition  dans  Teau  pure 
ou  légèrement  alcaline  suffit  pour  enlever  la  presque  tota- 
lité de  la  graisse....  La  température  et  la  pression  auxquelles 
on  opère  sont  indiquées  par  un  thermomètre  et  un  mano- 
mètre que  l'on  peut  adapter  au  sommet  des  cylindres  ;  les 
maxima  sont  +  107**  et  0°,960,  Il  est  aisé  de  prévoir  que, 
plus  on  se  rapprochera  de  ces  limites,  plus  l'épuisement 
des  os  sera  complet.  Ajoutons  ici  que  la  conduite  de  l'opé- 
ration varie  un  peu,  suivant  la  richesse  de  la  solution  que 
l'on  veut  avoir;  ainsi,  en  diminuant  la  tension  de  la  vapeur, 
retardant  sa  condensation  à  l'aide  d'enveloppes  de  laine 
dont  on  entoure  les  cylindres,  et  ne  retirant  la  liqueur  que 
de  loin  en  loin,  elle  se  prend  en  masse  par  le  refroidisse- 
ment; tandis  qu'elle  ne  renferme  que  de  0,01  à  0,02  de 
matière  animale,  comme  le  bouillon  ordinaire,  lorsqu'on 
la  laisse  couler  continuellement  et  que  l'on  favorise  la  liqué- 
faction de  la  vapeur  sans  diminuer  sa  force  élastique,  Dans 
tous  les  cas,  la  dissolution  gélatineuse  sera  parfaitement 
claire,  si  lk)n  évite  Tissue  de  la  vapeur  par  les  robinets; 
car  alors  l'agitation  que  celle-ci  communique  aux  os  ramol- 
lis, dans  son  passage  accéléré  h  travers  les  cylindres,  çn 
détache  les  sels  terreux,  qui  sont  entraînés  avec  la  liqueur 
et  en  troublent  la  transparence  »  (1). 

(1)  Guérard,  art.  Gélatine^  ioc*  cit,  p.  àO,  —  Voyez,  pour  plus  de 
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D'Arcet  avait  reconnu  que,  sous  la  double  influence  de  la 
vapeur  et  d'une  température  élevée,  la  gélatine  des  os  est 
convertie,  en  majeure  partie,  en  ammoniaque;  elle  perd 
la  propriété  de  former  gelée  avec  Feau  et  est  devenue  im- 
propre à  Talimentation  :  aussi  s'est-il  appliqué  à  éloigner 
cette  puissante  cause  d'altération,  et,  dans  ce  but,  il  a  fixé 
+  107^  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  comme  maximum  de 
température. 

Nous  venons  de  voir  par  quelles  modifications  dans  la 
conduite  de  l'appareil  on  obtient  des  dissolutions  gélati- 
neuses à  des  degrés  de  concentration  déterminés  à  l'avance. 
Ajoutons  qu'il  est  indispensable  de  tenir  l'appareil  très- 
propre  et  de  ne  recevoir  la  dissolution  gélatineuse  que  dans 
des  vases  de  fer-blanc  ou  de  grès  bien  cuit.  Ces  vases  doi- 
vent être  échaudés  fréquemment,  car  la  propreté  de  ces 
ustensiles  contribue  puissamment  à  la  conservation  des 
gelées  ou  des  dissolutions  de  gélatine  qu'on  y  laisse  séjou^ 
ner. 

I/appareil  que  nous  venons  de  décrire  sommairement  a 
fonctionné  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  la  Charité,  et,  pendant  plus 
de  dix  ans,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  à  Lille,  à  Metz,  à  Lyon, 
à  Strasbourg,  etc.,  des  appareils  semblables  ont  été  long- 
temps en  activité,  à  la  satisfaction  des  malades  et  des  ad- 
ministrations. 

Par  quels  motifs  l'usage  en  a-t-il  été  abandonné  à  Paris, 
tandis  que  Ton  continuait  à  s'en  servir  avec  avantage  dans 
un  grand  nombre  d'établissements  hospitaliers  en  France 
et  à  l'étranger  ?  La  polémique  qui  a  occupé  à  ce  sujet  pen- 
dant une  dizaine  d'années  l'Académie  des  scieifces,  ne  s'est 
terminée  que  par  le  Rapport  de  Magendie,  dont  il  a  été  fait 
mention  plus  haut,  et  sur  lequel  nous  aurons  bientôt  à  re- 

détails.  Annales  de  l'industrie  nationale  et  étrangère,  par  Séb.  Uoor- 
mand  et  de  Moléon,  t.  X,  p.  168  et  t.  XI,  p.  325. 
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venir.  —  La  lassitude  plus  que  la  conviction  ont  anaené  ce 
résultat  ;  aussi  croyons-nous  utile,  dans  Tintérôt  de  la  vé- 
rité, de  consigner  ici  ce  fait  énoncé  par  D'Arcet  lui-môme, 
que,  partout  où  le  service  de  Vapppareil  a  été  suspendu^  après 
plus  ou  moins  de  durée  et  après  t««  grand  nombre  de  rapports 
favorables j  cela  n*a  été  que  par  suite  de  la  négligence  dans  la 
surveillance  et  le  service  des  appareils  et  toujours  par  des  causes 
qu*il  eût  été  très- facile  d'annuler,  si  les  administrations  compé- 
tentes  l'avaient  voulu  (1). 

Ces  plaintes  de  D'Ârcet  sont  suffisamment  justifiées  par 
deux  documents  annexés  au  travail  de  Magendie  :  ce  sont 
le  Rapport  des  médecins,  ihirurgiens  et  pharmaciens  de  l' Hôtel- 
Dieu  en  date  du  8  novembre  1831,  et  la  note  de  Soubeiran 
«Sur  la  solution  gélatineuse  provenant  de  l'appareil  établi  dans 
ce  même  hôpital.  Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  ces 
deux  pièces  intéressantes  à  plus  d'un  titre. 

ObflcrvatloDs  et  recherches  expérlmenUilcsa  aar  l'aoage 

alImenUilre  de  la  gélatine. 

Après  qu'il  eut  découvert  (en  1812)  le  procédé  d'extrac- 
lion  delà  gélatine  des  os  à  Taide  de  l'acide  chlorhydrique, 
D'Arcet  se  flatta  de  l'espoir  qu'il  avait  enfin  atteint  le  but^ 
poursuivi,  depuis  D.  Papin,  par  plusieurs  savants  et  amis 
de  rhumanité,  d'améliorer,  au  moyen  de  cette  substance 
jusque-là  restée  sans  usage,  le  régime  alimentaire  des 
pauvres,  des  soldats,  et,  en  général,  des  grandes  agglomé- 
rations d'hommes. 

Il  organisa  industriellement  la  fabrication  de  ce  produit 
à  la  manufacture  de  l'île  des  Cygnes  au  Gros-Caillou  (2),  et, 

(1)  D'Arcet,  Comptes  rendus  des  séances  de  V  Académie  des  sciences  y 
t.  Xm,  p.  285  (18^1). 

(2)  Cette  île  a  été  réunie  au  terre-plein  du  quartier,  par  suite  du 
comblemeot  du  petit  bras  de  la  rivière,  qui  l'en  séparait. 
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après  en  avoir  fait  avec  sa  famille  un  usage  longtemps  con- 
tinué, il  proposa  &  la  Société  philanthropique  de  le  faire 
entrer  dans  la  composition  des  soupes  à  la  Rumford,  qu'elle 
distribuait  à  la  population  parisienne  (1). 

Avant  de  prendre  une  détermination,  cette  Société  vou- 
lut avoir  l'opinion  de  la  Faculté  de  médecine  sur  les  a?aa- 
tages  attribués  au  nouveau  produit.  Voici  la  réponse  de  la 
savante  compagnie  : 

Rapport  sur  un  travail  de  M.  D'Arcet  ayant  pour  objet  Pex- 
traction  de  la  gélatine  des  os,  et  son  application  aux  divers 
usages  économiques^  par  MM.  Leroux^  Dubois,  Pbllbtak, 
DumArtl  et  Vadqubun  (2). 

M.  D*Ârcet  contrôleur  des  essais  à  la  Monnaie,  a  présenté  à  la 
Société  philanthropique  6»  la  gélatine  retirée  des  os  par  un  procédé 
qui  lui  est  particulier,  en  Tinviiant  à  faire  usage  de  cetl^  aubalance 
pour  les  bouillons  et  les  soupes  qu'elle  fait  distribuer  aux  convales- 
cents et  aux  indigents. 

Cette  Société,  dont  le  zèle  pour  le  soulagement  des  malades  el 
des  pauvres  ne  s'est  Jamais  ralenti,  a  nommé  une  Commission  pour 
examiner  les  avantages  que  pourrait  offrir  la  gélatine  préparée  par 
M.  D'Ârcet.  Après  plusieurs  conférences,  auxquelles  ont  été  appe 
lés  des  savants  distingués  dans  la  chimie  et  dans  l'économie  domes- 
tique, elle  a  renonnu  que  la  substance  dont  il  s*agit  offrait  une  éoo- 
nomie  assez  considérable,  et  la  possibilité  de  donner  en  rôti,  aox 
convalescents,  la  plus  grande  partie  de  la  viande  employée  à  faire 
du  bouillon. 

(1)  Voici  In  composition  de  ces  soupoi  teUet  qu'on  les  préparait  à 
rétablissement  fondé  à  Munich.  L'orge  et  les  pommes  do  terre  en  fiiisaieni 
la  base,  on  y  ajoutait  une  graine  légiimineuse  {pois^  févet,  ientiiies  ou 
haricots)  f  et,  comme  assaisonnement^  un  peu  d'oignotty  de  hareng j  de 
célfn'ij  du  sel  et,  enfin,  une  suffisante  quantité  d*eau.  On  faisait  cuire 
longtemps  et,  au  moment  de  servir,  on  y  mettait  un  peu  de  pain  grîL'r 
irès-dnvj  qui  forçait  le  consommateur  à  bien  mâcher^  et  prolongeait  k 
plaiw\  cliOrse  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  (Dans  Journal  Delamétheri^, 
t.  L,  anVllI,  1800,  p.  200.) 

(2)  Journal  de  médecine^  chirurgie,  pharmacie,  etc.,  par  If.  Leroui, 
doyen  di*  la  Faculté  do  médecine  de  Paris,  t,  XXXI,  p.  S52  (ISliJ. 
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Mais  )a  Société  philanthropique  «'étant  toujours  fait  une  loi  de  ne 
jamais  adopter  l'usage  d'un  aliment  nouveau,  sans,  au  préalable, 
avoir  pris  l'avis  de  la  Faculté  de  médecine,  lui  a  renvoyé  cette  par- 
tie de  la  question,  savoir  :  1°  si  la  gélatine  de  M.  D'Arcet  est  nutri« 
tive,  et  à  quel  degré?  2^  ai  son  usage,  comme  aliment,  est  galubre 
et  ne  peut  entraîner  aucun  inconvénient? 

C'était  donc  sur  ces  deux  points  que  vos  Commissaires  avaient  à 
chercher  des  lumières,  pour  éclairer  le  jugement  que  vous  allez 
porter  sur  cet  objet  important.  Cependant,  quoique  la  préparation 
de  la  gélatine  ne  nous  intéressât  pas  au  môme  degré  que  son  usage, 
nous  avons  cru  devoir  en  prendre  oonnaissancei  en  nous  transpor- 
tant au  Gros-Caillou,  dans  la  manufacture  de  M.  Robert,  où  l'on  nous 
a  fait  voir  la  série  des  opérations  auxquelles  sont  soumis  les  os  pour 
en  obtenir  lar  matière  gélatineuse  à  l'état  de  pureté  parfaite. 

Jusqu'ici  on  a  extrait  la  gélatine  des  os  en  les  soumettant  à  Tac- 
tion  de  l'eau  bouillante  pendant  un  temps  toujours  très-long.  Par 
cette  méthode,  qui  exigeait  la  pulvérisation  au  moins  grossière  des 
os,  on  obtenait  à  peine  le  tiers  de  leur  gélatine,  encore  jetait-elle 
dénaturée  par  la  longue  action  que  l'eau  et  la  chaleur  exerçaient  sur 
elle;  ces  difficultés  se  sont  opposées  jusqu'ici  à  Tadoption  des  bouil« 
Ions  d'os  dans  les  hôpitaux. 

M.  D'Arcet  a  suivi  une  marche  entièrement  opposée  :  il  enlève,  au 
moyen  de  Tacide  muriatique  étendu,  le  phosphate  de  chaux,  et 
obtient  la  partie  animale  à  l'état  solide,  et  conservant  encore  la 
forme  de  Tes.  Pour  enlever  à  cette  substance  les  petites  portions 
d'acide  et  de  graisse  qu'elle  retient,  il  la  met  dans  des  paniers,  et  la 
plonge  ainsi,  pendant  quelques  instants,  dans  l'eau  bouillante; 
enfin,  après  l'avoir  essuyée  avec  des  linges,  il  l'expose  à  un  courant 
d'eau  froide  et  vive,  qui,  en  la  nettoyant  parfaitement,  lui  donne 
une  demi-transparence  et  de  la  blancheur. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  à  ce  sujet,  nous]  devons 
dire  que  l'établissement  de  M.  Robert  ne  laisse  rien  à  désirer,  tant 
pour  la  propreté  que  pour  la  salubrité  dans  la  préparation  de  cette 
substance. 

Amsi  préparée  et  coupée  par  morceaux,  cette  gélatine  se  dissout 
irès-promptemeot  et  presque  en  entier  dans  l'eau  bouillante,  Veutr- 
on  la  conserver  pour  s'en  servir  en  des  temps  éloignés,  il  suffit  de 
l'exposer  sur  des  claies  ou  des  filets,  entière  ou  coupée,  dans  un  lieu 
sec  et  chaud  ;  alors,  enfermée  dans  des  futailles  ou  des  caisses, 
elle  ne  subit  aucune  altération  et  peut  se  conserver  des  milliers 
d'années  avec  toutes  ses  qualités, 

Examinons  maintenant,  sous  le  rapport  de  l'économie,  l'emploi 
^^  la  gélatine  de  M,  D'Arcet,  pour  la  préparation  du  bouillon.  Quoi- 
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que  ce  ne  soit  pas  là  le  principal  but  de  Taatear,  cependant  il  est 
en  lui-môma  assez  important  pour  mériler  qu'on  en  parle. 

Il  est  reconnu  que,  terme  moyen,  100  kilogrammes  de  viande 
contiennent  80  kilogrammes  de  chair  et  de  graisse,  et  30  kilo- 
grammes d'os;  4  00  kilogrammes  de  viande  font,  dans  nos  ménages, 
^00  bouillons  d'un  demi-litre  chacun.  Les  os  qui  sont  jetés  ou  brû- 
lés donneraient  30  centièmes  de  gélatine  sèche;  conséquemment  les 
20  kilogrammes  ci-dessus  en  fourniraient  6  kilogrammes,  avec  les- 
quels on  ferait  600  bouillons.  Le  nombre  des  bouillons  produits  par 
les  os  est  donc  à  celui  de  la  viande  comme  3  est  à  2. 

Mais  la  gélatine  pure,  n*ayant  aucune  saveur  par  elle-même, 
n'offrirait  pas  au  palais  et  à  l'estomac  des  malades  et  des  convales- 
cents affaiblis  par  la  maladie  cet  appât  et  ce  stimulant  si  nécessaires 
pour  prendre  et  digérer  cet  aliment. 

M.  D'Arcet  propose  d'aromatiser  les  bouillons  qui  en  proviennent 
avec  des  légumes,  pour  remplacer  la  matière  eztractive,  Tosmazome, 
et  les  sels  de  la  viande,  ou,  ce  qu'il  nous  parait  préférable,  de  rem- 
placer seulement  les  trois-quarts  de  la  viande  par  de  la  gélatine. 

Ainsi,  avec  50  kilogrammes  de  viande,  on  ferait  autant  de  boaiU 
Ion  d'aussi  bonne  qualité  qu'on  en  fait  ordinairement  avec  200  kilo- 
grammes, en  sorte  qu'en  estimant  tous  les  frais,  et  en  les  prenant 
sur  la  viande,  il  resterait  de  celle-ci  au  moins  4  00  kilogrammes 
(]u'on  pourrait  donner  en  rôti  aux  convalescents,  qui  le  préfèrent 
avec  raison  au  bouilli  des  hôpitaux,  réduit  presque  à  la  ûbre  animale, 
dépouillée  de  tout  suc  nourricier. 

La  nourriture  des  convalescents,  des  soldats  et  des  indigents, 
serait  donc  singulièrement  améliorée,  à  prix  égal,  en  adoptant  les 
vues  de  M.  D'Arcet. 

Faisons  ressortir  cet  avantage  par  quelques  exemples. 

4®  4  00  livres  de  viande  ne  donnent  que  50  livrés  de  bouilli,  et 
100  livres  de  la  même  viande  fournissent  67  livres  de  rôti;  il  y  a 
donc  près  d'un  cinquième  à  gagner  en  faisant  usage  du  rôti. 

2°  4  00  livres  de  viande  fournissent  50  livres  do  bouilli  et 
200  bouillons. 

3^  4  00  livres  de  viande,  dont  25  pour  faire  le  bouillon,  avec 
3  livres  de  gélatine,  donneront  200  bouillons  et  4  2  livres  et  demie 
de  bouilli,  et  les  75  livres  restant  fourniraient  50  livres  de  rôti. 

On  voit  donc  que  par  ce  moyen  on  a  une  quantité  égale  de 
bouillon  de  qualité  supérieure,  et  50  livres  de  rôti;  de  plus,  4  2  livres 
et  demie  de  bouilli  :  à  la  vérité,  on  a  dépensé  7  francs  50  cen- 
times puur  la  gélatine  ;  mais  4  2  livres  et  demie  de  bouilli  sont  pins 
que  suffisantes  pour  couvrir  cette  dépense.  Nous  devons  donc  con- 
clure de  ces  faits  que  non-seulement  dans  ce  procédé  on  trouve  tine 
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grande  amélioration  de  la  subsistance  des  indigents,  mais  encore  une 
économie  qui  n'est  pointa  négliger. 

Cela  étant  démontré,  passons  maintenant  h  Tobjet  principal  de 
notre  mission,  celui  qui  concerne  d'une  manière  plus  particulière  la 
Facalté  de  médecine,  et  le  seul  sur  lequel  la  Société  philanthropique 
l'a  consultée,  la  propriété  nutritive  et  la  salubrité  de  la  gélatine. 

Qaant  à  la  première  partie  de  cette  question,  il  n'e^t  personne 
qui,  connaissant  la  nature  de  la  viande,  ne  soit  convaincu  que  la 
propriété  nutritive  qu'elle  communique  au  bouillon  ne  soit  due,  pour 
la  plus  grande  partie,  pour  ne  pas  dire  en  totalité,  à  la  gélatine.  Si 
l'expérience  journalière  n'en  fournissait  pas  des  preuves  irrécusables, 
nous  les  trouverions  dans  une  foule  d'autenrs  qui  ont  écrit  sur  ce 
sojet,  et  qui  tous  regardent  la  gélatine  comme  la  matière  animale  la 
pios  nourrissante.  Quelques  personnes  pourront  objecter  que  l'Au- 
teur de  la  nature  a  accompagné  de  sensations  agréables  l'exercice 
des  fonctions  qui  ont  pour  but  la  conservation  des  êtres  organisés  ; 
que  conséquemment  la  gélatine  ne  peut  pas<  remplacer  la  viande, 
pour  la  préparation  du  bouillon,  puisqu'elle  est  privée  de  sels  et  de 
cet  extrait  particulier  nommé  osmazome,  qui  donne  la  couleur, 
Todear  et  la  saveur,  enfin  l'agrément  au  bouillon. 

Mais  nous  leur  répondrons  que  ce  principe  n'existe  pns  dans  la 
chair  du  veau,  dans  celle  des  volailles  et  du  cochon,  et  que  cepen- 
dant ces  viandes  sont  très-nourrissantes.  Au  surplus,  M.  D'Arcet 
propose,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  de  remplacer  la 
portion  de  ces  substances  qui  manque  dans  le  bouillon  de  gélatine 
par  une  plus  grande  quantité  de  racines,  telles  que  carottes,  navets, 
oignons,  panais,  céleri,  etc.,  dont  les  extraits  sont  en  même  temps 
savoureux,  aromatiques  ei  salés. 

liais  l'expérience  la  plus  convaincante,  et  à  laquelle  tout  le  monde 
doit  se  rendre,  c'est  celle  qui  a  été  faite  sous  nos  yeux,  pendant 
trois  mois  à  l'hospice  de  clinique  interne  de  la  Faculté.  On  a  préparé 
le  bouillon  avec  le  quart  de  la  viande  qu'on  emploie  ordinairement  ; 
00  a  remplacé  par  de  la  gélatine  et  des  légumes  les  trois  autres 
quarts,  qu'on  a  donnés  en  rôti,  et  les  malades,  les  convalescents,  et 
même  les  gens  de  service  n'ont  pas  aperçu  de  différence  entre  ce 
bouillon  et  celui  qu'on  leur  donnait  précédemment  :  ils  ont  été  aussi 
abondamment  nourris,  et  très  satisfaits  d'avoir  du  rôti  au  lieu  du 
bouilli. 

Voilà  donc  déjà  une  partie  de  la  quostion  résolue.  Le  bouillon  fait 
d'après  le  procédé  de  M.  D'Arcet  est  au  moins  aussi  agréable  que  le 
bouillon  ordinaire  des  hôpitaux  :  quant  à  la  seconde  partie,  la  salu- 
l)rité  du  bouillon,  nous  pouvons  assurer  que  des  quarante  personnes 
qui  en  ont  fait  usage  pendant  trois  mois,  pas  une  n'a  éprouvé  quoi 
que  ce  soit  qui  puisse  être  raisonnablement  attribué  à  la  gélatine  ; 


30  A.   OUÉRARD. 

les  maladies  ont  suivi  leur  marche  ordinaire,  et  les  convalescences 
n'ont  pas  été  plus  longues  que  dans  d*autres  circonstances. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  avec  certitude  que  non- 
seulement  la  gélatine  est  nourrissante,  fACile  à  digérer,  mais  eocon 
qu^elle  est  trôs-^salubre,  et  ne  peut,  employée  comme  le  propo5<> 
M.  D'Arcet,  produire  par  son  usage  aucun  mauvais  effet  dans  léco- 
nomie  animale. 

Ces  avantages  ne  sont  pas  les  seuls  qu*on  pourra  retirer  de  la  géla- 
tine extraite  par  le  procédé  indiqué  plus  haut;  il  en  est  besocoup 
d'autres  qui,  quoique  n'étant  pas  aussi  directement  du  ressort  de  la 
Faculté,  sont  cependant  assez  importants  pour  qu'on  nous  permette 
d*en  dire  un  mot  ici. 

r  Réduite  en  lames  minces  et  séchéeê,  elle  pourra  servir  ant 
marchands  de  vin  pour  coller  les  vins  blancs,  aux  limotiadters  pour 
clarifier  leur  café,  aut  officiers  pour  faire  des  gelées,  des  crèmes,  et 
enfin  elle  pourra  remplacer  la  colle  de  poisson  dans  tous  ses  usagée. 

V  La  gélatine  simplement  desséchée  et  coupée  renferme  sous  un 
trèS'petit  volume  une  grande  quantité  de  matière  nourricière;  elte 
pourra  être  embarquée  pour  faire  la  soupe  aut  matelots  dans  Ie5 
voyages  de  long  cours,  aux  soldats  dans  les  villes  assiégées,  et  mëmi' 
dans  les  camps  et  aux  casernes. 

3*  Mise  à  l'état  de  tablettes,  avec  une  certaine  quantité  de  jus  de 
viaude  et  de  racines,  elle  fournira  aux  officiers  de  terre  et  de  mer 
un  excellent  aliment.  M.  D'Ârcet  nous  a  fait  voir  des  écbaniillofiBde 
cette  dernière  préparatiou,  qui  surpasse  en  beauté  et  en  qualité  tout 
ce  que  nous  avons  connu  Jusqu'ici  en  ce  genre. 

4*  Enfin,  elle  pourra  servir  à  fabriquer  le  colle  forte  et  la  cdle 
à  bouche,  avec  plus  d'avantages  que  tontes  les  autres  substances  qui 
y  ont  été  employées;  les  opérations  en  seront  beaucoup  mmos 
longaes,  et  la  colle  Infiniment  meilleure.  La  ténacité  de  cette  der- 
nière, d'après  les  expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin  par 
MH.  Cadet^Oassicourt  et  Jecker,  opticien,  est  à  Celle  de  ia  meUleor? 
oolle  de  Paris  comme  4  est  à  3,  qualités  extrêmement  précieosef 
pour  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  garnisseurs,  les  tabletiers,  et 
surtout  les  fabricants  de  papier,  qui  manquent  souvent  leurs  opéra- 
tions faute  d'avoir  de  bonne  colle. 

Nous  devons  à  la  Justice  de  dire  qu'en  appliquant  h  réconomie 
domestique  un  principe  connu  en  chimie,  M.  D'Ârcet  a  rendu  an 
véritable  service  à  l'humanité,  puisqu'il  a  fait  connaître  rotilii''. 
pour  une  foule  d'usages,  d'une  matière  qui  jusqu'ici  avait  été  pres- 
que entièrement  perdue. 

Le  Rapport  qu'on  vient  de  lire  met  en  relief  deux  faii^ 
innportonts^conliraiéspar  des  observations  puisées  à  d'autres 
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sources:  le  premier^  c'est  qu'avec  du  bouillon,  dans  la  pré- 
paration duquel  on  n'avait  fait  entrer  que  le  quart  de  la 
viande  employée  habituellement,  les  trois  autres  quarts 
étant  remplacés  par  de  la  gélatine,  les  malade»^  convales-* 
cents  et  gens  de  service  soumis  à  l'usage  de  ce  bouillon, 
ont  été  aussi  abondamment  nourris  qu^avec  celui  qu'on 
leur  donnait  précédemment,  et,  de  plus,  qu'ils  se  sont  mon^ 
très  très^satisfaits  de  manger  sous  forme  de  rôti  plutôt  que 
sous  celle  de  bouilli^  la  viande  économisée  dans  la  confec- 
tion du  pot-au-feu. 

Comme  autre  fait  intéressant  à  signaler^  parmi  les  qua^ 
rante  personnes  qui  se  sont  nourries  avec  le  bouillon  pré- 
paré d'après  le  procédé  de  D'Arcet,  aucune  n'a  éprouvé 
dans  sa  santé  le  moindre  trouble  qui  pût  être  raisonnable- 
ment attribué  à  la  gélatine  ;  les  maladies  ont  suivi  leur 
marche  accoutumée,  et  les  convalescences  n'ont  pas  été 
plus  longues  que  d^ordinaire. 

Ce  fait  vient  confirmer  celui  qui  avait  été  mis  en  évidence 
par  la  Commission  de  l'Académie  des  sciences,  chargée  de 
suivre,  en  1803,  les  expériences  entreprises  dans  le  but  de 
vérifier  les  assertions  de  Séguin,  qui  prétendait  avoir  guéri 
des  fièvres  intermittentes  par  l'usage  de  la  gélatine  des  os. 
La  Commission  était  composée  de  Pourcroy,  Berthollet,  Por- 
tai, Desessartz,  beyeuxet  HalIé  (1).  Les  observations  dignes 
d'ôtre  recueillies  s*élevèrent  au  nombre  de  cinquante-huit; 
les  résultats  thérapeutiques  furent  à  peu  près  nuls  ;  mais 
nous  croyons  utile  de  citer  le  passage  suivant  du  Rapport 
de  la  Commission  rédigé  par  Halle,  dont  la  haute  capacité 
et  la  probité  scientifique  étaient  généralement  connues  et 
appréciées  : 

(1)  Happort  fait  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 

V Institut  dans  la  séance  du  4  nivôse  an  xir.  Extrait  dans  le  Journal  de 

médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  ctc  ,  rédigé  par  Sédillot,  t.  XIX, 
au  X  (1804). 
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«  Quelque  quantité,  dit-il,  que  Ton  ait  donnée  (4),  on  n*a  pas 
vu  que,  dans  le  cours  du  traitement,  il  en  soit  résulté  aucun  incon- 
vénient sensible  ;  ceux  mêmes  qui,  sans  obtenir  de  guérison,  ont 
continué  son  usage  longtemps  au  delà  du  terme  que  Ton  pouvait 
regarder  comme  suffisant  à  l'épreuve,  n'ont  pas  ces^é  d'être  bien 
portants  hors  le  temps  des  accès  et  de  conserver  leur  appétit.  En 
effet,  on  conçoit  qu'une  substance  alimentaire  et  parfaitement 
salubre,  telle  que  la  gélatine  donnée  au  plus  à  la  dose  de  six  onces 
(environ  4  84  grammes)  par  jour,  abstraction  faite  des  propriétés 
médicamenteuses  qu'on  lui  attribue,  ne  pouvait  être  regardée  que 
comme  une  nourriture  et  comme  devenant  une  partie  du  régime 
alimentaire.  »  {Loc.  cit.,  p.  339.) 

« Quoique  donnée  à  des  doses  considérables  et  continuée^ 

quelquefois  au  delà  du  t^mps  nécessaire  pour  déterminer  la  valeur 
des  épreuves,  elle  n'a,  dans  aucun  cas,  été  suivie  d'aucun  inconvé- 
nient remarquable  ;  elle  n'a  de  même  produit  aucun  accident,  ni 
dans  les  dispositions  gastriques  les  plus  défavorables  en  apparence, 
ni  dans  les  obstructions  dont  étaient  primitivement  compliqnée> 
quelques-unes  dos  fièvres  dont  nous  avons  rendu  compte.  > 
(Lûc.ciL,  p.  343.) 

Pour  ce  qui  est  des  effets  physiologiques  de  la  gélatine^ 
elle  ne  cause,  en  général,  dit  Halle,  à  ceux  qui  la  prennent, 
aucun  dégoût  ;  chez  les  uns,  il  se  produit  un  sentiment  de 
distension,  un  poids  qui  se  dissipe  promptement;  chez 
d'autres,  c'est  une  sensation  de  quelque  chose  d'extrême- 
ment doux  ;  plusieurs  y  prennent  un  véritable  plaisir;  un 
très -petit  nombre  la  vomit  et  annonce  une  répugnance 
invincible  pour  son  usage.  (Loc,  cit,^  p.  339.) 

Ces  faits  observés  avec  soin  et  sans  idée  préconçue 
sont  importants  à  noter,  par  le  contraste  qu'ils  offreut, 
dans  la  majorité  des  cas,  avec  ceux  qu'ont  signalés  divers 
expérimentateurs.  Ils  prouvent  tout  au  moins,  contrai- 
rement à  l'opinion  ultérieurement  produite,  que  Vtmge 
alimentaire  de  la  gélatine  ne  peut  porter  aucune  atteinte  à 
la  santé,    - 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  Proust  a 

(1)  Il  s*agit  ici  de  gélatine  sèche  ou  cflective. 
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constaté  qu'on  peuti  à  l'exclusion  de  la  viande,  tirer  un 
bon  parti  de  la  gelée  d'os  dans  certaines  préparations 
culinaires^  et  que,  parmi  les  recettes  qu'il  recommande, 
se  trouve  celle  d'une  espèce  de  julienne  :  «  Avec  cette 
gelée^  dit-il^  on  prépare  la  soupe  la  plus  excellente  en 
ordonnant  un  pot  avec  pois  chicheSy  choux^  navets,  carottes 
et  lard  o  (1). 

D'Arcet^  lui  aussi,  proposait  d'ajouter  à  son  bouillon  de 
gélatine,  pour  le  rendre  plus  savoureux  et  plus  facile  à 
digérer,  une  suffisante  quantité  de  racines  renfermant  des 
principes  aromatiques  et  sucrés,  telles  que  carottes^  navets^ 
panaisy  céleri^  etc. 

Les  conditions  exceptionnellement  diflSciles  dans  les- 
^elles  la  population  parisienne  s'est  trouvée  pendant  le 
siège,  m'ont  fourni  plus  d'une  occasion  de  reconnaître  les 
propriétés  nutritives  de  la  gélatine;  parmi  les  observations 
qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir,  je  mets  en  première  ligne 
la  suivante,  qu'a  bien  voulu  rédiger,  sur  ma  demande, 
M. M...,  un  de  mes  clients  et  amis,  homme  fort  instruit, 
très-judicieux,  et  de  plus  versé  dans  l'étude  des  sciences, 
aux  progrès  desquelles,  bien  que  suivant  une  autre  car- 
rière, il  n'a  jamais  cessé  de  prendre  le  plus  vif  intérêt, 
depuis  l'année  1817,  alors  qu'élèves  de  Vauquelin,  avec 
Lassaigne  et  Chevallier,  nous  participions  aux  travaux  qui 
s'exécutaient  dans  le  laboratoire  de  notre  illustre  maître, 
au  Muséum  dChistoire  naturelle.  Je  reproduis  ici  textuelle- 
ment la  rédaction  de  l'auteur  : 

Ob8.  I.  —  a  Vous  m*avez  demaudé  une  note  sur  les  résultats 
que  j'obtiens  de  Vosséine  et  voici  ce  que  je  puis  vous  affirmer: 

*  Par  vos  excellents  conseils  je  m'étais  débarrassé  d'une  affection 
diabétique  déjà  ancienne  et  fort  désagréable.  Le  travail  an  jardin, 
en  plein  air,  le  régime  alimentaire  avaient  continué  à  me  préserver 
contre  cette  maladie. 

(1)  Proust,  loc.  cit.,  p.  233. 

2*  Stall,  1871,  —  TOMB  XIXVI.  —  l'o  PARTIE.  3 
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•  Mais  la  guerre  eet  venue  ;  il  a  falla  quitter  la  bêche,  s'enfer- 
mer dans  un  logement  très-peu  confortable  et  vivre  du  régime  du 
siège.  Puis  est  venue  une  fluxion  de  poitrine  et  sa  convalescence;  et 
le  régime  du  siège  devenait  pluâ  rigoureux. 

•  C'est  alors  que  vous  m'avez  indiqué  Vo9$éine^  que  nous  avions 
connue  sous  un  autre  nom  au  temps  de  nos  études  ;  et  pensant 
qu'elle  pourrait  me  rendre  de  bons  services  en  ajoutant  une  sub- 
stance animalisée  à  ma  nourriture  qui  en  était  par  trop  dépourvue. 

v  C'est  à  son  bouillon  que  je  me  suis  attaché. 

»  On  l'obtient  facilement  en  faisant  cuire  dans  on  pot  au  fea  ce 
qu'on  appelle  des  légumes  de  pot  :  carottes,  panais,  navets,  céleri, 
poireaux,  choux  ;  les  légumes  cuits  ou  à  peu  près,  on  y  ajoute  Tos- 
séine  préalablement  trempée  pendant  quatre  ou  cinq  heures  à  Teao 
froide  et  l'on  fait  bouillir  une  heure  et  même  deux,  si  c'est  le  boailloo 
qu'on  veut  obtenir  ;  nous  utilisons  néanmoins  Vosséine  qui  se  mange 
à  toutes  les  sauces,  mais  qu'une  ébullition  trop  prolongée  rend  moins 
bonne. 

s  Si  vous  avez  de  bons  légumes,  le  bouillon  est  bon  ;  il  déchoit 
si  les  légumes  ne  sont  pas  si  abondants  ni  si  bons  ;  le  bouillon  de 
bœuf  en  fait  autant.  A  défaut  de  légumes,  on  m'en  a  préparé  avec  ù  ^ 
la  graisse,  des  pastilles  colorantes,  du  clou  de  girofle,  de  i'épice  cl 
c'est  moins  bon  à  beaucoup  près. 

»  On  obtient  un  potage  gras  complet  et  parfait  en  mêlant  de  la 
bonne  graisse,  du  bouillon  d'osséine  et  de  l'extrait  de  viande  Liebig, 
cet  extrait  en  petite  quantité. 

»  Tous  les  matins,  au  commeooement  de  mon  d^euner,  je 
prends  un  potage  assez  copieux  fait  de  bouillon  d'osséine  et  de 
semoule  de  gluten  ;  potage  que  je  trouve  très-bon  ;  à  mon  diner, 
j'ajoute  au  potage  de  fantaisie  que  Ton  prend  habituellement  (5  jan- 
vier 4871}  un  demi-*bol  au  moins  de  mon  bouillon,  qui  asiétiore 
très-souvent  le  goût  et  toijyours  la  qualité  nutritive  du  potage  ;  j'en 
mets  dans  presque  tout  ce  qu'on  me  sert,  et  depuis  trois  semaines 
environ  que  je  suis  à  ce  régime,  les  forces  sont  bien  revenues,  Taf- 
factiOD  diabétique  a  certainement  diminué  ;  du  moins,  je  n'en  ai  pies 
cette  soif  ardente,  ces  faiblesses  d'estomac  qui  ne  me  permettaient 
pas  d'attendre  avec  trois  repas  l'espace  de  chacun  de  ces  repas; 
aujourd'hui  je  n'en  fais  plus  que  deux,  et  les  nuits,  sans  avoir  encore 
un  sommeil  complet,  ne  sont  plus  une  complète  insomnie. 

>  Je  crois  que  je  dois  ce  résultat,  que  je  ne  pouvais  guère  attendre 
avec  le  changement  complet  de  ma  vie  et  dans  ma  soixante- 
dixième  année,  à  l'usage  du  bouillon  d'osséine,  et  j'en  fais  phis  qse 
jamais  usage. 

»  C'est  un  essai  que  tout  le  monde  peut  faire;  25  à  30  centimes 
d'osséine  suffisent  pour  faire  du  bouillon  pour  la  semaine;  cari 
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importe  de  n^en  pas  mettre  trop,  aotremeot  le  boaitlon  est  collaot  et 
la  gelée  d'oo  aspect  peu  flattear,  tandis  qoe  le  bouillon  plus  léger, 
coloré  par  aoe  pastille  ou  du  caramel,  fait  chez  soi,  fait  une  très- 
appétissante  gelée,  qui  se  conserve  bien,  peut  remplacer  dans  la  cui- 
sine les  jus  et  booiilons  et  est  suivant  moi  bonne  et  très-bonne,  si 
on  a  pu  la  faire  avec  de  bons  légumes. 

>  J'espère  donc,  grâce  à  votre  indication,  que  Tosséine  me  per- 
mettra de  supporter  las  rigueurs  du  siège  ;  je  me  trouve  parfaite- 
meot  bien  de  son  usage  et  vous  remercie  de  me  l'avoir  indiquée.  > 

Quelques  jours  après  m'avoir  envoyé  la  note  qu'on  vient 
de  lire,  je  reçus  la  visite  de  M.  M...,  qui  compléta  par  la  re- 
marque suivante  les  affirmations  précitées  : 

c  Le  potage  préparé  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée,  c'est- 
à-dire  avec  légumes,  semoule  de  gluten  et  extrait  Liebig,  mais  sans 
gétatme,  ne  produit  pas  les  mêmes  effets, 

•  Il  ne  soutient  pas  autant  ;  le  besoin  de  prendre  des  aliments  est 
plus  répété,  la  soif  plos  ardente,  et,  par  suite,  la  miction  plus  fré- 
quente, etc.  (4  ).  > 

Durant  les  pénibles  épreuves  qu'il  nous  a  fallu  traverser, 
j'ai  conseillé  TuBage  du  bouillon  de  gélatine  à  un  grand 
nombre  de  personnes  ;  j'ai  même  distribué  à  cet  effets  dans 
ma  clientèle,  et  à  titre  d'essai,  des  échantillons  d'osséine 
sèche  du  commerce,  dont  le  bas  prix  (1  franc  le  kilogramme) 
était  un  argument  important  à  faire  valoir  dans  ces  temps 
calamiteuz;  j'ai  eu  la  satisfaction  de  constater  que  tous 
ceux  qui  ont  employé^  pour  leur  soupe  ou  leur  potage,  le 
bouillon  de  gélatine  obtenu  en  faisant  cuire  cette  osséine 
dans  l'eau,  en  ont  retiré  les  meilleurs  résultats  au  point  de 
vue  de  leur  santé;  notons  d'ailleurs  que  la  rareté  et  l'exces- 
sive cherté  des  légumes  et  autres  accessoires,  conune  Yex-^ 
trait  de  mande  Xtéii^,  obligeaient  la  majeure  partie  des  cod- 

(1)  On  me  reprochera  peut-être  de  ne  point  avoir  soumis  à  Tanalyse  les 
nrines  de  M.  M...  ;  mais  outre  que  je  n'avais  alors  ni  le  loisir,  ni  même 
la  possibilité  de  le  faire,  les  symptômes  éprouvés  par  le  malade  me 
lemblent  assez  caractéristiques  pour  répondre  au  but  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  k  présent  travaiL 
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sommateurs  à  se  borner  au  simple  bouillon  de  gélatine 
additionné  de  sel  et  de  poivre  et,  parfois,  d'un  peu  de 
graisse.  Et  cependant,  malgré  ces  conditions  défavorables, 
les  effets  avantageux  du  bouillon  gélatineux  n'ont  jamais 
manqué  de  se  produire. 

Obb.  II.  —  Parmi  les  personnes  qui  ont  fait  un  usage  habituel  el 
prolongé  du  bouillon  gélatineux  d*osséine,  je  citerai  une  famille  com- 
posée de  neuf  individus,  le  père,  la  mère,  leur  jeune  fille,  le  gendre, 
sa  femme,  trois  enfants  en  bas  âge  et  un  quatrième  à  la  mamelle. 
À  l'exception  de  ce  dernier,  ils  se  sont  tons  servis  du  bonillon  géla- 
tineux à  partir  de  la  seconde  quinzaine  de  novembre,  et,  aujourd'hui 
(21  mars]  ils  utilisent  ce  qui  leur  reste  de  la  provision  d*osséine  que 
je  leur  avais  procurée.  La  solution  gélatineuse  a  d'abord  été  employée 
pour  tremper  la  soupe,  sans  addition  de  bouillon  de  viande  ni  d'ex- 
trait Liebig;  et  quand  nous  fûmes  réduits,  au  mois  de  janvier,  à  ia 
ration  de  300  grammes  de  pain  noir  et  indigeste,  le  bouillon  d'os- 
séine  a  servi  non-seulement  à  préparer  des  potages  avec  des  pâtes 
ou  du  riz,  mais  on  y  faisait  cuire  tout  ce  que  Ton  pouvait  se  procu- 
rer :  haricots,  pommes  de  terre,  etc.  Sous  l'influence  de  ce  régime, 
la  famille  s'est  maintenue  en  bon  état  de  force  et  de  santé.  Bien 
plus,  la  jeune  femme  étant  accouchée  vers  la  fin  de  décembre,  et 
s'étant  nourrie  exclusivement,  pendant  les  premiers  jours,  de  pota- 
ges au  bouillon  gélatineux,  s'est  promptement  rétablie  et  apa  entre- 
prendre avec  succès  d'allaiter  son  enfant 

Les  faits  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  résultent  de  l'emploi  delà  solution  directe  de  la  gé- 
latine du  commerce  dans  l'eau,  ou  de  la  cuisson  des  os 
amollis  ou  osséine. 

Dans  ceux  que  nous  allons  reproduire,  le  bouillon  gélati- 
neux a  été  obtenu  par  l'action  de  la  vapeur  sur  les  os,  dans 
l'appareil  imaginé  par  D'Ârcet  et  décrit  plus  haut  (p.  22  ). 
On  y  a  mêlé,  suivant  le  conseil  donné  par  D'Arcet  lui- 
môme  une  certaine  proportion  de  bouillon  de  viande. 

Obs,  III.  —  Un  appareil  à  gélatine  a  été  établi  à  Lille  en  4S3i 
par  le  Bureau  de  bienfaisance  de  cette  cité.  Le  bouillon  à  la  gélatioe 
était  additionne  de  20  pour  4  00  de  viande  :  les  infirmes,  les  coan- 
lescents,  les  femmes  en  couches  et  les  familles  indigentes  se  troa- 
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vaient  très-bien  de  l'asage  de  ce  boaillon,  et  le  préféraient,  pour  la 
force  et  le  goût,  an  bouillon  fourni  par  les  établissements  qoi  le  pré- 
parent à  la  manière  ordinaire.  Ce  fait,  établi  en  4836  par  la  per- 
sonne chargée  de  la  direction  de  ce  service  {\),  a  été  confirmé 
ultérieurement  par  les  membres  du  Bureau  de  bienfaisance  eux* 
mêmes  (2}. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ce  genre,  et 
de  relater  ce  qui  s*est  passé,  sous  ce  rapport^  à  Lyon^  Reims, 
Remiremont^etc.  Mais,  pour  éviter  des  redites  et  des  détails 
superflus^  je  me  bornerai  aux  deux  faits  suivants  : 

Le  premier  est  emprunté  à  Girardin,  professeur  de  obi- 
mie  industrielle,  à  Rouen  (3). 

0b8.  IV.  —  Dans  le  cours  de  visites  que  fit  Girardin  à  la  Mai- 
son de  refuge  établie  à  Paris  par  de  Belleyme,  il  constata  que  les 
aliments,  tels  que  soupes  grasses  et  maigres,  ragoûts  aux  pommes 
de  terre,  aux  haricots,  etc.,  étaient  préparés  avec  la  solution  de 
gélatine  extraite  des  os  au  moyen  de  la  vapeur. 

t  M.  D'Arcet,dit*il,fit  préparer  devant  moi  des  bouillons  gras  sans 
aucune  trace  de  viande  de  boucherie,  seulement  avec  de  la  gélatine 
et  de  la  graisse  des  os  en  ma  présence  ;  j'ai  mangé  do  toutes  ces 
préparations  avec  le  plus  grand  appétit  et  sans  y  trouver  aucune 
saveur  étrangère.  Tous  ces  mets,  confectionnés  avec  soin  par  le  cui- 
sinier de  la  maison  et  sur  de  vastes  proportions,  avaient  un  aspect 
très-appétissant  et  m*ont  paru  aussi  agréables  au  go&t  que  ceux 
préparés  dans  nos  ménages  les  plus  aisés  ;  mou  père,  qui  m*accom- 
pagnait  dans  cette  visite,  a  également  goûté  à  tous  ces  ragoûts  et  les 
a  trouvés  exquis.  J*ai  mangé,  à  plusieurs  reprises,  des  aliments  géla- 
tines et  toujours  avec  le  plus  grand  plaisir;  et  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  j'accepterais  volontiers  l'offre  de  nourrir  moi  et  les  miens  avec 
de  pareils  aliments  et  que  je  les  préférerais  même  à  ceux  que  nos 
cuisinières  accommodent.  Tous  les  habitants  de  la  Maison  de  refuge 
que  j'interrogeai  dans  le  cours  de  mes  visites,  se  montrèrent  très- 
partisans  de  ce  genre  de  nourriture,  et  je  ne  recueillis  de  tous  que 
des  témoignages  d'approbation.  >  (P.  39-40.} 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  ^Académie  des  sciences j  t.  11^  p.  283. 

(2)  Comptes  rendus^  etc.,  t.  III^  p.  655. 

(3)  Girardin^  Rapport  sur  remploi  de  la  gélatine  des  os  dans  le  régime 
alimentaire  des  pauvres  et  des  ouvriers.  Lu  à  la  Société  libre  d'émulation 
de  Rouen.  (Rouen^  1831,  in-8,  67  pages.) 
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Le  second  fait  a  élé  ob'^ciTé  par  Arago,  qui  en  a  doQoé 
commumcation  à  rAc&dénnie  des  sciences  (*). 

Obs.  y.  • —  «  M.  Arago  expose  que  pendant  son  dernier  séjoar 
à  Metz,  il  reçut  une  lettre  par  laquelle  M.  D*Arcet  Ilnvitait  à  visi- 
ter rbospice  Saint-Nicolas,  où  Ton  faisait  usage  de  gélatine,  et  à 
vouloir  bien,  à  son  retour,  rendre  compte  à  TAcadémie  de  ce  qu'il 
aurait  observé.  M.  Arago  souscrivit  au  désir  de  son  confrère,  tout 
en  craignant  de  subir,  dans  Texamen  des  faits,  rinâueoce  des 
préventions  qu*on  loi  avait  anciennement  données  contre  le  régime 
alimentaire,  objet  d*un  débat  si  vif  et  si  prolongé. 

>  L'hospice  Saint-Nicolas,  à  Metz,  renferme  plus  de  500  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants.  Les  hommes  et  les  femmes 
sont  tous  d'un  âge  très-avancé.  Chaque  individu  reçoit,  deax  fois 
par  jour  et  cinq  jours  par  semaine,  une  soupe  dans  laquelle  il 
entre  un  quart  de  litre  d'un  bouillon  qui,  pour  1 000  rations,  est 
préparé  avec  la  gélatine  provenant  de  25  kilogrammes  d'os  et 
avec  4  0  kilogrammes  de  viande. 

»  Après  la  soupe  du  matin,  chaque  personne  reçoit  une  ration  de 
légumes,  secs  ou  frais,  cuits  au  lard. 

))  Après  la  soupe  du  soir,  on  distribue  le  lard  qui  a  servi  k  la 
cuisson  des  légumes  consommés  le  matin. 

»  Les  rations  de  légumes  frais,  tels  que  pommes  de  terre,  cboox, 
carottes,  navets,  pèsent  37<',5;  les  rations  de  légumes  cuits,  tels 
que  haricots,  pois,  lentilles,  pèsent  4  2'',  5;  les  rations  de  riz  aide 
millet  pèsent  5  grammes  (2). 

»  Les  os  d'où  Ton  extrait  la  gélatine  proviennent  de  l'hôpital 
militaire,  du  collège,  du  séminaire.  Toutes  les  opérations  relatives  à 
cette  extraction  s'exécutent  dans  une  pièce  qui  n'est  séparée  de  la 
salle  où  se  tiennent  les  vieillards,  que  par  une  grille  en  Ikhs. 

»  Avant  rintroduction  de  la  gélatine,  le  régime  de  Saint-Nicolas 
était  exactement  celui  d'aujourd'hui  ;  seulement^  le  bouillon  de  la 
soupe  se  préparait  avec  du  saindoux,  du  sel  et  des  épices. 

»  La  règle  nouvelle,  il  faut  bien  le  remarquer,  n*a  pas  été  intro- 
duite dans  des  vues  économiques  ;  le  désir  d'améliorer  la  soope 
des  pauvres  a  seul  dirigé  les  administrateurs.  Chaque  quart  de 
litre  de  bouillon  au  saindoux  revenait  à  0  cent., 92  ;  chaque  quart  de 
litre  de  bouillon  à  la  gélatine  animalisée  coûte  4  cent. ,  25. 

(1)  Arago,  Comptes  rendus,  etc.,  t.  VII,  p.  1117.  1838. 

(2)  Les  poids  de  ces  rations  sont  évidemment  beaucoup  trop  faibles. 
Je  crois  qu'il  y  a  ici  une  faute  d'impression,  et  qu'au  lien  du  moi  gramme* 
il  faudrait  au  moins  mettre  décagrammes,  (Soie  de  d'Abcet.) 
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»  Les  détails  qai  préoèdent  montrent  saffisaiDroent  que  les  obser- 
vations recueillies  à  rbospice  Saînt-NiooUs  de  Meta(  ne  saaraient 
décider  si  la  gélatine  pure  est  nutritive  ;  mais  elles  peuvent  servir  à 
apprécier  l'influence  que  celto  substance  exerce  sur  réconomie  ani- 
male qoand  elle  est  môlée  à  du  pain,  à  des  légumes  et  à  nn  très- 
léger  bouillon  de  viande. 

»  Le  booillon  de  gélatine  animalisé  est  en  usage  ft  l'hospice 
Saint-Nicolas  de  Metz  depuis  plus  de  auatre  ans.  Depuis  quatre  ans, 
d'après  le  témoignage  unanime  des  honorables  administrateurs  de 
cet  établissement,  Tétat  sanitaire  des  500  individus  qu'il  renferme 
a  reçu  la  plus  évidente  amélioration.  L'augmentation  de  dépenses 
dont  il  était  question  tout  à  l'heare,  s*est  trouvée  plus  que  compen- 
sée par  la  moindre  dépense  afférente  à  Tinfirmerie. 

»  U.  Aragoa  reçu  ces  renseignements  de  la  bouche  de  H.  Pédan- 
cet,  conseiller  à  la  Coor  royale  ;  de  la  bouche  de  M,  Prost,  colonel 
du  génie  en  retraite»  jadis  directeur  des  fortifications  de  Met;, 
commandant  en  second  de  l'école  d'application,  eta ,  et  de  celle  de 
M.  Frécot,  ancien  employé  sapérienr  aux  armées.  Les  déclarations 
que  M.  Arago  a  recueillies  en  parcourant  les  diverses  salles  de  rbos- 
pice, ont  entièrement  confirmé  le  dire  de  MM.  les  administrateurs. 
Sauf  deux  on  trois  exceptions  appartenant  à  la  section  des  vieilles 
femmes,  partout  on  s'est  félicité  du  nouveau  régime  ;  partout  on  Ta 
déclaré  très*supérieur  h  l'ancien  sous  le  rapport  de  l'agrément  et  de 
la  salubrité;  partout  on  a  exprimé  la  crainte  qu'il  ne  fût  abandonné. 

•  L'hôpital  militaire  de  Metz  renfermait  naguère»  pour  les  em- 
ployés, un  appareil  à  la  gélatine  qui  ne  sert  pas  maintenant. 
H.  Arago  s'est  assuré  auprès  de  M.  le  docteur  Scoutteten,  que  des 
circonstances  particulières,  totalement  indépendantes  de  la  valeur 
que  peut  avoir  le  procédé  de  M.  D'Arcet,  en  ont  seules  amené  la 
suspension  momentanée.  Les  employés  se  trouvaient  très-bien  de 
l'emploi  du  bouillon  de  gélatine  animalisé;  ils  seraient  heureux  de  le 
voir  rétablir.  » 

• 

Cette  communication  ne  fut  pas  du  goût  de  Magendie  ;  il 
exprima  le  regret  qu'elle  eût  été  faite  en  séance  publique  : 
a  M.  Arago,  dit**il;  aurait  dû  se  borner  à  transmettre  ses 
conclusions  à  la  Commission  de  la  gélatine.  Cette  Commis- 
sion poursuit  le  travail  qui  lui  a  été  confié  avec  zèle  et  per- 
aévéranoe**.  »  Il  ajouta  qu'il  était  porté  h  croire  qu'on  pour- 
rait supprimer  la  gélatine  dans  les  bouillons  de  Thospice 
Saint- Nicolas,  sans  que  les  vieillards  et  les  enfants  à  qui  on 


&0  A.  GUfRARD. 

les  donne  s'en  aperçussent,  et  certainement  sans  qu'Us  se 
portassent  plus  mal  (!)• 

Magendie  n'ayant  appporté  aucune  preuve  à  Tappuî  de 
son  assertion,  nous  ne  jugeons  pas  utile  de  nous  y  arrêter. 
Mais  nous  pouvons  rappeler  un  fait  qui  prouve  que  les  per- 
sonnes soumises  au  régime  de  la  gélatine  tiennent,  comme 
les  vieillards  de  Saint-Nicolas,  à  le  conserver,  et,  quand  il 
dut  être  suspendu  par  force  majeure,  à  y  revenir. 

Le  Rapport  de  Girardin,  que  nous  avons  cité  plus  haut 
(p.  37),  contient  une  note  ainsi  conçue  : 

<  Dans  le  cours  da  dernier  hiver,  à  Thospice  des  vieillards  de  la 
ville  de  Metz  où  est  employé  un  appareil  à  gélatine,  on  avait  sus- 
pendu le  travail  de  cet  appareil  pendant  quelques  jours,  poor  cause 
de  réparation.  Cette  suspension  occasionna  un  commencement  d'in- 
surrection parmi  les  vieillards,  que  Ton  remettait  momentanément  à 
leur  ancien  régime,  si  peu  agréable  et  si  peu  substantiel  ;  il  fallut  se 
bâter  de  reprendre  le  i^ime  à  la  gélatine  ;  et,  cependant,  le  booil- 
loQ  qu'on  leur  donne  est  préparé  sans  viande  de  bioeuf,  mais  seule- 
ment avec  de  la  dissolution  gélatineuse,  quelques  légumes  que  Ton 
place  dans  les  cylindres  mômes,  et  une  petite  quantité  de  viande  de 
porc. 

»  Je  tiens  ces  faits  de  M.  E.  Bouchotte,  ancien  maire  de  Metz, 
qui  m'a  confirmé  de  nouveau  une  diminution  considérable  dans  la 
mortalité  et  le  nombre  des  maladies  des  vieillards,  depuis  l'emploi 
de  la  gélatine.  »  (P.  23.) 

La  remarque  qui  termine  la  communication  d'Arago, 
relative  à  la  suspension  momentanée  de  Tappareil  à  géla- 
tine dans  l'hôpital  militaire  de  Metz,  se  trouve  corroborée 
par  la  note  qu'on  vient  de  lire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Arago  répondit  à  son  contradicteur 
qu'il  s'était  contenté  de  rapporter  un  fait  :  «  L'expérience 
de  [Metz,  envisagée  sinon  physiologiquement,  du  moins 
sous  le  point  de  vue  économique,  lui  semble  capitale, 
môme   après    les  observations  de   M.  Magendie.  11  ne 

(1)  Magendie,  Comptes  rendus^  etc.^  loc.  supra  ctY»,  p.  iiiS. 
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pense  pas  qu'en  ce  genre  la  Commission  ait  eu  les  moyens 
de  rien  entreprendre  d'aussi  vaste^  soit  par  rapport  à  la 
dorée,  soit  relativement  au  nombre  et  à  la  diversité  des  per- 
sonnes soumises  au  régime  de  la  gélatine.  Répondant  au 
reproche  de  s'être  adressé  à  TAcadémie  plutôt  qu'à  la 
Commission,  Arago  dit  qu'il  l'avait  fait  pour  doimer  satis- 
faction à  D'Arcet,  lequel^  depuis  sept  ans,  attend  qu'on  le 
tire  de  la  plus  pénible  position  »  (1). 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  constatation  publique 
de  la  lutte  dans  laquelle  D'Arcet  se  trouvait  engagé,  qu'il  a 
soutenue  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  et  qui  est  devenue 
pour  lui  la  source  de  chagrins  aussi  cuisants  qu'immé- 
rités. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Fremy,  les  travaux  pour- 
suivis par  D'Arcet  pendant  plus  de  trente  ans^  dans  l'intérêt 
des  classes  pauvres^  se  résument  dans  l'affirmation  sui- 
vante: 

La  gélatine  bien  préparée  peut  être  employée  utilement  dam 
k  bouillon  {2). 

En  eifet,  le  but  que  D'Arcet  avait  en  vue,  dans  ses  efTorts 
pour  faire  accepter  la  gélatine  comme  élément  utile  du 
régime  alimentaire,  était  d'améliorer  celui  des  indigents  et 
même  de  beaucoup  de  personnes  appartenant  à  la  classe 
moyenne,  en  le  rendant  plus  riche  en  matièr^  animale^  sans 
augmentation  notable  de  la  dépense.  Cette  préoccupation 
de  D'Arcet  ne  devait  pas  s'appliquer  à  ceux  qui  se  nour- 
rissent habituellement  trop  bien,  et  auraient  besoin^  afin  de 
conserver  leur  santé,  de  se  réformer  dans  un  sens  tout 
opposé  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  du  choix  des  ali- 
ments dont  ils  font  usage. 


(1)  Arago,  loc.  cit.,  p.  1117. 

(2)  Fremy,  Cmnpies   rendus  hebdomadaires  de  fAcad,  des  sciences^ 
t  LXîl,  p.  798,  1870. 


42  A.  air<RARD. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire,  relativement  k  la  lutte 
soutenue  avec  tant  de  persévérance  par  D'Arcet,  contre  les 
adversaires  de  l'usage  alimentaire  de  la  gélatine,  nous  con- 
duisent à  l'examen  critique  des  deux  documents  annexés 
au  Rapport  de  la  Commissiùn^  et  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés (p.  25}  (1), 

Ces  documents  sont  : 

Le  Rapport  des  médecins^  chirurgiens  et  pharmaciens  de 
VBùtel^Dieu  sur  la  gélatine  extraite  des  os  et  le  bouillon 
dans  lequel  elle  est  introduite»  considérés  comme  alÛQenb; 
et  la  Note  de  Soubeiran  jointe  à  ce  rapport. 

Commençons  par  cette  note,  qu'il  nous  paraît  opporton 
de  reproduire  textuellement  : 

«  Les  expériences,  dit  Soubeiran,  que  j'ai  faites  sur  l'emploi 
de  la  gélatine  ne  peuvent  éclairer  en  rien  cette  question  :  la  géla- 
tine est-elle  alimentaire? 

»  Un  appareil  pour  rexlraction  de  la  gélatine  était  établi  à  l'Hôlal- 
Dieu  ;  mais  on  n'obtenait  que  du  bouillon  trouble  et  qui  répogoait 
aux  malades.  C'est  à  ce  moment  que  T Administration  des  bôpitanx 
m'a  chargé  de  suivre  ce  travail. 

»  J'ai  trouvé: 

»  h''  Qu'avec  la  aolution  gélatinence  sortant  de  l'appareil  à  vapeur 
de  M.  D'Arcet,  et  en  employant  250  grammes  de  viande  par  Ûtre, 
il  est  à  peu  près  impossible  d'avoir  un  bouillon  clair  ; 

»  2<^  Que  si  l'on  sature  la  dissolution  gélatineuse  avec  un  peu 
d'acide  acétique,  en  laissant  une  légère  acidité  à  la  liqueur,  il  se 
fait  un  dépôt  d'apparence  muqueuse;  la  dissolution  gélatineuse  est 
alors  transparente  et  fournit  un  bouillon  très-clair  ; 

»  3®  Que  la  gélatine  extraite  des  os  par  l'acide  hydrochlorique  et 
mise  encore  humide  dans  la  marmite,  donne  un  bouillon  très-ciair. 

>  On  n'a  pas  obtenu  de  bon  bouillon  à  l' Hôtel-Dieu  avec  la  géla- 
tine ;  mais  je  l'ai  attribué  à  ce  que  l'opération  étail  faite  avec  one 
trop  grande  chaudière  (elle  contenait  environ  400  litres).  On  a  dû 
attendre,  pour  continuer  les  expériences,  que  l'on  eût  constroit  à 

(1)  Comptes  rendus,  etc.,  t.  XIII,  p.  286  et  suivantes  (1841). 
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VM^tai  un  système  de  petites  marmites  ;  les  petiUê  marmUeê  ont  été 
éiabliesj  mais  les  eoifpériences  n*(mt  pas  été  reprises, 

»  Dans  mon  opinion,  l'extraction  de  la  gélatine  des  os  frais  par 
Vacide  hydrochloriqae  est  préférable  à  remploi  de  la  vapeur,  ce  der'~ 
nier  système  étant  très-diflicile  à  diriger  réguUèremÊfU  peur  le  service 
jimmalier  de  VMpital  (4).  > 

Nous  avons  souligné,  dans  la  Noie  de  Soubeiran^  deux  pas- 
sages dont  l'un  concerne  les  expériences  à  faire  avec  la  gé- 
latine extraite  des  os  par  Tacide  hydrochlorique,  laquelle, 
mise  encore  humide  dans  la  marmite^  donne,  de  Taveu  de 
Soubeiran,  un  bouillon  très-clair.  Ces  expériences  annoncées 
à  Tavance  n'ont  pas  été  reprises,  alors  que  les  appareils  de- 
mandés étaient  établis.  Ne  semble-t-il  pas,  en  présence  de 
cette  omission  volontaire  d'expériences  aussi  importantes 
pour  la  solution  de  la  question  en  litige,  qu'on  se  soit 
trouvé  satisfait  d'avoir  eu  à  sa  disposition  un  produit  évi- 
demment mal  préparé,  pour  soutenir  une  opinion  à  laquelle 
un  produit  meilleur  aurait  pu  donner  un  éclatant  démenti? 

Nous  avons  vu,  en  effet,  dans  le  rapport  émané  de  la 
Faculté  de  médecine,  sur  la  demande  de  la  Société  philan- 
thropique, que  la  solution  dans  Teau  de  la  gélatine  com- 
merciale fournit  un  élément  fort  utile  à  la  confection  d'un 
bon  bouillon  (p.  26). 

Le  second  passage  souligné  se  rapporte  aux  difficultés 
que  présente,  pour  le  service  journalier  d'unr  hôpital,  la 
direction  des  appareils  dans  lesquels  la  gélatine  est  extraite 
des  os  au  moyen  de  la  vapeur.  Le  lecteur  a  pu  voir,  dans  la 
description  abrégée  que  nous  avons  donnée  de  l'appareil 
imaginé  par  D'Arcet  (p.  22),  de  quelles  précautions  il  con- 
vient de  s'entourer  pour  obtenir  une  solution  gélatineuse 
parfaitement  claire  et  d'une  richesse  déterminée.  Aussi, 
comme  l'a  fait  observer  Edwards  à  l'occasion  des  plaintes 


(i)  Loc.  cit.,  p.  295. 


hh  A.  GUfRARD. 

consignées  dans  le  rapport  précité  des  médecins  de  THôtel- 
DieU;  ces  plaintes,  portant  sur  la  mauvaise  qualité  des  pro- 
duits^ sont  la  condamnation,  non  du  régime,  mais  des  em- 
ployés et  des  surveillants  (1). 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  ressortir  la  justesse  de  cette 
remarque  d'Rdwardsque  la  simple  énumération  des  défec- 
tuosités de  la  solution  gélatineuse  issue  de  l'appareil  fonc- 
tionnant à  l'Hôtei-Dieu,  et  du  bouillon  dont  elle  fait  partie. 

Q  La  dissolution  gélatineuse,  est-il  dit  dans  le  Rapport, 
p  recueillie  au  sortir  de  l'appareil,  ne  contient  que  0^011  de 
»  gélatine  sèche;  elle  a  une  odeur  fade^  nauséabonde,  par- 
»  ticipant  de  celle  de  l'eau  de  tripes;  la  saveur  en  est  égale- 
»  ment  nauséabonde  et  désagréable.  Elle  est  incolore,  légè- 
>  rement  visqueuse,  devient  louche  dans  les  vases  où  on  la 
»  dépose^  et,  si  ces  vases  ne  sont  pas  nettoyés  avec  le  plus 
»  grand  soin,  elle  se  trouble^  se  putréfie  en  quelques  in- 
»  stants,  et  répand  une  odeur  de  boyauderie  très-pénible  à 
»  supporter.  Il  en  est  de  même  si  le  temps  est  nuageux  : 
))  naturellement  alcaline^  elle  devient  alors  acide,  etc.  (2).  p 

Quand  on  réfléchit  à  ce  que  pouvait  être  une  pareille 
préparation,  on  est  peu  surpris  des  efiPets  fâcheux  qu'elle  a 
produits  chez  un  jeune  élève  des  hôpitaux^  M.  Lecœur, 
qui^  sur  la  présentation  de  Dupuytren  à  la  Commission,  a 
consenti  à  en  faire  usage  pendant  quatre  jours,  à  titre 
d'essai  :  il  en  a  pris  à  l'état  de  concentration  avec  du 
pain;  le  premier  jour^  la  dissolution  gélatineuse  n'avait 
reçu  aucune  addition;  les  trois  autres  jours,  elle  était  aro- 
matisée avec  des  légumes.  Les  effets  immédiats  et  consé- 
cutifs ont  été  les  suivants  :  dérangement  des  fonctions  di- 
gestives,  soif  vive,  pesanteur  d'estomac,  chaleur  le  long  de 

(1)  Edwards,  Recherches  statistiques  sur  t emploi  de  la  gélatine,  à»BS 
Journal  des  connaissance?  usuelles,  1835. 

(2)  Loc,  cit,,  p.  259  et  suivantes. 
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]'0BSophage,  borborygmes ,  flatuositésy  évacuations  alvines 
fétides;  d'ailleurs,  appétit  peu  rassasié  {loc.cit.,  p.  292). 

Le  bouillon  à  la  préparation  duquel  concourt  la  dissolu- 
tion gélatineuse  est,  aux  termes  du  Rapport,  «  légèrement 
»  visqueux;  de  petites  parcelles  écumeuses  de  savonnai e 
>  ammomaco-calcaire  en  troublent  la  transparence  (1).  Le 
n  défaut  de  limpidité  de  ce  bouillon  et  impossibilité  de  le 
0  clarifier  inspirent  la  plus  grande  répugnance  à  en  faire 
0  usage,  n  n'a  ni  les  caractères  ni  les  qualités  d'un  bon 
»  bouillon,  etc.  » 

Il  n'y  a  certainement  aucune  comparaison  à  établir  entre 
les  produits  de  l'appareil  de  l'Hôtel-Dieu,  tels  qu'ils  vien- 
nent d'être  décrits,  et  ceux  qu'on  peut  obtenir  par  le  même 
procédé  lorsque  Topération  est  conduite  avec  les  soins  né- 
cessaires. Nous  renvoyons  à  cet  égard  le  lecteur  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  plus  haut  (p.  23). 

Peut-on  supposer,  d'ailleurs,  que,  si  des  produits  aussi 
défectueux  étaient  le  résultat  inévitable  de  l'extraction  de 
la  gélatine  des  os  au  moyen  de  la  vapeur,  les  appareils  de 
D'Ârcet,  qui,  antérieurement  au  Rapport  dont  nous  avons 
extrait  les  détails  ci-dessus^  ont  fonctionné  à  la  Charité,  à 
l'Hôtel-Dieu  même,  et,  pendant  de  longues  années^  à  Thô-* 
pital  Saint-Louis,  n'auraient  pas  excité  les  plaintes  et  les 
réclamations  des  administrés?  Dans  ce  cas,  les  rapports 
adressés  sur  ces  appareils  et  leurs  produits,  au  Conseil 
général  des  hospices,  par  Desportes  et  Jourdan^  membres 
de  la  Commission  administrative^  loin  d'en  approuver 
l'emploi  ou  l'établissement ,  en  auraient  certainement  pro- 
voqué l'abandon  (2). 

(1)  D*Arcet  attribuait  la  production  de  ce  sa?onnule  à  l'acidification 
de  la  graisse  retenue  dans  les  os  et  à  la  transformation  de  la  gélatine  en 
ammoniaque  sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau,  lorsque  la  température 
est  trop  élevée. 

(2)  Dans  le  Recueil  industriel  etc.,  de  De  Moléon. 
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La  véritable  cause  de  la  mauvaise  qualité  du  bouUlon 
fourni  par  l'appareil  de  THÔtel-Dieu  est  indiquée  d'une 
manière  précise  dans  le  Rapport  des  médecins,  chirurgiens 
et  pharmaciens  de  cet  hôpital.  D'Arcet  a  signalé  dans  ses 
nombreux  écrits,  sur  le  procédé  d'extraction  de  la  gélatine 
des  os  par  la  vapeur^  les  précautions  à  prendre  et  leur  im- 
portance :  ft  Cette  nécessité  de  précautions  continuelles  et 
»  multipliées  dans  la  direction  de  l'opération  est  un  grand 
«  inconvénient,  dit  le  Rapport,  puisqu'il  &ut  bien^  en  défi- 
D  nitive,  que  cette  direction  soit  abandonnée  à  des  mains 
«^toujours  peu  éclairées  et  souvent  très-négligentes  (lac. 
»  «tl.,  p.  29&).  n 

L'Hôtel-Dieu  nous  offre  un  autre  exemple  du  peu  de  du- 
rée et  du  facile  abandon  des  appareils  qui  ne  fonctionnent 
régulièrement  qu'à  la  condition  d'être  bien  surveillés  et  en- 
tretenus en  parfait  état  de  propreté. 

A  la  suite  du  Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  par 
Arago  (1)  sur  le  filtre  d'Henri  Fonvielle,  applicable  aux 
grandes  masses  d'eau,  on  en  établit  un  à  l'Hôtel-Dieu.  Ce 
filtre  donna,  dans  les  premiers  temps^  les  résultats  annon- 
cés :  il  fournissait  par  jour  au  moins  50  000  litres  d'eau  cla- 
rifiée. Peu  à  peu  la  surveillance  se  ralentit^  le  renouvelle- 
ment des  matières  filtrantes  (éponges  et  grès  filtré)  et  la 
manœuvre  du  simple  nettoyage  se  firent  plus  rarement  et 
avec  irrégularité.  L'eau  qui  traversait  l'appareil  était  fré- 
quemment louche^  et  quelques  préparations  pharmaceu- 
tiques s'en  trouvaient  plus  ou  moins  altérées.  Un  certain 
jour,  ce  filtre,  si  iogénieusement  combiné  et  d'un  prix  fort 
élevé,  disparut  et  fit  place  à  un  autre  appareil  beaucoup 
plus  simple  qui  rend  de  notables  services,  hors  les  temps 

(1)  La  Commission  dont  Arago  était  Torgane  se  trouvait  composée; 
avec  lui,  de  Magendie,  Gay-Lussac  etRobiquet;  le  Rapport  fat  fût  dus 
la  séance  du  ià  août  i8S7  (Voy.  Compte»  rtmbés^  etc.,  t.  V^  p.  195)- 
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de  iroiMe  et  quand  l'eau  de  la  rivière  n'arrive  qu'avec  une 
médiocre  abondance. 


ip^rt  de  la  Commiaaloa  de  la  gélatine  (1). 

Le  Rapport  de  la  Commission  comprend  plusieurs  divi- 
sioi». 

La  première  est  consacrée  à  un  historique  sur  l'extrac- 
tion et  remploi  de  la  gélatine  des  os  comme  substance  ali- 
mentaire. 

La  seconde  partie  contient  le  Rapport  des  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens  de  l'Hôtel-Dieu,  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  une  analyse  assez  étendue  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  y  revenir  ici. 

Dans  une  troisième  partie  se  trouvent  exposées  les  re- 
cherches expérimentales  de  Donné,  Gannal,  Ëdv^ards  et 
Balzac.  Nous  nous  occuperons  bientôt  de  ces  dernières  avec 
le  soin  qu'elles  réclament  à  raison  de  leur  importance. 

Quant  aux  expériences  de  Donné  et  de  Gannal,  en  voici 
l'exposé  sommaire  : 

Donné  s'est  soumis  à  l'usage  de  la  gélatine,  et,  concur- 
remment, il  a  expérimenté  sur  deux  chiens  :  l'un  de  ces 
animaux  n'a  pas  touché  une  seule  fois  à  la  gélatine,  quoi- 
qu'elle fût  préparée  de  toutes  sortes  de  manières;  l'autre 
en  a  pris  pendant  quatre  jours,  puis  il  a  refusé  absolument 
d'y  toucher,  bien  qu'on  l'eût  associée  à  du  pain  et  môme  à 
un  peu  de  viande  et  à  du  bouillon  gt^as.  Pendant  cette  période^ 
cet  animal  a  subi  un  amaigrissement  excessif. 

(l)  La  Commission  était  composée   dej  Thénar'd,   D*Ârcet,  Dumas 
Flourens,  Serres,  Breschet  et  Magendie.  —  Par  ua  sentiment  de  délica- 
tesse facile  à  com^eadre,  D'Arcet  s'est  abstenu  de  pMedre  ipart  aux  tra- 
vaux de  la  Commission;  d'ailleurs,  il  s'est  eapresae  de  lui  procurer 
tous  les  doGiUBeats  ^  pouvaient  éclairer  et  lavoriier  ws  reclierclfê». 


/ 
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Après  avoir  pris  trois  fois  par  jour,  avec  du  pain,  de  la 
gelée  concentrée,  sucrée  et  aromatisée  à  Taide  de  citron  ou 
de  quelque  liqueur  alcoolique,  Donné  éprouvait  un  senti- 
ment impérieux  de  faim  et  une  véritable  défaillance,  qui 
ne  se  calmaient  qu^à  la  suite  d'un  dîner  composé  comme  à 
l'ordinaire.  Six  j.ours  de  ce  régime  ont  suffi  pour  amener 
chez  l'expérimentateur  une  diminution  de  poids  de  deux 
livres  (1). 

Gannal  s'est  nourri  de  gélatine  aromatisée  et  agréable  au 
goût  avec  sa  famille  composée  de  cinq  personnes  dont 
trois  enfants,  et  plusieurs  élèves  du  Val-de-6râce  :  l'usage 
de  cet  aliment  leur  a  causé  de  violents  maux  de  tête,  de  la 
défaillance  et  de  fréquentes  envies  d'uriner.  Associée  à 
beaucoup  de  pain,  la  gélatine  a  suffi  à  ralimentation,  en 
donnant  lieu  à  une  soif  inaccoutumée,  tandis  que  la  même 
quantité  de  pain  avec  de  l'eau  a  nourri  sans  causer  de 
troubles  dans  la  santé.  Après  quelques  semaines^  toutes  les 
personnes  soumises,  comme  il  vient  d'être  dit,  au  régime  de 
la  gélatine^  furent  prises  d'un  dégoût  insurmontable  pour 
cet  aliment.  Gannal  conclut  de  ses  expériences  que  non- 
seulement  cette  substance  est  inutile  à  l'alimentation,  mais 
qu'elle  est  nuisible  à  la  santé  quand  on  Tintroduit  dans  le 
régime  au  delà  de  certaines  proportions  (2). 

Comme  nous  ne  cherchons,  dans  le  présent  travail,  que 
le  triomphe  de  la  vérité,  nous  mentionnerons  ici  les  expé- 
riences faites  sur  lui-môme  par  Devresse  en  1831  (3).  En 
comparant  les  effets  qu'il  a  éprouvés  en  se  nourrissant  pen- 
dant plusieurs  jours  avec  du  pain  auquel  on  avait  ajouté, 
soit  du  bouillon  de  boeufs  soit  de  la  dissolution  de  gélatine 
(dans  la  proportion  de  300  à  360  grammes  de  gélatine  sè(k 

(1)  DoDDé,  Comptes  rendus,  etc.^  t.  XIII,  p.  2û8  (iSAl). 

(2)  Gannal,  Comptes  rendus ,  etc.,  t  XIII,  p.  248  (1841). 

(3)  Devresse,  Comptes  rendus,  elc.^  t.  XVIl,  p.  686  (1843). 
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par  jour),  soit  simplement  de  Veau^  il  a  constaté  que  le 
bouillon  de  gélatine  associé  au  pain  avait  seul  déterminé  quel- 
que trouble  dans  sa  santé. 

Nous  le  demandons  à  tout  lecteur  impartial  :  y  a-t-il  la 
moindre  comparaison  à  établir  entre  les  dissolutions  gélati- 
neuses mises  en  usage  par  les  expérimenftteurs  dont  nous 
venons  de  citer  les  travaux,  et  les  soupes  ou  potages  écono- 
miques à  la  gélatine  proposés  par  D'Arcet  pour  le  service 
des  indigents  et  des  établissements  hospitaliers?  Au  lieu  de 
la  solution  de  colle  plus  ou  moins  concentrée  et  quelquefois 
impure  employée  par  Donné,  Gannal,  Lecœur  et  Devresse, 
D'Arcet  conseillait  d'aromatiser  ses  bouillons  à  la  gélatine 
avec  des  légumes,  ou  mieux  encore  avec  une  certaine  pro- 
portion de  bouillon  de  viande  (p.  28).  Nous  avons  môme 
donné,  d'après  Proust,  la  recette  d'une  très-excellente  {sic) 
julienne  préparée  avec  de  la  gelée  d'os  et  différents  lé- 
gumes. 

D'après  une  règle  éminemment  rationnelle  suivie  par 
W.  Edwards  et  Babeac  dans  leurs  expériences  sur  les  qua* 
lités  nutritives  de  la  gélatine^  ils  avaient  soin  de  la  fournir 
à  leurs  chiens  sous  une  forme  telle,  que  le  régime  dont 
cette  substance  faisait  partie  fût  presque  le  môme  que 
celui  auquel  ces  animaux  étaient  habitués,  afin  d'éviter 
toute  transition  brusque  dans  ce  régime  (p.  72). 

La  quatrième  et  dernière  partie  du  Rapport  comprend  les 
expériences  qui  appartiennent  en  propre  à  la  Commission. 
Nous  nous  arrêterons  principalement  sur  celles  qui  ont  trait 
à  la  gélatine;  en  voici  le  résumé  : 

La  gélatine  pure,  sèche,  humide  ou  en  gelée  tremblante, 
n'est  point  acceptée  par  les  chiens,  qui  souffrent  les  an- 
goisses de  la  faim  plutôt  que  d'y  toucher. 

La  gelée,  préparée  avec  diverses  parties  de  porc  réunies 
souvent  aux  abattis  de  volailles,  est  d'abord  prise  avec  avi- 

2*  IBUB,  1871.  —  TOUS  ZXXVl.  —  V^  PARnE.  4 
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dite  par  les  chiens,  qui  la  refusent  du  sixième  au  buitiëme 
jour,  et  meurent  d'inanition  le  vingtième. 

Cuite  dans  du  bouillon  de  viande  avec  addition  de  pain 
et  de  viande  isolés  ou  réunis,  elle  ne  donne  jamais  lieu  à 
une  alimentation  complète,  la  dose  en  fût-elle  portée  à 
500  grammes  par  jour  de  gélatine  sèche  pour  des  chiens  de 
10  à  12  kilogrammes;  ces  animaux  sont  pris  d'une  abon- 
dante diarrhée  qui  leur  cause  un  afflAiblissement  extrême, 
et  ils  finissent  par  périr  d'inanition. 

Des  résultats  semblables  ont  été  obtenus  avec  Valbumine 
et  la  fibrine,  et  ils  ont  été  formulés  par  la  Commission  dans 
les  conclusions  suivantes  : 

«  1»  On  ne  peut,  par  aucun  procédé  connu,  extraire  des 
os  un  aliment  qui,  seul  ou  mêlé  à  d'autres  substances, 
puisse  tenir  lieu  de  la  viande  elle-même; 

I)  2°  La  gélatine,  l'albumine,  la  fibrine,  prises  isolément, 
n'alimentent  les  animaux  que  pour  un  temps  très-limité  et 
d'une  manière  fort  incomplète.  En  général,  ces  substances 
excitent  bientôt  un  dégoût  insurmontable,  au  point  que  les 
animaux  préfèrent  se  laisser  mourir  de  faim  plutôt  que  d'y 
toucher  ; 

»  3"*  Ces  mêmes  principes  immédiats,  artificiellement 
réunis  et  rendus  d'une  agréable  sapidité  par  l'assaisonne- 
ment, sont  acceptés  avec  plus  de  résignation  et  plus  long- 
temps que  s'ils  étaient  isolés  ;  mais,  en  définitive,  ils  n'ont 
pas  une  meilleure  influence  sur  la  nutrition,  car  les  ani- 
maux qui  en  mangent,  môme  à  des  doses  considérables, 
finissent  par  mourir  avec  tous  les  signes  d'une  inanition 
complète; 

))  k''  La  chair  musculaire,  dans  laquelle  la  gélatine,  l'albn- 
mine  et  la  fibrine  sont  réunies  selon  les  lois  de  la  nature 
oi^anique,  et  où  elles  sont  associées  à  d'autres  matières, 
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comme  la  graisse,  les  sels,  etc.,  suffit^  môme  en  très-petite 
quantité,  à  une  nutrition  complète  et  prolongée; 

B  5^  Les  os  crus  ont  le  même  avantage,  mais  la  dose  con- 
sommée en  vingt-quatre  h<  ures  doit  ôtre  beaucoup  plus 
forte  que  s'il  s'agissait  de  <a  viande; 

»  6*  Toute  espèce  de  p^'éparation,  telles  que  la  décoction 
dans  Teau,  Taction  de  l'acide  chlorhydrique^  et  surtout  la 
transformation  en  gélatine,  diminue  les  qualités  nutritives 
des  os,  et  semble  mème^  dans  certains  cas,  les  faire  entiè- 
rement disparaître; 

»  7^  Cependant  la  Commission  n'a  pas  voulu  se  pronon-^ 
car,  pour  le  moment,  sur  l'emploi  de  la  gélatine  associée 
aux  autres  aliments  dans  la  nourriture  de  l'homme  ;  elle  a 
compris  que  des  expériences  directes  pouvaient  seules 
l'éclairer,  à  ce  sujet,  d'une  manière  définitive;  elle  s'en 
occupe  activement,  et  les  résultats  en  seront  exposés  dans 
la  seconde  et  dernière  partie  de  ce  Rapport  (i); 

n  8^  Le  gluten,  tel  qu'on  l'extrait  de  la  farine  de  froment 
ou  de  maïs,  satisfait  à  lui  seul  à  une  nutrition  complète  et 
prolongée; 

n  9®  Les  corps  gras,  pris  pour  unique  aliment,  soutien- 
nent la  vie  pendant  quelque  temps  ;  mais  ils  donnent  lieu  à 
une  nutrition  imparfaite  et  désordonnée  où  la  graisse  s'ac-* 
cumule  dans  tous  les  tissus,  tantôt  à  l'état  d'oléine  et  de 
stéarine,  tantôt  à  l'état  de  stéarine  presque  pure.  » 

Reprenons  l'une  après  l'autre  les  conclusions  du  Rapport 
de  la  Commission,  afin  de  voir  dans  quelles  limites  elles 
sont  acceptables. 

La  première  conclusion  pose  en  fait  que  a  on  ne  peut,  par 
»  aucun  procédé  connu,  extraire  des  os  un  aliment  qui,  seul 

(i)  Nous  ignorons  ce  qui  est  advenu  des  expériences  et  du  Rapport 
iramif  ici  ;  en  tout  cas,  W.  Edwards  a  résolu  expérimentalemeat  la 
question  (pt  80)  en  faveur  des  qualités  nutritives  de  la  gélatine. 
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»  OU  mêlé  à  d'autres^  puisse  tenir  Heu  de  ta  viande  elle- 
))  même  b.  Ce  fait  ne  saurait  être  contesté,  et  les  exagéra- 
tions auxquelles  se  sont  laissé  entraîner  quelques  enthou- 
siastes d'un  esprit  superficiel,  n'ont  jamais  été  portées 
jusqu'à  soutenir  l'opinion  contraire.  —  L'expression  tant 
reprochée  à  D'Arcet  de  faire  cinq  bœufs  avec  quatre  par 
l'application  de  son  procédé,  résumait  en  peu  de  mots  la 
valeur  des  économies  qu'il  était  possible  de  réaliser  en 
n'employant  pour  la  confection  du  bouillon  gélatineux  aro- 
mottsé  que  le  quart  de  la  viande  nécessaire  pour  préparer  un 
bon  bouillon  ordinaire.  Le  chiffre  de  ces  économies,  mul- 
tiplié par  le  poids  de  quatre  bœufs^  représentait  celui  d*iiii 
cinquième  animal. 

La  seconde  et  la  troisième  conclusion  nous  paraissent 
aussi  incontestables  que  la  première,  et  nous  les  regardons 
comme  expérimentalement  démontrées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  quatrième,  qui  attribue  à  la 
chair  musculaire  la  propriété  de  «  suffire,  même  en  très- 
))  petite  quantité,  à  une  nutrition  complète  et  prolongée  » . 

Les  faits  suivants  montrent  la  nécessité  d'apporter  des 
restrictions  à  la  conclusion  trop  absolue  du  Rapport  de 
Magendie,  et  ils  prouvent  que  les  résultats  des  expériences 
sur  les  animaux  sont  fréquemment  contredits  par  ceux  que 
fournit  l'observation  directe  de  l'homme. 

Le  premier  de  ces  faits  a  été  produit  à  l'Académie  de 
médecine,  à  la  suite  de  la  lecture  du  Rapport  de  Bérard 
sur  la  gélatine.  {Loc,  cit.^  p.  381.) 

Obs.  X[.  —  Villertné,  qui  s'était  trouvé  dans  le  corps  d'armée 
réani  devant  Porto  en  4  809,  s'exprime  ainsi  qa'il  sait  .  «  L*armée 
manquait  de  pain,  elle  n'avait  pour  tonte  nourriture  que  de  U 
viande  fraîche,  bœuf,  moulon,  veau,  mais  elle  en  avait  en  abon- 
dance. Eh  bien,  malgré  cette  abondance,  l'uniformité  de  la  nourri- 
ture nous  avait  jetés  dans  un  état  de  langueur  et  de  faiblesse 
excessif  ;  nous  avions  presque  tous  le  dévotement;  cela  a  duré  boil 
jours,  après  quoi  nous  avons  trouvé  des  meules  de  blé  et  des 
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grappes  de  maïs  qa*on  faisait  griller.  Dès  ce  moment,  la  saoté  de 
Tarmée  8*est  améliorée,  mais  elle  ne  s'est  complètement  rétablie 
que  lorsqu'elle  a  pa  varier  sa  nourriture.  J'oubliais  de  dire  que 
nous  étions  privés  de  vin.  » 

Est-ce  bien  réellemeDt  à  runiforniité  de  la  nourrilure, 
composée  de  viande  fraîche  de  bœuf,  mouton  et  veau,  qu'on 
doit  attribuer  les  troubles  dans  la  santé  (diarrhée,  faiblesse, 
langueur)  des  hommes  qui  en  faisaient  usage?  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  à  la  pénurie  des  aliments  appelés  respiratoires^ 
parmi  lesquels  les  féculents  figurent  en  première  ligne  dans 
notre  zone  tempérée? 

L'autre  fait,  qui  s*est  passé  également  pendant  la  guerre 
d'Espagne,  m'a  été  raconté  par  un  de  mes  clients,  homme 
d'une  grande  instruction  et  d'une  remarquable  intelligence. 

Obs.  X.  —  M.  G...,  ancien  chef  de  bureau  dans  une  grande 
administration  de  Paris,  était,  en  4  812,  sergent-major  du  96*  régi- 
ment de  ligne  faisant  partie  de  l'armée  du  maréchal  Soult.  Les  A  nglais 
conduits  par  'Wellington  étaient  en  présence  de  nos  troupes.  Par 
suite  de  mouvements  de  manœuvres,  les  deux  armées,  fortes  d'en- 
viron 450  000  hommes  chacune,  restèrent  à  peu  près  dans  la 
même  position  pendant  nne  quinzaine  de  jours. — Le  pain  man- 
quait complètement  du  côté  des  Français  :  on  avait  pour  toute  nour- 
riture et  à  discrétion  de  petits  cochons  de  l'espèce  dite  Tonguin.  — 
Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  on  en  fut  complètement  dégoûté. 
On  se  rabattit  sur  des  glands  doux  que  Ton  faisait  griller,  et  Ton 
s'abstint  de  recourir  à  l'usage  du  porc.  Ce  régime  continua  pen- 
dant quinze  jours  et  fut  trôs-favorable  à  la  santé  de  nos  soldats. 
Les  Anglais  gagnèrent  alors  le  Portugal,  et  l'armée  française  se 
retira  du  côté  d*Avila,  près  de  Tolède  (4). 

(1)  On  s'accorde  à  admettre^  et  un  grand  nombre  d'auteurs  de  TaïUi- 
quité,  prosateurs  ou  poêles^  nous  ont  transmis  cette  tradition,  que 
rhomme  se  nourrissait  de  glands  avant  de  connaître  les  céréales.  Au  rap- 
port de  Galien,  la  majeure  partie  des  Grecs  faisait  depuis  longtemps 
usage  de  celles-ci,  alors  que  les  habitants  de  l'Arcadie  continuaient  à  s'ali- 
menter avec  les  fruits  de  certaines  espèces  de  chêne.  Le  même  auteur  va 
jusqu'à  leur  attribuer  des  qualités  nutritives  égales  à  celles  de  la  plupart 
des  céréales  (De  alimentorum  facultatibus^  lib.  11^  cap.  38). 

«  11  est  certain,  dit  Pline,  quc^  de  nos  jours  encore,  les  glands  sont  une 
richesse  pour  plusieurs  nations,  même  en  temps  de  paix,  l^s  céréales 


Nous  ne  saurions  admettre  la  cinquiàme  coBclosion  rda^ 
tive  à  remploi  des  os  crus  comparé  à  l'emploi  de  la  viande. 
Cette  conclusion  est  en  contradiction  formelle  avec  les  don- 
nées  de  la  science.  Nous  ignorons  sur  quelles  expériences 
s*est  fondé  Magendie^  pour  établir  Véquivalence  nutritive  d'une 
quantité  d'os  crus  avec  la  viande.  Mais  comme  la  ration  ali- 
mentaire destinée  à  l'entretien  de  la  vie  et  à  l'accroissement 
doit  toujours  comprendre  un  certain  nombre  de  principes 
immédiats  réunis  dans  une  relation  déterminée,  cette 
double  condition  n'étant  ni  chimiquement,  ni  physiologi- 
quement  réalisée  dans  les  os  comparés  à  la  viande,  une  équi- 
valence nutritive  ne  saurait  exister  entre  ces  deux  substances, 
à  quelque  dose  qu'on  les  emploie  l'une  par  rapport  à  l'autre. 

Les  faits  que  nous  avons  déjà  rapportés  ne  nous  per- 
mettent  pas  de  souscrire  à  l'assertion  qui  termine  la  sixième 
conclusion^  à  savoir  que  «  la  transformation  des  os  en 
»  gélatine  semble^  en  certaines  circonstances,  faire  presque 
»  entièrement  disparaître  leurs  qualités  nutritives  ». 

C'est,  à  notre  avis,  avec  raison  que,  dans  sa  septième 
conclusion,  la  Commission  déclare  qu'elle  <x  n'a  pas  voulu 
»  se  prononcer,  pour  le  moment,  sur  l'emploi  de  la  gela- 
»  tine  associée  aux  antres  aliments  dans  la  nourriture  de 
»  l'homme.  »  Elle  s'occupe  activement,  dit-elle,  d'éclairer 

venant  à  manquer,  on  sèche  les  glands,  on  les  moud  et  Ton  en  pétrit  la 
farine  en  forme  de  pain.  Aiyourd'hui  même^  en  Espagne,  le  gland  flgmre 
au  second  service.  H  est  plus  doux  cuit  sous  la  cendre.  D'après  la  loi  des 
XII  tables,  on  est  autorisé  à  lecueilUr  le  gland  qui  est  tombé  sur  le  fonds 
d'autrui.  »  (Histoire  naturelle,  livre  XVI,  chap.  6,  trad,  de  Littré.) 

Les  glands  doux  abondent  sur  les  marchés  d'Alger,  de  Bone,  de  CSonstaii- 
tine,  etc.  Us  forment,  pendant  une  partie  de  l'année,  la  principale  nour- 
riture de  différentes  peuplades  mauresques  et  arabes. 

Enfin,  de  tout  temps,  et  encore  aujourd'hui,  plusieurs  variétés  de 
chêne  produisant  des  glands  doux,  sont  cultivées  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, et,  dans  ces  deux  pays,  les  plantations  du  Quercus  balloia  et  du 
Quercus  rotundifolia^  sont,  à  ce  point  de  vue,  d'un  excellent  vapport. 
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par  des  expériences  directes  cette  question  si  vivement 
controversée.  En  attendant  que  ces  faits  d'expérimentation 
soient  recueillis  et  publiés,  nous  nous  en  tenons  à  ceux  que 
nous  avons  cités  ou  que  nous  citerons  dans  le  présent  travail; 
ils  nous  paraissent  assez  bien  établis  et  assez  nombreux 
pour  que  nous  n'hésitions  pas  à  déclarer  hautement  qu'à 
notre  avis  la  gélatine  possède  des  propriétés  nutritives  qui 
lui  assurent  une  placeparmi  les  aliments  destinés  à  l'homme. 

La  réserve  gardée  par  la  Commission  de  l'Académie  des 
sciences  sur  l'opportunité  de  Tapplication  à  l'homme  des 
résultats  observés  dans  les  rares  expériences  exécutées  avec 
quelques  chiens,  n'a  pas  été  imitée  par  d'autres  corps  sa- 
vants^ et  surtout  par  plusieurs  écrivains,  qui,  se  fondant  sur 
un  petit  nombre  de  faits,  dont  plusieurs  leur  étaient  pro- 
pres, se  sont  crus  en  droit  de  déclarer  «  l'inutilité  et  même 
»  le  danger  de  l'introduction  de  la  gélatine  dans  le  régime 
0  alimentaire  de  l'homme  ».  Les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  à  cet  égard  nous  permettent  de  ne  pas  entre- 
prendre de  nouveau  la  réfutation  de  ces  opinions,  que  nous 
pensons  être  autorisé  à  considérer  comme  ne  reposant  sur 
aucune  base  solide. 

Par  sa  huitième  conclusion,  la  Commission  affirme  que 
«  le  gluten,  tel  qu'on  l'extrait  de  la  farine  de  froment  ou  de 
»  maïs,  satisfait  à  lui  seul  à  une  nutrition  Complète  et  pro- 
s  longée  » . 

Remarquons  tout  d'abord  que,  dans  sps  expériences  avec 
le  gluten^  Magendie  ne  le  donnait  pas  à  l'état  de  pureté  et 
exempt  de  tout  mélange  avec  d'autres  substances  alimen- 
taires. «  Nos  chiens,  dit-il,  mangeaient  donc  beaucoup  de 
D  gluten  uni  à  quelque  peu  d'albumine,  de  gomme,  de  mu- 
»  cilage,  de  fécule  et  môme  de  sucre  provenant  de  cette 
n  fécule.  Cet  aliment,  simple  en  apparence,  était  donc  assez 
»  composé  en  réalité.  » 
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Cet  ayeu  ne  contient-il  pas  la  réfutation  péremptoire  de 
la  conclusion  précitée,  et  ne  prouve-t-il  pas  la  justesse  de 
l'opinion  émise  par  M.  Frémy  au  sujet  de  cette  même  con- 
clusion, qu'il  regrette  de  ne  pas  avoir  encore  vu  réfuter  (i)? 
et,  en  eifet,  le  gluten  seul^  c'est-à-dire  isolé  de  Vamidon^  des 
corps  gras  et  des  matières  sdubles  auxquels  il  est  associé 
dans  la  farine^  ne  peut  pas  remplir  à  lui  seul  le  rôle  dévolu 
à  toutes  ces  substances  dans  la  nutrition.  Les  données 
actuelles  de  la  chimie  et  de  la  physiologie  ne  permettent 
pas  de  s'arrêter  à  une  pareille  supposition. 

La  neuvième  et  dernière  conclusion  est  relative  aux  effets 
de  Valimentaiionpar  les  corps  gras. 

On  a  lieu  d'être  surpris  qu'une  pareille  conclusion  ait  été 
tirée  des  expériences  dont  voici  le  résumé  {loc,  eit.^ 
p. 278) : 

On  a  opéré  avec  quinze  chiens. 

En  leur  donnant  du  beurre  frais^  quatre  en  ont  mangé 
pendant  deuxjours^  puis  ils  l'ont  refusé,  et  se  seraient  laissé 
mourir  de  faim  à  c6té,  si  l'on  eût  persisté  à  ne  pas  leur 
fournir  d'autres  aliments. 

Un  cinquième,  après  en  avoir  mangé  pendant  soixante- 
huit  jours  d*une  manière  irregulièrcy  est  mort  d'inanition, 
tout  en  offrant  un  embonpoint  remarquable.  A  l'autopsie, 
on  trouva  le  foie  gras  et  tous  les  tissus  et  tous  les  organes 
infiltrés  de  graisse. 

Avec  Yaxonge,  les  résultats  furent  les  mêmes. 

En  se  servant  de  graisse  de  cceur  de  bceuf  enveloppée  dans  son 
tissu  cellulaire  avec  parcelles  de  chair  musculaire^  sur  six  chiens 
mis  en  expérience,  quatre  moururent  du  dix-neuvième  au 
trente-cinquième  jour;  ils  avaient  refusé  cette  nourriture 
dès  le  quatrième  jour;  pendant  qu'ils  l'avaient  acceptée,  les 
pauvres  bêtes  disséquaient^  pour  ainsi  dircy  minutieusement 

(1)  Frémy,  Comptes  rendus^  etc.,  t.  LXXI,  p.  560.  1870. 
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/^  morceaux,  s' emparant  des  moindres  parcelks  de  fibre  muscu- 
Icire  et  des  lames  qu'ils  parvenaient  à  détacher  du  tissu  cellu- 
laire. Chez  ces  quatre  chiens,  les  organes  étaient  atrophiés, 
mais  infiltrés  de  graisse  et  le  foie  gras. 

Un  petit  chien  vécut  un  an  avec  125  grammes  de  cette 
graisse  de  cœur  de  bœuf  par  jour;  un  autre,  six  mois  avec 
190  grammes^  et  celui-ci  aurait  sans  doute  vécu  plus  long- 
temps si  l'on  eût  continué  Texpérience. 

Le  lecteur  est  maintenant  en  mesure  de  juger  jusqu'à 
quel  point  est  fondée  la  conclusion  qu'a  tirée  Magendie  de 
ses  expériences  sur  l'alimentation  par  les  corps  gras. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'emploi  de  ces  substances 
comme  aliment,  c'est  qu'il  est  telles  circonstances  de  cli- 
mat, de  saison  ou  de  santé>  qui  réclament  l'introduction 
dans  le  régime  d'une  grande  quantité  de  matières  grasses. 

Le  capitaine  Ross  en  a  fait  la  remarque  pour  les  habitants 
du  Groenland  : 

<(  On  sait  par  expérience,  dit  cet  éminent  observateur,  que 
l'usage  d'une  grande  quantité  d'huile  et  d'aliments  gras  est 
le  véritable  secret  de  la  vie  dans  ces  contrées  glaciales^  et 
que,  sans  ces  substances,  les  naturels  ne  pourraient  pas 
vivre  :  ils  deviennent  malades,  et  ils  meurent  sous  l'influence 
d'un  régime  plus  maigre  »  (1).  Ce  régime,  convenable  pour 
les  Groênlandais,  dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie, 
pourrait,  sans  doute,  être  appliqué  exceptionnellement 
dans  nos  régions  tempérées,  durant  les  hivers  rigoureux  et 
prolongés.  —  Il  est  aussi  certains  états  morbides  que  ce 

(1)  Ro88,  Narrative  of  a  second  voyage  in  search  of  a  north-west  pas- 
sage. Ghapter  XIII,  p.  135^  édition  française  de  Baudry,  Paris,  1835. 

AH  expérience  has  shovm  that  the   large  use  of  oil  and  fat 

méat  is  the  true  secret  of  the  lifein  thèse  frozen  countries,  and  that  the 
natives  cannot  subsist  without  it  ;  becoming  diseased,  and  dying  under 
a  more  meagrediet. 
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même  régime,  sagement  dirigé,  modifierait  avec  avantage, 
telle  est,  par  exemple^  la  diathèse  rhumatismale  ;  cela,  du 
moins^  parait  résulter  d'observations  recueillies  spéciale- 
ment en  Angleterre. 

Bft^^rtftili  *te  preiiilère  <l««»e  de  riMstltui  w&jtd  é^ 
Mhikym-Wmm  ftai»  les  «mOlléii  imtrHlviMi  4^  Im  gélÉitfiie. 

Le  Ministre  de  l'intérieur  du  royaume  des  Pays-Bas, 
ayant  invité  l'Institut,  par  une  lettre  en  date  du  iS  juin 
18&2,  à  lui  présenter  un  Rapport  sur  cette  question  :  La  gé- 
latine peut-elle  être  considérée  comme  un  aliment  utile  et  agréable 
pour  V homme?  la  première  classe  de  cette  savante  Compa- 
gnie chargea  une  Commission,  composée  de  MM.  Vro)ik, 
S.  Swart  et  J.  G.  S«  van  Breda,  de  recueillir  et  de  lui  foor- 
nir  les  faits  propres  à  la  mettre  en  mesure  de  satisfaire  à  la 
demande  qui  lui  était  adressée.  Le  Rapport  de  la  Commis- 
sion fut  présenté  au  Ministre  le  22  avril  18^S  (1). 

On  a  vu  plus  haut  que  la  Commission  de  la  gélatine 
n'avait  pas  voulu  se  prononcer  sur  remploi  de  cette  sub- 
stance associée  aux  autres  aliments  dans  la  nourriture  de 
rhomme;  elle  réclamait  des  expérience»  directes  qui  seules 
pouvaient  l'éclairer  à  ce  sujet  d'une  manière  définitive 
(septième  conclusion)  « 

La  Commission  Néerlandaise  a«t-elle  entrepris  ces  expé- 
riences? Nous  devons  reconnaître  qu'elle  les  a  laissées  com- 
plètement en  dehors  de  son  travaiU 

Elle  a  fait  quelques  expériences  sur  trois  chiens  qu'elle  a 
nourris  alternativement  avec  de  la  gélatine  dos  seule,  puis 


(1)  Ce  rapport  a  été  traduit  et  eommuniqué  par  Yrolik  à  notre  Ae»- 
demie  des  sciences,  qui  en  inséra  nn  extrait  dans  le  Compte  rendu  de  m 
séances  hebdomadaires ^  U  XVIII,  p.  423  (1844). 
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avec  du  pain  de  ieigle  et  de  la  gélatine^  puis  avec  de  la  pitance 
seule  (1),  puis  enfin  avec  de  la  pitance  et  de  la  gélatine. 

Il  a  été  constaté,  par  la  diminution  de  poids  des  animaux 
mis  en  expérience,  que  la  gélatine  n'a  aucune  propriété  nour- 
rissante quand  elle  est  prise  isolément^  et  qu*e/fe  n'en  reçoit  paz 
de  sa  combinaison  avec  (Vautres  substances  (loc.  cit.^  p.  /iSS). 

D'ailleurs,  â  vrai  dire^  il  n'y  a  pas  de  danger  d  attendre  de 
son  emploi,  {Lac.  cit»^  p.  &35«) 

Elle  entre,  dit  le  Rapport,  en  quantité  minime  dans  la 
composition  des  potages  dits  économiques  qu'on  distribue 
aux  indigents.  Ces  potages  empruntent  leurs  qualités  nutri- 
tives au  m,  aux  pois^  aux  légumes  ou  pommes  dé  terre  qui 
servent  à  les  préparer. 

Les  avantages  résultant  de  reddition  de  gélatine  à  ces 
potages,  s'il  en  existe,  ne  sont  donc  pas  compensés  par  la 
dépense  considérable  que  nécessite  l'extraction  de  ce  pro- 
duit au  moyen  d'appareils  compliqués  et  dispendieux  {diges- 
teur  de  Papin  et  appareil  de  IfArcet)^  qui  entraînent  à  d'assez 
grands  frais  de  combustible.  Ce  sont  ces  dernières  considé- 
rations d'ordre  administratif  qui  ont  fait  abandonner,  à 
rhôpital  des  israélites  allemands,  d'Amsterdam,  l'emploi  de 
la  gélatine  pour  la  confection  des  potages.  On  se  sert  main- 
tenant de  viande  a  qui  présente  le  double  avantage  de  don- 
0  ner  un  mets  plus  nourrissant  aux  malades  et  moins  coû- 
»  teux  pour  l'hospice.  {Loc,  cit.^  p.  &35.)  » 

Tels  sont  les  résultats  et  les  conclusions  auxquels  la  Com- 
mission de  l'Institut  néerlandais  a  été  conduite  par  ses 
expériences. 

Cette  Commission  a*t-elle  accompli  la  mission  qui  lui 

(\)  On  désigne  sous  ce  nom  de  pitance  la  nourriture  des  chiens  du 
Jardin  zoologique^  nourriture  dont  ces  animaux  se  trouvent  habituelle- 
ment très^bien  ;  eUd  consiste  en  un  mélange  de  pain  de  creton,  de  son 
et  de  pelures  de  pommes  de  terre  euiies. 
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incombait,  aux  termes  delà  lettre  ministérielle,  de  déter- 
miner «  si  la  gélatine  pouvait  être  considérée  comme  un 
»  aliment  utile  et  agréable  pour  l'homme  » ,  ou  bien  encore 
«  si  cette  substance,  incapable  par  elle-même  de  nourrir 
»  l'homme,  pourrait,  mêlée  à  d'autres  aliments,  augmenter 
»  leur  force  nutritive^  et  devenir  par  là  une  addition  utile  et 
»  désirable  pour  eux?  »  [Loc.  cit.,  p.  U2ii.}  Nous  ne  le  peu* 
sons  pas,  et,  nous  appuyant  de  nouveau  sur  les  faits  que 
nous  avons  observés  par  nous-même  ou  empruntés  à  divers 
auteurs,  nous  estimons  que  la  Commission  de  l'Institat  des 
Pays-Bas  a  laissé  le  problème  à  résoudre  au  point  où  elle 
Tavait  pris  et  où  Tavait  laissé  la  Commission  de  notre  Aca- 
démie des  sciences. 

Nous  pouvons^  &  cet  égard,  nous  autoriser  de  la  réponse 
faite  par  M.  Bergsma,  d'Utrecht,  aux  conclusions  du  Rap 
port  de  Vrolik, 

Obs.  X.  —  «  Je  n'ai  pas,  dit-il,  changé  d'opinion  concemaDl 
l'atilité  de  la  gélatine.  Je  la  regarde  toujours  comme  une  substanee 
très-otile,  et  je  me  fonde  sur  une  expérience  de  plusieurs  anoées. 
J'ai  vu  distribuer  journellement  mille  rations  de  soupe  à  la  gélatine. 
J'ai  vu  les  pauvres  bien  portants  et  satisfaits.  En  présence  de  ces 
résultats,  les  expérimentateurs  qui  crient  contre  les  soupes  après 
avoir  tué  des  chiens,  ne  me  feront  pas  changer  d'opinion  >  (<)• 

La  Commission  néerlandaise  reconnaît  qu'il  «  n'y  a  pas  de 
9  danger  pour  la  santé  à  attendre  de  remploi  de  la  gela- 
»  tine».  (Loc.  ciï.,  p.  &35.)  Ce  fait,  constaté  sur  des  chiens, 
bien  que  satisfaisant  à  l'une  des  deux  questions  que  nous 
avons  posées  au  début  de  ce  travail,  ne  nous  semble  méri- 
ter une  mention  spéciale  que  parce  qu'il  concorde  avec  les 
exemples  que  nous  avons  cités  plus  haut,  de  l'innocuité  de  la 
gélatine,  exemples  d'autant  plus  probants  qu'ils  ont  été  re* 
cueillis  chez  Thomme  (p.  32). 

(i)  Bergsma,  Comptes  rendus  des  séances  hebdomadaires  de  tÀcadi- 
mie  des  sciences,  U  XYIII,  p.  532  (1844). 
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Il  est^  dans  le  Rapport  de  Yrolik^  un  point  de  vue  de  la 
question  dont  il  faut  tenir  grand  compte  :  nous  voulons 
parler  du  prix  de  revient  de  la  solution  gélatineuse  employée 
dans  certains  établissements  de  bienfaisance.  Nous  admet- 
tons volontiers  que  la  préparation  de  cette  solution  avec 
des  os  soumis  à  Taction  de  la  vapeur^  dans  un  digesteur 
imité  de  celui  de  Papin  ou  dans  Tappareil  de  D'Arcet,  en- 
traine à  des  frais  assez  considérables  de  premier  établisse^ 
ment  et  d'entretien  ;  de  plus,  la  direction  et  le  service  de 
ces  appareils  réclament  des  soins  continus  sans  lesquels  on 
court  risque  de  n'obtenir  que  des  produits  imparfaits  et 
trop  souvent  altérés. 

Nous  croyons  donc  préférable  de  recourir  au  procédé 
plus  simple,  moins  coûteux  et  d'un  effet  plus  certain,  qui 
consiste  à  se  servir,  pour  cette  préparation,  des  os  amollin 
par  l'acide  chlorhydrique. 

Obs.  XI.  —  M.  Dumas  a  été  témoin,  en  4  84  6,  à  Genève,  pour 
TalimentatioD  des  populations  pauvres  de  la  Savoie,  des  bons  effets 
obtenus  par  l'emploi  du  parenchyme  des  os  dépouillés  de  sels  cal- 
caires par  les  acides.  On  s'en  servait  pour  préparer  des  soupes 
économiques. 

Quelques  années  après,  il  constatait,  comme  membre  de  la  Com- 
mission de  la  gélatine  et  chargé  de  toutes  les  analyses,  combien, 
au  contraire,  la  gélatine  extraite  des  os  par  la  vapeur,  inspirait  de 
doutes  et  soulevait  de  difficultés  (4). 

Fort  de  celte  déclaration  d'un  savant  aussi  éminent  que 
M.  Dumas,  nous  nous  croyons  en  droit  de  dire  que  la  ques- 
tion de  la  valeur  nutritive  de  la  gélatine  est  jugée  par  l'affir- 
mative^ puisque,  dans  les  controverses  auxquelles  elle  a 
donné  lieu,  il  s'agissait  au  fond  beaucoup  moins  de  la  géla- 
tine elle-même  que  des  produits  défectueux  résultant  d'une 
mauvaise  préparation. 

Nous  étions  donc  dans  le  vrai  lorsque  nous  disions  que 

(1)  Dumas^  Comptes  rendus  fiebdomadaù^es  des  séances  de  t Académie 
des  sciencesy  t.  LX2J,  p.  565  (1870). 
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le  procès  porté  sur  cette  question  devant  l'Académie  des 
sciences  avait  été  une  conséquence  indirecte  des  mécomptes 
éprouvés  par  D'Arcet  dans  Texploitation  de  sa  fabrique  de 
gélatine  du  Gros-Caillou.  (Page  21.) 


«■yport  toit  *  l'Académie  de  médeclBe  mmr  la  géluliM 

eoasidérée  «•■une  ailumni^ 

Des  travaux  avaient  été  entrepris,  en  18&0,  dans  les  hos- 
pices de  Toulouse  pour  la  construction  d'un  appareil  propre 
à  extraire  la  gélatine  des  os  au  moyen  de  la  vapeur;  la 
Commission  administrative  de  ces  établissements  ayant  été 
avertie  que  Y  Académie  de  médecine  s'était  prononcée  contre 
l'emploi  de  cette  substance  comme  matière  alimentaire,  fit 
suspendre  les  travaux,  et  s'adressa  au  Ministre  de  rinté- 
rieur  pour  avoir  son  avis.  L'assertion  était  inexacte  en  ce 
qui  concerne  l'Académie^  cette  Compagnie  n'ayant  pas  jus- 
qu'alors été  appelée  à  exprimer  son  opinion  sur  la  question 
controversée  de  la  valeur  nutritive  de  la  gélatine.— Le  Mi- 
nistre de  l'intérieur  transmit  à  son  collègue  de  l'Instruction 
publique  la  demande  d'avis  qui  lui  était  parvenue^  en  le 
priant  de  consulter  l'Académie  de  médecine  sur  la  question 
d'hygiène  publique,  que,  par  des  scrupules  fort  respec- 
tables, soulevaient  les  Administrateurs  des  hospices  deToi>- 
louse.  —  L'Académie  nomma  une  Commission  chargée  d'é- 
tudier la  question  proposée,  et  de  formuler  un  projet  de 
réponse  à  faire  au  Ministre  (1). 

Le  Rapport,  rédigé  par  Bérard,  fut  lu  dans  la  séance  du 
22  janvier  1850  ;  en  voici  le  résumé  : 

La  Commission  commence  par  poser  la  question  dans  les 
termes  suivants  : 

La  gélatine  préparée  aux  dépens  des  os,  parVun  des  procédés 

(i)  Rapport  sur  la  gélatine  considérée  comme  aliment  (Goauni«aîre  : 
MM.  Chevallier,  Gibcrt  et  Bérard,  rapporteur.  -^  Dans  Bulletin  de  Utt- 
demie  nationale  de  médecine,  t.  XV,  p.  367.)  (1849-1850). 
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usités  aujourd'hui  dans  les  artSy  peut^elle  être  employée  avec 
quelque  avantage  dans  talimentatùm  de  Vhommé  ?  Une  cer- 
taine dose  de  gélatine  peut -elle  remplacer  dans  le  bouillon  les 
principes  solubles  qu'une  quantité  déterminée  de  viande  aurait 
abandonnés  à  ce  liquide  ? 

La  première  partie  de  la  question  ainsi  posée  est  la  seule 
acceptable;  quant  à  la  seconde,  elle  est  doublement  erro- 
née :  elle  laisserait  supposer  que  les  auteurs  favorables  à 
l'emploi  alimentaire  de  la  gélatine,  et  D'Arcet  en  particu- 
lier, ont  admis  qu'il  y  aurait  équivalence  entre  cette  sub* 
stance  employée  à  certaine  dose,  et  les  principes  de  la  viande 
solubles  dans  Teau  ;  d'où  l'on  serait  en  droit  de  tirer  cette 
conséquence  que  ces  principes  peuvent  être  remplacés  par 
une  dose  suffisante  de  gélatine,  ou^  si  Ton  veut,  qu'une  so- 
lution gélatineuse  convenablement  concentrée  équivaudrait 
à  du  bouillon  de  viande.  —  On  a  dit^  et  je  ne  parle  ici  que 
des  hommes  sérieux  dont  l'opinion  mérite  d'être  discutée , 
on  a  seulement  dit  que  la  solution  de  gélatine,  additionnée 
d'une  certaine  proportion  de  bouillon,  forme  un  mélange  nutri- 
tif et  réparateur, 

La  question  étant  posée  comme  nous  venons  de  le  voir, 
la  Commission  a  pensé  que  Ton  pourrait  arriver  à  la  ré- 
soudre^ soit  en  se  livrante  de  nouvelles  expériences  sur  les 
animaux  dont  le  régime  se  rapproche  le  plus  de  celui  de 
l'homme,  soit  en  comparant  les  documents  nombreux  que 
possède  la  science  sur  la  matière.  -—  Elle  a  préféré  suivre 
cette  dernière  voie. 

Le  Rapporteur  s'est  livré  tout  d'abord  à  des  inductions 
tirées  des  vues  théoriques  de  Mulder,  desquelles  il  résulte 
que  la  gélatine,  ne  contenant  ni  phosphore,  ni  soufre  n'est 
pas  une  substance  pro^^t^u^,  et  qu'elle  n'appartient  pas  à  la 
série  des  composés  albuminoïdes  :  comme  conséquence, 
ajoute*t-il,  i7  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  ne  peut  se  transfor- 
mer ni  en  musckf  ni  en  cerveau^  ni  en  nerfj  ni  en  fibrine  du 
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sang,  ni  en  albumine  du  sang  y  toutes  substances  qui  sotUpro- 
téiques,  c'est-à-dire  formées  d'tm  principe  quaternaire,  auquel 
s'ajoute  une  certaine  proportion  de  phosphore  et  de  soufre, 
{Loc.  cit.,  p.  369.) 

Nous  admettons  volontiers  cette  inaptitude  de  la  gélatine 
à  concourir  à  la  formation  des  divers  tissus  ou  élémeDts 
organiques  mentionnés  par  le  Rapporteur  ;  mais  son  im- 
portance est-elle  moindre^  si,  comme  tout  tend  à  le  prou- 
ver, elle  se  métamorphose  en  tissu  cellulaire  ou  lamineux, 
qui  forme  la  base  de  certains  organes,  tels  que  lestendom^les 
aponévroses,  Yo^éine,  les  enveloppes  du  corps,  peau  et  mem- 
branes  muqueuses;  si  elle  unit  entre  elles  les  parties  consti- 
tuantes de  tous  les  autres,  d'où  lui  vient  le  nom  de  tissu 
connectif;  si  elle  remplit  les  vides  qui  séparent  les  éléments 
anatomiques  des  divers  tissus^  etc.,  etc. — Ce  tissu,  suscepti- 
ble, sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  de  se  changer  .en 
gélatine  par  Tébullition  dans  Teau,  n'est  donc,  en  définitive, 
qu'un  état  isomérique  de  cette  dernière  substance,  et  l'on  ne 
comprend  pas,  à  priori,  où,  dans  les  mouvements  d'entre- 
tien et  de  rénovation  des  tissus  qui  constituent  le  phéno- 
mène complexe  de  la  nutrition,  les  organes  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  en  trouveraient  les  éléments,  si  ces  élé- 
ments ne  leur  étaient  pas  fournis  par  la  gélatine,  qui  existe 
dans  tous  les  aliments  dont  nous  faisons  usage. 

Après  avoir  ainsi  touché  ce  qu'il  appelle  le  côté  scienti- 
fique de  la  question,  Bérard  en  aborde  la  partie  expérimen- 
tale, pratique  ou  médicale.  —  Il  débute  par  l'aperçu  histo- 
rique qu'on  va  lire  :  «  Le  fameux  digesteur  de  Papin  avait 
révélé,  depuis  plus  d'un  siècle,  que  les  os  contiennent  une 
notable  quantité  de  matière  organique,  lorsqu'au  début  de 
notre  première  Révolution,  on  s  occupa  des  moyens  d'extraire 
cette  matière  oi^anique  et  de  l'utiliser.  Changeus,  Grenet, 
D'Arcet  père,  Proust,  Cadet  de  Vaux,  rivalisèrent  de  zèle 
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pour  atteindre  ce  double  but^  et  le  Gouvernement  s'associa  à 
ces  louables  tentatives,  etc.»  {BtUktin^  etc.,  loc.  ciV.,  p.  370.) 
Vient  ensuite  l'énoncé  en  quelques  mots  de  la  part  prise  par 
D'Arcet  fils  à  l'application  en  grand  de  Taction  de  la  vapeur 
à  la  préparation  de  la  gélatine  des  os.  «  Les  propositions  de 
ce  savant,  relatives  à  remploi  de  ce  produit  dans  le  régime 
alimentaire  des  pauvres,  reçurent,  dit  Bérard,  Vapprobation 
donnée  fort  légèrement,  sans  doute,  par  l'ancienne  Faculté  de 
médecine  de  Paris  {sic),  et,  à  la  faveur  de  cette  approbation, 
on  établit  de  toutes  parts,  dans  les  maisons  hospitalières  de 
province  comme  dans  les  grands  hôpitaux  de  la  capitale, 
des  appareils  pour  extraire  la  gélatine  des  os  à  l'aide  de  la 
vapeur,  etc.  (p.  371).  » 

Dans  l'analyse  que  fait  Bérard  du  Rapport  de  la  Commis- 
sion  delà  gélatine^  il  s'abstient,  à  l'exemple  de  Magendie,  de 
mentionner  les  faits  favorables  à  l'usage  alimentaire  de  cette 
substance  ;  tel  est  celui  dont  Arago  avait  été  témoin  à  Metz, 
et  que  nous  avons  raconté  plus  haut  en  reproduisant  textuel- 
lement la  communication  de  l'illustre  académicien  (p.  38). 
— ^Maisle  Rapporteur  de  l'Académie  de  médecine  ne  manque 
pas  de  citer  les  expériences  de  Donné  et  de  Gannal  que  nous 
avons  appréciées  plus  haut  (p.  Ul).  —  Il  donne  aussi  un 
aperçu  critique  de  deux  travaux  importants  de  W.  Edwards, 
dont  le  premier  a  été  fait  avec  la  collaboration  de  Balzac. 
—  Nous  nous  en  occuperons  bientôt  avec  tout  le  soin  qu'ils 
méritent,  ce  qui  nous  dispense  de  nous  y  arrêter  ici  (pp.  70 
et  80). 

En  reproduisant  les  conclusions  de  la  Commission  de  la 
gélatine,  défavorables  à  l'emploi  alimentaire  de  cette  sub- 
stance prise  isolément,  Bérard  oublie  de  faire  observer  que 
ces  mêmes  conclusions  sont  également  applicables  à  la 
fibrine  et  à  Yalbumine,  qui,  pourtant,  sont  des  matières  j^ro- 
téiques  appartenant  à  la  série  des  composés  albuminotdes. 

Bérard,  après  avoir  consacré  quelques  lignes  à  l'indica- 

2«  SÉA»,  1871.  —  TOME  XXXTI.  —  1'*  PAKTU.  6 
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tion  sommaire  des  travaux  de  Thénard,  Berzélins^  Ghevreul 
et  Lîebig^  sur  le  bouillon  de  viande  et  la  viande  elle-même, 
s'arrête  avec  une  certaine  complaisance  sur  l'injection  dans 
les  veines  de  diverses  substances  organiques,  a  procédé  ima- 
giné, dit-il,  dans  ces  derniers  temps,  et  qu'il  regarde  comme 
une  sorte  de  critérium  fort  ingénieux  pour  constater  si  telle 
ou  telle  de  ces  substances  est  mise  ou  non  à  profit  pour  les 
actes  de  la  vie  organique  » .  o  Cette  substance  est-elle  soumise 
h  Tassimilation,  ou  bien  fournit-elle  un  aliment  pour  cette 
combustion  lente  dont  les  animaux  vivants  sont  le  foyer, 
elle  est  détruite  dans  le  sang  au  bout  d'un  certain  temps; 
dans  le  cas  contraire,  elle  passe  en  substance  et  non  altérée 
dans  les  urines  où  on  la  retrouve.  Injectez  une  dissolution 
de  sucre  de  cannes  dans  le  sang,  à  l'exemple  de  M.  Cl.  Ber- 
nard, ce  sucre  sortira  par  les  urines  sans  que  l'économie 
en  ait  tiré  parti.  Injectez  une  solution  de  glucose  ou  suerede 
raisin^  celui-ci  ne  passera  pas  par  les  urines  ;  il  sera  détroit 
dans  le  sang,  pour  peu  que  ce  liquide  ait  son  degré  d'alca- 
linité normale.  Que  si  le  sucre  a  éprouvé  J 'action  du  suc 
gastrique  avant  d'être  injecté  dans  les  veines,  il  ne  passe 
plus  par  les  urines.  L'albumine  liquide  introduite  dans 
le  sang  est  éliminée  par  les  reins  :  a-t-elle  été  modi- 
fiée par  une  digestion  artificielle  dans  le  suc  gastrique, 
l'animal  dans  les  veines  duquel  on  l'injectera  ne  sera  pas 
atteint  d'albuminurie,  n  {Bulletin^  etc.,  loe,  cit,^  p.  378.) 

L'application  à  la  gélatine  de  Vingénieux  critérium  fut 
suivie,  au  grand  désappointement  de  D'Arcet^  dit  Bérard,  de 
l'issue  de  cette  substance  en  nature,  et  mélangée  avec  les 
produits  de  la  sécrétion  rénale.  —  Il  en  avait  été  de  même 
avec  Talbumine  liquide,  avant  qu'une  digestion  artificielle 
dans  le  suc  gastrique  ne  l'eût  modifiée;  on  devait  s'atten- 
dre, d'après  cela,  que  pareille  contre-épreuve  serait  tentée 
avec  la  gélatine,  et  que  Ton  répéterait  l'injection  dans  les 
veines  avec  cette  substance  modifiée,  elle  aussi^  par  one 
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digestion  artificielle  dans  le  suc  gastrique.  ~  Bérard  établit 
tout  d'abord,  d'après  les  observations  de  Tiedemann  et  Gmê^ 
/m,  de  Beaumont  et  de  Blondlot,  que  la  digestion  de  la  géla- 
tine présente  de  notables  différences  avec  celle  des  matières 
albuminoldes;  la  gelée  mise  en  contact  avec  le  suc  gastrique, 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  Testomac,  se  fluidifie,  et 
donne  lieu  à  un  liquide  d'un  brun  clair,  peu  trouble,  et  à 
réaction  acide,  qui  a  perdu  la  propriété  de  se  prendre  en 
gelée  après  évaporation  convenable,  et  de  précipiter  en  fila- 
ments par  le  chlore,  réactions  qui  se  seraient  produites,  si 
la  gélatine  avait  été  simplement  dissoute  dans  un  acide 
dilué.  —  Mais  ce  liquide  brun,  résultant  de  l'action  méta- 
morphosante du  ferment  gastrique  sur  la  solution  gélati- 
neuse, l'a-t-on  soumis  à  l'épreuve  de  l'injection  dans  les 
veines  ?  Il  n'en  est  point  fait  mention,  ce  qui  n'empêche  pas 
le  savant  Rapporteur  de  se  prononcer  contre  l'emploi  de  la 
gélatine  dans  l'alimentation,  parce  qu'elle  n'est  douée  d'au* 
cune  propriété  réparatrice,  et  aussi  à  raison  des  accidents 
qui,  dans  les  expériences  précitées,  en  suivaient  l'intro- 
duction directe  dans  le  sang  ;  consécutivement  à  cette  in- 
troduction, il  se  ^déclarait  des  vomissements  qui  se  repro- 
duisaient par  intervalles,  jusqu'à  ce  que  la  gélatine,  dont 
l'élimination  avait  lieu  par  les  voies  urinaires^  eût  complète- 
ment disparu  du  système  vasculaire  (p.  379). 

Je  ne  vois  pas  bien  clairement  jusqu'à  quel  point  on  est 
en  droit  de  rattacher  à  la  question  des  propriétés  nutritives 
de  la  gélatine  les  expériences  que  nous  venons  de  citer  et  les 
accidents  qui  peuvent  les  accompagner;  mais  ces  derniers 
ne  sont  pas  assez  constants  pour  permettre  d'en  généraliser 
les  conséquences,  a  Dans  le  travail,  dit  Donné,  que  j'ai  en- 
trepris sur  l'injection  de  diverses  substances  dans  les  veines 
des  animaux,  afin  d'étudier  directement  la  transformation 
des  différents  éléments  organiques  J'ai  constaté  qu'une  dis- 
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solution  gélatineuse  assez  concentrée  peut  être  injectée  en 
grande  quantité  dans  les  veines  des  chiens,  sans  déterminer 
aucun  accident  remarquable.  »  (1) 

Le  Rapport  de  Bérard  se  termine  par  les  conclusions  sui- 
vantes, destinées  à  servir  de  réponse  à  la  question  qui  avait 
été  posée  à  l'Académie  : 

1**  Les  propriétés  réparatrices  de  la  gélatine  du  bouillon 
ne  sont  pas  proportionnées  à  la  quantité  de  gélatine  qu'il 
contient. 

2*  Ces  propriétés  sont  dues  en  grafide  partie  à  d'autres 
principes  que  la  viande  abandonne  à  l'eau,  dans  laquelle  on 
la  fait  bouillir. 

Z"*  La  dissolution  de  gélatine^  dite  alimentaire^  ne  contient 
pas  ces  principes. 

U^  L'introduction  de  la  gélatine  dans  le  régime  ne  permet 
pas  de  diminuer  sensiblement  la  quantité  d'aliments  dont 
on  fait  usage,  et,  à  ce  titre,  elle  n'offre  aucun  avantage  éco- 
nomique. 

5*  L'addition  de  cette  substance  aux  aliments  dérange 
les  fonctions  digestives  chez  un  grand  nombre  d'individus, 
et,  à  ce  titre  encore,  son  emploi  offrirait  quelques  inconvé- 
nients au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  diététique. 

6*  Enfin,  d'après  ces  considérations,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en- 
courager la  construction  d'appareils  pour  la  préparation  de 
cette  substance  dans  les  établissements  destinés  à  l'assis- 
tance publique. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  chacune  de  ces  conclusions, 
comme  nous  l'avons  fait  dans  l'examen  de  celles  qui  termi- 
nent le  rapport  de  Magendie . 

Nous  pourrions  opposer  à  la  première  l'opinion  générale- 
ment admise  qui  attribue  au  bouillon  dit  consommé  des  qua- 

(i)  Donné»  Compte*  rendus^  etc.,  t.  XIII,  p.  387  (1841)« 
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lités^paratrices  supérieures  à  celles  du  bouillon  ordinaire; 
or  ce  consommé^  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment, est  préparé  avec  de  la  viande  que  Ton  soumet  à  une 
coction  lente  et  prolongée,  el  à  laquelle  on  ajoute  des  par- 
ties tendineuses  très-riches  en  principes  gélatinifiables,  d^s 
os  de  volaille,  notamment  la  carcasse,  etc.  Mais^  nous  som« 
mes  en  mesure  de  faire  une  réponse  plus  directe  à  l'asser- 
tion de  Bérard  ;  en  effet,  nous  verrons  plus  loin  que,  d'après 
les  expériences  de  W.  Edwards,  l'influence  fortifiante  de 
la  gélatine  tend  à  croître  avec  la  proportion  de  cette  sub- 
stance employée  dans  des  limites  convenables  (p.  83). 

La  seconde  conclusion  peut  être  acceptée,  à  raison  même 
de  la  restriction  exprimée  par  le  mot  «n  grande  partie;  cette 
restriction  nous  permet,  en  effets  de  réserver,  au  profit  de 
la  gélatine  que  renferme  toujours  le  bouillon,  une  certaine 
part  dans  les  propriétés  nutritives  de  cette  préparation  cu- 
linaire. 

Quant  à  la  troisième  conclusion,  elle  est  d'une  évidence 
telle,  que  l'on  s'étonne  du  soin  pris  par  le  savant  Rappor- 
^ur  de  l'énoncer,  personne  n'ayant  jamais  prétendu  que 
la  dissolution  de  gélatine  contienne  de  Vosmazùme^  de  la 
mâtine^  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quatrième  conclusion^  en  laissant  de 
c6té  les  avantages  économiques  inhérents  ou  non  à  l'emploi 
de  la  gélatine  alimentaire^  les  faits  observés  par  Arago  à 
rhospice  Saint-Nicolas  de  Metz  (p.  38)  démontrent  que,  si 
^introduction  de  ta  gélatine  dans  le  régime  ne  permet  pas  de 
diminuer  sensiblement  la  quantité  d* aliments  dont  on  fait  usage ^ 
elle  en  augmente  la  qualité  réparatrice,  ce  qui  revient  à  un 
accroissement  de  quantité,  résultat  prouvé  par  l'améliora- 
tion de  l'état  sanitaire  général  et  la  diminution  des  dépenses 
afférentes  à  l'infirmerie.  —  L'exemple  de  M.  M...,  dont 
nous  avons  rapporté  l'observation^  prouve  également  que, 
par  suite  de  l'usage  de  la  gélatine  dans  son  potage,  ce  ma- 
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lade  86  sentait  mieux  soutenu  et  avait  pu  réduire  de  trois  à 
deux  le  nombre  de  ses  repas  quotidiens  (p.  S&  et  35). 

La  cinquième  conclusion  est  en  désaccord  avec  les  obser- 
vations de  Halle  (p.  82)^  et  avec  celles  qui  sont  dues  k 
W.  Edwards  (p.  81  et  suivantes)  ;  ,par  ce  motif,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  la  rejeter. 

Enfin,  nous  nous  rangeons  très-volontiers  à  l'opinion 
exprimée  par  la  sixième  conclusion  ;  nous  reconnaissons 
que  la  construction  des  appareils  destinés  à  l'extraction 
de  la  gélatine  des  os  par  la  vapeur  est  dispendieuse;  de 
plus,  la  direction  de  ces  appareils  réclame  des  soins  mul- 
tipliés et  soutenus  qu'il  est  diflScile  d'obtenir,  si  tant  est 
qu'on  les  obtienne,  des  préposés  à  cette  direction,  d'où  il 
résulte  que  les  produits  de  ce  mode  d'extraction  de  la  géla- 
tine sont  très-souvent  défectueux. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'encourager  la  construction  de  ces 
appareils  dans  les  établissements  destinés  à  l'assistance  pu- 
blique. 

La  propagation  de  Tusage  alimentaire  de  la  gélatine  n'é- 
prouvera d'ailleurs  aucune  atteinte  de  la  suppression  pro- 
posée, car  on  possède  aujourd'hui  des  moyens  simples, peu 
coûteux  et  certains,  d'obtenir  cette  gélatine,  et  de  la  livrer 
à  des  prix  très-modérés. 

RadiercheB  et  expériences  de  W.  Bdwardc. 

Nous  avons  réservé  pour  les  derniers  les  travaux  de 
W.  Edwards,  parce  qu'ils  priment  en  importance  tous  ceux 
qui  ont  paru  depuis  qu'a  été  soulevée  la  controverse  sur  les 
propriétés  alimentaires  de  la  gélatine. 

Dans  le  premier  de  ces  travaux,  fait  en  collaboration  avec 
Balzac  (1),  les  auteurs  attribuent  la  qualiËcation  de  nutritive 

(i)  w.  Edwwdf  et  Babae,  RechercMet  expérimentales  mr  femptoiA 
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à  tcfuie  substance  susceptible  d'une  digestion  facile  et  pouvant 
contribuer  à  Ventretien  de  la  vie. 

On  \nsQy  disent-ils,  qu'une  subatance  est  nutritive  et  Ton 
peut  même  déterminer  la  mesure  de  ses  effets,  par  Taug- 
mentation  de  poids  que  présente  l'animal  qui  çn  fait  usage; 
et,  en  cas  d'insuffisance,  accusée  par  la  diminution  de  ce 
poids,  l'effet  nutritif  peut  encore  Ôtre  prouvé  par  la  prolon- 
gation de  la  durée  de  la  vie  au  delà  du  terme  où  serait 
arrivée  la  mort  par  inanition.  Par  'opposition,  le  ré- 
gime suffisant  est  celui  qui  entretient  la  santés  fortifie  et 
développe  le  corps. 

Diverses  conditions  doivent  être  remplies  quand  on  veut 
déterminer  expérimentalement  si  une  substance,  la  gélatine, 
par  exemple,  est  ou  n'est  pas  nutritive.  Ces  conditions 
sont  relatives  à  Vespèce  d'animal  qui  se  prête  le  mieux  à 
cette  sorte  d'expériences;  à  la  forme  sous  laquelle  doit 
être  donnée  la  substance  dont  on  cherche  à  connaître  les 
effets;  enfin,  à  la  limite,  qu'il  convient  de  ne  pas  dépasser 
dans  le  dépérissement  de  l'animal  en  expérience,  sous 
peine  de  le  voir  succomber  malgré  le  retour  à  un  régime 
réparateur. 

Conformément  à  ces  conditions,  W.Edwards  et  Balzac  ont 
pris  des  chiens  comme  étant  les  animaux  dont  l'alimenta- 
tion se  rapproche  le  plus  de  celle  de  l'homme  ;  ils  les  ont 
choisis  jeunes,  parce  que,  à  cette  époque  de  la  vie^  la  nutri- 
tion est  plus  rapide  et  que  les  alternatives  d'augmentation 
et  de  diminution  de  poids,  sous  l'influence  du  régime  ali^ 
mentaire,  sont  mieux  et  plus  promptement  accusées.  Ils  ont 
pensé  que  la  gélatine^  sujet  de  leurs  études,  devait  être 
associée  à  un  autre  aliment,  le  pain,  par  la  raison  que,  seule, 
elle  constitue,  pour  le  chien  aussi  bien  que  pour  l'homme, 

la  gélatine  comme  substance  alimentaire,  —  Dans  Archives  générales 
de  médecine,  1. 1,  2*  série  (1835),  p.  3iS. 
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une  nourriture  insolite,  et  qu'elle  est  incapable,  ainsi  que 
tout  autre  principe  immédiat  végétal  ou  animal,  de  suffire 
à  l'alimentation  ;  un  double  avantage  résultait  de  l'emploi 
de  ce  mélange;  d'abord,  il  se  rapprochait  de  Taliment  au- 
quel  l'animal  est  habitué  ;  en  second  lieu,  on  l'administrait 
sous  la  forme  solide^  éminemment  favorable  à  la  sécrétion  des 
sucs  gastriques  (Milne  Edwards).  Quant  à  ce  qui  est  de  la 
quantité,  elle  n'était  pas  limitée^  l'animal  était  libre  d'en  pren- 
dre à  son  appétit  et  à  sa  suffisance;  on  lui  en  donnait  deux 
fois  par  jour. —  Afin  de  laisser  le  moins  possible  de  prise  à  la 
critique,  les  auteurs  avaient  soin  d'employer,  pour  impré- 
gner convenablement  le  pain  destiné  à  leurs  animaux,  tan- 
tôt du  bouillon  de  cheval  d'une  densité  appréciée  au  pèse- 
liqueurs,  et  tantôt  une  solution  de  gélatine  rendue  un  peu 
plus  dense  que  ce  bouillon,  pour  compenser,  autant  que 
faire  se  pouvait,  dans  cette  solution,  l'absence  des  prin- 
cipes sapides  et  odorants  quii  existent  dans  le  bouillon  de 
viande.  — Les  expériences  ont  été  faites:  1*  avec  l'espèce 
de  gélatine  qui  constitue  la  colle  forte;  T  avec  la  gélatine 
dite  alimentaire,  extraite  des  os  au  moyen  de  l'acide  chlo- 
rhydrique.  — Enfin,  les  auteurs,  ayant  constaté  qu'un  chien, 
soumis  à  un  régime  nutritif,  mais  insufisant,  dépéril  plus 
ou  moins  rapidement  et  finit  par  succomber,  et  que  la  mort 
est  imminente  quand  son  poids  se  trouve  réduit  au  sixième 
de  ce  qu'il  était  primitivement,  les  auteurs,  dis-je,  se  sont 
attachés  à  ne  pas  dépasser  cette  limite,  si  ce  n'est  dans 
quelques  expériences,  oîi  ils  se  proposaient  de  déterminer 
l'époque  à  laquelle  il  était  encore  temps  de  ranimer  la  vie, 
et  quel  changement  il  fallait  apporter  au  régime  pour  y 
réussir. 

D'après  les  conditions  réalisées  par  W.  Edwards  et  Balzac 
dans  leurs  expériences,  d'après  les  précautions  dont  ils  se 
sont  entourés,  le  lecteur  peut  apprécier  combien  est  grande 
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la  confiance  que  méritent  les  résultats  auxquels  ils  sont 
arrivés. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'entrer  dans  le  détail 
des  expériences  exécutées  par  W.  Edwards  et  Balzac  et 
consignées  dans  leur  mémoire;  il  nous  suffira  d'en  faire 
connaître  les  résultats  principaux. 

Une  première  série  d'expériences  a  été  faite  sur  deux 
chiens  avec  de  la  gélatine  inférieure  ou  colle  forte;  par  suite 
de  remploi,  pendant  onze  jours,  de  ce  produit  associé  au 
pain,  le  corps  a  subi  des  alternatives  d'accroissement  et  de 
diminution,  qui  ont  montré^  d'une  manière  évidente,  que 
ce  régime  était  nutritif,  mais  insuffisant  Cette  conclusion 
s'étant  trouvée  confirmée  dans  toutes  les  autres  expé- 
riences^ les  auteurs  ont  porté  exclusivement  leur  attention 
sur  le  régime  de  pain  et  de  gélatine  alimentaire^  objet  prin- 
cipal de  leurs  recherches,  et  ils  ont  consacré  cinq  nouvelles 
séries  d'expériences  à  l'étude  des  effets  de  ce  mélange. 
Voici  le  tableau  général  des  résultats  observés  dans  les  sept 
séries  : 

«  Dans  les  cas  les  plus  favorables,  il  y  avait^  à  la  fin  de 
l'époque  de  cette  nutrition,  une  augmentation  de  poids  ; 
mais,  dans  l'intervalle^  il  y  avait  eu  fluctuation  au-dessui  et 
au-dessous  du  poids  primitif,  et  il  était  visible,  lorsque  l'ex- 
périence avait  eu  une  durée  suffisante  (1)^  que  la  croissance 
avait  été  arrêtée,  du  moins  que,  si  l'animal  avait  peut-être 

(1)  Une  de  ces  expériences  s'était  prolong^ée  pendant  soixante-quinze 
joun^  au  bout  desquels  on  constatait  une  augmentation  de  poids  ;  ce 
double  rapport  mettait  en  éTidence  les  qualités  nutritives  du  régime  ; 
l'insoffisance  en  était^  d'ailleurs»  prouvée  parce  que  l'animal  devenait 
faible^  et  aussi  parce  que  son  poids  avait  offert^  pendant  la  durée  de 
l'expérience^  une  fluctuation  tantôt  au-dessus  tantôt  au-dessous  du  point 
de  départ;  une  telle  fluctuation  accusait,  dans  le  développement  du  corps 
de  l'animal^  une  incertitude  de  marche  qu'on  n'observe  guère  dans  les 
circonstances  normales. 
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acquis  un  peu  plus  de  longueur,  il  avait  perdu  en  épaisseur, 
car  il  était  toujours  efflanqué,  et  ses  forces  étaient  sensi- 
blement diminuées.  Dans  les  cas  intermédiaires,  il  y  avait 
diminution  de  poids  à  la  fin  de  l'époque,  avec  oscillation 
au-dessus  et  au-dessous  du  point  de  départ 

9  Dans  les  cas  les  plus  défavorables,  non-seulement  U 
perte  de  poids  était  considérable,  mais  jamais  les  oscilla- 
tions en  remontant  ne  pouvaient  atteindre  au  poids  primi- 
tif; de  sorte  que  Tanimal  restait  toujours  au-dessous  du 
point  de  départ  et  tendait  à  descendre  plus  bas.  Les  mêmes 
effets  ont  été  constatés  non-seulement  sur  de  jeunes  chiens 
dans  leur  croissance  à  différentes  époques,  mais  aussi  sur 
des  adultes.  »  {ArchiveSy  etc.^  loc*  cit.^  p.  32&.) 

Désireux  de  connaître  la  part  afférente  à  chacun  des 
deux  éléments  composant  le  régime  nutritif  mais  insuffi- 
sant de  pain  et  de  gélatine^  les  auteurs  en  ont  retranché  cette 
dernière  et  l'ont  remplacée  par  de  l'eau  additionnée  d'an 
peu  de  sel  pour  donner  de  la  saveur  au  mélange.  —  «  Cinq 
séries  d'expériences,  univoques  dans  leur  résultat  général  et 
dont  plusieurs  même  se  rapprochaient  beaucoup  entre  elles 
pour  la  mesure,  ont  donné  toutes  des  différences  extrêmes 
en  faveur  de  l'influence  nutritive  de  la  gélatine,  d  {Loc.  cit., 
p.  32S-326.) 

Le  régime  à  la  gélatine  étant  insuffisant,  on  devait  présu- 
mer que,  s'il  était  continué  assez  longtemps,  il  conduirait  à 
la  mort.  Une  expérience  a  été  faite  dans  le  but  de  recon- 
naître par  quelle  série  de  symptômes  et  d'accidents  Tanimal 
passerait  avant  d'arriver  au  terme  fatal,  et  aussi  les  lésions 
qu'il  offrirait  à  l'autopsie.  Les  symptômes  furent  ceux 
d'une  langueur^  d'une  faiblesse  et  d'un  amaigrissement 
successifis;  et,  à  l'ouverture  du  corps,  on  ne  trouva  pas 
trace  de  maladie  organique;  il  n'y  avait  qu'un  aspect  de 
pâleur  et  de  maigreur  des  tissus.  {Loc.  cit*^  p.  S26.} 


OBSERYATIONS  SUR  tA  OÉUTUTE,   ITG.  75* 

Nous  avons  dif  plas  haut  qu'un  animal  soumis  à  un  ré- 
gime alimentaire  insuffisant,  se  trouve  en  danger  de  mort 
quand  le  poids  de  son  corps  est  réduit  au  sixième  de  sa 
valeur  initiale.  Il  en  est  qui  succombent  dès  qu'ils  ont 
atteint  celte  limite  ;  d'autres,  au  contraire,  la  dépassent,  et 
parfois  même  de  beaucoup. 

II  7  avait  grand  intérêt  à  rechercher  quand  et  comment 
il  est  temps  encore  de  ranimer  la  vie.  Un  chien,  chez 
lequel  la  mort  était  devenue  imminente  faute  d'un  régime 
assez  nutritif,  fut  mis  à  l'usage  d'un  mélange  de  pain  et  de 
bouillon;  au  bout  de  sept  jours,  il  avait  gagné  725.grammes, 
c'est-à-dire  presque  tout  ce  qu'il  avait  perdu  précédem- 
ment^ et,  dans  sept  Jours  de  plus,  il  dépassa  le  poids  primitif 
de  693  grammes.  Cette  expérience  capitale  a  été  répétée 
sur  plusieurs  autres  animaux^  et,  chose  qu'il  est  rare  d'ob- 
tenir en  physiologie,  avec  une  remarquable  parité  de 
mesure  pour  les  accroissements  et  le  temps.  (Loc.  cit., 
p.  327-328.) 

Le  bouillon  et  la  solution  de  gélatine  ne  dififërent  l'un  de 
l'autre,  on  le  sait^  que  par  la  présence  chez  le  premier  de 
quelques  principes  sapides  et  odorants  qui  n'existent  pas 
dans  la  seconde.  Dans  quelle  proportion  ces  principes,  que 
le  bouillon  ne  renferme  lui-même  qu'en  minime  quantité, 
doivent-ils  être  ajoutés  à  la  splution  gélatineuse,  pour  lui 
communiquer  la  vertu  de  ressusciter,  comme  on  vient  de 
le  voir,  un  animal  qui  est  sur  le  point  de  mourir  par  suite 
de  l'usage  trop  longtemps  continué  d'une  alimentation  in- 
sufBsante?  W.  Edwards  et  Balzac  ne  pouvaient  pas  manquer 
d'étudier  cette  question;  ils  l'ont  résolue  de  la  manière  la 
plus  complète,  et  ils  ont  reconnu  qu'un  mélange  de  deux 
cuillerées  de  bouillon  de  cheval  et  de  quatorze  cuillerées  de 
solution  de  gélatine,  ajouté  deux  fois  par  jour  à  la  pâtée  d'un 
chien,  parvenu  au  dernier  terme  d'exténuation,  avait  suffi 
pour  communiquer  à  cet  animal  un  élan  rapide  d'accrois* 
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sèment,  et  que  dans  l'espace  de  vingt^cinq  jaursj  il  avait 
dépassé  son  poids  primitif,  jouissant  de  la  plénitude  de  la 
force  et  de  la  santé.  (Loc.  cit.,  p.  330.) 

Cette  expérience  finale  et  décisive  marquait  le  terme  des 
recherches  que  les  auteurs  s'étaient  proposées  dans  ce  pre> 
mier  travail  sur  l'emploi  de  la  gélatine  comme  substance 
alimentaire.  Voici  en  quels  termes  ils  ont  résumé  d'une 
manière  générale  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus. 

1*  Le  régime  de  pain  et  de  gélatine  est  nutritif,  mais 
insuffisant. 

2*  La  gélatine  associée  au  pain  a  une  part  effective  dans 
les  qualités  nutritives  de  ce  régime. 

3*  Le  régime  de  pain  et  de  bouillon,  remplaçant  la  solu- 
tion de  gélatine  dans  le  régime  précédent,  est  susceptible 
d'opérer  une  nutrition  complète^  c'est-à-dire  d'entretenir 
la  santé  et  de  développer  le  corps. 

&*  Une  addition  de  bouillon  en  petite  proportion  au 
régime  de  pain  et  de  gélatine  alimentaire  le  rend  suscep- 
tible de  fournir  une  nutrition  complète,  c'est-à-dire  d'en- 
tretenir la  santé  et  de  développer  le  corps.  (Lac.  ciï.,p.3Sl.) 

De  ces  quatre  conclusions,  il  en  est  trois  qui  se  rap- 
portent à  des  résultats  absolus  :  ce  sont  la  première»  la 
troisième  et  la  quatrième.  Elles  fournissent  les  données 
requises  pour  l'application  pratique,  et  notamment  la  der- 
nière, qui  était  le  but  définitif  des  recherches  de  W.  Ed' 
wards  et  Balzac  sur  la  question  en  litige.  Mais  les  auteurs 
ont  fait  une  réserve  pour  la  deuxième,  bien  qu'elle  soit  fondée 
sur  des  résultats  comparatifs,  obtenus  en  opérant  toujours 
avec  les  mêmes  animaux;  en  effet,  comme  il  arrive  que 
le  môme  sujet  est  variable  à  différentes  époques,  les  mesa- 
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res  peuvent  Tétre  également;  d'où  il  résulte  que  Vinterpré^ 
tation  doit  être  regardée  seulement  comme  très-probable^  mais 
non  comme  certaine.  Pour  lever  toute  incertitude  à  cet  égard, 
il  faudrait  plutôt  varier  la  méthode  que  multiplier  les  expé^ 
riences  dans  la  même  direction.  Remarquons  néanmoins, 
avec  les  auteurs^  que  bien  que  le  résultat  relatif  à  la  gélatine, 
considéré  d'une  manière  isolée  et  abstraite^  ne  soit  pas 
absolu,  les  expériences  quMls  ont  faites  sont  tellement 
d'accord  et  tellement  tranchées  en  faveur  des  qualités  nutri- 
tives de  la  gélatine,  qu'il  n^y  a  qu'une  scrupuleuse  sévérité 
scientifique  qui  puisse  exigera  cet  égard  de  nouvelles  expé- 
riences. [Archives^  etc.,  loc,  cit.,  p.  332.) 

Le  Rapporteur  de  la  Commission  de  la  gélatine  n'avait 
garde  de  ne  pas  profiter  de  la  restriction  apportée  par 
W.  Edwards  et  Balzac  eux-mêmes,  dans  l'interprétation 
qu'il  convient  de  donner  à  leur  deuxième  conclusion.  Voici 
en  quels  termes  cette  réserve,  dont  nous  venons  de  voir  les 
motifs,  a  été  traduite  par  Magendie  :  « Quanta  la  pro- 
priété nutritive  de  la  gélatine,  si  l'on  en  décide  d'après  les 
expériences  de  MM.  Edwards  et  Balzac,  elle  semblerait 
fort  restreitite  et  même  douteuse,  puisque  les  auteurs  ne 
lui  attribuent  qu'une  fraction  dans  un  régime  qui,  continué 
pendant  un  certain  temps,  conduit  à  la  mort  par  inanition  ; 
encore  regardent-ils  cette  interprétation  de  leurs  résultats 
seulement  comme  probable  et  non  certaine  »  (1). 

La  quatrième  question  donnait  prise  à  la  critique  ;  Ma- 
gendie l'a  formulée  ainsi  :  «  Il  eût  été  à  désirer  que  les  au- 
teurs, après  avoir  affaibli  des  animaux  par  le  régime  du 
pain  mêlé  à  la  gélatine,  eussent  supprimé  celle-ci  et  Teus- 
sent  remplacée  par  une  petite  quantité  de  bouillon  de 
viande.  On  aurait  pu  mettre  en  évidence  de  la  sorte  la  part 

(1)  Comptes  rendus^  etc.  (loc*  cit,,  p«  251). 
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que  la  gélatine  pouvait  avoir  dans  les  résultats.  »  (Loe.  eit, 
p.  250.) 

Nous  pensons  nous  aussi  que  cette  expérience  aurait  dft 
être  faite,  et  qu'il  y  a  là  une  légère  lacune  dans  le  remar- 
quable travail  dont  on  vient  de  lire  l'analyse  très-abrégée. 

D'ailleurs,  c'est  à  ces  quelques  mots  que  se  borne  Ha- 
gendie  dans  l'appréciation  de  cette  œuvre  capitale. 

Vrolik,  dans  son  rapport  à  la  première  classe  de  Ilns- 
titut  du  Royaume  des  Pays-Bas,  ne  prononce  même  pas 
les  noms  de  W.  Edwards  et  Balzac. 

Enfin,  Bérard,  après  avoir  énoncé  d'une  façon  plus  que 
sommaire  la  marche  suivie  par  ces  auteurs  dans  leurs  expé- 
riences, arrive  à  leur  quatrième  conclusion,  consacrée, 
comme  on  se  le  rappelle,  aux  remarquables  effets  résultant 
de  Taddition  d'une  petite  proportion  de  bouillon  au  régime 
de  pain  et  de  gélatine  alimentaire  :  cette  additicnj  est*il  dit, 
rend  ce  régime  susceptible  de  fournir  une  nutrition  eomptète» 
c'est-à'^ire  d  entretenir  la  santé  et  de  développer  le  corps, 

Bérard  avoue  que  ce  résultat  des  expériences  de  W.  Ed- 
wards et  Balzac  est  le  plus  étonnant  :  m  Je  dirais  aussi, 
ajoute-t-il,  le  plus  satisfaisant,  s'il  eût  été  confirmé.  »  [Lk, 
cit.^  p.  373.)  —  Nous  demanderons  à  notre  tour  quand  et 
par  qui  il  a  été  infirmé?  Les  habiles  et  consciencieux  obser- 
vateurs avaient  fait  suivre  des  réflexions  suivantes  le  récit 
de  cette  expérience  décisive  :  a  Que  peuvent  contenir  de 
principes  sapides  et  odorants,  outre  la  gélatine  qui  s'y 
trouve  en  grande  proportionnées  quatre  cuillerées  de  bouil- 
lon dans  les  vingtrquatre  heures?  Cependant  cette  léfèt^ 
addition  a  suffi  complètement  ctau  delà  de  toute  attente  et 
de  toute  prévision.  Dès  la  première  pesée,  nous  trouvons 
une  augmentation  de  poids  ;  le  chien  prend  dès  lors  un 
élan  rapide  d'ace roissement^  et,  dans  vingt^cinq  jours,  non- 
seulement  il  remonte  au  poids  primitif,  mais  le  dépasse^ 
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jouissant  de  toute  la  plénitude  de  la  force  et  de  la  santé.  » 
(Archives^  etc.,  loc.  cit.,  p.  330.)  Notons  en  passant  qu'avec  le 
bouillon  de  cheval  pur,  le  même  effet  s'était  produit  en 
moins  de  quinze  jours,  —  Toici  les  termes  dans  lesquels 
Bérard  croit  devoir  reproduire  les  remarques  qu'on  vient 
de  lire  :  a  M.  Edwards  pense  que  l'osmazôme  a  développé  la 
propriété  nutritive  de  la  gélatine.  D'après  cette  idée,  il 
suffirait  d'ajouter  quelques  cuillerées  de  bouillon  de  viande 
à  UQ  bouillon  de  gélatine  des  manufactures  pour  déve- 
lopper dans  celle-ci  une  faculté  nutritive  qu'elle  possédait  en 
quelque  sorte  à  F  état  latent.))  {BtUletin^eic.,  loc.  cit.,  p.  373.) 
Nous  avons  lu  et  relu  le  mémoire  de  W.  Edwards  et 
Balzac,  et  nous  n'y  avons  pas  trouvé  une  ligne,  un  mot,  qui 
eussent  trait  aux  opinions  que  leur  a  prêtées  si  gratuite- 
ment le  Rapporteur  de  l'Académie  de  médecine. 

Pour  terminer  Tanalyse  de  leur  excellent  travail,  nous  en 
citerons  les  derniers  paragraphes  : 

a  On  a  proposé  comme  aliment  salutaire  et  à  bon  compte 
un  bouillon  fait  avec  de  la  gélatine  extraite  des  os,  et  un 
quart  de  la  quantité  de  viande  employée  pour  le  bouillon 
ordinaire. 

»  Nous  avons  obtenu  avec  une  solution  de  gélatine  extraite 
des  os,  et  une  bien  moindre  proportion  de  bouillon  de 
viande  que  celle  qui  est  recommandée  et  usitée^  des  effets 
nutritifs  tellement  énergiques,  que  nous  n'avons  pas  vu  de 
différeuce  entre  les  deux  espèces  de  bouillon. 

»  Personne  que  nous  sachions  n'a  jamais  prétendu  que  le 
bouillon  de  viande  le  plus  fort,  et  le  plus  riche  en  sucs  nu- 
tritifs, puisse  seul  suffire  à  la  nutrition  de  l'homme.  Il  ne 
s  agit  pas  non  plus  de  recommander  le  bouillon  fait  avec  la 
gélatine  des  os,  plus  du  bouillon  de  viande  en  certaine  pro* 
portion,  comme  devant  suffire  seul.  C'est  un  élément  nutritif 
qu'il  faut  associer  avec  tout  ce  que  l'on  peut  se  procurer 
d'ailleurs  de  nutritif.  Yoilà,  ce  nous  semble,  ce  qu'il  y  a 
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d'essentiel  pour  le  moment  dans  la  question  pratique 9 

{Archives,  etc.,  loc.  cit.,  pp.  332*333.) 

Dans  un  second  mémoire  sur  les  propriétés  alimentaires  de 
la  gélatine,  lu  à  l'Académie  des  sciences  le  16  février  1835(1), 
W.  Edwards  s'est  occupé  de  mesurer  d'une  manière  rigou- 
reuse, à  l'aide  d'un  moyen  mécanique,  les  variations  que 
peut  faire  naître  le  régime  dans  Tétat  des  forces  derhomme. 

Il  convient,  avant  tout,  de  faire  remarquer  que,  dans  cette 
nouvelle  série  d'expériences,  on  a  d'abord  employé  la  solu- 
tion de  la  gélatine  alimentaire  dans  l'eau^  dont  on  s'était 
exclusivement  servi  dans  les  expériences  faites  en  commun 
avec  Balzac  {vide  suprà,  p.  72)  ;  puis  on  a  eu  recours, 
en  les  répétant  à  l'hôpital  Sainte-Louis,  à  la  solution 
extraite  des  os  par  l'appareil  de  cet  établissement.  Les  ré- 
sultats obtenus  avec  les  solutions  gélatineuses  des  deux  pro- 
venances ont  été  parfaitement  concordants,  circonstance 
qu'il  importe  de  signaler,  et  qui  prévient  toute  objection 
que  l'on  n'eût  pas  manqué  de  faire,  se  fondant  sur  une  pré- 
tendue différence  de  composition  entre  les  solutions  gélati- 
neuses de  l'une  et  de  l'autre  origine^  si  l'auteur  n'avait  pas 
opéré  comme  il  vient  d'être  dit. 

W.  Edwards  s'est  d'abord  assuré  qu'indépendamment  du 
régime^  il  existe  d'autres  causes  de  variation  des  forces,  et 
que  ces  variations  sont  soumises  à  une  loi  régulière. 

Nous  allons  résumer,  sous  la  forme  d'un  petit  nombre  de 
propositions,  les  résultats  obtenus  par  l'auteur  à  l'aide  du 
dynamomètre  de  Régnier. 

1*^  Les  forces  musculaires  appréciées  par  celles  des  mains 
suivent  une  marche  ascendante  dans  la  première  moitié  de 
la  journée  et  descendante  dans  la  deuxième^  les  moindres 

(i)  Voy.  Archives  générales  de  médecine,  2»  série,  t.  Vil,  p.  272 
(1835). 
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intensités  ayant  Heu  aux  deux  extrémités  de  la  journée,  sur- 
tout au  commencement 

2*  Chez  l'homme  à  jeun,  on  peut  constater,  depuis  le 
moment  du  lever,  un  développement  progressif  des  forces 
musculaires  pendant  une  grande  partie  de  la  matinée^  sans 
aucun  autre  excitant  que  le  jeu  des  organes,  et  l'action  la 
plus  douce  des  agents  extérieurs,  même  à  l'abri  de  Tair  libre 
et  des  rayons  directs  du  soleil. 

3*  Par  le  seul  fait  de  l'ingestion  des  aliments,  certaines 
personnes  présentent  un  développement  des  forces  soudain, 
pour  ainsi  dire  instantané.  Chez  d'autres  sujets,  au  lieu  d'un 
accroissement,  on  observe  une  diminution  de  forces,  qui 
elle  aussi  apparaît  immédiatement  après  que  les  aliments 
ont  été  ingérés  (i). 

&*  La  tendance  descendante  est  beaucoup  moins  pronon- 
cée que  la  tendance  ascendante  qui  a  lieu  dans  les  mêmes 
circonstances. 

5*  Cette  dernière  se  montre  chez  les  individus  robustes  ; 
on  observe,  au  contraire,  la  diminution  des  forces  ;chez  les 
sujets  plus  faibles,  soit  par  suite  d'un  état  maladif,  soit  à 
cause  de  leur  Age,  alors  môme^  pour  ceux-ci,  que  la  con- 
stitution est  saine  et  normale. 

6*  L'élévation  ou  la  dépression  des  forces,  qui  suit  instan- 
tanément l'arrivée  des  aliments  dans  l'estomac^  est  un  effet 

(1)  Les  eipériences  ont  été  répétées  sur  trente  et  un  soldats  de  la 
compagnie  du  centre  d*un  régiment  de  ligne,  et  sur  Tingt-sîx  grenadiers 
d'une  autre  compagnie  du  môme  régiment;  puis  sur  un  certain  nombre 
d'élèves  d'un  pensionnat  de  Versailles,  sur  un  grand  nombre  d'amis  de 
Tauteur^  et  enfin  sur  des  malades  (hommes)  des  salles  de  Biett,  méde- 
cin à  rhdpttal  Saint-Louis,  et  sur  trente-sept  femmes  du  serrice  d*Ali- 
bert,  médecin  en  chef* 

2*  siiii,  1871.  —  Tou  nzTi.  —  i'*  paitii.  6 
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de  contact  passager,  que  Ton  doit  distinguer  des  effets  sub* 
séquents  dus  à  la  digestion  des  substances  ingérées. 

7*  La  digestion,  commençant  dès  que  les  aliments  arri- 
vent dans  l'estomac,  tend  à  concentrer  vers  cet  organe  les 
forces  de  Tindividu,  et,  par  conséquent,  à  contre-balancer 
Tautre  effet. 

8*  Ainsi  il  y  a»  après  Tingestion  des  aliments,  deux  ten- 
dances opposées,  et  c'est  seulement  leur  différence  que  le 
dynamomètre  fait  connaître. 

9^  Cette  différence  est  en  moins  chez  les  personnes  faibles; 
elle  est  en  plus  chez  celles  qui  sont  vigoureuses, 

10''  Si  la  quantité  d'aliments  est  modérée,  l'appel  de 
forces  vers  l'estomac  sera  moindre,  tandis  que  Texcitatioii 
produite  par  le  contact  sera  plus  grande  qu'à  la  fin  du  diner  : 
c'est  ce  qui  a  été  reconnu,  en  effet,  chez  plusieurs  femmes. 

il*  Le  bouillon  de  ménage  et  celui  de  la  Compagnie  hollan- 
daise ont  donné  lieu  à  une  augmentation  soudaine  et  très- 
énergique  des  forces  musculaires  (1). 

12*  Le  bouillon  â  la  gélatine,  dans  la  confection  duquel  on 
avait  substitué  deux  onces  de  gélatine  aux  trois  quarts  delà 
viande  que  l'on  aurait  employée  pour  la  môme  quantité 
d'eau,  a  offert  au  dynamomètre  un  accroissement  de  forces 
supérieur  à  celui  qu'on  avait  observé  à  la  suite  de  l'usage 

(i)  V\f.  Edward»  a reeonnii,  par  d69  expériences  directes^  qaeVeau^  prise 
à  la  température  ordinaire,  donne  lieu  à  un  certain  degré  de  dépres- 
stoa  des  f6rces,  et  que  cette  dépressiom  est  plus  considérable  avec  l'em 
a  h9  degrés»  température  i  laquelle  on  a  coutume  de  boire  le  booiUoo. 
—  n  résulte  de  là  que  la  mesure  de  Teffet  produit  sur  les  forces  par  les 
différentes  eapèces  de  bomikms  dont  il  va  être  parlé,  ne  représente  que 
la  diflérencft  entra  raficrnascmAni  dft  à  L'alimeai  lui-même  ai  Vahém- 
nwBl  qui  taooèda  à  riagestimi  <to  Teau  chaude»  paitia  iotégrute  dn 
bouiUon. 
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de  bouillon  ordinaire,  dont  il  ne  se  distinguait  d'ailleurs 
nullement  par  le  goût.  —  Il  est  même  à  noter  que,  de  toutes 
les  substances  essayées,  la  gélatine  dament  assaisonnée  est 
celle  dont  l'usage  a  été  suivi  du  développement  des  forces 
le  plus  rapide  et  le  plus  considérable  {loc,  cit.,  p.  275). 

iy  Dans  les  expériences  avec  la  solution  de  gélatine  ara* 
matiséey  comme  il  vieut  d'être  dit,  par  la  viande,  dans  les 
proportions  prescrites  par  D'Arcet^  et  telle  qu'on  la  prépare 
à  rhôpital  Saint-Louis,  l'excitation  des  forces  dépend  en 
très-grande  partie  de  la  gélatine  elle-même. 

i/(*  n  suivrait  de  là  que  le  bouillon  fait  avec  deux  onces 
de  gélatine  et  une  livre  de  viande  agirait  ou  tendrait  à  agir 
plas  énergiquement  sur  les  forces  musculaires  que  le  bouil- 
lon ordinaire  préparé  avec  quatre  livres  de  viande  (  loc.  cit», 
p.  279). 

15*  L'intensité  d'action  de  la  gélatine  sur  les  forces  mus- 
culaires tend,  en  effet,  à  croître  avec  la  proportion  de  cette 
substance.  Ce  fait  a  été  démontré  par  les  résultats  obtenus 
à  la  suite  de  l'usage  alternatif  de  deux  sortes  de  bouillons, 
préparés,  les  uns,  avec  deux  oncesy  et  les  autres  avec  qiuitre 
onces  de  gélatine  aromatisée;  l'accroissement  des  for- 
ces a  été  beaucoup  plus  considérable  avec  ceux-ci  qu'ave€ 
ceux-là. 

16*  La  part  active  de  la  gélatine  dans  l'élévation  des  forces 
a  été  mise  en  évidence  par  l'accroissement  notable  qu^elles 
ont  éprouvé  consécutivement  à  Tusage  de  la  solution  pure 
provenant  de  l'appareil  de  l'hôpital  Saint-Louis,  pendant 
trois  jours  de  suite  aux  mômes  heures,  et  dans  des  circon- 
stances semblables  à  celles  des  expériences  précédentes. 

W  Enfin,  l'influence  fortifiante  de  la  gélatine  par  elle- 
même  a  été  confirmée  par  un  nouveau  résultat,  savoir  que^ 
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par  suite  de  remploi  du  bouillon  préparé  avec  le  maxinam 
de  gélatine,  il  y  a  eu  tout  à  la  fois  plus  grande  intensité  et 
plus  longue  durée  dans  l'augmentation  des  forces,  deoi 
termes  qui  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  {loc.  cit.,  p.  279). 

Nous  croyons  èlre  dans  le  vrai  en  disant  que  les  résultats 
obtenus  par  W.  Edwards  dans  ce  second  travail  répondent 
à  toutes  les  critiques  dirigées  contre  Tusage  alimentaire  de 
la  gélatine,  et  dissipent  toutes  les  obscm'iiés  répandues  à 
dessein  ou  autrement  sur  cette  importante  question  d'by- 
giène  publique. 

Veut-on  savoir  maintenant  comment  les  rapporteurs  des 
trois  Compagnies  savantes  appelées  à  se  prononcer  sur  cette 
question  si  controversée  de  la  gélatine  alimentaire,  ont 
apprécié  cette  nouvelle  œuvre  de  Téminent  physiologiste? 

Magendie  l'a  complètement  passée  sous  silence,  ainsi 
qu'il  Tavait  fait  pour  tous  les  documents  favorables  à  rem- 
ploi de  la  gélatine  comme  aliment,  et,  en  particulier,  pour 
la  note  communiquée  par  Arago  au  sujet  de  ce  dont  l'il- 
lustre académicien  avait  été  témoin  à  Thospice  Saint-Nicolas 
à  Metz  :  or,  on  se  rappelle  que  Magendie  avait  fait  un  re- 
proche à  Ârago  de  ce  qu'il  ne  s'était  pas  borné  à  renvoyer 
sa  communication  à  la  Commission  de  la  gélatine  (p.  39). 
On  peut  juger  ce  qui  serait  advenu  de  ce  simple  renvoi. 

Yrolik  s'est  borné  à  exposer  devant  la  première  classe  de 
l'Institut  néerlandais  les  résultats  des  expériences  faîtes  par 
la  Commission  dont  il  était  Torgane. 

Quant  à  Bérard,  voici  en  quels  termes  il  rend  compte  des 
travaux  d'un  des  savants  les  plus  consciencieux  et  les  plus 
distingués  de  notre  époque  :  «  M.  Edwards  (séance  de 
l'Institut  du  16  février  1835)  a  essayé  d'apprécier,  à  l'aide 
du  dynamomètre,  l'influence  immédiate  de  la  gélatine  sur 
la  force  musculaire.  Trente  et  un  soldats  d'une  compagnie 
du  centre  et  une  compagnie  de  grenadiers  se  prêtèrent  à 
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ces  essais,  dont  M.  Edwards  crut  pouvoir  conclure  que  la 
gélatine  a  une  action  réparatrice. 

a  Si  rAcadémie  paraissait  disposée  à  attacher  quelque 
importance  à  ces  derniers  résultats,  je  Tinformerais  qu'en 
1835,  M.  Dufilholin  (séance  de  llnstitut  du  25  février) 
a  répété,  avec  le  dynamomètre  de  Régnier,  les  expériences 
de  M.  Edwards^  et  qu'il  n'a  point  vu  que  l'alimentation  par 
la  gélatine  eût  eu  sur  l'état  des  forces  Tinfluence  que  ce  sa- 
vant  lui  avait  attribuée,  v  {Loc,  cit.^  p.  37&.) 

Notons,  en  passant,  le  sans-façon  avec  lequel  le  rappor- 
teur de  TAcadémie  de  médecine  parle  d'un  travail  aussi 
scrupuleusement  et  habilement  exécuté  qu'ingénieusement 
conçu,  travail  digne  à  tous  égards  du  célèbre  auteur  De 
rinfiuence  des  agents  physiques  sur  la  vie  (1).  Remarquons 
aussi  l'espèce  de  complaisance  qui  perce  dans  les  paroles 
de  Bérard,  opposant  à  l'œuvre  longuement  et  savamment 
élaborée  de  W.  Edwards,  les  recherches  d'un  auteur  jus- 
qu'alors inconnu  dans  la  science,  recherches  exécutées  dans 
l'intervalle  de  deux  séances  de  l'Institut  (du  16  au  23  fé- 
vrier). Enfin,  comme  dernier  trait,  signalons  le  silence 
absolu  gardé  par  Dufilholin  sur  la  question  de  la  gélatine^ 
dont  il  n'a  pas  même  prononcé  le  nom  dans  sa  lettre 
exclusivement  consacrée  à  l'étude  des  variations  qui  se  mon- 
trent dans  l'énergie  dés  forces  musculaires  chez  l'homme, 
suivant  l'heure  de  la  journée  et  suivant  les  repas  (2). 

On  s'étonnera,  sans  doute,  du  silence  gardé  par  W.  Ed- 
wards en  présence  du  jugement  superficiel  et  dédaigneux 
qu'avait  porté  sur  ses  travaux  \e  Rapporteur  de  la  Commission 
de  la  gélatine;  une  circonstance  douloureuse  en  donne 

(1)  W.  F.  Edwards,  De  influence  des  agents  physiques  sur  la  vie, 
i  vol.  in*8  de  654  pages  a?ec planches.  Paris,  1824. 

(2)  Yoy.  Archives  générales  de  médecine,  2*  série,  t.  VII,  p.  279 
(1835). 
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Texplication  ;  à  Tépoque  de  la  lecture  du  rapport  deHagen- 
die,  réminent  physiologiste  était  trop  près  de  la  mort  qui 
le  ravit  à  la  science  et  à  ses  amis,  pour  pouvoir  répondre  à 
des  critiques  aussi  injustes  que  passionnées  (1). 

M«Milae  Edwards  a  profité,  à  bon  droit,  de  l'occasion  qae 
lui  a  récemment  offerte  le  réveil  momentané  de  la  discus- 
sion académique  sur  la  gélatine,  pour  protester  contre  la 
conduite  tenue  en  cette  circonstance  par  Magendie,  et  pour 
remettre  en  lumière  tout  ce  que  son  frère  avait  fait  dans  le 
but  d'arriver  à  la  solution  du  problème  en  question,  et 
d'assurer  le  triomphe  de  la  vérité  (2). 

Indépendamment  des  deux  mémoires  originaux  qoe 
W.  Edwards  a  publiés  sur  la  gélatine  alimentaire^  et  dont  oo 
vient  de  lire  Tanalyse,  il  a  réuni,  classé  et  discuté  sous  le 
titre  de  Recherches  statistiques ^  etc.,  un  ensemble  de  faits 
observés  en  différents  lieux  et  à  diverses  époques;  en  ua 
mot,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  partie  pratique  de  la  ques» 
tion  (S)« 

VnlvwMaité  4o  remploi  ëm  l«  «ételbici  «mum  alfaMin. 

La  gélatine  est  employée  comme  aliment  de  temps  immémorial 
tt  dans  tous  les  pays. 
Pour  qu'il  n'y  ait  aucun  malentendu  relativement  à  cette 

(t)  Edwards  (Williamt-Frédéric),  né  à  la  Jamaïque  en  1777,  et  mor 
à  Paris  en  1842,  est  principalement  connu  par  d'importantes  recbercbei 
en  physiologie;  il  les  a  réunies,  en  182d,  dans  un  volume  cité  plos 
haut,  et  qui  a  pour  titre  :  Influence  des  agents  physiques  sur  la  vie.  — 
En  1832^  il  fut  nommé  membre  de  T  Institut  (Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  section  de  philosophie),  et  il  fonda  en  1839,  avec 
plusieurs  autres  savants,  la  Société  ethnologique  de  Paris. 

(2)  Comptes  rendus  hebdomadaires^  etc.,  t.  LXXl,  p.  787  (1870). 

(8)  Recherches  statistiques  sur  remploi  de  la  gélatine,  dans  Journal 
des  connaissances  usuelles  (1835). 
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proposition,  nous  devons  tout  d'abord  préciser  rigoureuse- 
ment le  sens  que  nous  attribuons  au  mot  gélatine. 

Cette  substance,  que  l'on  peut  obtenir  avec  les  os,  les 
tendons,  le  tissu  cellulaire,  les  membranes  aponévrotiques, 
la  peau,  etc.^  estsoluble  dans  l'eau  à  toute  température,  et 
si  la  solution  a  été  faîte  à  chaud  et  dans  certaines  propor- 
tions, elle  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement 

Les  physiologistes  et  les  chimistes  ont  cru  devoir  distin- 
guer cette  gélatine  des  tissus  qui  sont  employés  pour  la  pré- 
parer; c'est  sur  cette  distinction  que  s'appuient  les  physio* 
légistes  pour  expliquer  comment'il  se  fait  que  Vosséine  est 
nutritive  et  que  h  gélatine  ne  l'est  /»e».-—  Pour  les  chimistesi 
la  solubilité  de  cette  dernière  dans  l'eau  froide,  opposée  à 
l'insolubilité  de  la  première  dans  les  mêmes  conditions, 
constitue  un  caractère  différentiel  assez  tranché,  pour  qu'il 
ne  soit  pas  permis  de  les  confondre  l'une  avec  l'autre  ;  leur 
composition  étant  d'ailleurs  identique,  elles  sont  seulement 
i$omères.  -—  Il  y  a  également  isamérisme  entre  un  tendon  cru 
et  un  teiuhn  cuit,  c'est-à-dire  la  gélatine  en  laquelle  il  sa 
trouve  transformé  par  l'action  suffisamment  prolongée  de 
l'eau  bouillante  :  en  effet,  pendant  que  s'opère  cette  trans- 
formation, il  n'y  a  ni  dégagement  de  gaz,  ni  absorption 
d'oxygène  ou  d'autres  principes  constituants  de  l'atmos- 
phère ;  la  colle  ou  gélatine  produite  représente  exactement 
en  poids,  après  avoir  été  desséchée,  le  tendon  employé 
et  amené  au  môme  degré  de  dessiccation. 

Les  faits  nombreux  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
appuyé  pour  établir  que  la  gélatine  est  nutritive,  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  ranger  à  l'opinion  des  physiolo*» 
gistes.  —  Celle  des  chimistes  ne  nous  parait  guère  mieux 
fondée.  L'eau  bouillante,  dit-on,  ayant  pour  effet  de  modi- 
fier l'arrangement  moléculaire  des  tissus  on  organes  sus- 
ceptibles de  se  transformer  en  gélatine,  cette  modification 
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en  altère  les  qualités  essentielles  et,  en  particulier,  la  pro- 
priété nutritive. 

Mais  les  expériences  de  la  Commission  de  la  gélatine  ont 
montré  qu'une  élévation  de  température  aussi  grande 
que  celle  de  l'eau  bouillante  n*est  pas  nécessaire  pour  opé- 
rer la  transformation  en  gélatine  des  tissus  gélalinifiables, 
Il  résulte,  en  effet,  de  ces  expériences  que  la  simple  macé- 
ration des  os  de  pied  de  mouton  dans  de  l'eau  chaude^ 
mais  non  bouillante,  suffit  pour  donner  une  solution  gélati- 
neuse qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement  (1).  — 
On  pourrait,  je  crois,  obtenir  une  pareille  solution  à  une 
chaleur  moindre.  En  effet,  la  division  de  la  matière  sur 
laquelle  on  agit  joue  un  rôle  considérable  pour  l'effet  à 
produire;  les  expériences  de  Changeux  l'ont  démontré 
surabondamment  :  plus  la  rApure  des  os  sur  lesquels  il 
opérait  était  fine,  moins  il  fallait  de  feu  et  de  temps  pour 
obtenir  une  quantité  supérieure  d'extrait^  et  vice  versa 
(p.  12).  -—  Il  serait  possible,  d'après  cela,  qu'en  prenant 
des  os  réduits  en  farine  et  porphyrisés,  on  arrivât  à  en  ex- 
traire de  la  gélatine  à  la  température  ordinaire. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  cet  artifice  de 
manipulation;  il  nous  suffit  de  rappeler  ici  comment  les 
sucs  gastriques  se  comportent  avec  les  os  : 

tt  Le  suc  gastrique  digère  les  os  ;  il  dissout  la  partie  azotée 
du  tissu  osseux,  et  en  dissocie  les  parties  calcaires  ou  ter- 
reuseS;  qui  sont  ensuite  expulsées  en  grande  partie  comme 
matières  excrémentitielles.  On  voit  que,  dans  ce  cas,  le  suc 
gastrique  agit  tout  autrement  que  l'eau  acidulée  qui  dis- 
soudrait au  contraire  les  matières  calcaires,  et  laisserait  in- 
tacte la  trame  gélatineuse  (2).  » 


(1)  Comptes  rendus  hebdomadaires,  etc.,  t.  XIII,  p.  269  (1841). 

(2)  Claude  Bernard,  Leçons  tk  physiologie  expérimentale  appliquée  h 
ta  médecine^  t,  U,  p.  408,  1860. 
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Ce  fait  de  la  dissolation  de  la  matière  organique  des  os 
par  )c  suc  gastrique  se  produit  également  avec  la  trame 
cellulaire  ou  tissu^onnectif  des  organes  :  -^  c  La  preuve  que 
l'action  du  suc  gastrique  dissout  une  matière  gélatineuse 
intermédiaire  aux  tissus  proprement  dits,  c'est  qu'en  pre- 
nant les  matières  animales  contenues  dans  l'estomac  d'un 
chien  en  digestion,  de  la  viande  crue  ou  de  la  viande  cuite, 
les  humectant  avec  de  l'eau,  et  jetant  le  tout  sur  un  filtre, 
on  recueille  un  liquide  clair,  transparent,  moins  acide  que 
le  suc  gastrique^  et  se  prenant  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment. 

» Ainsi,  en  résumé,  le  suc  gastrique  a  pour  effet  de 

dissoudre  dans  les  aliments  azotés  les  matières  animales 
capables  de  donner  de  la  colle  ou  de  la  gélatine  par  leur 
dissolution,  et  nous  voyons  que  l'ébullition  produit  exacte- 
ment le  même  effet  ;  en  sorte  qu'en  définitive  l'action  la  plus 
générale  que  le  suc  gastrique  semble  exercer  sur  toutes  les 
substances  alimentaires,  serait  de  leur  faire  éprouver  l'ac* 
tien  que  produit  l'ébullition  prolongée  (1)«  » 

Cette  transformation  que  le  suc  gastrique  fait  subir  aux 
tissus  animaux  employés  industriellement  à  la  préparation 
de  la  gélatine  me  semble  justifier  l'opinion  que  nous  émet- 
tons de  ne  pas  faire  de  différence,  sous  le  rapport  de  leurs 
effets  nutritifs,  entre  ces  tissus  et  la  gélatine  qui  en  provient, 
et  de  reconnaître  à  celle-ci  ce  que  l'on  ne  peut  refuser  aux 
premiers  ;  et,  en  effets  arrivés  dans  l'estomac,  ces  mômes 
tissus  perdent^  par  l'action  des  sucs  de  ce  viscère,  avec  leur 
insolubilité  dans  Teau,  cette  organisation  sur  laquelle  on 
s'appuie  pour  établir  entre  eux  et  la  gélatine  la  distinction 
dont  nous  venons  de  parler.  —  D'ailleurs,  Magendie  lui- 
même  semble  ne  lui  accorder  qu'une  influence  secondaire, 
quand  il  dit  :  «  La  condition  d'organisation  n'est  pas  toute- 

(i)  Claude  Bernard,  loc.  cit^  p.  417-418.  ^ 
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puissante  ;  elle  a  besoin  de  se  combiner  avec  d'autres,  pour 
produire  une  nutrition  complète  et  de  longue  durée.  »  — 
L'éminent  physiologiste  a  fait  cet  aveu  à  l'occasion  des  ré- 
sultats qu'il  avait  observés  en  soumettant  des  chiens  à 
l'usage  exclusif  des  os  de  pied  de  mouton  :  crus  et  dépouil- 
lés autant  que  possible  de  parties  molles  et  de  graisse,  ces 
os  produisaient  une  nutrition  complète  pendant  trois  mois; 
tandis  que  les  mômes  os  cuits^  et  par  conséquent  privés  de 
toutes  parties  molles  et  d'une  partie  de  la  graisse^  don- 
naient lieu  à  une  alimentation  tellement  insuffisante^  qu'a- 
près detix  mois  d'un  pareil  régime,  les  animaux  périssaient 
d'inanition,  ayant  subi  une  diminution  considérable  de 
poids  (1). 

Le  sens  que  nous  attachons  au  mot  gélatine^  étant  ainsi 
bien  précisé,  nous  allons  dire  quelques  mots  sur  l'universa- 
lité de  l'emploi  alimentaire  de  cette  substance. 

L'aptitude  de  donner  de  la  gélatine  sous  l'influence  de 
Teau  et  de  la  chaleur  appartient  essentiellement  au  tissu 
cellulaire  et  à  ses  variétés  :  matière  organique  des  os^  derme 
cutanét  couche  fibreuse  des  membranes  muqueuses  et  séreuses, 
aponévroses,  tendons,  ligaments^  cornes  de  divers  animauXj 
cartilages  pjermanents,  etc.  (2). 

Il  résulte  de  ce  fait  que  l'emploi  comme  aliment^  soit  de 
la  gélatine,  soit  des  tissus  ou  organes  employés  pour  la  pré- 
parer, est  universellement  répandu,  et  cela  depuis  que  les 
hommes  ont  adopté  l'usage  des  animaux  pour  leur  noarri- 
ture.  On  pourrait  donc,  en  laissant  décote  toute  expérimen- 

(1)  Comptes  rendus,  etc.,  loc,  cit,,  p.  269. 

(2)  La  matière  qu'on  obtient  par  le  traitement  des  cartilages  non  per- 
manents forme  aussi  une  gelée  avec  Tean  ;  cette  gelée  présente^  au  poiot 
de  vue  chimique,  quelques  différences  avec  la  gélatine  ;  on  lui  donne  le 
nom  de  ckondrine.  Néanmoins,  sous  le  rapport  des  qualités  nutritÎTes, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  les  séparer^  d'autant  moins  que,  chez  les 
animaux,  le  passage  de  la  chondrine  à  la  gélatine  n'est  pas  rare,  et  qu'il 
sert  de  base  à  la  distinction  des  cartilages  en  permanents  et  transitoires. 
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tation  physiologique,  s'appuyer  sur  l'ancienneté  et  l'univer- 
salité de  cet  usage  pour  établir,  à  priori,  que  non-seulement 
la  gélatine  rC est  pas  nuisible  à  la  santé ^  mais  encore  qu'elle  pos- 
sède des  propriétés  nutritives  réelles.  —  Ceux-là  mêmes  qui 
s^en  montrent  les  adversaires  les  plus  obstinés,  s'en  nour- 
rissent habituellement,  qu'ils  en  aient  ou  non  conscience. 
—  L'art  du  cuisinier  a  introduit  dans  notre  régime  alimen- 
taire une  foule  de  préparations  dans  lesquelles  la  gélatine 
n'est  nullement  déguisée  ;  telles  sont  les  diverses  sortes  de 
gelées  ;  et  l'on  peut  afSrmer  que  ces  préparations  sont  en 
grande  estime  parmi  les  consommateurs. 

La  fabrication  de  la  gélatine  alimentaire  a  pris  de  toutes 
parts  une  extension  considérable  ;  on  y  emploie,  outre  les 
09  amolliSy  une  grande  quantité  de  matières  anioiales,  et 
en  particulier  les  mufles,  les  oreilles,  les  tendons,  les 
pieds,  à  Vétat  frais  ;  les  débris  et  rognures  de  peaux  non 
tannées,  les  peaux  de  tôtes  de  veau,  etc.,  à  Fétat  sec. 

Quand  les  matières  premières  sont  impures,  les  produits 
de  fabrication  s'en  ressentent,  et  servent,  sous  le  nom  de 
colk  fortey  à  des  usages  industriels. 

W.  Edwards  a  fait,  dans  ses  Recherches  statistiques,  etc., 
rénumération  des  établissements  publics  ou  privés  qui 
forment  la  clientèle  habituelle  des  fabricants  de  gélatine 
dimentaire  :  «  Parmi  les  personnes,  dit-il,  qui  s'en  approvi- 
sionnent le  plus,  il  faut  remarquer  les  maîtresses  de  pen- 
sion et  les  restaurateurs.  Chez  les  premières,  la  délicatesse 
de  goût  et  la  santé  des  jeunes  personnes  à  qui  elle  est  ser- 
^'ie,  garantissent  les  qualités  essentielles  de  cet  aliment;  et, 
chez  les  derniers,  tout  Paris  en  fait  usage  depuis  bien  des 
années,  et^  par  cela  môme,  le  public  y  a  donné  sa  sanc- 
tion (1).  »  —  Depuis  l'époque  à  laquelle  W.  Edwards  écri- 

(1)  w.  Edwards,  Recherche»  statistiques  sur  Vemploi  de  la  gélatine^ 
dans  Journal  des  connaùsanai  usuelles  (1835). 
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vait  ces  lignes,  Tusage  et,  par  suite,  la  fabrication  de  la 
gélatine  alimentaire  se  sont  généralisés,  et  cette  fabrication 
constitue  aujourd'hui,  dans  un  grand  nombre  de  pays,  une 
branche  très-importante  de  commerce. 

Causes  qui  ont  fait  renoncer  à  tusage  de  la  gélatine  comm 
aliment.  —  Lorsque  D'Arcet  eut  publié  les  résultats  avanta- 
geux qu'il  obtenait  en  appliquant  son  procédé  à  l'extrac- 
tion de  la  gélatine  des  os  par  la  vapeur,  on  s'empressa  de 
tous  côtés  d'établir  les  appareils  nécessaires  à  cette  extrac- 
tion, dans  les  hôpitaux,  hospices,  etc.  —  Nous  avons  vu 
plus  haut,  qu'au  débuts  c'est-à-dire  durant  un  pins  on 
moins  grand  nombre  d'années,  les  appareils  étant  bien 
conduits,  les  espérances  que  Ton  avait  conçues  relative- 
ment à  l'emploi  économique  des  solutions  gélatineuses 
qui  en  provenaient,  se  trouvèrent  réalisées;  les  rapports 
les  plus  approbateurs,  émanés  de  personnes  très-autorisées, 
en  font  foi.  Mais,  plus  tard,  la  négligence  apportée  dans 
la  conduite  des  appareils  et  des  opérations  eut  pour  consé- 
quence la  préparation  de  produits  tellement  défectueux, 
qu'il  devint  impossible  d'en  faire  usage,  et  que  les  plaintes 
les  plus  vives  s'élevèrent  contre  le  procédé  lui-même  ;  il 
eût  été  plus  juste  d'en  incriminer  seulement  le  mauvais 
emploi.  —  Ces  plaintes  entraînèrent  tout  à  la  fois  l'aban- 
don du  procédé  et  du  produit. 

A  cette  cause  se  joignit  parfois  l'argument  d'ailleurs 
assez  valable,  du  prix  élevé  de  ce  mode  d'extraction  de  la 
gélatine,  fondé  sur  la  cherté  de  la  construction  et  de  l'en- 
tretien des  appareils,  mis  en  regard  des  avantages  trés- 
problématiques  de  la  solution  gélatineuse  pour  la  santé 
de  ceux  qui  s'en  nourrissaient. 

Nous  voulons  consigner  ici  une  cause  d'abandon  de  h 
gélatine  alimentaire  complètement  étrangère  aux  côtés 
économique  et  diététique  de  la  question. 
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Ob8.  XII.  — En  4  839,  de  Puyoïaurin»  directeur  de  la  Mon- 
naie des  médailles,  pleinement  convaincu  des  avantages  de  tout 
genre  que  les  ouvriers  placés  sous  ses  ordres  devaient  retirer  de 
l'emploi  de  la  gélatine  comme  aliment,  6t  construire  à  leur  usage 
un  petit  appareil  d'extraction  de  ce  produit  par  la  vapeur.  -—  Des 
soupes  et  des  ragoûts  préparés  avec  la  solution  gélatineuse  ainsi 
obtenue  furent  trouvés  de  bon  goût  ;  les  témoignages  non  douteux 
d'approbation  donnés  par  les  ouvriers  faisaient  espérer  que  ceHe 
innovation  utile  allait  s'acclimater.  Ils  furent  alors  invités  à  s'orga- 
niser en  ordinaire  comme  font  les  soldats,  et  à  prendre,  dans  VinU' 
rieur  de  rétablissement,  une  nourriture  saine  et  succulente,  dont  le 
prix  était  fort  modique  (4). 

Les  aliments,  sains  et  convenablement  accommodés,  étaient  livrés 
au  prix  coûtant,  et  la  surveillance  exercée  tour  à  tour  par  l'un  des 
intéressés.  Il  était  permis  aux  ouvriers  de  consommer  au  dehors  les 
aliments  préparés  à  l'intérieur  et  même  d'en  prendre  pour  leur 
famille.  Ceux  dont  la  demeure  ét^iit  éloignée,  avaient  la  liberté 
d'emporter  le  soir  de  la  solution  gélatineuse  sortant  des  cylindres, 
avec  laquelle  les  préparations  culinaires  se  faisaient  dans  leur  inté- 
rieur. —  Par  suite  de  ces  diverses  mesures,  ils  se  trouvaient  à  même 
de  réaliser  des  économies  quotidiennes,  dont  l'accumulation  pouvait 
fournir,  au  bout  de  Tannée,  une  somme  relativement  importante.  •^* 
Cet  état  de  choses  offrait  aussi,  à  notre  avis,  certains  avantages 
moraox,  qui  tiennent  une  place  considérable  dans  l'avenir  de  toutes 
les  familles  ouvrières.  Avec  le  nouveau  régime,  l'ouvrier  était  sous- 
trait à  ces  occasions  sans  cesse  répétées,  dans  la  vie  d'auberge,  de 
dérangements,  source  de  mauvaises  habitudes  et  de  vices  dont  les 
suites  sont  incalculables. 

Malheureusement,  ces  dernières  considérations  ne  sont  guère 
appréciées  par  les  travailleurs  de  celte  classe,  qui  ne  se  recom- 
mandent guère  par  l'esprit  de  prévoyance.  Bien  nourris  et  à  moins 
de  frais,  les  ouvriers  furent  d*abord  charmés  du  régime  institué  par 
les  soins  de  leur  directeur  ;  mais,  bientôt,  ils  reconnurent  qu'il  en 
résultait  pour  eux  une  sorte  de  clôture;  les  repas  pris  dans  l'éta- 
blissement ne  permettaient  ni  perte  de  temps,  ni  abus  de  boisson  : 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  détourner  d'un  régime  qui  les 
astreignait  à  une  règle  dont  le  poids  leur  semblait  intolérable. 

(1)  De  Puymauriu,  Mémoire  sur  les  applications  dans  Véconomie  domeS' 
tique  de  la  gélatine  extraite  des  os  au  moyen  de  la  vapeur.  Lu  à  la  So- 
ciété d'encouragement  dans  la  séance  du  25  mars  1829;  di^ns  Recueil 
industriel,  manufacturier ^  etc.,  publié  par  Moléon,  t.  X,  p.  229,  t,  XI, 
pp.  5  et  177  (1829). 
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Les  tissus  aptes  à  se  transformer  en  gélatine  sont» 
comme  nous  l'avons  établi  plus  haut,  isomères  arec  cette 
substance;  par  conséquent,  ce  que  nous  allons  dire  du  rôle 
dévolu  à  ces  tissus  dans  réconomie  nous  fournira  un 
puissant  argument  en  faveur  des  propriétés  nutritives  de 
la  gélatine. 

M.  Chevreul  a  dit,  très-justement  :  a  L'aliment  de 
rhorome  doit  correspondre  à  la  nature  chimique  des  prin- 
cipes immédiats  nécessaires  k  la  vie  de  Tôtre  auquel  cet 
aliment  est  nécessaire  (1).  » 

Cette  proposition,  émise  en  vue  de  légitimer  les  restric- 
tions que  la  Commission  de  la  gélaiine  voulait  apporter  à 
l'usage  du  bouillon  (ToSy  afin  de  voir  s'étendre  celui  do 
bouillon  de  viande  et  du  bouilli^  me  semble  parfaitement 
applicable  au  but  poursuivi  par  D'Arcet  avec  une  si  kmaUe 
persévérance;  philanthrope  convaincu,  il  voulait,  au  con- 
traire, restreindre  l'usage  du  bouillon  de  viande  et  du  bouilli^ 
en  remplaçant  le  premier  par  son  équivalent,  la  mÀutitm 
gélatineuse  aromatisée^  et  substituant  la  viande  râtie  au  b&uH- 
Ion,  qui  lui  est  de  beaucoup  inférieur  (2). 

Hais,  ce  que  ne  pouvait  pas  savoir  D'Arcet^  et  qui  doit 

(1)  Chevreul,  Comptes  rendus  hebdomadaires,  etc,  t  LXXIl,  p.SS 
(1871). 

(2)  Cette  infériorité  tient  à  dent  causes  principales  :  le  bouîlh  ne  re- 
présente ^lère  que  la  moitié  du  poids  de  la  viande  qui  Ta  fourni,  et,  de 
plus,  il  a  perdu  la  majeure  partie  des  propriétés  organoleptiques  apparte- 
nant à  celle-ci;  dans  le  rôti,  au  contraire,  ces  propriétés  sont  presfM 
entièrement  conservées,  et  la  réduction  par  la  cuisson  ne  dépasse  pas  tn 
tiers  du  poids  primitif. 
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être  pris  en  très-grande  considération  dans  la  question  des 
propriétés  nutritives  de  la  gélatine,  c'est  la  nécessité,  pour 
rhomme,  d'introduire  dans  son  régime  alimentaire  habi- 
tuel une  quantité  notable  d'une  substance  réparatrice,  spé* 
ciale,  destinée  à  pourvoir  aux  besoins  de  l'économie  relati- 
vement à  certains  tissus,  dont  elle  offre  les  éléments  :  la 
gélatine  nous  parait  être  cette  substance,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  pressentir  (p.  6&). 

Le  tissu  cellulaire^  appelé  aussi  tissu  ccnjonctify  unissant^ 
coalescent,  peut  être  présenté  comme  le  type  des  tissus 
isomères  de  la  gélatine*  On  le  rencontre  presque  partout;  il 
sert  de  moyen  d'union  entre  les  éléments  constituants  des 
organes,  dont  il  favorise  les  fonctions  par  sa  solidité^  son 
élasticité  et  sa  contractilité;  il  remplit  les  interstices  plus  ou 
moins  irréguUers  qui  les  séparent;  condensé  en  membranes 
enveloppantes,  il  constitue  les  aponévroses^  et  entre  pour  une 
forte  proportion  dans  la  composition  du  derme  etdesmem* 
branes  muqueuses;  les  tendons^  les  ligaments^  la  matière 
organique  des  os  ou  osséine,  les  cartilages^  les  disques  liga- 
menteux, etc.»  sont  autant  de  formes  du  tissu  cellulaire 

condensé,  etc. 

De  tous  les  tissus,  après  Tépiderme,  c'est  celui  qui  se 
régénère  avec  le  plus  de  facilité  et  de  promptitude,  comme 
on  le  voit  dans  la  formation  des  cicatrices  et  après  la  des- 
truction de  certains  tissus  et  organes,  que  la  force  orga- 
nique est  impuissante  à  reproduire;  le  tissu  cellulaire 
prend  leur  place  et  comble  plus  ou  moins  complètement 
les  vides  qu'ils  ont  laissés.  —  Les  pseudo-membranes  orga* 
nisées  des  membranes  muqueuses  et  séreuses^  certaines 
excroissances,  telles  que  les  tumeurs  fibreuses  développées 
à  rintérieur^  sont  constituées  en  grande  partie  pai^  du  tissu 
cellulaire  à  divers  degrés  de  développement;  les  indura* 
tiens,  les  hypertrophies  qui  persistent  après  une  exsuda- 
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tion  inflammatoire,  reconnaissent  pour  cause  un  dëyeloppe- 
ment  de  tissu  cellulaire  extérieur  ou  raccroissement  de 
celui  qui  est  interstitiel  ;  d'où  peut  résulter,  malgré  Texubé- 
rance  du  tissu  cellulaire,  l'atrophie  de  la  substance  nor- 
male {cirrhose  du  foie^  etc.). 

La  disposition  générale  du  tissu  cellulaire  offre  donc  à 
Tesprit  Tidée  d'un  tout  continu,  qui^  par  l'enveloppe  cota* 
née  et  ses  dépendances,  reproduit  la  configuration  générale 
extérieure  de  l'individu  ;  et  si,  par  impossible,  on  pouvait 
réaliser,  pour  la  totalité  du  corps,  les  préparations  anato- 
miques  effectuées  en  vue  de  montrer  la  disposition  et  les 
relations  de  certaines  aponévroses,  et  faire  complètement 
disparaître  les  autres  éléments  anatomiques  que  réunit  oa 
sépare  le  tissu  cellulaire,  on  verrait  la  place  qu'occapent 
ces  éléments,  et  les  organes  eux-mêmes  fidèlement  repro- 
duits dans  leurs  limites  par  les  formes  variées  du  tissu  cel- 
lulaire. 

Le  développement  de  ce  tissu  qui,  suivant  Schwann  (1), 
consiste  dans  l'apparition,  au  sein  d'une  substance  géMi- 
niforme,  de  cellules  dont  le  nombre  va  toujours  croissaott 
nous  permet  en  quelque  sorte  d'assister  au  retour  de  la 
gélatine  à  la  forme  solide  et  insoluble,  par  une  métamor- 
phose opérée  en  sens  contraire  de  celle  que  nous  obtenoa^^ 
à  volonté  dans  la  fabrication  de  la  gélatine.  —  Le  tissu  cel- 
lulaire, parvenu  à  maturité,  offre  une  assez  grande  résis- 
tance à  l'action  des  causes  décomposantes  ;  mis  en  macé- 
ration dans  Teau,  il  ne  se  pourrit  pas  facilement  (2).  -* 
Notons,  en  terminant,  que  ce  tissu  renferme  une  certaine 
quantité  de  phosphate  tribasique  de  chaux^  dont  on  connait 

(1)  Henle,  Traité  cTanùtomie  générale,  U  I,  p.  A05.  Dans  Sncyclopéàie 
anatomique,  etc.,  t.  VI,  18d3. 

(2)  Henle,  loc,  ctY.,  p.  376. 
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rîmportance  comme  aliment  minéral  (1)  ;  or,  ce  même  sel 
est  beaucoup  plus  soluble  dans  une  solution  gélatineuse 
que  dans  [l'eau  (2). 

Le  règne  végétal  nous  offre,  dans  la  cellulose,  un  exemple 
d'une  remarquable  analogie  avec  la  gélatine^  considérée 
comme  nous  venons  de  la  présenter  à  nos  lecteurs.  — 
«Cette  trame  du  tissu  solide  de  tous  les  végétaux  se  corn- 
pose  de  cellules  ou  de  fibres  (cellules  allongées),  ou  ;de 
vaisseaux,  ou  de  la  réunion  de  ces  divers  éléments  organi- 
ques. Tous  les  organes  végétaux  sont  composés  de  cellulose 
imprégnée  ou  pénétrée  de  diverses  matières  incrustantes, 
dont  [on  peut  les  dégager  par  divers  procédés  chimiques 
ou  mécaniques.  Les  libres  textiles  du  chanvre  et  du  lin,  les 
poils  des  graines  des  cotonniers  (le  coton),  sont  de  la  cellu- 
lose à  peu  près  pure On  a  donné  le  nom  de  ligneux  à 

la  cellulose  unie  dans  différentes  proportions  aux  matières 
incrustantes,  c'est-à-dire  au  bois  proprement  dit,  des  diver- 
ses espèces  végétales'(3).  »  . 

Payen,  dans  un  travail  des  plus  remarquables  sur  ce 

(1)  Gbossat,  Note  sur  le  système  osseux,  dans  Comptes  rendus  hebdo" 
madaires,  etc.,  U  XIV,  p.  Ubi,  1842.  —  Quand  Tanimal  ne  trouve  pas, 
dans  l'aliment  dont  on  le  nourrit,  une  quantité  suffisante  de  principes 
calcaires,  ces  principes,  déposés  dans  le  tissu  osseux,  sont  résorbés  dans 
une  très'forte  proportion,  et  les  os  deviennent  tellement  minces,  qu*ib 
se  fracturent  avec  la  plus  grande  facilité  pendant  la  vie. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  la  résorption  lente  et  graduelle  de 
Vêlement  calcaire  signalée  par  Chossat  s'accompa^e  de  la  résorption  cor- 
respondante de  Vêlement  organique;  d'où  l'on  tire  cette  conclusion^  au 
moins  très-vraisemblable,  que^  dans  la  nutrition,  ce  dernier  apporte 
aTec  lui  le  principe  inorganique^  et  qu*il  l'entraine  au  dehors  dans  le  cas 
de  dénutrition. 

(2)  Mnlder  cité  par  Longet,  Traité  de  .physiologie^  3*  édiUon  (1868), 
1. 1,  p.  52. 

(3)  Germain  de  Saint- Pierre,  Nouveau  Dictionnaire  de  botaniquef 
article  Celwl€8e^  1870. 

J«  9ÈUM9  1871.  —  TOMB  XXXVI.  —1»«  PAftTn.  7 
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principe  immédiat  des  plantes,  a  rappelé  sa  composition 
élémentaire;  les  propriétés  qui  le  caractérisent/ se  sont  re- 
trouvées les  mômes,  toutes  les  fois  qu'on  a  réussi  à  le  dé- 
barrasser entièrement  des  substances  étrangères  dont  il 
était  injecté  ou  incrusté.  -—Cet  habile  chimiste  est  parvenu 
i  obtenir^  par  l'emploi  successif  de  dissolvants  convenables 
et  de  réactifs  appropriés,  la  cellulose  pure  d'un  tube  de  bois 
qui  avait  servi  à  conduire  les  eaux  de  la  première  pompe  à 
feu  installée  dans  Paris^  et  qui  était  demeuré  enfoui  dans  le 
sol  depuis  pha  de  cent  ans  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  forcer  Tanalogie  que  nous  cher- 
ohons  à  établir  entre  les  tissus  animaux  aptes  à  subir  la 
transformation  gélatineuse  et  la  cellulose^  en  rapprochant 
de  ce  fait  curieux  de  la  persistance  de  ce  principe  inuné- 
diat  des  plantes  dans  un  morceau  de  bois  enfoui  depuis 
plus  d'un  sièclCi  celui  de  Texistence  d'une  certaine  pro- 
portion de  substance  organique  dans  des  ossements  anté- 
diluTiens* 

Voici  dans  quelles  circonstances  cette  observation  a  été 
recueillie  : 

Ob8«  XI.  —  Au  commencement  du  blocus  de  Strasbourg,  en  jan- 
vier 4  81 4,  le  préfet,  voulant  s'assurer  par  lui-même  des  ressources 
que  pourrait  offrir,  comme  approvisionnement  pour  prévenir  la  famine 
et  prolonger  la  défense  de  la  ville,  rindustrie  alors  nouvelle  de 
l'extraction  de  la  gélatine  des  os  par  les  acides,  en  fit  préparer  une 
certaine  quantité,  que  Ton  servit  à  sa  table  en  bouillon^  êoitpei  tt 
gelées,  —  Profitant  de  cette  occasion,  de  Gimbemat,  chargé  de 
présider  aux  opérations,  eut  la  pensée  de  rechercher  si  des  oise- 
ments  d'une  haute  antiquité  renfermaient  encore  de  la  matièreorga- 
niques  il  soumit  au  traitement  institué  par  D'Ârcet  quelques  os  de 
Mammouth  provenant  de  la  collection  d'Hermann,  professeur  à  la 
Faeulté  de  médecine^  et  il  obtiot  de  ce  traitement  une  notable  pro- 
portion de  gélatine  ;  elle  figura,  comme  les  échantillons  des  aatraa 


(1)  Payen,  Dévehppementdes  végétaux^  cellulose  et  matière  lignettse^  etc. 
dans  Comptes  rendus  hebdomadaires,  e^c,  t.  LXXII,  p.  àbHp  1871. 
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tjroven&iiM,  à  la  table  du  t>f éfet,  et  ne  leur  fût  pas  tfôttVée  ibfé- 
rieore(4). 

CORCLUSIOnS. 

Arrivé  au  tei'me  dé  notre  travail  sur  la  gélatine^  et  nous 
autorisant  des  faits  qui  s'y  trouvent  réunis^  nous  n'hésitons 
pas  à  formuler  les  €onclusions  suivantes  : 

1**  Za  gélatine  est  trèi-nuiritive. 

2*  File  est  mime  indispensable  à  P entretien  de  la  vie,  par 
lé  rôle  qHe^  suivant  toute  vraisemblance,  elle  eit  ntppeléè  A  fem- 
pltt*  SÙU9  kê  fàrmes  vfxriées  du  tissu  eellulaire. 


§  II.  —  DE  l'osséuIë  et  autbes  tissus  d^origine 

ANIMALE. 

Osséine.  —  Nous  avons  déjà  parié  du  parenchjûiè  dés 
os^  sur  lequel  M.  Fremy  a,  fort  à  pi'opos ,  rappelé  Inatten- 
tion; il  a  fait  ressortir  les  avantages  qu'on  pouvait  en  reti- 
rer pour  augmenter  nos  l^essources  alimentaires  (2). 

Ce  En  proposant  dé  faire  entrôt  Vosséine  dans  l'alimenta- 
tion, a  dit  lé  savant  académicien,  je  dolë^  potlf  éviter  toute 
méprise  et  tout  malentendu^  m'eipllquer  catégoriquement 
sur  le  tôle  que  cette  substance  peut  jouer^  selon  moi,  dans 
la  préparation  des  aliments. 

j)  Je  suis  loin  de  dire  que  Tosséiilé  puisse  tenli*  lleti  de 
pain  et  de  viande  ;  je  sais  qu'une  substance  employée  sedle 
ne  peut  Jamais  suffire  longtemps  à  l'alimentation 

(i)  Hoiice  sur*  uA  noUvéaU  procédé  eniphyé  pour  extréire  là  yélài^e 
des  09^  daaé  JoUmal  es  tnédecàtif  tté  Mrurgie  et  de  pharmacie  mUi- 
taires,  t.  I^  p.  iAl,  i815« 

(2)  Fremy,  Emploi  de  fosséine  dans  Valimentation  (voy*  Comptes 
rendus  des  séances  hebdomadaires  de  f  Académie  des  sciences,  t.  LXXI, 
1^.  5ilt,  iSiVi. 
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V  L'osséine^  prise  seule,  ne  peut  pas  être  alimentaire 
pendant  longtemps;  sous  ce  rapport,  elle  ne  diffère  pas  de 
la  fibrine,  de  la  caséine  et  de  Talbumine  ;  mais^  en  Tasso- 
ciant  à  d'autres  corps  qui  complètent  son  action  physiolo- 
gique, j'affirme  que  Tosséine  peut  jouer  dans  Talimenta- 
tion  le  même  rôle  que  les  substances  azotées  qui  forment 
la  base  de  notre  nourriture.  Je  croîs  donc  que  nous  avons 
un  grand  intérêt  à  demander  en  ce  moment,  à  Tindastrie, 
l'extraction  économique  de  Tosséine. 

1)  L'osséine  retirée  des  os  par  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique  est  dure,  élastique  et  coriace  :  sous  cette  forme, 
elle  n'est  pas  comestible;  mais  lorsqu'on  la  soumet  à  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante,  elle  se  gonfle  et  se  transfonne  ec 
une  substance  molle;  Tosséine  une  fois  cuite,  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  une  foule  de  tissus  fort  recher- 
chés dans  l'alimentation. 

»  Pour  employer  l'osséine  comme  aliment,  il,faut  la  lais- 
ser gonfler  lentement  dans  l'eau  froide  et  la  faire  bouillir 
ensuite,  pendant  une  heure  environ,  dans  l'eau  salée  et 
aromatisée  par  les  méthodes  ordinaires.  L'eau  gélatineuse 
provenant  de  cette  cuisson  peut  déjà  être  utilisée  dans  la 
préparation  de  certains  aliments.  Quant  à  Tosséine  cuite 
dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  elle  possède 
une  saveur  agréable,  et  peut  recevoir  facilement  tous  les 
assaisonnements  culinaires,  comme  je  l'ai  reconnu  dans  un 
repas  auquel  j'ai  pris  part 

»  En  résumé,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  les  os  qui 
sont  perdus  en  ce  moment  peuvent  fournir  à  l'alimenta- 
tion un  tissu  azoté  abondant,  nutritif  et  imputrescible  ;  je 
demande  donc  que  la  fabrication  industrielle  de  l'osséine 
alimentaire  soit  immédiatement  entreprise.  » 

L*appel  si  opportun  de  M.  Fremy  fut  entendu;  les  fabri- 
cants de  gélatine   qui  avaient  de  l'osséine   en    magasin 
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récoulèrent  promptement,  et  ils  se  mirent  à  Tœuvre  pour 
en  préparer  de  nouvelle,  en  se  servant  des  os  frais  qui  se 
trouvaient  alors  en  abondance  dans  Paris. 

Le  Gouvernement,  désirant  favoriser  ce  nouvel  emploi 
des  os,  les  réquisitionna  dès  les  premiers  jours  du  mois 
de  novembre,  alors  que  la  proposition  de  M.  Fremy  n'avait 
pas  encore  reçu  la  publicité  qu'elle  a  justement  acquise 
depuis.  -^  Plus  tard,  le  commerce  des  os  frais  redevint 
libre. 

Voici  l'arrêté  rendu  à  ce  sujet  : 

Des  os  de  boucherie. 

Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  : 

Va  Tarrôté  de  réquisition  des  os  frais  de  boucherie,  en  date  du 
3  novembre  4  870  ; 

Considérant  que,  grâce  à  l'impulsion  donnée  par  TAcadémie  des 
sciences,  et  à  Tinitialive  prise  par  T Administration,  dont  l'exemple 
a  été  promptement  suivi,  l'industrie  privée  a  déjà  pourvu  au  traite- 
ment régulier  des  os  pour  préparations  alimentaires  ; 

Que  le  maintien  de  Tarrôté  susvisé  aurait  aujourd'hui  l'inconvé- 
nient d'entraver  ses  efforts  ; 

Que,  d'ailleurs,  les  approvisionnements  constitués  par  les  dépôts 
reconnus  suffisent  à  tous  les  besoins, 

Arrête  : 

L'arrêté  de  réquisition  du  3  novembre  4  870  est  rapporté.  En  con- 
séquence, le  libre  commerce  des  os  frais  de  boucherie  est  rétabli. 

J.  Maghin. 
(Extrait  du  Moniteur  universel  du  26  décembre  4870.} 

L'osséine  fut  accueillie,  dés  le  début,  avec  une  faveur 
qu'expliquait  la  rareté  toujours  croissante  des  substances 
alimentaires;  les  avantages  qu'on  pouvait  en  retirer  fu- 
rent exposés  dans  plusieurs  journaux  et  dans  des  conféren- 
ces publiques;  quelques  restaurateurs  et  pâtissiers  en 
renom  l'adoptèrent  et  la  vendirent  toute  cuite,  prête  à  être 
consommée,  seule  ou  mêlée  à  quelques  autres  ingrédients, 
et  sous  diverses  formes,  qui  obtinrent  généralement  un 
grand  succès  « 
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L'osséme  est  reconnuei  par  les  adversaires  les  plus  décw 
dés  de  la  gélatine,  comme  possédant  des  propriétés  nutri- 
tives  dont  serait  dépourvue  cette  dernière.  Us  attribuent 
cette  différence  entre  ces  deux  substances  isomériqwt  à  ce 
que  la  première  est  {insoluble  et  véritablement  organisée^  tan- 
dis que  la  seconde  est  solubk  et  résulte  cTune  transformotm 
chimique. 

Nous  nous  sommes  déjà  assez  nettement  expliqué  sur 
ce  point  pour  qu'il  nous  paraisse  inutile  d'y  revenir  (p.  89), 

Il  est  toutefois  une  circonstance  liée  aux  divers  états  de 
concentration  de  la  solution  gélatineuse,  qui  mérite  d'être 
prise  en  considération;  elle  a  été  signalée  par  M.  Chevreol; 
dont  l'autorité  ne  saurait  être  contestée  en  pareille  ma- 
tière :  c  Sans  refuser  absolument,  a-t-il  dit»  la  qualité 
alimentaire  à  la  gélatine,  quand  elle  sera  associée  k  quel- 
que autre  matière  décidément  alimentaire^  j'admets  qu'une 
gélatine  dont  la  solution  concentrée  se  prend  en  gelée  par 
le  refroidissement  est  plus  alimentaire  qu'une  gélatine  qui 
a  bouilli  longtemps,  ou  qui  a  été  préparée  avec  de  la  Ta- 
peur surchauffée,  de  ;  manière  que  la  solution  ne  &e  prend 
plus  en  gelée  par  la  concentration  et  le  refroidissement  (i).» 

On  ne  saurait  douter  de  rinfluence  f&cheuse  qu'une 
ébullition  prolongée  peut  exercer  sur  les  propriétés  autri" 
tives  de  la  solution  gélatineuse,  dont  elle  modifie  la  compo- 
sition en  y  favorisant  ou  développant  certaines  réactions 
chimiques  des  éléments  qui  la  constituent  ;  on  observe  le 
môme  effet  avec  le  meilleur  bouillon  de  viande  ;  la  vapeur 
surchauffée  doit  produire  un  résultat  semblable,  —  Apràs 
une  longue  ébullition,  la  solution  gélatineuse  primitive 
n'existe  plus,  et  elle  a  été  remplacée  par  un  tout  autre  pro- 
duit, qui  n'a  pasj  que  nous  sachions,  été  étudié  de  manière 


(1)  Comptes  rendus,  etc.^t.  LXXI,  p.  663  (1870). 
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à  BOUS  renseigner  compléleraent  sur  sa  nature  et  ses  pro* 
priétës. 

Mais  M.  Chevreul  n'a  pas  établi  la  comparaison  entre  la 
solution  gélatineuse  normale^  c'est-à-dire  convenablement 
préparée  pour  la  confection  des  bouillons  ou  potages, 
d'après  la  formule  de  D'Arcet,  et  celle  qui,  plus  concen- 
trée, se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement.  Si  la  supé- 
riorité nutritive  de  cette  dernière  était  établie,  en  tenant 
compte,  bien  entendu ,  de  la  proportion  de  gélatine  sèche 
contenue  de  part  et  d'autre^  ce  serait  là  un  argument  puis- 
sant à  faire  valoir  en  fkveur  des  propriétés  alimentaires  de 
la  gélatine,  puisqu'on  serait  forcément  amené  à  en  con- 
clure qu'en  réduisant  la  solution  gélatineuse  à  un  degré 
suffisant  de  densité,  ou,  si  Ton  veut,  en  bydratant  conve- 
nablement la  gélatine  sèche,  de  manière  à  lui  communi- 
quer une  consistance  molle,  on  régénérerait  en  elle,  dans 
une  certaine  mesure,  les  qualités  nutritives  de  Tos  ramolU 
ou  du  tendon  cuit. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vues  purement  spéculatives, 
on  peut  espérer  que  les  avantages  inhérents  à  Tusage  de 
Tosséine  ayant  été  mieux  et  plus  généralement  appréciés, 
grâce  à  la  communication  parfaitement  opportune  de 
M.  Fremy,  la  faveur  que  cette  substance  a  rencontrée  au- 
près des  consommateurs,  dans  les  conditions  d'absolue  né- 
cessité où  nous  nous  sommes  trouvés,  ne  l'abandonnera 
pas  à  l'avenir,  et  qu'elle  conservera  la  place  qnî  lui  est  due 
parmi  nos  ressources  alimentaires. 

Parenchyme  des  os  de  cheval.  —  Payen  a  montré,  par 
ses  intéressantes  recherches  sur  cette  substance,  d'où  ve- 
nait la  divergence  des  opinions  dont  elle  était  l'objet.  Sui*- 
vant  certains  industriels,  il  était  impossible  d'extraire  des 
os  du  cheval  ni  osséine,  ni  gélatine;  d'autres  affirmaient, 
au  contraire^  qu'il  n'existait,  sous  le  rapport  du  rendement 
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de  ces  produits j  aucune  différeuce  eulre  les  os  du  cheval 
et  ceux  du  bœuf.  —  Les  expériences  de  Payen  ont  établi  en 
fait  que  si,  à  l'aide  de  précautions  spéciales^  il  n*est  pas 
impossible  d'obtenir  de  la  gélatine  et  des  gelées  comesti- 
bles avec  les  os  de  cheval,  ces  os  sont  néanmoins  peu  pro- 
pres à  ce  genre  de  préparation  ;  au  contraire,  ces  mêmes 
oSy  traités  par  Tacide  chlorhydrique,  fournissent  un  paren- 
chyme qui;  sous  riniluence  de  Teau  bouillante,  dont  on 
arrête  Taction  à  un  moment  convenable,  se  gonfle  et  de- 
vient très-souple^  tremblotant ^  translucide^  et,  en  cet  état,  peut 
entrer  dans  plusieurs  préparatUms  culinaires  utiles  pour  Valu 
mentation  (1). 

Le  parenchyme  des  os  de  bœuf  et  celui  des  os  de  moubn 
présentent  des  différences  suivant  la  partie  de  l'animal 
dont  on  les  a  retirés.  Celui  qui  provient  des  têtes  se  trans- 
forme presque  entièrement  en  gélatine  par  l'action  de  l'eau 
bouillante,  et  l'odeur  de  graisse  y  est  peu  prononcée.  — 
Elle  Test  davantage  dans  le  parenchyme  extrait  des  os  de 
pied  de  mouton,  qui,  de  plus^  renferment  une  proportioQ 
presque  quadruple  d'une  matière  animale  insoluble.  Voici 
la  composition  des  uns  et  des  autres  : 

Os  de  tôte  0% 

ÊlémenU  eonitituonto.  de  boeuf  de  pieds 

oa  de  mouton.        de  mouton. 

Eau 22,87  47,22 

Graisse 11,54  5,55 

Matière  gélatiueuse 27,99  1 7,30 

Pliosphatcs  terreux,  etc .. .  32,77  12,42 

Matière  animale  insoluble.         4,83  17,51 

■  — ^— .— »        _•— _— __^B»^ 

100,00  100,00  (2). 

(1)  Payen,  Note  présentée  le  11  novembre  1870  au  Conseil  d^bjgièiie 
et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  sur  les  moyens  d'utiliser,  au 
profit  de  l'alimentation,  la  matière  grasse  et  le  tissu  azoté  des  os. 

(2)  Magendie,  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  fÀcadé' 
mi9  des  sciences,  t.  XIII,  pp.  260  à  269  (1841). 
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Dans  le  cours  des  expériences  auxquelles  elle  s'est  livrée, 
la  Commission  de  la  gélatine  a  reconnu  que  les  chiens  pre- 
naient tout  d'abord,  et  avec  un  égal  empressement,  les 
deux  espèces  de  parenchyme  osseux  dont  nous  venons  de 
parler;  mais,  au  bout  de  cinq  à  six  jours^  ils  refusèrent 
celui  qui  provenait  des  os  de  têtes  de  bœuf  ou  de  mouton, 
et  continuèrent  à  faire  usage  sans  répugnance,  et  à  la  dose 
de  250  grammes  par  jour,  de  celui  des  pieds  de  mouton  ; 
ils  étaient  bien  portants  et  gais,  leurs  digestions  s'opéraient 
sans  difiBculté  ;  cependant  ils  maigrissaient,  et,  après  un 
mois  de  ce  régime,  ils  s'en  dégoûtèrent.  —  Est-ce  à  la  pré- 
sence de  la  matière  insoluble  contenue  en  plus  forte  pro- 
portion dans  Tosséine  des  os  des  pieds  de  mouton  que 
tenaient  la  préférence  des  animaux  pour  ce  produit  et  la 
supériorité  de  celui-ci  comme  substance  nutritive?  La 
question  ne  parait  pas  avoir  été  étudiée.  [Loc.  cil. ,  p.  266 
à  267.) 

Les  chimistes  ont  signalé  des  différences  parfois  très- 
considérables  entre  les  os  des  divers  animaux^  et  les  con- 
sommateurs n'ignorent  pas  l'emploi  qu'on  peut  faire,  par 
exemple,  de  ceux  de  volaille  ou  de  porc^  pour  communi- 
quer au  bouillon  ou  à  d'autres  préparations  culinaires  un 
parfum  et  une  saveur  plus  agréables.  L'osséine  qui  provient 
de  ces  os  participe  de  leurs  propriétés  organoleptiques.  — 
L'âge,  le  sexe,  l'état  de  domesticité  ou  de  vie  sauvage, 
Tablation  ou  la  conservation  des  organes  génitaux,  le  mode 
d'alimentation,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  qui  mo- 
difient profondément  la  nutrition  des  animaux  et  qui  com- 
muniquent à  leurs  tissus  des  qualités  spéciales.  Les  os  et  le 
parenchyme  osseux  ne  restent  pas  étrangers  à  ces  modi- 
fications, et  les  découvertes  qu'on  réalisera  par  des  re- 
cherches conduites  dans  cette  direction,  pourront  fournir 
d'utiles  applications  à  notre  régime  diététique. 
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Le  bot  que  nous  nous  sommes  proposé  en  rédigeant  le 
présent  travail,  et  le  plan  que  nous  avons  adopté^  ne  nous 
imposent  pas  l'obligation  d'entrer  dans  des  détails  sur  la 
fabrication  de  la  gélatine  tant  alimentaire  qu'industrielle, 
telle  qu'elle  est  pratiquée  aujourd'hui. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  cette  fabrication  em- 
ploie, indépendamment  des  os  amollis,  une  grande  quan- 
tité de  matières  animales  molles  ou  sèches,  et  que  les  pro- 
duits obtenus  sont  classés  'suivant  les  qualités  qui  les  dis* 
tinguent  pour  l'usage  auquel  on  les  destine. 

Ce  qui  nous  importait  par-dessus  tout,  c'était  de  mettre 
en  lumière^  à  l'exemple  de  M.  Fremy,  les  ressources  pré- 
cieuses que  l'osséine  peut  offrir  pour  prévenir  et  combat^ 
tre  la  famine.  Nous  allons  voir  que  des  efTets  non  moins 
remarquables  ont  été  signalés  dans  des  circonstances  bien 
autrement  graves  que  celles  dont  nous  avons  été  menacés 
dans  le  cours  du  siège. 

Peaux  et  cornes  en  nature  ou  travaillées^  etc.  —  Dans  les 
conditions  ordinaires,  on  peut  employer,  comme  matières 
alimentaires,  et  à  l'état  frais^  une  assez  grande  variété  de 
déchets  de  peaux,  tels  que  les  mufles  et  les  oreilles^  après 
les  avoir  convenablement  écbaudéset  épilés.  Tout  le  monde 
sait  que  les  pieds  de  mouton  et  de  veau  reçoivent  babitual* 
lement  la  môme  destination, 

A  l'état  sec  et  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  les 
débris  de  l'enveloppe  cutanée  de  divers  animaux  ont  été 
mis  à  profit  comme  aliment.  —  Nous  nous  sommes  trouvé 
à  même,  pendant  le  siège,  d'en  observer  un  exemple  fort 
curieux,  dont  M.  Chevallier  a  fait  le  sujet  d'une  note  inté- 
ressante (1)  ;  en  voici  le  résumé  : 

(1)  GhevaUier^  Note  sur  remploi  comme  aliment  de  peaux  sèches,  elc»j 
dans  Annales  (T hygiène,  etc.,  2*  série,  t,  XXV,  p.  359  (1871). 
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0».  XII,  »^  Chaque  année,  dans  le  mois  de  mars,  d'avril  et  de 
septembre,  on  importe  en  France,  de  l'Ainérique,  de  la  Rusgie  et 
de  l'Allemagne,  une  grande  quantité  de  peatM9sècA0i  de  iéleê  de  veau. 
Deux  ouvriers  mégissiers,  à  bout  de  ressources,  en  utilisèrent  pour 
eu]|-aiémes  quelques-unes  comme  aliment  ;  ils  les  passèrent  à  la 
cbaax,  les  épilèrent  et  les  firent  bouillir  avec  de  l'eau  vinaigrée  ou 
da  vin  blanc,  des  oignons,  du  thym  et  du  laurier.  Encouragés  par 
le  succès  et  confiants  dans  les  résultats  de  leur  expérience  person- 
nelle, ils  en  exposèrent  en  vente,  dans  le  cours  du  mois  de  novembre 
dernier,  avec  la  dénomination  de  têtes  de  veau,  dénomination  qui 
frappa  d'autant  plus  l'attention  publique,  que,  depuis  longtemps,  on 
ne  trouvait  plus  da  veaux  sur  le  marché,  Ce  produit  fut  saisi  par 
reqtorité  et  renvoyé  à  l'examen  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité.  M.  Chevallier,  chargé  de  l'étude  de  cette  affaire,  établit, 
dana  son  Rapport,  en  data  du  6  décembre,  que  cette  préparation 
n'était  pas  seulement  exempte  d*inconvénients,  mais  qu^on  pourrait 
l*otiUaer,  dans  la  pénurie  où  l'on  se  trouvait  pour  les  ressources 
aiioientaires.  Notre  savant  collègue  alla  plus  loin  :  il  indiqua 
les  opérations  à  faire  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  ces  prétendues 
tèies  de  veau.  L'industrie  des  deux  ouvriers  fut  exploitée,  et  bien- 
tôt on  vit,  cbex  un  grand  nombre  de  marchands  de  comestibles, 
figurer  la  préparation,  dont  nous  venons  de  parler,  avec  Tétiquette 
de  iélei  de  veau  à  la  tortue.  Cette  appellation  était  justifiée  par 
cette  particularité,  qu'à  la  peau  convenablement  préparée  et  cuite, 
ou  avait  ajouté  la  sauce  fortement  épicée,  connue  dans  la  cuisine 
anglaise  sous  le  nom  de  eauee  à  la  tortue. 

Les  exemples  sont  nombreux  de  réunions  d'hommes^ 
garnisons,  habitants  de  villes  assiégées,  équipages  do  vais- 
seaux, etc.,  qui,  décimés  par  la  famine,  ont  pu  échapper 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  au  sort  cruel  qui  les  me- 
naçait, par  Tusage  de  peaux  conservées  ou  façonnées  :  ceux 
que  nous  allons  citer,  se  recommandent  par  les  circon- 
stances tout  à  fait  exceptionnelles  dans  lesquelles  ils  se 
sont  produits^  et  par  la  grande  autorité  des  narrateurs, 

Obs.  XIII.  —  Le  grand  amiral  Gaspard  de  Coligny  organisa, 
en  4  556,  avec  l'approbation  et  Tassistance  du  roi  Henri  II,  une 
expédition  pour  le  Brésil,  dans  le  but  d'assujettir  cette  riche  et  fer- 
tile contrée  è  la  couronne  de  France  et  d*y  fonder  une  mission  pro- 
testante. —  Jean  deLery,  historien  de  cette  expédition,  en  faisait 
partie;  il  en  a  donné  une  relation  trèfr<iétaillée  dans  un  ouvrage 
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fort  estimé  des  savants,  qu*il  publia  pour  la  première  fois  en  157S, 
près  de  vingt  ans  après  son  retour  (4).  —  La  flottille,  composée 
de  trois  vaisseaux,  partit  de  Honfieur  le  4  5  novembre  4  556.  A 
son  arrivée  en  Amérique,  ceux  qui  la  montaient  s*empres8èrent  de 
se  réunir  à  une  petite  colonie  française  qui,  sous  le  commandement 
de  Villegagnon^  premier  promoteur  de  Texpédition,  s'était  établie 
et  fortifiée  depuis  un  an  dans  le  pays,  où  ils  s'efforçaient  de  se 
maintenir  contre  les  attaques  des  naturels  et  des  Portugais.  —  Mais 
la  discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  cette  colonie  et  les  nou- 
veaux venus  ;  après  hait  mois  de  séjour  et  de  lutte,  ces  derniers  se 
retirèrent,  et  une  partie  d'entre  eux  résolut  de  revenir  en  France; 
ils  s'embarquèrent  le  4  janvier  4  558,  sur  un  navire  marchand  de 
moyen  tonnage.  —  Le  voyage  fut  des  plus  désastreux;  pendant 
trois  semaines,  nuit  et  jour,  d'épouvantables  tourmentes  boulever- 
sèrent le  navire,  que  Ton  finit  par  abandonner  à  lui-même,  après 
avoir  plié  les  voiles  et  lié  le  gouvernail.  —  Vers  la  fin  d'avril,  on  se 
trouva  dépouvu  de  vivres  ;  on  fut  réduit  à  se  nourrir  avec  les 
balayures  de  la  chambre  au  biscuit;  ces  balayures,  contenant  plus 
de  v^  et  de  crottes  de  rats  que  de  mie  de  pain,  servaient  à  faire 
une  bouillie  noire  et  amère.  On  fît  la  chasse  aux  rats  et  aux  souris, 
et  l'on  finit  par  manger  les  animaux  exotiques,  perroquets  et  singes^ 
que  l'on  rapportait  comme  objets  curieux.  —  11  n'y  avait  plus  rien 
au  commencement  de  mai;  deux  matelots  moururent  de  faim  et 
dans  le  délire. 

<  Or,  estana  jà  si  maigres  et  affaiblis,  qu'à  peine  nous  pouvions 
nous  tenir  debout  pour  faire  les  manœuvres  du  navire,  la  nécessité 
neantmoios  -au  milieu  de  cette  aspre  famine,  suggérant  à  chascun  de 
penser  et  repenser  è  bon  escient  de  quoi  il  pourroit  apaiser  sa  faim, 
quelques  uns  s'estans  aduisés  de  couper  des  pièces  de  certaines  ron- 
delles, faites  de  la  peau  de  l'animal  appelé  tapiroussou  (2),  du  quel 
j'ai  fait  mention  en  cette  histoire,  les  firent  bouillir  dans  l'eau  pour 
les  cuider  manger  ainsi  :  mais  ceste  recette  ne  fut  pas  tronuée 
bonne.  Parquoi  d'autres,  qui  de  leur  costé  cherchoyent  aussi  toutes 
les  inuentions  dont  ils  se  pouuoyent  aduiser  pour  remédier  à  leur 


(1)  Jean  de  Lery,  Histoire  d'un  voyage  fait  en  la  terre  de  Brésil,  diU 
Amérique,  5«  édition,  à  Genève^  MDGXl,  petit  in-8. 

(2)  Il  s'agit  ici  d'un  mammifère  pachyderme^  le  tapir  d'Amérique 
(T.  americanfis)f  dont  le  cuir  était  employé  par  les  sauvages  pour  en  fa- 
briquer des  boucliers  ou  targes,  A  cet  effet,  on  le  coupait  en  rond,  et, 
quand  il  était  sec,  ou  eu  Taisait  de:;  rondelles  grandes  comme  le  fond  d'un 
tonneau  de  moyenne  grandeur.  Ce  cuir,  ainsi  préparé,  était  teUcmcnt 
dur,  qu'il  ne  pouvait  pas  être  entamé  par  les  flèches,  tant  roidement  déco- 
chées fussent^ltes,  —  De  Léry  eu  rapportait  deux  par  singularité* 
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faim,  ayant  mis  de  ces  pièces  de  rondelles  de  cuir  sur  les  charbons, 
après  qu'elles  furent  vn  peu  rosties,  le  brusié  osté  et  raclé  avec  vn 
Cousteau,  cela  succéda  si  bien,  que  les  mangeans  en  cesle  façon,  il 
nous  estoit  aduis  que  ce  fussent  carbonnades  de  coines  de  porceau. 
Tellement  que  cest  essai  fait,  ce  fut  à  qui  auoit  des  rondelles  de  les 
tenir  de  si  court,  que  parce  qu*elles  estoient  aussi  dures  que  cuir  de 
bœuf  sec,  après  qu'auec  des  serpes  et  autres  ferremens,  elles  furent 
tontes  découpées;  ceux  qui  en  auoyent  portans  les  morceaux  dans 
leurs  manches  en  de  petits  sacs  de  toile,  n'en  faisoyent  pas  moins 
de  conte  que  tout  par  deçà,  sur  terre,  les  gros  vsuriers  de  leurs 
bourses  pleines  d'escus.  Mesmes  comme  loseph  dit,  que  les  assiégez 
dans  la  ville  de  lerusalem  se  repeurent  de  leurs  couroyes,  souliers 
et  cuir  de  leurs  pauois,  ainsi  y  en  eut-il  entre  nous  qui  en  vinrent 
jusques-là  de  manger  leurs  collets  de  maroquins  et  cuirs  de  leurs 
souliers  ;  voire  les  pages  et  garçons  du  navire  pressez  de  maie  rage 
de  faim,  mangèrent  toutes  les  cornes  des  lanternes  (dont  il  y  a  tous- 
iours  grand  nombre  dans  les  vaisseaux  de  mer)  et  autant  de  chan- 
delles de  suif  qu'ils  en  peurent  attraper.  D^auantage  nonobstant 
nostre  débilite,  sur  peine  de  couler  en  fond  et  boire  plus  que  nous 
n'auions  a  manger,  il  fallait  qu*auec  grand  trauail  nous  fussions 
incessamment  jour  et  nuit  a  tirer  l'eau  à  la  pompe.*  {Loc,  ct7., 
p.  460.) 

Cette  horrible  famine  se  prolongea  pendant  trois  semaines.  Enfin, 
après  avoir  hranslé  sur  mer  près  de  cinq  mois  sans  prendre  port  et 
presque  sans  voir  terre^  les  rares  survivants  de  cette  désastreuse 
traversée  abordèrent  dans  le  havre  de  Blavet,  en  Bretagne,  le  24  mai 
4558. 

Au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy  (2/iaoût  1572),  qui 
devint  le  signal  de  la  quatrième  guerre  de  religion,  le  roi 
Charles  IX  enjoignit  aux  magistrats  et  habitants  de  San- 
cerre  (1)  de  recevoir  dans  leur  ville  et  château  les  gens  de 
guerre  qu'il  lui  plaisait  de  leur  envoyer,  sous  prétexte  de 
les  protéger  contre  toute  violence  et  de  leur  garantir  le 
libre  exercice  de  la  religion  réformée  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient. 

Les  Sancerrois  ayant  refusé  de  se  conformer  à  cet  édit, 

(i)  Sancerre,  petite  ville,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département 
du  Cher. 
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OD  envoya  des  troupes  pour  les  assiéger  :  après  plusieurs 
Escarmouches,  combats,  assauts  et  soflies,  divers  travaux 
furent  exécutés  par  les  assiégeants  en  vue  d'affamer  la 
ville  ;  elle  se  trouva  complètement  investie  le  9  janvier 
1573,  et  dans  l'impossibilité  de  se  ravitailler  jusqu'au 
20  août  suivant/jour  de  la  reddition.  Pendant  ces  huit 
mois,  les  habitants  furent  en  proie  à  une  famine  dont  les 
ravages  allèrent  toujours  croissant  ;  les  détails  nous  en  ont 
été  transmis  par  le  même  Jean  de  Lery,  qui  se  trouvait 
alors  avec  sa  famille  dans  cette  malheureuse  cité  (1). 

Dans  les  premiers  temps,  on  se  mit  à  manger^  comme 
Ton  a  fait  ici,  les  chevaux,  ânes,  mulets,  chiens  et  chats; 
plus  tard^  les  taupes,  les  rats  el  les  souris. 

Ob8.  XlV.  —  <  Sur  le  commeacement  de  luillet  restans 
encores  enuiron  vingt  cheuaux  de  seraice,  qu*ou  pensoil  espargner 
pour  Textremite,  le  ventre  qui  n'a  point  d'oreilles  et  la  nocttsûs 
maistresse  des  arts  en  firent  aduiser  aucuns  d'essayer  si  les  coiis 
de  bœufs,  de  vaches,  peaux  de  mouton  et  autres  (mesmes  geichans 
par  les  greniers)  pourroyent  supplier  au  lieu  de  la  chair  et  des  oor^. 
Et  de  faict,  après  les  auoir  pelées,  bien  raclées,  lauees,  eschaodMS 
et  cuites,  ils  y  prindrent  tel  goust,  que  sitost  que  cela  fut  sce», 
quiconque  avoit  des  peaux,  les  accoustroit  et  apprestoit  de  eesle 
façon,  ou  bien  les  faisoit  rostir  sur  le  gril  comme  tripes  ;  que  si  qoel- 
q'vns  auoyent  de  la  graisse,  ils  en  faisoyent  de  la  fricassée,  et  da 
paste  en  pot  ;  autres  en  mettoyent  aussi  a  la  vibaigrelte.  Maiseatre 
les  peaux  celles  de  veaux  se  trouaerent  meraeilleusement  teadiss  «t 
délicates;  et  en  ay  mangé  de  si  bonnes  que  si  on  nem^eneost 
aduerti,  i^eusse  estime  auoir  mangé  de  bonnes  tripes  de  moUoei 
Or  non  seulement  les  cuirs  de  bœuf,  de  vaches,  et  autres  peaai  dés 
bestes  qu'on  mange  communément  furent  ainsi  acooostrees,  mû 
les  cuirs  de  cheuaux,  les  peaux  de  chiens  et  d'autres  animaux  ioa- 
sitez  pour  manger,  furent  apprestees  et  mangées  comme  les  précé- 
dentes, que  sMl  se  trouuoit  des  oreilles  d'Asnes,  qui  fassent 
demeurées  auec  la  peau^  elles  estoient  estimées  comme  teodroos  et 
meilleures  qu'oreilles  de  pourceaux.  La  fagon  la  meilleure  pour 

(1)  Jean  de  Lery,  Histoire  mémorable  de  la  ville  de  Sancerre^  cff^' 
nant  les  entreprinses^  siège,  approches,  bateries,  assatUs  et  autres  effo^ 
des  assiégeants ^  etc.  i  vol.  petit  in-8  de  253  pages  (157A). 
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acooostrer  tontes  sortes  de  peaux  ii*est  pas  de  les  peler  et  esôhaoder 
comme  nous  auons  dit  deaant,  mais  les  faut  clouer  et  estendre  sur 
un  ais,  pour  brusler  et  racler  le  poil  plus  aisément  comme  on  brusle 
et  racle  un  pourceau  ;  cela  faict,  il  les  faut  laisser  tremper  un  iour 
ou  deux,  et  changer  souuent  Teau,  puis  après  les  apprester  et  faire 
cuire  selon  qu*on  veut.  >  {Loc,  cit.,  pp.  135,  4  36.) 

De  Lery,  ne  voulant  rien  omettre  de  ce  que  gens  affamés  se 
peuvent  rassasier^  fait  ensuite  rénumération  des  débris  or- 
ganiques, fabriqués  ou  non,  qui  furent  dévorés  par  les  mal^ 
heureux  Sancerrois  ;  cornes  de  pieds  de  cheval,  vieilles 
cornes  de  bœuf  et  de  vache,  cornes  de  lanternes,  pieds  de 
cerf,  de  biche  {où  les  clefs  étaient  pendues  dès  les  grands  pè* 
res)t  vieux  os^  licols,  croupières  et  autres  harnais,  parche- 
mins blancs  ou  imprimés  (tant  vieux  et  usés  fussent-ils, 
coupés  pat  pièces,  bouillis,  grillés  et  fricassés),  ceintures 
de  cuir  des  enfants,  vieux  tabliers  de  peau  des  artisans, 
poitrails  faits  de  vieux  cuirs  et  de  vieilles  savates^  etc. 
(pp.  1S9-U0). 

D'autres  aliments  plus  dégoûtants  ou  d'une  nature  plus 
révoltante  furent  employés  par  les  pauvres  assiégés,  pour 
apaiser  leur  faim  dévorante.  Noui^  n*irons  pas  plus  loin 
dans  ce  lamentable  récit,  notre  but  n'étant  pas  de  raconter 
en  détail  ce  douloureux  épisode,  durant  lequel,  en  moins 
de  six  semaines,  la  disette  et  la  famine  ont  fait  six  fois  plus 
de  victimes  que  les  combats,  pendant  les  sept  mois  et 
denai  qu'a  duré  le  siège.  —  Toutefois,  de  Lery,  qui  a  passé 
par  la  double  épreuve  de  la  famine,  à  son  retour  (d'Améri- 
que et  pendant  le  siège  de  Sanderre,  affirmé  qu*ici  on 
fut  réduit  à  une  extrémité  moindre^  parce  qu'on  avait  la 
ressource  de  quelques  racines^  d! herbes  sauvages^  de  bour- 
geons de  vigne  et  autres  choses  qui  se  peuvent  trouver  sut*  terre. 
[Voyagé,  etc.^  p.  446.) 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  se  recommande  au  lec- 
teur par  les  oirconstances  dans  lesquelles  il  s'est  produit  et 
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par  Tautorité  scientifique  du  judicieux  obseryateuT  qui 
nous  Ta  conservé. 

M.  Roulin  s'est  trouvé,  par  une  circonstance  aussi  impé- 
rieuse qu'inattendue,  dans  le  cas  de  reconnaître,  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  les  propriétés  alimentaires  des 
tissus  animaux  susceptibles  d'être  transformés  en  gélatine 
par  rébullition  dans  l'eau,  mais  n'ayant  pas  été  soumis  à 
Taction  de  ce  liquide.  Voici  dans  quels  termes  M.  Roulin 
raconte  cette  curieuse  expérience,  dont  il  a  été  lui-même 
le  sujet  avec  deux  hommes  adultes,  deux  jeunes  'gens  de 
quinze  à  dix-huit  ans,  et  un  nègre  de  cinquante  à  soixante 
ans: 

Obs.  XV.  ^—  Ces  cinq  personnes,  dil-il,  m' accompagnaie&t 
dans  une  excursion  que  Je  fis  vers  la  fin  de  Tannée  4825  dans  les 
forêts  qui  couvrent  la  pente  occidentale  de  la  cordillère  du  Quindiù 
(république  de  Colombie) .  Le  voyage,  qui  devait  être  seulement  de 
deux  jours,  en  dura  quatorze,  et,  dèà  la  fin  du  troisième,  nos  vivres 
étaient  complètement  épuisés.  Cependant  le  guide  assurait  que  nous 
étions  tout  près  d'arriver,  et  nous  continuâmes  à  aller  en  avant, 
comptant  sur  la  nourriture  que  le  bois  nous  fournirait  :  les  forêts  de 
la  Cordillère  offrent  en  effet  presque  partout  une  grande  abondance 
de  gibier  ;  mais  nous  nous  étions  engagés  dans  une  vallée  profondé- 
ment encaissée,  où,  pendant  neuf  jours,  nous  ne  trouvâmes  pas  un 
seul  animal,  pas  un  seul  fruit  bon  à  manger,  pas  même  un  de  ces 
végétaux  à  racine  féculente,  qui  sont  si  communs  sur  les  baees 
collines  du  pied  de  la  chaîne,  enfin  pas  un  seul  palmiste  à  cboa  ; 
seulement  nous  eûmes  en  assez  grande  abondance  de  petits  palmiers 
épineux  dont  le  cœur  était  mangeable,  quoiqu'un  peu  acerbe,  et  des 
tiges  d'Aeitconia,  dont  les  parties  intérieures  étaient  tendres  et  sans 
mauvais  goût.  Nous  usâmes  largement  de  l'un  et  de  l'autre,  et,  en 
comptant  ce  que  nous  mangions  en  marchant,  et  ce  que  nous  em- 
portions pour  le  faire  cuire  à  la  couchée,  chacun  de  nous,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  en  consommait  bien  près  de  deux  livres. 
Cependant  nos  forces  baissaient  rapidement,  et  rabattement  de 
l'esprit  suivant  celui  du  corps,  il  vint  un  moment  où  mes  hommes, 
frappés  d'une  circonstance  extraordinaire  et  qu'ils  regardèreot 
comme  un  présage  certain  de  leur  perte,  se  couchèrent  à  terre  poar 
attendre  la  mort,  sans  que  mes  prières  non  plus  que  mes  raisoaiie- 
menls  parvinssent  à  ébranler  leur  résoiaUon.  Enfin,  le  guide,  qai 
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8*étaît  montré  plus  accessible  à  la  raison  qae  ses  compagnons,  et 
qui  d'aiilears  avait  à  saaver  la  vie  de  son  61s  en  même  temps  qne 
la  sienne,  résolut  de  tenter  un  dernier  effort.  II  fit  rôtir  une  de  ses 
sandales,  qui  était  de  cuir  (de  tapir)  non  tanné  et  fort  amolli  par 
rbamidité  du  bois,  et  commença  à  la  ronger.  Nous  suivîmes  son 
exemple,  et  après  avoir  mangé  chacun  un  tiers  de  semelle,  ce  qui 
ne  nous  coûta  pas  moins  de  deux  heures  de  mastication,  nous  nous 
sentîmes  assez  bien  remis  pour  reprendre  notre  route.  Nous  ne  re- 
nonçâmes pas  pour  cela  aux  cœurs  de  palmiers,  mais  nous  obser- 
vâmes à  chaque  fois  que  ce  mets  relevait  beaucoup  moins  nos  forces 
qa^un  morceau  de  cuir  rôti.  Enfin,  après  avoir  mangé  cinq  paires 
de  sandales  et  un  tablier  de  peau  de  cerf  comme  celui  dont  usent  les 
postillons,  nous  arrivâmes  à  un  lieu  habité.  Il  est  vrai  qne,  dans 
les  deux  derniers  jours,  ayant  repris  les  hauteurs  du  bois,  nous 
eûmes  du  gibier  (quatre  alectors  et  un  petit  tinamou)  ;  mais  nous 
aurions  pu  évidemment  nous  passer  de  ce  secours,  et  avec  cinq 
paires  de  sandales  qui  nous  restaient,  nous  n'aurions  pas  perdu 
csoarage,  dût  l'expédition  se  prolonger  encore  huit  jours  (4).  » 

Â  la  saite  de  ce  fait,  M.  Roulin  en  cite  trois  autres  non 
moins  probants,  dont  il  a  dû  la  communication  à  plusieurs 
des  individus  qui  avaient  alors  échappé  à  la  mort  par  rem- 
ploi du  tnôme  moyen. 

Om.  XVI, XVII  etXVIII.— t  En  4  84  2,  la  population  de  Carthago, 
émigrant  à  l'approche  des  Espagnols,  se  trouva  dans  cette  môme 
montagne  du  Quindiù  (voy.  plus  haut),  et  à  quelques  lieues  seule- 
ment plus  an  sud,  exposée  à  un  manque  de  vivres  presque  complet. 
Plnsieors  personnes  n'eurent  pendant  près  de  dix  jours  d'autre 
nourriture  que  le  cuir  non  tanné  des  malles  abandonnées  sur  la 
rente.  Dans  la  même  Cordillère,  mais  plus  loin,  et  du  côté  du  nord, 
dans  le  paramo  d'Hervé,  des  marchands  qui  conduisaient  de  la  con- 
trebande, ont  vécu  de  même,  se  trouvant  enfermés  dans  une  gorge 
sans  issue  par  la  crue  subite  et  prolongée  du  torrent  de  Guarino. 
Es  484  8,  une  troupe  de  soldats  colombiens,  qui  remontait  par  eaa 
d'Angostura  à  Pore,  fut  abandonnée  par  les  bateliers  indiens  à  une 
saison  où  les  hantes  eaux  rendaient  toute  pèche  infructueuse.  Les 
vivres  épuisés,   les  soldats  n'eurent  pendant  plus  de  quinze  jours 
pour  tout  aliment  que  les  cuirs  qui  servaient  de  couverture  aux  ba- 
raques des  deux  canots.  »  (Loc.  ctl.,  p.  83.) 

(1)  Lettre  de  M.  Boulin  à  t  Académie  des  sciences  sur  les  propriétés 
nutritives  de  la  gélatine  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  U  XLYII 
(1831),  p.  74).  I 
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Les  fdU  qoe  noas  venons  de  mettre  eous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  montrent  tout  le  parti  qu^en  debors  des  circon- 
stances ordinaires*  il  esi  possible  de  tirer,  pour  l'aliaififi- 
lation,  des  miiiëres  organiques  provenant  des  os,  des  cor- 
nes^ ou  de  la  peau,  alors  même  que  ces  matières  ont  subi, 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  transformatioas 
qui  semblaient  devoir  les  rendre  impropres  à  œt  usage: 

Aussi,  tout  éloigné  que  nous  sommes  d'accepter  d'aoe 
manière  absolue  la  proposition  suivante  de  Jean  de  lerj, 
pensans-nons  q«e,  le  cas  échéant»  «Ue  doit  être  piiie  en 
tfèsHsérieose  ooosîdératioQ  : 

c  Ayant  expérimente  qtiecela  (peaux,  parchemins, etc.) 
vaut  au  besoin^  tant  que  iaurois  des  coiieis  de  huffies^ 
habits  de  chamois^  et  telles  cho$es  où  Uy  a  suc  et  hwni- 
ditéj  si  i' estais  enfermé  dans  vne  place  pmtr  vne  bmme 
eause^  ie  ne  me  voêndrois  pas  rendre  pour  crainte  de  la 
famine,  i  (Loc.  cit,  p.  A66.) 

ntDEGIlffE  LÉOAltS. 

ÉTODS  MÉDICO'LÉGALB 

SUR  LES  BLESSURES  PAR  IMPRUDfiKCE, 

L^^OVTCmE  ET  LES  COUPS  IlfVOLONTAIRBS, 


ET  DE  L'HOMICIDE  fNTOIX>NTAmE6. 

Les  nombreuses  .observations  que  j'ai  rai^ortées  daasla 
Ipipemiène  partie  4e  ^ette  étode  pnt  déjà  donné  une  idée  de 

(i)  Voy.  Ânn.  cThyg.,  2«  série,  t.  XXXV,  !'•  et  3«  jMrties,  ^  13^ 
et  362. 
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la  nature  et  des  formeB  partieiilièrefl  qu'affectent  les  faits  de 
blessures  par  imprudence.  Je  vais  m'efforcer  d'en  faire  res- 
sortir les  caractères  généraux  et  d'en  retracer  la  marche  et 
les  signes  principaux.  Je  suivrai  dans  cet  exposé  Tordre 
tout  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  naturel,  c'est^-dire 
^e,  pour  chaquis  #spice  4'a«6ideut»  je  cbercbefai  dans  les 
faits  que  j'ai  observés,  quels  ont^été  les  eiEsts  de  la  oause 
vulnérante,  par  quelles  lésioi^  se  ^ont  réyélées  les  bles- 
sures iJOYolontaires,  et  ci^mmeot  s'eet  produit  rbomicide 
par  imprudence.  H  passerai  de  la  ^rte  tuur  à  tour  en 
jrevue,  et^  pénétrant  dans  les  détails  et  en  subdifirisaut  les 
groupes  que  j'ai  précède wneiU  admis  :  1^  les  bjeseuies  et 
lionùciides  swveoos  dans  les  jgaauceuvres  ou  dans  les  eon- 
l^ois  des  ycbemius  4e  fer  (  i^  les  accidents  eausés  par  les 
qroiluces;  3*  les  UsUmB  produites  par  les  ébOjUlements  de 
terrain  ou  de  eonstrucUon  ;  &^  le^  blessures  résultant  d'une 
4sbute  faite  d'un  lieu  élevé»  soit  dans  Fei^ercice  d'une  pro- 
fession spédale,  soit  dans  toute  autre  circonstance  ;  5*  les 
U assures  déteipinéés  par  le  cboc  ^'un  corps  lourd;  é*  les 
désordces  produits  par  les  oaachines  induetr^Ues,  moteurs 
noécaniquas,  etc.  ;  7'  les  brûlures  résultant,  soit  d^une  im- 
prudence dans  le  travail  de  certaines  fabriques,  soit  du  con- 
tact acddeoAel  d'une  subatance  corrosive  ;  %p  les  blessures 
par  coup  de  feu  ;  4^  les  blessures  par  ineendie^  ex{dosion  de 
gaz,  de  vapeur  ou  de  matières  explostUes;  iO^  les  coups 
produits  par  des  projectiles  imprudemment  lancés  ou  des 
chocs  accidentels  divers;  ii''  enfin,  les  blessures  (^e  peu- 
vent faire  les  animaux  domestigues,  cbevaux,  ohiens,  bétail 
m^I  ifardé. 

Je  ne  m'attacherai,  bien  entendu,  dans  Texamen  des 
blessures  produites  par  ces  divers  genres  d'accidents,  qu'à 
ce  qu'elles  offriront  de  particulier.  Il  est  bien  évident,  en 
effet,  qu'en  tant  que  lésions  traumatiques,  elles  ne  diffèrent 
pas  de  celles  de  même  genre  qui  peuvent  survenir  dans 
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toute  autre  circonstance.  Je  veux  seulement  mettre  en  la- 
mière  les  cas  les  plus  communs  de  blessures  et  d'homicides 
involontaires,  et  montrer  en  quoi  ils  se  distinguent  au  point 
de  vue  de  la  médecine  légale. 


1®  Memmmrem   et   homlelde»    par  ImprodeBee  dmam  k* 

diemins  de  ier.  —  Avant  d'exposer  les  faits  particulier»  de 
ma  pratique  qui  ont  trait  aux  blessures  et  homicides  SQ^ 
venus  dans  les  chemins  de  fer,  je  crois  utile  de  consigner 
ici  les  résultats  généraux  pour  la  plupart  inédits,  de  la  sta- 
tistique relative  aux  accidents  de  chemins  de  fer.  L'en- 
quête oflBcielle  sur  les  moyens  d'assurer  la  régularité  et  la 
sûreté  de  Texploitation  sur  les  chemins  de  fer,  publiée 
en  1858  par  ordre  du  ministre  des  travaux  publics,  s'éten- 
dait du  7  septembre  1835  au  31  décembre  1855  ;  elle  a  été 
continuée  depuis  cette  époque,  mais  sur  une  moins  vaste 
échelle  et  sans  que  l'administration  ait  cru  devoir  en  faire 
l'objet  d'une  publication  quelconque  ;  j'ai  pu  néanmoins 
recueillir  oflScieusement  des  chiffres  que  j'ai  tout  lieu  de 
croire  très-rapprochés  de  la  vérité  et  qui  me  permettront 
de  conduire  les  relevés  jusqu'à  l'année  1870.  Je  les  résu- 
merai dans  les  deux  tableaux  complémentaires  ci-dessous, 
que  je  fais  précéder  des  données  fournies  sur  le  nombre 
des  accidents  et  des  victimes  par  l'enquête  officielle  du 
7  septembre  1835  au  1*' janvier  185/i. 


iroiuns  DRS  accidbhts  blessés*                 tués.              total 

dans              sur           Total  <1<ld8  1^"  S&f  e*    'i^^     dans  les  gares     inr    despersoBOCi 

lea  gares.      la  ligae.  et  statioDS.   la  ligne,   et  stations,    la  ligne,  atteintes. 

664    1205    1860  413    609    124    518   1754 
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Statistique  annuelle  des  accidents  de  chemins  de  fer  (1854-1 869), 


. 

T1JÉ0. 

BI.E00É0. 

TOTAL 

^^^  ' 

^— ^ 

r~^ 

-^  1^. 

w^ -^ 

général 

Amnfau. 

g 

m 

• 

• 
N 

g 

• 

• 

des 

1 

1 

1 

IP 

1 

0 

Totaux. 

penonoei 

50 

< 
77 

< 
30 

e2 
157 

1* 
46 

206 

< 

23 

atteintes. 

1854 

275 

432 

1855 

34 

108 

37 

179 

94 

321 

27 

442 

621 

1856 

9 

121 

42 

172 

39 

365 

24 

428 

600 

1857 

12 

124 

35 

171 

185 

377 

61 

623 

794 

1858 

12 

114 

49 

175 

94 

366 

40 

500 

675 

1859 

6 

115 

54 

175 

126 

402 

68 

596 

771 

1860 

9 

99 

63 

171 

206 

436 

61 

703 

874 

1861 

19 

121 

53 

193 

192 

483 

89 

764 

957 

1862 

12 

129 

64 

205 

91 

471 

67 

629 

834 

1863 

14 

121 

54 

189 

106 

515 

75 

696 

885 

1864 

16 

150 

56 

222 

197 

598 

89 

884 

1106 

1865 

17 

158 

77 

252 

184 

646 

88 

918 

1170 

1866 

35 

179 

91 

305 

170 

735 

91 

996 

1301 

1867 

27 

203 

88 

318 

258 

773 

65 

1096 

1414 

1868 

28 

160 

102 

290 

237 

1332 

91 

1660 

1950 

1869 

Totaux. . 

24 
324 

175 
2154 

96 
991 

295 
3469 

276 
2508 

1728 
9754 

117 
1076 

2121 

2416 

13331 

16800 

En  réunissant  le  total  des  personnes  atteintes  dans  l'une 
et  l'autre  période,  on  trouve  qu'en  l'espace  de  trente-quatre 
ans  il  7  a  eu  1855/i  personnes  atteintes  par  des  accidents 
de  chemins  de  fer,  sur  lesquels  kii\  tués  et  \khki  blessés. 

Quant  au  nombre  et  à  la  nature  des  accidents,  ils  sont 
consignés,  pour  la  période  de  1856  à  }869,  dans  le  tableau 
suivant,  qui  complète  l'aperçu  ^énéral^sur  les  accidents  de 
chemins  de  fer. 

Hais  je  crois  intéressant  d'y  ajouter  encore  quelques  dé- 
tails empruntés  à  la  grande  enquête  de  la  commission  mi- 
nistérielle de  1858,  et  qui  achèveront  de  faire  connaître  la 
véritable  physionomie  de  ces  accidents  souvent  si  terribles. 


lift 
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Statistique  annkeile  des  accidents  de  chemins  de  fer  (1854-1869). 


Années. 

ACCUmm  ATA. 

m<»t  (m  ] 

fAccIdenls 
des  tteidt. 

t                     « 

HT  iKCAUOHllé 

Aecidenti 
indiriteelt. 

AflSIMKTt 

n'njant 

ni  mort 
Id  bentiresi 

TOTAin, 

1 

1854 4.. 

1855 .4.. 

1856 4.. 

1857 4.. 

06 
226 
»3 
68 
&5 
66 
60 
60 
41 

io 

ÏO 
6è 
60 
72 
64 
Ï6 

296 

296 

531 

513 

515 

603 

652 

723 

698 

735 

843 

948 

1077 

1112^ 

1706 

2161 

348 

828 

881 

1665 

d09â 

d254 

^63 

±274    ' 

SI95Î 

11124 

1227 

21395 

2725 

2860 

3864 

4347 

740 

1350 

145 

2296 
2653 
2923 
2865 
3057 
3690 
2899 
3140 
3402 
3861 
4044 
5634 
6584 

1858 4.. 

1859 4.. 

1860 4.. 

1861 4.. 

1862 4.. 

1863 .. 

l86à 4.. 

1865 4.. 

1866 ».. 

1867 4.. 

186Ô 4.. 

1869 4«. 

totaux...» 1 

1155 

13409 

8599 

50568 

Les  causes  qui  les  produisent  sont  matirielles  ou  iadi- 
viduelles. 

Les  premières  se  sont  présentées  dans  lea  proportloofi 
suivantes  : 


Dérailtement 2*74 

Qhocd  %k  collisions .  • . .  4  •  •  239 

Trains  en  détresse*  ..••«.  100 
Captures  ou  dérangements 

de  machines 79 

Incendies 21 

Rupture  des  trains  en  mar- 
che   5 

Machihes  et  Wagons  échap- 

pési .  k  I .  k k  4 .  •  6 


Dei83SàlS54.  1854. 


202 
105 
102 

.  79 
15 

7 
6 


360 
154 
213 


1855. 

428 

100 

94 

22t 
31 

24 


Total. 

1264 
098 
511 

642 
83 

65 


Les  déraillements,  qui  occupent  la  première  place  et  h 
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plus  importante  dan»  ce  relevé,  sont  le  pins  souteirt  eauiéi» 
par  la  raptore  des  essieux  ou  des  rails,  par  le  mauvais  état 
de  la  voie,  par  de  fausses  manœuvres  des  aiguilles  on  par 
des  aiguilles  fonctionnant  mal. 

Les  accidents  individuels  qui  ont  été  de  1113  de  1835 
à  185^,  de  290  en  185ft,  de  396  en  1855,  et  de  531  en  1856, 
reconnaissent  des  causes  excessivement  variées  qui  attei- 
gnent;  soit  les  voyageurs,  soit  les  agents  des  compagnies^ 
soit  d'autres  personnes  qui  n'appartiennent  à  aucune  de 
ces  deux  catégories. 

La  liste  qui  suit  énumère  ces  causes  en  même  temps 
qu'elle  en  donne  les  chiffres  pour  la  période  de  1835 
à  1855  ;  ce  qui  sufBt  pour  permettre  de  se  faire  une  idée  de 
leur  fréquence  relative. 

fsig^   wLÊÊstê*  àcaman»  erdividcxbls» 

Vaifageur», 

ih         ià    Deaundm  on  monlés  lorsque  le  train  était  en  moufemtBl. 

1     Descendus  du  côté  opposé  au  débarquement. 
5  16    Ayant  santé  du  train  en  marche. 

17  d    Tombés  du  trvn  en  s'appnjraat  contre  vue  portière  nsl 

fermée. 
2  8    Tombés  dans  les  gares  atant  de  monter  ou  après  être 

descendus* 
i  2    Heurtés  par  des  trains  en  gare. 

4  il    Atteints  en  mettant  la  tête  hors  des  voitures  ou  debout 

sur  l'impériale. 
i  S    Atteints  par  pvoiectUes  lancés  sur  les  tiains. 

I  »     Allumettes  ayant  pris  feu  sous  les  voyageurs. 

Agents  det  eompagmeaM 

â6       19A    Éensés,compfiméf  on  tamponnés  dans  des  nanttuvre^  dn 

plaques  tournantes,  de  wagons,  de  machines,  dans  les 
chargements  ou  déchargements^  en  attelant  ou  décro- 
chant des  wagons,  en  nettoyant  des  locomotives. 

A  21  Tombés  du  haut  des  wagons  ou  machines  en  repos  ou  en 
voulant  y  monter. 

li  t    Tombés  dans  les  fosses  i  piquer  le  feu  et  dans  les  trooi 

des  plaques  tournantes. 

II  167    Surpris  par  les  trains  ou  machines  en  marche^  ou  atteints 

en  mcrehanf  ft  cdté  des  convois. 
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TUÉS.    BLI88ÉS.      ACCIDSNT8  iHDivn>iJXL8.  —  AgefUi  des  compagnies. 

12  49    Tombés  du  train  ou  machines  en  marche,  soit  par  iniUeo- 

tion,  par  le  sommeil,  par  on  arrêt  brusque^  soit  en 
santaut  des  dragons  sur  la  voie,  etc. 
29  60     Atteints  en  montant  ou  descendant  pendant  la  marche. 

18  23    Atteints  par  les  travaux  d'art  ou  par  les  roues  de  la  machine 

et  en  se  levant  sur  les  impériales,  en  se  penchant,  etc. 
1  3    Atteints  en  faisant  le  contrôle  des  bulletins. 

5  36     Chute  de  poteaux  télégraphiques^  passerelles^  ponts,  grues, 

projectiles. 

Autres  personnes^ 

120        154    Atteints  par  des  trains  ou  des  machines  isolées  sur  la  voie, 

ou  en  montant  frauduleusement  dans  les  trains. 

13  22    Atteints  sur  la  voie  en  déchai^geant  du  ballast,  dans  les 

gares  en  y  pénétrant  sans  sécurité. 
22  1     Suicides  (ou  tentatives). 

515        638 

J'ai  observé  en  tout  10^  individus  blessés  ou  tués  sar 
des  chemins  de  fer,  93  blessés  et  tués.  J'ai  dit  déjà  qu'il 
fallait  distinguer  avec  soin,  parmi  ces  cas,  ceux  qui  s'étaient 
produits  dans  les  manœuvres  à  l'intérieur  des  gares  ou 
dans  le  travail  des  divers  ateliers,  et  ceux  qui  surviennent 
dans  les  trains  en  marche.  La  distinction  est  très-impor- 
tante aussi  bien  pour  la  nature  que  pour  la  constatation  des 
faits,  et  je  la  maintiendrai  dans  l'étude  de  leurs  principaux 
caractères. 

Accidents  de  manceuvre  ou  de  travail,  —  L'exploitation  des 
chemins  de  fer  exige  des  travaux  de  toute  sorte  qui  s'exé- 
cutent  dans  les  nombreux  ateliers  réunis  autour  des  grandes 
gares,  et  auxquels  prennent  part  des  ouvriers  appartenant 
k  des  corps  d'états  très-différents.  Les  blessures  qu'ils  peu- 
vent se  faire  n'ont  rien  de  spécial  et  renti*ent  dans  la  caté- 
gorie des  accidents  professionnels.  C'est  ainsi  que  des  me- 
nuisiers, serruriers,  carrossiers,  mécaniciens,  ont  pa  être 
atteints  dans  leurs  ateliers,  soit  par  des  pièces  imprudem- 
ment maniées,  soit  par  des  moteurs  mécaniques.  Un  serru- 
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rier  a  eu  deux  côtes  fracturées  en  isolant  la  courroie  d'un 
arbre  de  transmission  dans  un  atelier  de  la  compagnie  de 
Lyon.  Des  chutes,  des  écrasements,  des  contusions,  des 
fractures,  sont  survenus  dans  ces  conditions  en  quelque 
sorte  banales;  je  n'ai  pas  à  m'y  arrêter. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  manœuvres  qu'exigent 
le  mouvement  des  gares,  le  déplacement  des  voitures,  la 
formation  des  trains,  le  remisage  et  la  réparation  des  ma- 
chines ou  des  roues,  ou  encore  les  travaux  qui  entraînent 
le  séjour  des  ouvriers  sur  la  voie.  Il  y  a  là  k  la  fois  un  per- 
sonnel particulier  et  des  causes  très-spéciales  d'accidents 
dont  la  responsabilité,  bien  que  très-souvent  imputable  aux 
victimes  elles-mêmes,  est  le  plus  ordinairement  rejetée 
par  elles  sur  leurs  chefs  ou  sur  leurs  compagnons,  et  par 
suite  sur  les  Compagnies. 

M.  le  docteur  Zandyck,  médecin  de  la  Compagnie  du  Nord 
à  Dunkerque,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  consigner  chaque 
année,  dans  le  rapport  général  des  travaux  des  conseils  de 
ce  département,  la  statistique  des  accidents  de  chemins  de 
fer  et  les  observations  qu'il  a  pu  recueillir  dans  la  section 
au  service  de  laquelle  il  préside ,  a  insisté  sur  les  mutila- 
tions produites  par  les  engrenages  delà  grue  dont  se  servent 
fréquemment  les  chargeurs  pour  soulever  de  très-lourds 
fardeaux.  C'est  en  croyant  faciliter  le  mouvement  des  roues 
avec  les  mains  que  leurs  doigts  se  trouvent  pris,  dilacérés 
et  écrasés. 

Les  hommes  d'équipe  fournissent  le  plus  grand  nombre 
des  blessés  de  cette  classe.  C'est  quelquefois  la  roue  d'une 
machine  ou  d'une  voiture  qui  leur  écrase  les  doigts  des 
pieds  ou  de  la  main;  tantôt  ils  sont  tamponnés  par  les  voi- 
tures qu'ils  déplacent,  ou  renversés  par  elles,  ou  pris  dans 
la  manœuvre  des  plaques  tournantes  entre  un  quai  et  un 
vagon.  Les  mêmes  accidents  atteignent  quelquefois  les 
ûguilleurs,  les  mécaniciens;  j'ai  vu  un  ouvrier  ferreur  de 
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la  carrOsaeria  qui  avait  eu  la  cuisse  fracturée  en  ûdaai 
à  rentrer  des  roues  qui  encombraient  la  voie. 

Dans  ces  oirconslances,  on  observe  parfois  des  blessures 
d'une  nature  particulière  et  qui  méritent  de  fixer  raUention. 
Je  ne  parle  pas  des  fractures  simples  ou  des  plaies  conittses 
avec  écrasement  et  fractures  comminutives  des  os  des  pieds 
ou  des  mains,  dont  il  est  bon  cependant  de  noter  les  consé* 
quences  les  plus  ordinaires»  Tablation  d'un  ou  de  plusiems 
doigts,  la  perte  de»  mouvements  de  la  main,  parfois  mftme 
l'amputation  d'un  membre,  qui  constituent  des  infirmités 
incurables  et  peuvent  mettre  la  vie  en  danger.  Mais  ces 
coups  de  tampon,  ces  compressions  plus  ou  moins  ?io* 
lentes  du  corps  par  la  lourde  masse  d'une  machine  on  d'an 
wagon,  déterminent  ordinairement  des  contusions  pro- 
fondes dont  les  effets  immédiats  ne  font  pas  toujours  ape^ 
cevoir  toute  la  gravité. 

C'est  presque  toujours,  dans  les  manœuvres  que  je  fieits 
de  rappeler,  le  tronc  qui  se  trouve  atteint,  et  la  base  de  It 
poitrine  ou  le  ventre  qui  sont  meurtris  ou  comprimés» 
tantôt  au  niveau  de  Tépigastre  ou  dans  la  région  des  reîDSt 
ou  du  côté  du  bas*ventreet  de  la  vessie.  Il  n'y  a  pas  tou- 
jours fracture  des  os  qui  protègent  les  grande  caîités 
splancbniqoes,  mais  les  viscères  n'en  sont  pas  moîDs 
intéressés.  La  douleur  très*>vîve  qui  s'est  produite  rer  le 
coup  disparaît  après  un  temps  plus  ou  moins  loi^;  mais  le 
foie,  les  reins,  restent  sensibles.  Parfois  une  grande  géoe 
persiste  dans  les  mouvements  du  tronc  :  les  blessés,  pen- 
dant des  semaines,  des  mois  même,  ne  peuvent  se  redres- 
ser,  et  marchent  difficilement  et  plies  en  deux.  Il  n'est  {Mi 
rare  qu^un  traitement  énergique,  et  le  temps  surtout,  aîcot 
raison  de  ces  symptômes.  Mais^  dans  d'autres  cas,  on  voit 
persister  des  accidents  plus  graves.  Les  muscles  de  la  p^i^ 
abdominale  affaiblis  peuvent  donner  issue  aux  intestins  et 
laisser  se  former  une  hernie  ou  une  éventfation*  Quelque 


BLESSURES  PA&  IMPRUDENCE.  12S 

fois  même,  ei  lorsque  la  contusion  a  agi  plus  profondément^ 
elle  laisse  à  sa  suite  des  paralysies  incomplètes  de  la  vessie, 
du  rectum  et  des  membres  inférieurSé  Enfin,  il  peut  se  faire 
des  déchirures  internes;  j'ai  ?u  mourir  un  homme  d'équipe 
du  chemin  de  fer  du  Nord  d'une  rupture  de  l'estomac  et  du 
duodénum  produite  par  un  coup  de  tampon  qui  l'avait 
frappé  d'avant  en  arrière  dans  l'hypochondre  gauche.  Ren- 
versé  sans  connaissance,  il  avait  repris  ses  sens  assez  vite 
et  avait  accusé  une  très^violente  douleur,  bientôt  suivie  de 
vomissements  opiniâtres  ^  puis  d'un  refroidissement  géné- 
ral et  d'une  mort  prompte. 

Les  chauffeurs  et  les  mécaniciens  sont  exposés,  soit  par 
le  mauvais  état  d'une  machine,  soit  par  toute  autre  circon- 
stance fortuite,  à  des  fuites,  de  vapeur  qui  leur  font  des 
brûlures  très-étendues  et  singulièrement  dangereuses^  sur 
lesquelles  je  reviendrai  à  l'occasion  de  celles  qui  peuvent 
se  produire  dans  les  déraillements  de  trains  en  marche. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  terrassements^  à  la  pose 
ou  à  la  réparation  des  rails,  les  aiguilleurs,  les  cantonniers , 
et  tous  ceux  qui  séjournent  sur  la  voie^  fournissent  des  cas 
de  blessures  et  de  mort  par  imprudence  très-nombreux. 
Presque  toujours  il  s'agit  alors  de  blessures  très-graves. 
Surpris  par  une  machine  isolée  ou  attelée  qui  parcourt  la 
voie  à  plus  ou  moins  grande  vitesse,  ils  sont  renversés,  et 
le  moindre  mal  qui  puisse  leur  arriver  est  d'être  repoussés 
violemment  hors  de  la  voie  en  se  brisant  quelque  membre, 
ou  de  n'avoir  que  les  extrémités  inférieures  engagées  sous 
les  roues,  c'est-à-dire  écrasées  ou  broyées.  Ces  lésions  néces- 
sitent le  plus  ordinairement  des  amputations  immédiates 
dont  j'ai  eu  à  constater  plus  d'une  fois  les  funestes  résul* 
tate,  ou  entraînent  des  complications  non  moins  graves, 
fièvre  purulente  ou  gangrène. 

Le  plus  souvent  c'est  tout  leur  corps  qui  reçoit  le  choc 
ei  tombe  effroyablement  mutilé,  traîné  sous  la  machine, 
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réduit  en  lambeaux.  On  voit  des  cadavres  entiers  ainsi  lacé- 
rés, la  tête  et  tout  le  tronc  fendus  en  deux  comme  avec 
une  hache,  les  membres  dispersés.  La  section  des  diverses 
parties  du  corps  est  le  plus  ordinairement  très-nette,  mais 
les  chairs  meurtries  ne  sont  pas  infiltrées  de  sang,  comme 
il  arrive  dans  les'plaies  ordinaires  faites  sur  le  vivant.  Les  os 
sont  coupés  plutôt  que  broyés;  les  viscères  sont  parfois 
intacts.  Si  le  cœur  a  été  respecté,  on  le  trouve  rempli  de 
sang  fluide  comme  dans  les  cas  où  la  mort  a  en  lieu  d'une 
manière  foudroyante  et  sans  hémorrhagie. 

Accidents  de  tnarche.  —  Les  accidents  des  chemins  de  fer 
qui  surviennent  sur  des  trains  en  marche  ont  à  tous  les 
points  de  vue  une  importance  beaucoup  plus  grande.  Et 
d'abord,  au  lieu  de  ne  faire  que  des  victimes  individuelles, 
ils  atteignent  en  général  un  certain  nombre,  quelque- 
fois un  très-grand  nombre  d'individus  à  la  fois.  J'aiea 
à  visiter  jusqu'à  22  personnes  comprises  dans  une  seule 
affaire  de  ce  genre;  d'autres  fois  i&^  9  et  7  blessés  dans 
trois  de  ces  accidents  collectifs.  De  plus,  s'il  en  est  qui 
n'entraînent  que  des  conséquences  peu  graves^  la  plu- 
part frappent  de  coups  terribles,  et  trop  souvent  de  mort, 
plusieurs  des  victimes  ;  quelques-uns  atteignent  les  pro- 
portions de  catastrophes  publiques.  Tels  sont  ceux  déjà 
éloignés,  et  qui  datent  des  premiers  temps  de  l'inaugu- 
ration des  chemins  de  fer  dans  notre  pays,  du  chemin  de 
Versailles,  en  18ft2,  qui  fit  à  lui  seul  périr  5(i  personnes; 
de  Fampoux,  dans  le  Nord,  en  1846,  qui  en  fit  périr  i&; 
et  à  une  époque  plus  voisine  de  nous,  ceux  de  Poitiers 
en  1853,  de  Sceaux  en  1854,  de  Moret  en  i855;  de 
Darcey,  sur  la  ligne  de  Lyon,  en  1859;  de  Rognac,  sur  la 
ligne  de  Marseille,  en  1865;  enfin,  tout  récemment,  en 
1871,  celui  d'Ollioules. 

La  nature  des  accidents  varie,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  les 
détails  statistiques  que  j'ai  consignés  plus  haut,et  leurs  eifets 
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varient  avec  elle.  Ils  sont  quelquefois  suivis  du  renverse- 
ment des  voitures,  soit  sur  la  voie  elle-même,  soit  en  dehors, 
ayec  précipitation  du  haut  d'un  remblai  plus  ou  moins  élevé. 
Les  wagons  brisés  se  replient  parfois  de  manière  que 
leur  plafond  et  leur  plancher  se  rapprochent,  en  môme 
temps  que  les  banquettes  viennent  se  toucher  comme  les 
branches  d'un  étau  ;  d'autres  fois  ils  s'entassent  les  uns  sur 
les'autres;  enfin  la  machine,  effondrée,  peut  répandre  au  loin 
la  vapeur  de  la  chaudière,  et  les  charbons  incandescents  du 
foyer  qui  ajoutent  à  tant  de  causes  de  blessures  et  de  mort 
le  danger  de  la  brûlure  et  de  l'incendie. 

Les  victimes   de  ces  divers   accidents  qui  sont  l'objet 
de  constatations  médico-légales,   sont  plus  nombreuses 
que  celles  des  accidents  de  manœuvres;  j'en  ai  compté 
82  sur  les  104  blessés  de  chemins  de  fer  que  j'ai  visités. 
Elles  appartiennent   d'ailleurs  à  des   classes  diverses,  et 
comprennent,  d'une  part,  les  employés  des  Compagnies 
que  leur  service  attache  aux  trains  en  marche,  les  méca- 
niciens et  chauffeurs,  les  graisseurs,  les  conducteurs  de 
trains  y  les   agents  de  l'administration  des  postes  placés 
dans  les  bureaux  ambulants,  et  enfin  les  voyageurs.  En 
tenant  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  se  produi- 
sent les  accidents,  il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  survien- 
nent dans  les  trains  de  grande  vitesse,  sont  généralement 
plus  graves  que  les  autres,  et  entraînent  de  plus  grands 
malheurs.  C'est  ce  qui  explique  le  caractère  particulière- 
ment sérieux  qu'offrent  les  blessures  des  employés  des  postes 
qui  ne  marchent  qu'avec  les  trains  express;  comme  aussi, 
parmi  les  hommes  du  chemin  de  fer,  les  mécaniciens  et 
les  chauffeurs  placés  en  tête  des  convois,  sont,  par  cette  rai- 
son, les  plus  exposés,  et  ceux  que  le  plus  souvent  la  mort 
frappe  les  premiers. 

J'ai  cité  de  nombreux  exemples  des  effets  que  peuvent 
produire  sur  ces  diverses  catégories  d'individus  les  accidents 
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que  je  viens  d'énumérer.  On  a  pu  voir  qu'ils  varient  depuis 
la  simple  secousse,  les  contusions  ou  les  excoriations  les 
plus  légères,  jusqu'aux  désordres  les  plus  graves,  aux  lésions 
les  plus  profondes  jusqu'à  la  mort  même.  Mais  cette  indica- 
tion générale  et  sommaire  ne  peut  suflSre  à  l'étude  que  dou.n 
avons  entreprise,  et  je  vais  exposer  avec  détail  les  faits  tels 
que  je  les  ai  observés. 

Les  contusions  et  excoriations  résultent  en  général  du 
choc  qui  se  produit  au  moment  de  l'arrêt  brusque  d'un 
train  tamponné  ou  déraillé.  Elles  sont  plus  ou  moins  éten- 
dues, plus  ou  moins  profondes,  suivant  la  violence  da choc. 
Les  parties  qui  en  sont  le  plus  fréquemment  atteintes,  sont 
la  tête,  le  visage  et  les  extrémités  inférieures.  J'ai  ren- 
contré 28  fols  des  contusions  et  plaies  contuses  du  nez,  des 
lèvres,  du  front  et  du  cuir  chevelu,  avec  ecchymoses  éten- 
dues autour  des  yeux  et  sous  la  conjonctive,  et  22  fois 
des  contusions  aux  membres  inférieurs,  avec  infiltration 
sanguine,  entorses,  épanchements  articulaires,  notamment 
aux  genoux.  Dans  ces  cas,  les  voyageurs  ont  été  jetés  les 
uns  contre  les  autres  et  se  sont  meurtris  contre  leur  vis-à- 
vis,  ou  encore  ils  ont  frappé  de  la  tête  sur  la  tringle  de  fer 
qui  soutient  le  61et  placé  en  haut  des  voitures  ;  et  des  genoui 
contre  les  genoux  de  ceux  en  face  de  qui  ils  sont  placés,  od 
contre  des  banquettes.  Les  pieds  se  sont  quelquefois  trouvés 
pris  entre  les  ais  du  plancher  soulevés  et  s'y  sont  tordos. 

Si  ces  chocs  mutuels  agissent  avec  plus  de  violence,  ce 
ne  sont  plus  seulement  des  contusions  ou  des  plaies  con- 
tuses qu'ils  déterminent,  mais  des  fractures.  C'est  là  bq 
genre  de  blessures  très-fréquent  dans  les  accidents  de  che- 
mins de  fer;  et  par  les  raisons  que  je  viens  d'indiquer,  c'est 
principalement  aux  membres  inférieurs  qu'elles  se  prodai- 
sent.  Sur  30  cas;  de  fractures  que  j'ai  observés  dans  les 
accidents  suiTcnus  à  des  trains  en  marche,  11  existaient 
aux  jambes  et  6  à  la  cuisse. 
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Le  caractère  de  ces  blessares  devient  plus  ftcheux  si  les 
Toitures  ont  été  renversées  et  brisées.  Un  certain  nombre 
de  victimes  périssent,  soit  sur  le  coup  et  par  le  fait  de  la 
chute,  soit  écrasées  ou  étouffées  sous  Tentassemcnt  des  dé- 
bris. Des  fractures  multiples  et  comminutives  du  crâne,  de 
la  coloone  vertébrale,  du  bassin,  des  côtes,  des  lésions  du 
cerveau  ou  de  la  moelle,  sont  les  lésions  qu*on  rencontre 
en  général  dans  ces  cas  et  qui  expliquent  la  mort.  Chez  ceux 
qui  survivent,  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  soit  des  contu- 
sions profondes  de  la  poitrine,  des  bras,  de  Tépaule,  des 
lianches,  soit  une  ou  plusieurs  côtes  fracturées,  soit  des 
plaies  contuses  de  la  tête  et  de  quelques  parties  du  tronc, 
soit  des  fractures  des  membres  le  plus  souvent  compliquées 
de  plaies  et  d'écrasement,  qui  rendent  nécessaires  des  opé^ 
rations  chirurgicales  d'une  extrême  gravité,  des  amputa- 
tions suivies  parfois  de  la  mort,  et  toujours  d'infirmités 
incurables. 

Il  est  un  genre  de  blessures  qui  survient  parfois  dans  les 
trains  en  marche  et  aussi  quelquefois  durant  certains  tra- 
vaux nécessités  par  la  manœuvre  ou  la  réparation  des 
locomotives  :  je  veux  parler  des  brûlures  qui  atteignent  le 
plus  souvent  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs,  mais  qui 
peuvent,  aussi  dans  le  cas  d'incendie  des  wagons  renversés, 
faire  de  très-nombreuses  victimes.  On  n'a  pas  oublié  que 
ce  fut  là  Tune  des  causes  de  mort  le  plus  terribles  dans  l'ac- 
cident du  1*'  mai  182i2,  qui  détruisit  presque  tout  un  convoi 
revenant  de  Versailles  à  Paris,  rempli  par  une  foule  pour 
qui  la  fête  se  changea  en  une  catastrophe  sans  précédent. 

Un  grand  nombre  de  personnes  furent  brûlées  par  la 
flamme  qui  consuma  plusieurs  wagons,  et  leurs  cadavres 
carbonisés  furent  réunis  au  cimetière  du  Sud  en  un  monceau 
que  je  crois  voir  encore  et  où  je  reconnus  le  crâne  si  remar- 
quable de  l'amiral  Dumont  d'Urville.  D'autres  furent  brûlées 
par  la  vapeur  que  lançait  au  loin  la  chaudière  effondrée. 
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J'étais  à  cette  époque  interne  à  l'hôpital  des  Enfants,  et 
ayant  été  aider  mes  collègues  de  Thôpital  Necker  à  donner 
les  soins  les  plus  urgents  aux  blessés  qui  y  avaient  été  trass- 
portés,  je  me  rappelle  avoir  été  frappé  du  caractère  sin- 
gulier des  brûlures  faites  par  la  vapeur.  Elle  avait  pénétré 
à  travers  les  vêtements  et  si  profondément,  qu'en  déshabil- 
lant de  malheureuses  femmes,  on  leur  enlevait  Tépiderme 
avec  leur  chemise  et  leur  corset.  L'étendue  des  brûlures 
leur  communiquait  une  extrême  gravité. 

J'ai  retrouvé  les  mêmes  caractères  dans  les  brûlures  que 
m'a  présentées  un  chauffeur  qui,  ayant  été  forcé  de  faire  en 
pleine  route  une  réparation  urgente  à  sa  machine  démontée, 
fut  atteint  aux  deux  jambes  par  la  vapeur;  les  membres 
avaient  été  brûlés  au  second  degré  et  dans  toute  leur  éten- 
due. Cette  brûlure  se  guérit  très-lentement.  A  mesure  qne 
les  plaies  se  cicatrisaient  sur  un  point,  elles  se  rouvraient 
sur  un  autre^  et  l'homme  ne  pouvait  ni  rester  deboat  ni 
marcher.  Près  de  deux  ans  après,  la  peau  ne  s'était  pas  in- 
formée, et  les  deux  jambes  n'étaient  recouvertes  que  par  im 
épiderme  très-ténu^  sillonné  de  brides  irrégulières  et  telle- 
ment minces,  qu'on  le  voyait  près  de  se  rompre.  En  cer- 
tains points  la  plaie  était  encore  vive. 

Dans  un  train  qui  déraille,  le  mécanicien  peut  être  jeté 
par  la  violence  du  choc  contre  le  foyer  de  la  locomotiTe. 
J'en  ai  vu  un  ainsi  atteint  de  brûlures  profondes  etétenduesi 
à  la  poitrine,  au  ventre,  au  bras,  à  la  main.  Dans  ce  cas 
encore,  les  cicatrices,  lentes  à  se  former^  se  rompaient  plus 
d'une  fois,  et  outre  des  brides  profondes  formées  an  flanc 
droit  et  sous  le  bras,  je  constatai,  près  de  trois  ans  après 
l'accident^  une  paralysie  incomplète  du  muscle  atteint,  con- 
séquence de  la  brûlure. 

Je  ne  mentionne  ici  que  pour  mémoire  le  danger  auquel 
sont  exposés  les  trains  qui  transportent  des  matières  ex- 
plosibles  et  fulminantes.  Les  règlements  proscrivent  abso* 
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lament  le  transport  de  ces  matières  par  trains  de  voyageurs, 
et  il  a  fallu  \è  concours  de  circonstances  terribles  et  la 
désorganisation  générale  au  milieu  desquelles  s'est  ouverte 
Tannée  187  l^pour  rendre  possible  la  catastrophe  qui  fit  plus 
de  cent  victimes  sur  la  ligne  de  Marseille  à  Toulon,  par 
suite  de  l'explosion  d'un  wagon  chargé  de  picrate  de  po- 
tasse ajouté  à  un  train  de  voyageurs.  Je  reviendrai  sur 
ce  point  en  parlant  des  explosions,  qui  forment  un  groupe 
d'accidents  tout  particuliers. 

Les  lésions  extérieures  ne  sont  pas  les  seules  ni  surtout 
les  plus  caractéristiques  dans  les  accidents  de  chemins  de 
fer.  n  se  produit,  indépendamment  des  blessures  ou  con- 
curremment avec  elles,  des  phénomènes  généraux,  des 
désordres  intérieurs  qui  méritent  la  plus  sérieuse  attention. 
La  première  impression  que  provoque  tout  accident  survenu 
à  un  train  en  marche  est  à  la  fois  physique  et  morale.  A  la 
secousse  plus  ou  moins  forte  qu'éprouvent  les  personnes 
placées  dans  le  train,  s'ajoute  pour  la  plupart  d'entre  elles 
UQ  sentiment  de  terreur  instinctive  trop  naturel  pour  n'être 
pas  très-commun.  Mais,  chez  le  plus  grand  nombre,  Tune  et 
l'autre  impression  ne  survivent  pas  au  premier  moment,  lors- 
que les  conséquences  de  l'accident  ne  sont  pas  très-graves  et 
que  chacun  a  pu  s'en  rendre  compte.  Pour  quelques-uns 
pourtant  elle  est  plus  durable;  on  voit  des  femmes  surtout 
en  proie  à  une  frayeur  qui  devient  par  elle-même  la  source 
de  troubles  particuliers,  évanouissement,  spasmes,  étouffe- 
méats,  attaques  de  nerfs,  délire  même.  Mais  le  plus  souvent, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  entretenus  par  des  lésions  sérieuses, 
ces  troubles  sont  passagers.  Il  en  est  de  même  de  la  secousse 
physique,  qui  ne  laisse  ordinairement  après  elle  qu'une 
sensation  de  brisement  et  de  courbature  générale,  une  fa- 
tigue qui  durent  à  peine  quelques  jours. 

Les  choses  peuvent  se  passer  d'une  manière  moins  simple 
si  le  choc  a  été  assez  violent  pour  déterminer  quelques-unes 
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des  blessures  que  je  viens  de  passer  en  revue.  La  perte  de 
connaissance  peut  n'être  pas  le  résultat  d'une  simple  syn- 
cope et  se  prolonger  avec  tous  les  caractères  de  la  commo- 
tion. On  en  a  vu  des  effets  singuliers,  notamment  dans  Tac- 
cident  de  Rognac,  où  des  voyageurs  ont  perdu  pendant  un 
temps  assez  long  le  sentiment  des  choses  extérieures.  La 
mémoire  peut  rester  affaiblie,  et  l'on  voit  des  blessés  con- 
server de  la  céphalalgie,  des  bourdonnements  dans  la  iètei 
une  certaine  oblitération  du  sens  de  Touîe,  et  une  disposi- 
tion sans  motif  à  la  tristesse.  D'autres  fois,  outre  les  lésions 
locales,  il  reste  un  endolorissement  général  très-lent  i  dis- 
paraître ;.  une  sensation  d'oppression  et  de  douleurs  épigas- 
triques,  des  palpitations,  de  l'agitation  et  de  Tinsomnie. 

Des  hémorrhagies  se  produisent  dans  certains  cas  en 
dehors  des  pertes  de  sang  déterminées  par  les  plaies,  et 
sous  la  dépendance  manifeste  du  trouble  profond  survena 
dans  la  circulation.  Ce  sont  des  crachements  de  sang,  des 
hémorrhagies  intestinales,  des  saignements  de  nez  abon- 
dants. 

Il  est  une  particularité  digne  de  remarque»  et  au  sujet  de 
laquelle  il  faut  certainement  se  mettre  en  garde  contre  les 
écarts  de  l'imagination  féminine^  c*est  que  presque  toutes 
les  femmes  qui  sont  victimes  d'un  accident  de  chemin  de 
fer  se  trouvent  ou  prétendent  se  trouver  dans  leur  époque 
menstruelle.  Toujours  est-il  que  lorsque  les  choses  sont 
réellement  ainsi,  la  suppression  des  règles  est  facile  à  con- 
cevoir. Il  peut  en  résulter  quelques  troubles^  en  général  peu 
graves  et  de  courte  durée.  Quelquefois  j'ai  enfenda  rap^ 
porter  à  cette  cause  le  développement  de  maladies  de  ma- 
trice ;  mais  jamais  il  ne  m'est  arrivé  d'en  constater  la  réa- 
lité. Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  le  fait  de  fausses  couches 
déterminées  par  la  secousse  physique  ou  morale,  indépen- 
damment de  toute  lésion  directe  dans  les  accidents  de 
chemins  de  fer. 
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II  est  duâsi  des  complications  de  certaines  blessures  qui 
peuvent  se  produire  et  qu'il  est  bon  de  prévoir.  L'une  des 
plus  ordinaires  est  l'ébranlement  des  dents  qui  accompagne 
le  choc  de  la  face  ou  de  la  tète.  On  voit  survenir  des  inflam- 
mations de  la  plèvre  ou  des  poumons  consécutives  à  la  com- 
pression de  la  poitrine,  même  sans  fracture  des^cfites.  J'ai 
noté  un  cas  d'eczéma  aigu  généralisé  chez  une  dame  qui 
avait  eu  la  jambe  cassée  dans  un  train  tamponné  violem- 
ment à  son  entrée  en  gare^  et  qui,  obligée  de  rester  au  lit 
pendant  plusieurs  semaines,  dans  un  état  nerveux  des  plus 
pénibles,  ses  règles  ayant  été  supprimées  au  moment  de 
l'accident,  avait  vu  l'éruption  commencer  sur  le  membre 
blessé,  au-dessous  de  l'appareil,  ef  s'étendre  de  là  à  tout  le 
reste  du  corps. 

Mais  les  affections  consécutives  les  plus  redoutables  sont 
celles  qui  se  développent  dans  les  organes  internes,  et  par- 
ticulièrement dans  les  centres  nerveux,  à  la  suite  des  con« 
tusions  profondes  des  membres  ou  du  tronc.  Le  foie,  les 
reins,  peuvent  devenir  le  siège  de  congestions  et  d'engor-^ 
gements  inflammatoires  chroniques  qui  entretiennent  des 
douleurs  persistantes  dans  lliypochondre  et  dans  la  région 
lombaire.  Les  fonctions  digestives  peuvent    aussi  rester 
troublées.  Dans  certains  cas  ce  sont  des  paralysies  locales 
qui  affectent,  soit  les  muscles  d'une  région  isolée  après  une 
contusion  des  parties  correspondantes,  paralysie  du  del- 
toïde ou  du  trapèze,  à  la  suite  d'une  contusion  de  l'épaule. 
Tantôt  la  paralysie  occupe  les  nerfs  moteurs  d'un  membre, 
comme  je  l'ai  vu  pour  le  membre  inférieur,  à  la  suite  d'une 
contusion  profonde  du  bassin  ;  je  ne  parle  pas  des  paraly<« 
sies  du  plexus  brachial,  que  peut  déterminer  l'usage  pro- 
longé des  béquilles,  et  qui  n'ont  ici  rien  de  spécial.  J'ai  vu 
plusieurs  blessés  se  plaindre  d'afTaiblissement  de  la  vue 
causé  par  des  plaies  contuses  du  cr&ne  produites  dans  des 
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accidents  de  chemins  de  fer.  Sans  contester  la  possibilité 
du  fait,  je  constate  que  je  n'en  ai  jamais  observé  d'exemple 
avéré.  Je  reviendrai  d'ailleurs  sur  ces  altérations  de  la  vue 
consécutives  à  des  lésions  traumatiques  plus  ou  moins  voi- 
sines du  globe  oculaire. 

Enfin^  dans  quelques  circonstances,  les  centres  nerveux 
eux-mêmes  ont  ressenti  assez  profondément  le  contre-coup 
des  contusions  extérieures  pour  qu'un  travail  morbide  s'y 
développe  et  détermine  des  symptômes  d'abord  obscurs,  à 
marche  insidieuse,  dont  les  progrès  finissent  pourtant  par 
miner  la  constitution  tout  entière,  et  amener  lentement, 
mais  sûrement,  la  mort  plusieurs  années  après  raccideot 
qui  en  est  la  cause  première.  Je  signale  ces  faits  avec  con- 
fiance, car  j'en  ai  vu  un  assez  grand  nombre  pour  être  as- 
suré de  ne  pas  me  méprendre  sur  leur  nature»  et  avec  d'au- 
tant plus  de  force,  qu'ils  sont  peu  connus  et  que  Ton  est 
disposé  à  les  méconnaître  au  début,  et  à  les  ranger  parmiles 
cas,  si  nombreux  en  pareille  matière,  de  plaintes  exagérées 
ou  de  simulation. 

Les  faits  auxquels  je  fais  allusion  ont  d'ailleurs  des  ca- 
ractères assez  constants  pour  que  l'on  puisse  en  donner  une 
idée  générale  suffisamment  exacte.  Ils  ne  se  montrent  guère 
qu'à  la  suite  des  accidents  de  chemins  de  fer  qui  ont  en  une 
certaine  gravité,  une  rencontre  de  trains  express,  un  dérail- 
lement avec  choc  violent  ;  je  les  ai  observés  chez  plusieurs 
employés  des  postes  frappés  dans  ces  conditions.  II  ;  a  eu 
sur  le  coup  perte  de  connaissance  immédiate  ;  mais  si  la 
commotion  a  été  générale  et  intense,  il  n*y  a  pas  eu  de 
blessure  apparente  très-grave,  le  plus  souvent  pas  de  frac- 
ture, mais  des  contusions  étendues  et  profondes.  Une  fois 
que  les  blessés  ont  repris  leurs  sens,  ils  ont  pu  se  remettre 
en  route  sans  grandes  difficulté.  Pendant  les  premiers  jours 
il  a  paru  que  l'accident  n'aurait  pas  d'autre  conséquence 
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qu'un  brisement  de  tout  le  corps,  une  courbature  excessive 
et  un  ébranlement  que  le  temps  ne  manquerait  pas  de  dis- 
siper. 

Cependant  les  jours^  les  semaines,  se  passent  sans  ame- 
ner d'amélioration  bien  réelle.  Les  malades  continuent  à  se 
plaindre,  ils  sont  sans  forces;  s'ils  peuvent  marcher,  ce  n'est 
que  pendant  très-peu  de  temps  et  avec  une  grande  peine  ; 
ils  accusent  des  douleurs  sourdes,  principalement  dans  les 
reins  et  dans  la  tête  ;  d'autres  fois  celles-ci  sont  vagues  et 
changent  de  place,  revenant  de  préférence  vers  la  colonne 
vertébrale  et  dans  un  point  fixe  de  la  longueur,  soit  entre 
les  deux  épaules,  soit  vers  les  lombes,  avec  des  élance- 
ments qui  s'irradient  sur  les  côtés  de  sa  poitrine,  ou  dans  le 
bas-ventre  ou  dans  la  continuité  des  membres.  Ceux-ci  sont 
d'une  extrême  faiblesse,  quelquefois  l'un  plus  que  les  au- 
tres; et  le  blessé  prétend  ne  pouvoir  se  servir  également 
bien  des  deux  mains,  par  exemple,  ou  encore  ne  pouvoir 
soutenir  l'un  de  ses  bras.  La  constitution  tout  entière  s'est 
altérée.  A  la  suite  de  l'accident,  le  blessé  n'a  repris  ni  sa 
physionomie  ni  son  teint  habituels  ;  il  est  pâle,  le  visage 
boursouflé  ou  amaigri,  triste,  le  regard  morne,  sans  énergie, 
n  n'a  pu  reprendre  son  travail  ordinaire,  et,  s'il  Ta  tenté,  il  a 
été  bientôt  forcé  d'y  renoncer.  Toutes  les  fonctions  sont 
languissantes  ou  troublées  :  la  digestion  souvent  troublée 
par  des  vomissements  sans  cause  apparente;  l'intestin  pa^ 
resseux  ainsi  que  la  vessie  ;  la  respiration  courte,  le  cœur 
facilement  agité  par  des  palpitations.  Les  facultés  inte11ec« 
tuelles,  sans  être  altérées  en  apparence,  ont  perdu  néan- 
moins de  leur  vigueur. 

A  mesure  que  le  temps  marche,  ces  symptômes  devien- 
nent plus  accusés,  et  si  le  médecin  arrive  à  uns  époque 
plus  avancée,  il  se  trouve  en  présence  des  caraclères  les 
plus  accusés  d'une  paralysie  générale  à  marche  progressive 
et  fatale.  Les  mouvements  sont  difBciles  et  lents,  la  mé- 
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sept  çinbamt^^,  L'appôtil,  est  iiul,  la  langue  plwgée, 
l'haleine  fétide,  la  peau  terreuse  et  froide,  le  pouls  peUt 
et  f4it)l&  La  son^noleiic^  ert  Vé\^i  \e^  plus  habituel  \  ee- 
p^qdai^t  l^jQtalligepce  n'^st  pa$  éteinte  et  le^  repense^ 
peuyeQt  encore  être  a^sez  nettes.  Pe  tep^ps  en  t^pip^  If» 
dQuleur^  reparaissent  avec  m  carapt^rQ  marqué  d'ei^^o^r" 
batioq,  Cette  perte  graduelle  de§i  forces  physiques,  c«t  sffai* 
bUssçn^eqt   progressif  des  facilités  morales  ne  peuvent 

laifiser  d§  doute  sur  rpxisteqee  d'\ime  lésion  gsaYa  et  pro- 
fonde de?  peotr^s  n§rveux,  qui,  §p  Tabseftce  m^m  4^ 
toute  constatation  aoatoinique,  4$nïootra  quei  la  qownw- 
tioq  ressentie  au  premier  OtlOO  de  racoi4ePt  a  été  eoiDplit 

qn^e  d*HPe  contusion  4u  cerveau  on  4e  la  moeUe  épimère, 
et  par  suite  d'une  inflawmatiou  subaigufl  des  centres  ut- 
veux*  La  piarqbe  de  cette  afiTeetion  doit  être  attentivement 

puivie  ;  on  sait  en  effet  que  la  lésion,  primitivement  déve^ 

loppée  dans  un  poiut  du  cordon  raobidien,  au  niveau  d«  1» 

région  qui  a  M  eoutuse,  peut  s'étendre  do  bas  en  bavt 
jusque  versTeucéphale;  de  mdme  que,  dans  oertaioseati 
je  mi  peut  prendre  uu  sens  inverse,  C'est  U>  on  la  eom*' 
pren§^  une  affection  incurable  et  dout  la  tenuinaisea  doit 

être  néqeii^airemeut  fuuestet 

S"*  mpm¥W9^  f^  MiiMfel  pr«#pM«  pur  le*  ii««l4fiits  ir 
v^iifirfa,  rrr  L'e^i^cessiye  fréquence  den  aeeideuts  de  ?oitiw 
est  un  fait  quiji  ^'il  n'était  pas  d^montr^  par  la  seule  aotor 
ri^té  publique,  aurait  été  mis  en  lumi&re  par  les  obiifii»  4« 
la  statifitique  que  j'aj  réunis  plus  haut*  Dans  une  grande 
ville  comme  Paris,  ils  sont  de  tous  lea  jours,  presqoe  d^ 
tou%  les  instants.  |^  plupart  sont  sans  gravité,  et  n^ont 
aucune  suite  ;  mais  couvent  aussi  ils  sont  l'ocoasioa  de 
blessures  et  d'homicides  involpn^ves.  J'ai  en  à  ep 
eiçaminer  1)Q  cas,  dont  32  se  sont  terminés  parla  msrt 

Qe  ROfubre  est  suffisant  pour  fouruir  des  renseigiemeots 
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précis  et  complets  sur  la  nature  des  lésions  que  l'on  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  ce  groupe. 

Celles  qui  l'emportent  de  beaucoup  et  par  le*norobre  et 
pour  l'importance^  et  qui  dominent  en  quelque  sorte 
l'histoire  médico-légale  des  accidents  de  voitures»  ce  sont 
les  fractures.  Sur  les  116  observations  recueillies  par  moi, 
il  y  a  81  cas  defractures,  les  deux  tiers,  qui,  au  point  de  vue 
du  siège,  se  répartissent  ainsi  :  fractures  de  jambe,  24  ; 
fractures  du  cr&ne,  12;  fractures  de  cuisse,  11  ^  fractures 
décotes,  7;  fractures  du  bras,  6;  fractures  de  la  clavi- 
cule, 5  ;  fractures  de  la  colonne  vertébrale,  5  ;  fractures  du 
bassin,  2  ;  fractures  des  os  de  la  face,  1  ;  fractures  de  l'omo- 
plate, 1  ;  fractures  du  radius,  1  ;  enfin  6  fois  il  e^ist^it 
des  fractures  multiples. 

Tantôt  les  fractures  résultent  de  la  cbute  de  la  per- 
sonne renversée  par  la  voiture;  elles  sont  habituellement 
simples  dans  ce  cas,  ou  seulement  accompagnées  de  con- 
tusions, soit  au  niveau  du'point  fracturé,  soit  sur  diverses 
parties  du  corps.  Tantôt  elles  sont  produites  par  le  choc 
direct  de  la  voiture  mal  dirigée,  ou  du  cheval  lancé  trop 
vivement;  par  le  passage  d'une  roue  ou  le  contact  du  fer 
de  l'animal,  et  alors  elles  se  compliquent  de  diverses  lé- 
sions primitives  ou  secondaires  qui  en  augmentent  beau- 
coup la  gravité.  J'ai  constaté  vingt  fois  des  fractures  com- 
minutives  avec  plaie  et  écrasement,  et  sans  parler  de  la 
lenteiu*avec  laquelle  s'accomplit  alors  la  consolidation  lors- 
qu'elle est  possible,  et  au  prix  souvent  de  quelles  difformi- 
tés, il  faut  se  rappeler  qu'elles  nécessitent  parfois  l'ampu- 
»  tatioQ  immédiate,  ainsi  que  je  Tai  vu  dans  cinq  cas  suivis  de 
mort:  deux  fois  après  l'ablation  du  pied,  trois  fois  après 
Tamputation  de  la  jambe.  Dans  d'autres  cas,  elles  déterrai  - 
mat  des  accidents  extrêmement  sérieux,  parfois  même 
mortels,  comme  l'infection  purulente  que  j'ai  vue  se  décla- 
rer dans  deux  cas  à  la  suite  de  l'écrasement  du  pied,  ou 
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encore  des  épanchements  de  sang  très-profonds  dans 
répaisseur  des  muscles,  qui  donnent  lieu  à  des  abcès,  à 
des  phlegmons  avec  fusées  purulentes.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs exemples,  compliquant  tantôt  une  fracture  corn- 
minutive  de  la  jambe,  tantôt  Técrasement  du  pied;  on 
encore  une  fracture  du  col  du  fémur,  dans  le  cours  de 
laquelle  des  abcès  consécutifs  à  un  épanchement  et  à  une 
infiltration  de  sang  très-profonds  s'étaient  formés  jusque 
dans  l'aine,  et  qui  détermina,  en  outre,  une  incontinence 
d'urine.  La  fracture  du  bassin  chez  un  homme  renversé 
sous  sa  charrette  par  le  choc  d'une  voiture  lourdement 
chargée  produisit^  outre  l'impossibilité  des  mouvements, 
une  rétention  d'urine  qui  dura  les  quatre  ou  cinq  premiers 
jours,  et  une  infiltration  de  sang  énorme  occupant  toute  la 
région  fessière  ;  au  bout  de  huit  à  neuf  mois,  il  était  à 
peine  en  état  de  reprendre  ses  travaux. 

Les  complications  secondaires  de  ces  fractures  consistent 
le  plus  ordinairement  dans  l'engorgement  et  rankylose  in- 
complète des  articulations,  dans  le  voisinage  desquelles 
elles  se  sont  produites  ;  dans  le  gonflement  persistant  des 
membres  fracturés;  dans  l'élimination  de  portions  d'os 
nécrosées  ;  dans  le  raccourcissement  et  la  claudication  in- 
curable qui  peuvent  résulter  d'une  consolidation  vicieuse; 
et  encore  dans  des  paralysies  locales  sur  lesquelles  je  re- 
viendrai. Enfin  il  en  est  qui,  par  elles-mêmes,  déterminent 
la  mort  d'une  manière  presque  fatale  :  ce  sont  les  fractures 
multiples  des  côtes  ;  les  fractures  du  cr&ne  et  de  lacolonDC 
vertébrale^  qui  s'accompagnent  le  plus  souvent,  dans  les 
accidents  de  voitures,  d'écrasement  et  de  lésions  viscérales 
profondes. 

Après  les  fractures,  les  lésions  traumatiques  les  plus  fré' 
quemment  causées  par  les  chevaux  ou  les  voitures  mala- 
droitement dirigées,  sont  les  contusions  plus  ou  moins  éten- 
dues, plus  ou  moins  nombreuses,  que  Ton  peut  rencon- 
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trer  sur  les  points  les  plus  variés  du  corps,  et  que  j'ai 
notées  24  fois  sur  le  tronc,  dans  la  région  lombaire, 
à  l'épigastre,  sur]  la  poitrine,  au  bas-ventre,  18  fois  sur 
les  membres  inférieurs,  11  fois  aux  membres  supérieurs 
et  à  Tépaule,  et  11  fois  à  la  tête.  Quelques-unes  sont  in- 
signifiantes et  pourraient  passer  inaperçues  ;  mais  elles  ont 
le  plus  souvent  un  caractère  de  violence  qui  les  rend  assez 
graves  ;  elles  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  d'ecchy- 
moses apparentes  à  l'extérieur^  mais  elles  donnent  lieu 
k  des  épanchements  de  sang  qui  s'infiltrent  dans  l'é- 
paisseur des  muscles  ;  elles  sont  souvent  compliquées  de 
plaies,  principalement  à  la  tête.  Leur  gravité  est,  en  gé- 
néral, en  rapport  avec  leur  siège;  lorsqu'elles  atteignent 
une  articulation,  elles  y  déterminent,  soit  une  simple  fou- 
lure, soit  une  véritable  entorse,  dont  les  suites  peuvent 
se  prolonger  très-longtemps.  J'ai  vu  durer  plus  dé  trois 
mois  des  foulures  de  la  main  ou  du  poignet  chez  des  indi- 
vidus renversés  par  des  voitures.  Les  contusions  de  la  poi- 
trine peuvent  être  immédiatement  suivies  de  crachement 
de  sang.  Un  coup  de  timon  reçu  à  Tépigastre  déterminait 
des  douleurs  encore  vives  au  bout  d'un  mois  ;  chez  une 
nourrice^  le  même  accident  est  suivi  d'un  abcès  au  sein,  et, 
au  bout  de  deux  mois,  cette  femme  reste  encore  très- 

affaiblie. 

Le  plus  ordinairement  les  blessures  sont  multiples.  La 
victime  de  l'accident  de  voiture  est  frappée  à  la  fois  à  la 
tète,  au  tronc,  aux  membres.  La  chute  et  le  choc  qu'elle 
éprouve  produisent  alors  des  désordres  nombreux  et  va- 
riés. Sans  revenir  sur  les  fractures^  les  contusions^  les  plaies 
que  l'on  trouve  souvent  réunies  sur  le  même  individu, 
il  peut  s'être  fait  en  tombant  une  luxation  :  je  l'ai  vue  le 
plus  souvent  à  l'épaule;  ou  une  entorse  d'une  ou  de  plu- 
sieurs articulations,  qui  peut  être  le  point  de  départ  d'une 
arthrite  traumatique.  Des  déchirures  étendues  survenues 
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dans  certaines  parties,  où  elles  peuvent  donner  lien  à  de 
graves  accidents  ultérieurs  :  ainsi,  un  homn^e  renversé  par 
une  voiture,  et  qui  a  reçu  de«  contusions  nombrenses  dans 
le  flanc  droit,  à  la  tête,  aux  épaules  et  aux  deux  genoux, 
présente  en  même  temps  une  déchirure  étendue  et  pro- 
fonde du  dos  de  la  main  droite  ;  les  tendons  ont  été  en  pa^ 
tie  écrasés  ;  une  inflammation  des  synoviales  tendineuses 
a  amené  dans  ces  parties  un  épaLssissement  notable,  La 
peau  des  doigts  est  frappée  d'insensibilité  ;  ils  ne  se  mettrent 
que  très-difficilement,  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  recouvre 
jamais  l'entière  liberté  des  mouvements  de  la  main, 

J'ai  vu  également,  dans  un  cas  d'écraseiqent  du  pied  par 
la  roue  d'un  omnibus,  des  plaies  irréguHèrea  en  dedaw  et 
en  debors  de  chaque  côté  du  talon,  avec  engorgemaot 
énorme  et  roideur  complète  de  l'articulation  tibiQ»U^ 
sienne,  sans  que  les  os  aient  été  atteints.  Un  coup  de  pied 
de  cheval  peut  faire  des  déchirures  du  même  genre;  j'en 
ai  observé  sur  le  tendon  d'Anhille  et  sur  la  nuiUéole  ex- 
terne, dont  la  cicatrice  avait  subi  une  rétraction,  avec  doa- 
leur  le  long  des  nerfs  et  oedème  des  orteils,  qui  rendait 
la  marche  pour  toujours  très-diflBcile. 

Quoique  moins  violente  que  dans  les  accidents  de  cbe- 
mins  de  fer,  la  secousse  qui  accompagne  les  accidents  de 
voitures  est  quelquefois  assez  forte  pour  déterminer  quel- 
ques troubles  généraux  ;  mais  ceux-^ci  sont  en  général  peu 
graves  et  de  courte  durée  :  ce  sont  des  douleurs  générale»! 
de  la  céphalalgie  compliquée  parfois  de  bourdonnements 
d'oreille  et  de  dureté  de  TouHe,  une  sensation  de  brisemeat 
qui  laisse  après  elle  un  grand  affaiblissement.  Il  peut  se 
faire  que  l'on  observe  dans  certains  cas  de  véritables  para* 
lysies  :  les  unes  consécutives  à  de  profondes  contusions 
des  muscles,  qui  restent  atrophiés  et  en  partie  privés  de 
mouvements  ;  d'autres,  i  la  compression  des  nerfs.  Il  faot 
ranger  dans  cette  catégorie  celles  qui  sDyrvieQaenI  dans  les 
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roembrei  supérieurs  par  Tusage  trop  prolongé  des  béquilles* 
J'en  ai  vu  qu'il  fallait  oertainement  rapporter  à  une  lésion 
directe  des  oprdons  nerveux.  Le  maître  d'un  des  grands  ma* 
gasins  de  Pavis,  que  j'ai  été  chargé,  par  un  jugement  du  tribu* 
nal^  de  visiter  avae  mes  disCingués  confrères  MM.  H.  Bour^ 
don  çtG.  Bergeron,  et  que  nous  avons  suivi  pendant  plusieurs 
mois,  ayant  été  renversé  par  une  voiture  qui  détermina  une 
profonde  contusion,  peut-rôtre  une  fracture  du  bassin,  fut 
atteint  oonséoutivement,  et  dans  le  membre  inférieur  cor- 
respondant, d^une  paralysie,  avec  atrophie  musculaire,  qui 
résista  à  tous  les  traitements,  et  qui  rendit  la  marche  im* 
possible,  autrement  qu'avec  un  appareil  destiné  à  immobi- 
lisep  l'articulation  du  genou^  et  à  empêcher  le  membre 
malade  de  fléchir  sous  le  poids  du  oorps. 

Les  organes  internes  présentant,  dans  quelques  cas 
malheureux,  des  désordres  proibnds  et  de  nature  à  amener 
la  mort  Les  lésions  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière 
n-oQtpas  besoin  d*étre  rappelées  ;  elles  sont  inévitables  dans 
les  fractures  du  crâne  et  du  rachis  produites  par  écrase** 
ment.  La  compression  violente  de  la  poitrine  et  du  ventre 
amène  aussi  des  altérations  non  moins  graves,  non  moins 
souvent  mortelles. 

J'ai  rencontré  plusieurs  de  ces  cas.  La  poitrine  écrasée 
n'offre  aucune  ecchymose  apparente.  Un  épanchement  de 
sang  considérable  s'est  ikit  sous  Iqs  téguments  et  dans  l'é- 
paisseur des  muscles  thors^ciques  :  quatre  côtes  sont  brisées, 
leurs  cartilages  sont  détachés  ;  une  pneumonie  traumatique 
se  déolare,  et  se  termine  par  la  mort  douze  jours  après 
l'accident.  Dans  un  autre  cas  à  peu  près  semblable^  je  con- 
state à  Fautopsie  un  épanchement  pleurétique  purulent. 
Lorsque  l'écrasement  a  entraîné  la  mort  presque  immédia- 
tement par  broiement  de  la  poitrine,  on  trouve  les  pou- 
mons afPaissés  et  quelquefois  parsemés  à  leur  surface  d'ec- 
chymoses sous-pleurales. 
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Une  voiture  qui  passe  sur  le  ventre  ne  laisse  le  plus  sou- 
vent pas  de  traces  à  l'extérieur,  ou  seulement  des  traces 
très-légères  ;  une  dépression^  une  empreinte  àpeine  visible, 
quelquefois  une  infiltration  sanguine  dans  l'épaisseur  des 
parois  du  ventre  ;  et  à  l'intérieur  de  la  cavité  abdominale, 
on  rencontre  un  épanchement  de  sang  considérable,  des 
déchirures  profondes  et  complètes,  soit  de  l'intestin,  soit 
du  foie,  des  reins  ou  des  autres  viscères. 

Il  faut  citer,  en  terminant^  ces  cas  exceptionnels  où  les 
accidents,  qui  semblaient  devoir  être  suivis  des  consé- 
quences les  plus  funestes,  ne  produisent  aucun  mal.  J'ai  va 
un  enfant  fort  et  bien  constitué  renversé  par  une  voiture, 
dont  la  roue  lui  passa  sur  le  ventre  sans  faire  la  moindre 
lésion  au  dehors  ni  au  dedans. 

3"  liésloiw  prodoltes  par  les  éboaleoMiite  aoeldeateb. 

—  Les  éboulements  de  terrains  ou  de  constructions  ren- 
trent le  plus  souvent  dans  le  groupe  des  accidents  profes- 
sionnels ;  ils  atteignent  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
carrières  à  des  terrassements  ou  à  des  fouilles,  les  ma- 
çons occupés  à  des  démolitions  ;  ils  peuvent  aussi  engloutir, 
sous  des  murs  qui  s'écroulent,  les  habitants  d'une  maison, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  pavillon  d'une  auberge  des  envi- 
rons de  Fontainebleau.  Les  lésions  qui  se  produisent  dans 
ces  diverses  circonstances  sont  les  mêmes,  et  peuvent  être 
réunies  dans  une  description  commune. 

Les  suites  de  ce  genre  d'accidents  sont  fréquemment  fu- 
nestes ;  et  des  décombres  ou  des  masses  de  terre  qu'ils 
amoncèlent,  on  ne  retire  souvent  que  des  cadavres.  Les  uns 
ont  eu  la  tète  ou  la  colonne  vertébrale  broyées,  et  sont 
morts  par  le  fait  de  la  lésion  du  cerveau  ou  de  la  moelle; 
les  autres  ont  péri  étouffés,  et  présentent  à  l'autopsie  les 
signes  caractéristiques  de  la  suffocation,  ecchymoses  ponc- 
tuées disséminées  à  la  surface  des  poumons  et  du  coeur. 

Les  blessures  non  suivies  de  la  mort  que  déterminent  las 
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éboulements  sont  généraiement  très-graves;  ce  sont  le  plus 
ordinairement  des  fractures  des  membres  ou  des  côtes. 
Celles-ci  ont  un  caractère  plus  particulièrement  sérieux^ 
car  elles  sont  souvent  multiples,  et  peuvent  se  compliquer 
d'inflammations  ou  d'épanchements  traumatiques  de  la 
plèvre.  Quelquefois  il  s'agit  siiçplement  de  contusions, 
mais  dont  l'étendue  et  la  profondeur  rendent  les  suites  non 
moins  redoutables  que  celles  des  fractures.  La  moelle  épi- 
nière  ressent  fréquemment  le  contre-coup  de  ces  contu- 
sions, dont  la  colonne  vertébrale  reçoit  principalement  le 
poids  ;  il  en  résulte  des  paraplégies  qui  persistent  toujours 
très-longtemps,  parfois  même  à  l'état  d'infirmité  incu- 
rable. Ces  différentes  lésions  peuvent  s'accompagner  de 
plaies  sur  diverses  parties  du  corps,  et  notamment  à  la 
tète. 

L'un  des  cas  les  plus  remarquables  que  j'aie  rencontrés 
de  blessures  produites  par  un  éboulement,  m'a  été  offert  par 
un  ouvrier  terrassier  qui  avait  été  transporté  à  l'hôpital 
dans  un  état  tellement  grave,  que  l'on  avait  pensé  qu'il  ne 
survivrait  pas  à  la  fracture  du  crâne  dont  il  présentait  tous 
les  signes.  Je  le  vis  six  mois  après  l'accident;  il  restait 
atteint  d'une  paralysie  complète  de  toute  la  moitié  gauche 
du  corps.  Il  avait,  en  outre,  des  vertiges  presque  continuels, 
qui  dégénéraient  en  attaques  convulsives  épileptiformes, 
avec  affaiblissement  notable  des  facultés,  indices  d'une  affec- 
tion cérébrale  grave  dont  il  n'était  pas  permis  d'espérer  la 
guérison.  Dans  un  autre  cas,  un  éboulement  laissa  après  lui 
une  paralysie  du  nerf  oculo-moteor  commun,  probable- 
ment déterminée  par  un  épanchement  qui  s'était  fait  dans 
l'intérieur  du  crâne. 

Ces  effets  consécutifs  des  éboulements  accidentels  méri- 
tent la  plus  sérieuse  attention  au  point  de  vue  du  pro- 
nostic médico-légal  de  ces  blessures,  presque  toujours  impu- 
i^ies  à  l'imprudence. 
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-^  Les  chutes  d'un  liea  élevé  tiennent  une  grande  place 
parmi  les  accidents  professionnels  ou  autres.  Elles  atteignent 
année  moyenne  et  dépassent  même  en  nombre  les  accidents 
de  voitures.  Mais  elles  sont  beaucoup  moins  souvent Tocca- 
flion  de  procès  en  responsabilité,  et,  par  suite,  d'expertise 
médico-légale,  par  la  raison  qu'elles  sont  dans  bien  des  cas 
ou  volontaires,  ou  produites  par  la  maladresse  propre  des 
victimes.  Mais  si  elles  se  rattachent  ainsi  à  l'histoire  dtt  sui- 
cide et  à  celle  des  blessures  en  général,  elles  n'en  doivent 
pas  moins  être  étudiées  ici  au  point  de  vue  spécial  qui  noos 
occupe. 

Les  faits  de  cet  ordre  que  J'ai  rencontrés  le  plus  fréquem- 
ment sont  des  chutes  faites  par  les  ouvriers  dits  du  bâti- 
ment, maçons,  couvreurs,  peintres  et  autres,  du  haut  d'un 
échafaudage  ou  d'une  échelle  brisée ,  ou  encore  la  chute 
que  font  certaines  personnes  dans  des  fosses  laissées  ou- 
vertes par  mégarde,  dans  des  excavations  mal  closes. 

Lorsque  la  mort  est  la  suite  immédiate  de  semblaUfê 
accidents,  elle  est  presque  toujours  produite  par  la  fracture 
du  crÀne,  ou  par  la  commotion  cérébrale  que  peut  amener 
la  chute  d'un  lieu  élevé.  Mais,  même  sans  avoir  des  résul- 
tats aussi  funestes,  c'est  le  plus  ordinairement  à  la  tête  que 
se  montrent  les  blessures  déterminées  par  cette  canse^  plaies 
contuses,  à  larges  lambeaux,  toujours  accompagnées  d'un 
certain  degré  de  commotion.  Il  s'ensuit  en  général  des 
accidents  plus  on  moins  graves  et  prolongés.  Les  blessés 
restent  alors  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  langueur  qui 
peut  durer  plusieurs  mois  et  auquel  sejmnt  l'affaiblissemeot 
de  la  mémoire  et  des  facultés.  Il  en  est  de  même  lorsque  la 
moelle  épinière  a  été  intéressée,  soit  directement  dans  une 
chute  sur  le  dos,  par  la  contusion  du  racbis  ou  à  plus  forte 
raison  par  une  fracture  de  la  colonne  vertébrale,  soit  indi- 
rectement et  par  contre-coup.  La  pampMgia  est  dofrc  vue 
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saite  habituelle  et  prévue  de  ces  sortes  d'accidents.  J'ai  vu 
même  la  paralysie  affecter  dans  un  cas  de  cette  nature  la 
marche  progressive  que  j'ai  déjà  signalée  dans  les  accidents 
de  chemins  de  fer,  et  qui  atteste  ordinairement  une  lésion 
ascendante  du  cordon  rachidien  qui  gagne  l'encéphale,  et 
se  manifeste  par  la  perte  graduelle  des  forces,  l'embarras 
de  la  parole,  le  tremblement  des  membres. 

D'autres  blessures  très-variées  peuvent  encore  résulter 
de  chutes  faites  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indi- 
quer. Les  fractures  peuvent  porter  isolément  ou  simulta* 
nément  sur  les  côtes,  sur  la  clavicule^  sur  les  os  des  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs;  elles  sont  quelquefois  simples, 
mais  plus  souvent  compliquées  de  plaies  contuses;  des 
contusions  plus  ou  moins  profondes  peuvent  atteindre  en 
môme  temps  plusieurs  points  du  corps.  II  faut  signaler 
particulièrement  les  contusions  des  grandes  articulations, 
des  genoux,  de  Fépaule,  qui  sont  suivies  d'arthrites  souvent 
assez  graves  et  toujours  très-lentes  à  guérir;  et  enfin  la 
rupture  des  ligaments^  soit  du  genou,  soit  de  Tarticulation 
tibio-tarsienne,  dans  les  chutes  sur  les  pieds. 

5*  BlcMnires  déierminée»  par  le  ehoe  d'an  corp«  lourd. 

-—Les  accidents  qui  consistent  dans  le  choc  d'un  corps 
pesant  sont  fréquents  dans  certaines  professions  ;  ils  peu- 
vent être  aussi  purement  fortuits.  Un  carrier^  un  tailleur  de 
pierres,  un  magon,  peuvent  être  atteints  par  une  pierre  qui 
tombe;  un  charpentier,  par  une  grue  ou  une  chèvre  mal  as- 
sujetties; un  vidangeur,  un  tonnelier^  un  marchand  devin, 
par  un  tonneau  plein  qui  le  renverse;  un  homme  de  peine, 
par  un  ballot  ou  une  caisse  lourdement  chargée  ;  comme 
aussi  un  passant  peut  recevoir  sur  la  tôte  un  pot  de  fleur, 
une  brique,  une  poutre  tombant  du  haut  d'une  maison,  ou 
être  heurté  par  le  volet  d'une  boutique  qu'on  ferme. 

Le  corps  peut  être  plus  ou  moins  lourd,  le  choc  plus  ou 
moins  violent  Le  cuir  chevelu  peut  être  entamé,  le  crAne 
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brisé,  et  le  blessé  tué  sur  le  coup.  La  mort  peut  encore  être 
déterminée  par  l'écrasement  de  la  poitrine  et  du  ventre, 
ainsi  que  j'en  ai  vu  un  remarquable  exemple  chez  un  homme 
employé  dans  les  caves  de  l'Entrepôt  à  dégerber  des  pièces 
de  vin,  dont  Tune  tomba  sur  lui  et  lui  broya  les  côtes  et  les 
viscères  abdominaux. 

Sans  être  toujours  aussi  fâcheuses^  les  suites  de  sembla- 
bles accideots  ne  laissent  pas  d'être  encore  très-graves.  La 
fracture  simple  ou  compliquée  d'un  membre,  la  fracture 
comminutive  des  deux  jambes;  les  contusions  des  reins  on 
des  articulations^  avec  leurs  conséquences  connues  et  si 
souvent  redoutables;  les  paralysies  locales  qui  suivent  cer- 
taines contusions  profondes,  tels  sont  les  effets  les  plas 
ordinaires  produits  par  les  chocs  violents. 

J'ai  vu  une  tumeur  blanche  se  développer  à  la  suite  d'une 
contusion  du  genou  par  un  tonneau  plein  qui  avait  renversé 
un  garçon  marchand  de  vin;  et  chez  un  tailleur  de  pierres 
qui  avait  eu  le  radius  brisé  par  une  pierre,  la  paralysie  in- 
complète des  muscles  extenseurs  de  la  main  persister  après 
la  consolidation  de  la  fracture  par  suite  de  la  contusion  du 
poignet.  Un  ouvrier  blessé  par  la  chute  d'une  grue  m'a  pré- 
senté à  la  fois  une  double  fracture  des  deux  jambes,  l'écra- 
sement du  bras,  et  des  contusions  de  la  colonne  vertébrale. 
Une  femme  a  eu  la  clavicule  cassée  par  le  volet  d'une  bou- 
tique que  fermait  un  maladroit.  Un  maçon  a  été  tué  par 
une  brique  détachée  d'une  construction  et  qui  lui  fendit 
le  crâne. 

6®  WÊemmnwem  produites  par  le*   mAchUieti  et  BM^tena 

méeamiqaes.  —  Le  rôle  considérable  et  de  jour  en  jour  plus 
important  que  jouent  dans  l'industrie  les  machines  et  les 
moteurs  mécaniques^  explique  la  fréquence  des  accidents 
professionnels  dus  à  cette  double  cause.  J'ai  donné  ailleurs 
le  tableau  des  établissements  qui  à  Paris  seulement  em- 
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ploient  des  appareils  de  cette  nature  (1);  on  peut  juger  du 
personnel  considérable  d'ouvriers  qui  sont  exposés  au  dan- 
ger que  fait  courir  l'usage  maladroit  ou  la  disposition  mal- 
entendue  des  moteurs  mécaniques. 

Dans  les  grands  centres  manufacturiers,  ces  accidents 
sont  de  tous  les  jours,  et  je  ne  peux  mieux  faire  que  de 
rappeler  ici  les  premières  lignes  du  rapport  remarquable 
présenté  à  la  commission  administrative  des  hospices  de 
Lille  par  M.  Loiset,  sur  la  fréquence  et  la  gravité  des  bles- 
sures occasionnées  par  les  machines  à  vapeur  employées 
dans  les  établissements  industriels,  o  II  entre  fréquem- 
»  ment  à  l'hôpital  Saint-Sauveur  de  jeunes  ouvriers  des 
»  deux  (sexes  ayant  les  mains  ensanglantées  ou  mutilées; 
1»  d^autres  dans  l'âge  adulte  sont  couverts  de  contusions  ou 
»  atteints  de  fractures;  il  en  est  dont  la  peau  et  les  mus- 

>  clés  sont  en  partie  dilacérés.  Enfin^  des  pères  de  famille 
»  plongés  dans  la  stupeur  et  offrant  l'aspect  cadavérique 
»  sont  amenés  sur  des  civières.  Nous  remarquerons  que  ces 
]»  malheureux  ont  un  bras,  souvent  le  droite  complètement 

>  broyé  ou  arraché.  »  Le  môme  rapport  donnait  des  chif- 
fres bien  propres  à  montrer  l'étendue  du  mal.  «Dans  l'espace 

>  de  cinq  ans,  de  i8^i7  h  1852,  cent  vingt  établissements  in- 
»  dustriels  ont  fourni  ensemble,  à  l'hôpital  Saint-Sauveur  de 
»  Lille^  rénorme  quantité  de  390  blessés,  sur  lesquels  12  sont 
9  morts,  339  ont  été  guéris  ou  sont  encore  en  traitement^ 
»  et  39  ont  été  amputés  ou  sont  restés  estropiés;  encore  ne 
»  compte-t-on  pas  les  individus  morts  au  moment  môme  de 
B  l'accident.  Dans  ce  chiffre  de  390,  les  blessés  provenant 
n  des  ateliers  munis  de  machines  à  vapeur  figurent  pour 
»  321.  (2)» 

(i)  A.  Tardieu,  Dictionnaire  cT hygiène  publique  et  de  salubrité^ 
2*  édit.  Paris,  1862,  t.  II,  p.  596,  art.  Machiues  a  tapeds. 

(2)  La  coUection,  si  précieuse  à  tous  égards,  des  Rapports  des  Conseils 
cf  hygiène  et  de  salubrité  du  département  du  Nord  fournit  les  plat  pré*' 
2^  siaiK,  1871.  —  tome  iixvi.  —  1"  partii.  10 
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0kl  lié  petit  niëi^  que  ees  accidents  et  ceâ  blessures  obsef- 
vés  dans  le^  fftbriqueà  soient  souvent  le  résultat  d*nne  im- 
prudence de  la  part  des  ouvriers  ;  mais  ceux-ci  en  oonvien- 
nent  rarement,  et  leurs  parents  ou  leurs  conseils  ne  manquent 
guère  de  les  attribuer  à  la  mauvaise  disposition  des  appareils, 
ou  à  la  nature  du  travail,  figalement  imputables  au  patron 
ou  à  cem  dont  il  répond.  De  là  des  procès  en  responsabilité, 
des  demandes  dMndemnité  qui  se  reproduisent  trës-fré- 
quemment  et  dans  des  conditions  à  peu  près  toujours  iden- 
tiques, qu'il  importe  au  plus  haut  degré  de  faire  connaître 
aut  médecins  légistes  appelés  nécessairement  à  inteiv»ir 
dans  ces  sortes  d'affaires. 

detti  eaieignements  smr  cette  grave  question  des  accidents  déteminés 
par  les  machines,  qui  a  eu  de  tout  temps  un  si  grand  intérêt  pour  b 
population  ouvrière  de  ce  déparlement.  Outre  le  travail  de  11.  Loisei 
i|ué  Je  viens  dé  citer,  on  y  trouve  non-seulement  des  cas  particntiers  fea 
grand  nombre,  knais  encoHs  deux  rapports  étendus  de  11.  QtJMlet  ipmr 
les  années  1853  et  1854)  sur  l*ensemble  des  faits  :  on  y  voit  les  preuves 
de  la  sollicitude  des  autorités  locales  et  des  membres  si  éclairés  du 
Conseil  central  d^hygiène  de  Lille,  dont  Tiniliative^  énergiquement  ap- 
puyée par  le  Comité  consultatif  d*hy^ène  publique  institué  près  le  minis- 
tère de  l'agriculture  et  du  commerce,  avait  abouti  à  la  pfésentalion  dlm 
projet  de  loi  soumis  à  l'Assemblée  législative  en  1859  et  malbeareusement 
demeuré  sans  résultat.  Il  est  très-intéressant,  au  point  de  vue  ^édal  de 
cette  étude,  de  faire  connaître  une  mesure  ordonnée  à  la  date  du  19  juin 
1853  par  le  préfet  du  Nord  et  qu'il  exposait  lui-même  en  ces  tenues: 
k  En  attendant  que  la  loi  ait  pourvu  à  une  nécessité  aussi  incimmUMe, 
•  j*ai^  suivant  le  T<nu  du  Conseil  central,  chargé  les  commissaires  de 
»  police  de  constater  désormais  les  accidents  de  cette  nature  par  des  rap- 
»  ports  circonstanciés  que  je  déférerai  à  l'autorité  judiciaire  chaque  fw 
9  que  le  fait  pourra  être  imputé  direclemeni  ou  indirettemekt  au  ckefde 
%  fétnbUssemênt,  soit  par  rinsufflsance  des  locaux,  soit  par  les  maa- 
»  vaises  dispositions  des  appareils,  ou  toute  autre  cause,  etc.»  Le  Oonset] 
d*hygiène  de  Lille  s'associait  à  cette  mesure  en  votant  à  Tunanimité  un 
pftjjet  de  fe^glementaiiott  des  aMaitfactureS)  mbies,  Cabriques  et  atdien 
mus  par  des  moteurs  oiécaDiques^  avec  cette  cendttioB  expresse  :  «  que 
»  lotit  «ceideat  réeuUant  de  l'inexécution  des  dispositions  précédentes  soit 
n  pitgsuivl  €tofiHee  pal*applioatioo dea  articles  849  et  829 da  Gode  péuLt 
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Les  têtiut  les  plus  ordînaifes  des  accidents  produits 
par  les  moteurs  mécaniques^  sans  parler  des  machines  à 
vapeur  elles-mêmes  et  des  dangers  qui  naissent  du  gé- 
nérateur et  de  la  force  motrice  trop  souvent  mal  réglés 
et  mal  dirigés,  sont  le  choc  des  roues  de  volée  et  des  ar- 
bres de  transmission,  qui  ne  sont  ni  bien  recouverts  ni 
suffisamment  garantis,  ni  placés  dans  des  ateliers  assez 
spacieux  ;  les  engrenages  multipliés  qui  existent  entre  les 
divers  rouages  des  machines  et  des  moteurs,  et  qui,  s'ils 
ne  sont  pas  etaciement  recouverts  et  protégés,  peuvent  au 
moindre  iiMix  mouviamenl  saisir  le  bout'du  doigt,  puis,  par 
une  irréaistihle  force  d'entraînement,  la  main  et  le  bras  tout 
entiers;  le  nettoiement  des  métiers  sans  arrêt  préalable  de 
la  machine  ;  Tusage  dé  vêtements  trop  larges,  qui  donnent 
prise  aux  engrenages;  le  déplacement  ou  le  replacement 
des  courroies  sur  la  poulie  qui  (Mt  mouvoir  Tarbre  de  trans- 
mission pendant  que  la  machine  est  en  marche. 

On  a  vu  déjà  le  tableau  effrayant  que  M.  Loiset  traçait  de 
ces  terribles  accidents;  j'en  empnmte  quelques  traits  nou- 
veaux aux  beaux  rapports  faits  par  M.  Gosselet  plusieurs 
années  de  suite  au  Ck>nseil  central  d'hygiène  et  de  salubrité 
de  Lille.  Deux  jeunes  gens  de  seize  à  dix-huit  ans  sont  pré- 
dpilés»  broyés  sur  le  sol  après  avoir  tourbillonné  autour 
d'on  arbre  tournant,  Tun  cinq  fois,  Vautre  plus  de  quatre- 
vingts  fois.  Une  petite  fille  dans  un  moulin,  saisie  par  un 
arbre  tournant,  a  les  genoux  broyés  sous  leslyeux  de  sa)mère. 
Un  ouvrier  de  quarante-sept  ans,  travaillant  dans  une  fila- 
ture i  graisser  un  rouage  mouvant,  est  saisi  par  une  cour- 
roie, entraîné  sur  l'arbre  de  couche,  oh  il  a  la  tète  broyée  et 
oh  son  cadavre  reste  attaché  jusque  ce  qu'on  arrête  la  ma- 
chine. Un  chauffeur  tombe  dans  la  fosse  de  la  roue  de  volée, 
ie  bras  droit  est  fhicassé,  le  crftne  ouvert.  Un  autre,  sous 
raction  d'voe  poulie,  a  les  vertèbres  luxées,  et  meurt  d'une 
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déchirure  de  la  moelle.  Un  jeune  ouvrier  mettait  de  Thoile 
autour  de  Tarbre  de  transmission  séparé  de  la  voùle  de 
45  centimètres  seulement  ;  saisi  par  la  blouse,  il  tourne  a?ec 
Tarbre^  se  fracture  la  cuisse  gauche  et  la  colonne  vertébrale 
et  succombe. 

J'ai  vu  à  Paris  quelques-uns  de  ces  accidents  funestes,  et 
plusieurs  fois  j'ai  fait  Tautopsie  d'ouvriers  dont  la  tête  avait 
été  écrasée  par  des  machines;  j'ai  vu  des  doigts  emportés, 
un  orteil,  un  bras  arrachés  par  des  engrenages,  la  main 
écrasée,  le  bras  déchiré  par  les  rouleaux  des  presses  chez 
deux  jeunes  apprentis  typographes,  des  fractures  multiples 
enfin  produites  par  les  moteurs  mécaniques,  et,  dans  la  plu- 
part de  ces  cas,  les  mômes  contestations  entre  la  responsa* 
bilité  des  patrons  d'une  part,  et  de  l'autre  l'impradeoce 
personnelle  des  ouvriers. 

1^  BrMnrMi  aeeldeaiclto*.  —  J'ai  parlé  déjà  des  brûlures 
qui  peuvent  être  produites,  soit  par  la  vapeur^  soit  par  le  fea 
dans  les  accidents  de  chemins  de  fer;  j'ai  à  dire  ici  quelques 
mots  de  celles  qui  résultent,  soit  d'une  imprudence  dans  le 
travail  de  certaines  fabriques,  soit  du  contact  accidentel 
d'une  substance  corrosive.  Il  me  restera  à  parler  de  celles 
qui  suivent  les  explosions  et  les  incendies. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  accidents  produits 
sur  des  enfants  par  des  liquides  corrosifs  laissés  impnidem* 
•  ment  à  leur  portée.  Quelquefois  ils  en  avalent  et  meurent 
empoisonnés;  d'autres  fois  la  liqueur  se  répand  sur  le 
visage,  le  cou,  les  mains,  et  y  fait  des  brûlures  profondes 
qui  se  ferment  lentement  et  laissent  après  elles  des  cica- 
trices difformes  ou  qui  atteignent  les  yeux  et  peuvent  dé- 
truire la  vue.  Dans  ces  cas,  la  responsabilité  de  si  graves 
blessures  peut  remonter  jusqu'aux  personnes  à  qui  est  con- 
fiée la  garde  des  enfants.  La  chaux  préparée  dans  des  chan- 
tiers de  construction,  lorsqu'on  n'emploie  pas  la]  chaux 
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hydraulique  et  que  les  bassins  ne  sont  pas  suflBsamment  en- 
tourés, peut  brûler  aux  pîeds  et  aux  jambes  les  passants  qui 
s'y  engagent  par  mégarde. 

Dans  certaines  fabriques,  les  brûlures  constituent  un  ac- 
cident fréquent  et  redoutable.  Dans  les  fonderies,  le  métal 
en  fusion^  atteignant  les  extrémités  des  membres,  les  em- 
porte comme  un  projectile  lancé  par  la  poudre  à  canon. 
J'ai  cité  l'exemple  d'un  homme  de  peine  employé  dans  une 
fonderie,  et  que  la  fonte  avait  moins  gravement  brûlé  :  le 
pied  était  labouré  par  des  cicatrices  profondes,  et  recou- 
vert d'une  peau  amincie  et  violacée  dans  laquelle  1«  circu- 
lation capillaire  semblait  interrompue;  des  adhérences 
unissaient  entre  eux  tous  les  orteils;  l'articulation  tîbio- 
tarsienne  était  roide  et  en  partie  immobile.  Il  existait  à  la 
cuisse  et  à  la  jambe  des  traces  de  brûlure  superficielle 
produite  par  les  vêtements  enflammés. 

Dans  d'autres  usines  où  l'on  travaille  les  liquides  en  ébul- 
lition,  les  ouvriers  sont  trés-exposés,  soit  à  des  chutes  dans 
les  chaudières,  soit  au  contact  de  la  matière  bouillante  : 
telles  sont  les  distilleries,  les  sucreries,  les  brasseries,  les 
teintureries,  les  savonneries.  Les  comptes  rendus  des  tra- 
vaux des  conseils  de  salubrité  du  Nord  en  renferment  plu- 
sieurs cas,  et  montrent  les  efforts  qu'ont  fait  ces  conseils 
pour   prévenir  de  semblables  accidents,  en  couvrant  les 
chaudières  de  toiles  métalliques  ou  en  les  entourant  de  ba^ 
lustrades.  Un  chauffeur  de  distillerie,  fatigué  du  travail  de 
la  moisson,  vint  se  reposer  et  s'endormit  sur  la  plate-forme 
d'une  chaudière  contenant  des  vinasses.  Réveillé  bientôt 
par  la  chaleur,  il  fait  un  pas  dans  le  vide  et  tombe  dans  le 
sirop  en  ébullitioQ;  il  expire  après  quarante  et  une  heures 
d'atroces  souffrances.  Un  ouvrier  teinturier^  occupé  à  char- 
ger une  chaudière,  pose  le  pied  sur  une  planche  ou  plate- 
forme mal  assurée,  qui;  par  un  mouvement  de  bascule,  le 
précipite  dans  la  teintuoe  en  ébuUition.  J'ai  moi-môme 
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rappoyké  l'observation  d*on  jeune  apprenti  saronnier  tombé 
dans  une  ehaadière  de  savon  bouillante,  et  qui  sunrécat  à 
cet  horrible  accident.  Tout  le  corps  cependant  ayait  été 
atteint,  at  présentait  à  dirers  degrés  des  brûlures,  les  unes 
encore  ouvertes^  les  autres  à  peine  fermées  après  quarante 
jours. 

9fi  Maa— g—  par  a— pe  ée  fèv.  —  Je  ne  dirai  que  peu  de 
chose  des  blessures  par  coups  de  feu,  non  pas  qu'elles  ne 
soient  très-fréquentes  — -  on  sait  de  combien  d'imprudences 
les  armes  à  feu  sont  l'instrument,  —  mais  parce  qu'elles 
n'offrent  rien  de  bien  particulier  au  point  de  vue  de  cette 
étude,  rien  du  moins  qui  les  distingue  des  blessures  voIod- 
tairea  du  même  genre. 

Cependant  il  est  à  remarquer  que  les  blessures  et  l'ho- 
micide involontaires  par  coups  de  feu  se  produisent  dans 
des  circonstances  toujours  à  peu  près  les  mêmes  :  à  la 
chasse  d'abord,  puis  dans  le  maniement  intempestif  et 
maladroit  des  armes  à  feu,  surtout  dans  cette  habitude 
funeste  qni  consiste  à  se  foire  un  jeu  de  mettre  en  joue  un 
fuail  qu'on  ne  croit  pas  chargé;  de  trop  nombreuses  vic- 
times témoignent  du  danger  de  pareilles  imprudences.  La 
période  que  nous  traversons  au  moment  même  oft  j'écris 
oes  lignes^  le  siège  de  Paris,  a  été  féconde  en  accidents  de 
ce  genre  :  les  armes  mises  par  les  nécessités  patriotiques  de 
la  défense  aux  mains  de  tous  les  citoyens  ont  fait  trop  sou- 
vent des  blessures  involontaires  dans  des  conditions  tout 
à  fait  inattendues.  Des  gardes  nationaux  sont  allés  s'exercer 
au  tir  dans  des  lieux  quelconques  et  sans  calculer  la  portée 
de  leurs  armes;  les  projectiles  ont  été  à  de  grandes  dis- 
tances, et  par-dessus  des  murs,  soit  directement,  soit  par 
ricochet,  frapper  tantôt  des  milices  au  repos,  tantôt  des 
passants  ou  des  gens  tranquillement  occupés  dans  leur 
maison.  Plusieurs  poursuites  correctionnelles  ont  été  mo- 
tivées par  des  ftdts  de  cette  nature. 
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J'en  ai  eité  ua  plus  iqoFoyable  et  plus  déplorable  eaoove. 
La  chasse  aux  petits  oiseaux  s'est  faite  librement  dans  Pavis^ 
iBéme  aveo  des  fusils  de  munition,  et  la  fille  d*un  grand 
pépiniériste  des  environs  du  Père-^Lachaise,  belle  enfant  de 
dix  ans,  a  été  tuée  le  k  décembre  1870,  dans  le  jardin  de  son 
père,  par  un  coup  de  feu  qui  lui  a  fracassé  la  partie  postée 
rieure  du  crâne.  Le  projectile,  retiré  par  moi  du  fond  de  I4 
blessure,  était  composé  d'une  balle  de  guerre  coupée  par 
morceaux.  Il  a  été  établi  aux  débats  que  les  auteurs  de  ce 
meurtre  involontaire  ehassaient  avec  leur  fîisil  d'or4onr 
nanoe,  qu'ils  avaient  chargé  aveo  des  fragments  de  balle 
dont  ils  avaient  fait  une  sorte  de  grenaille^  pensant  obtenir 
un  tir  avec  Técartement  favorable  au  succès  de  leur  cfaaasa. 
Une  portion  des  grains  avtit  fait  balle  et  troué  le  crâne  de  la 
malheureuse  petite  fille. 

Des  grains  de  plomb  égarés  à  la  efaasse,  parfois  une 
charge  entière  tirée  au  jugé  sur  une  personne  prise  pour  un 
gibier  caché  sous  bois,  ce  sont  là  les  eas  les  plus  ordinaires 
de  ces  coups  de  feu  imprudents  qui  donnent  lieu  à  des  pro* 
ces  en  dommages  et  intérêts.  La  gravité  des  blessures  dtr 
pend  surtout  du  nombre  des  plombs  qui  ont  porté,  et  par 
conséquent  de  la  distance  i  laquelle  le  coup  a  été  tiré  et  des 
parties  qui  ont  été  atteintes.  La  mort  peut  étff3  le  résultat 
de  ces  accidents  de  chasse,  dans  lesquels  beaucoup  soat 
tombés  victimes  de  la  maladresse  ou  de  l'imprudence  d'up 
compagnon  ou  d'un  ami. 

Dans  des  cas  moins  malheureux^  il  y  a  encore  à  redouter 
les  projectiles  qui  frappent  l'œil  ou  les  articulations.  J'ai  vu 
plus  d'une  fois  la  perte  de  la  vue  d'un  côté  déterminée  par 
la  pénétration  d'un  grain  de  plomb  et  par  l'iaiammatiiHi 
qui  en  a  été  la  suite.  Quelquefois  ii  n*y  a  qu'une  contusion 
du  globe  oculaire,  avec  épancbemeni  de  sang  dans  la  pro- 
fondeur de  cet  organe,  facile  à  constater  par  l'examen  oph- 
thalmoscopique.  La  résorption  du  sang  épanché  peut  se 
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fiûre,  mais  avec  une  graade lenteur;  quelquefois  les  milieux 
transparents  restent  troublés  pour  toujours  par  des  exsu- 
dais plastiques  ;  ou  encore  la  rétine  décollée  par  Textrava- 
sation  sanguine  ne  peut  plus  reprendre  ses  fonctions. 

Lorsque  les  grains  de  plomb  vont  se  loger  au  voisinage 
d'une  petite  articulation  ou  dans  la  cavité  d'une  grande 
jointure,  ils  peuvent  donner  lieu  à  de  la  gêne  et  à  une  diffi- 
culté persistante  des  mouvements,  qui  peut  consister  en 
une  infirmité  plus  ou  moins  grave,  n  en  est  de  même  si  le 
projectile  reste  fixé  sur  le  trajet  d'un  nerf  important  :  il  j 
provoque  des  douleurs  souvent  lancinantes  qui  résistent  aoz 
moyens  ordinaires  et  peuvent  exiger  une  intervention  chi- 
rurgicale toujours  fAcheuse. 

Les  armes  à  feu  chargées  simplement  à  poudre  ont  pu 
produire  des  blessures  assez  sérieuses  lorsque  le  coup  était 
tiré  à  de  petites  distances.  Des  enfants  ont  pu  en  jouant  se 
blesser  de  la  sorte.  La  déflagration  de  la  poudre  cause  alors 
le  plus  souvent  des  brûlures,  avec  incrustation  de  grains  de 
charbon  dans  les  parties  atteintes;  la  bourre  peut  amener 
des  contusions,  ou,  enflammée  elle-même,  communiquer  le 
feu  aux  vêtements  ou  objets  qu'elle  touche. 

9*  BlMumres  «eeldentelleti  par  Inceadle  et  cM^âtÊmm  4t 
i^am,  de  ▼•peur  oa  de  metlèree  expltMiblee.  —  Les  explo- 
sions, les  incendies,  constituent  un  genre  d'accidents  très- 
particulier  :  je  ne  parle  que  de  ceux  qui  surviennent  dans 
les  villes  et  dans  les  établissements  industriels  qui  s'y  trou- 
vent, laissant  de  côté  les  grandes  catastrophes  qui  survien- 
nent dans  les  mines,  non  pas  qu'ils  n'aient  en  eux-mêmes 
un  grand  intérêt,  mais  parce  que  je  n'en  ai  pas  observé,  et 
que  d'ailleurs^  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale,  ils 
offrent  la  plus  complète  analogie  et  peuvent  être  confondus 
avec  ceux  dont  il  s'agit  ici. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  incendies  simples  ni  sur  les 
brûlures  qui  en  sont  les  effets  les  plus  ordinaires.  J'ai  d'ail- 
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leurs  consacré,  il  y  a  longtemps  déjà,  un  mémoire  spé- 
cial (1)  à  rétude  des  blessures  qui  résultent  de  ce  genre 
d'accidents,  à  l'occasion  d'un  grave  sinistre  qui  eut  lieu  à 
Paris  au  mois  de  novembre  1853.  Et  je  crois  pouvoir  me 
contenter  de  résumer  les  conclusions  pratiques  que  j'avais 
cru  pouvoir  tirer  de  ces  recherches. 

Le  premier  effet  qui  se  montre  dans  toutes  les  parties 
molles  exposées  au  feu,  c'est  la  diminution  de  volume. 
Celles  qui  recouvrent  le  corps  commencent  par  rôtir  plus 
ou  moins  longtemps,  suivant  ^embonpoint  du  cadavre, 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  dessèchent,  se  fendillent  et  se  carbo* 
Disent  ;  les  tissus  ainsi  carbonisés  deviennent  mauvais  con* 
ducteurs  du  calorique  et  garantissent,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  parties  sous-jacentes  de  la  destruc- 
tion. De  cette  façon,  la  combustion  se  transmet  lentement 
de  la  surface  aux  organes  profonds.  C'est  à  cette  circon-- 
stance  que  l'on  doit  de  retrouver,  dans  un  état  de  conser- 
vation inattendu,  les  viscères  internes,  et  de  pouvoir  ap- 
'précier  non-seulement  leur  nature,  mais  encore  leurs 
principaux  caractères  de  structure  et  souvent  môme  leurs 
lésions  particulières.  On  comprend  toute  l'importance  de 
ce  résultat,  qui  permettrait  même,  dans  le  cas  d'incendie 
et  de  conabustion  presque  complète,  la  constatation  d'une 
plaie  ou  d'une  blessure  quelconque  du  cœur^  des  gros  vais- 
seaux ou  de  tout  autre  organe.  Il  est  bon  aussi,  au  point  de 
vue  spécial  de  l'identité,  de  se  prémunir  contre  les  chances 
d'erreur  qui  peuvent'  résulter  de  cette  rétraction  considé- 
rable des  tissus.  L'occasion  d'apph'quer  cette  remarque-se 
présente  dans  les  incendies  qui  accompagnent  quelques-uns 
des  grands  accidents  de  chemins  de  fer. 

La  chair  musculaire  offre  tous  les  degrés  de  cuisson 

(i)  A.  TardieUi  Étude  méeUco- légale  des  effets  de  la  combustion  sur 
l^  différentes  parties  du  corps  humain  {Ann.  d'hyg,  pubi.  et  de  méd, 
lég.,  2*  lérie,  t.  I,  p.  370). 
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qu'acquièrent  les  viandes  gpillées  et  rôties.  Lorsque  la  cha- 
leur a  agi  lentement^  et  sans  aetion  directe  de  la  flamme^ 
elles  sont  comme  momifiées  et  paroherainées. 

Le  système  osseux,  outre  le  dessèchement,  la  rétraction 
du  tissu,  la  diminution  de  longueur  et  de  yolume,  la  car- 
bonisation plus  ou  moins  complète,  présente  encore  très* 
souvent  des  féluresp  des  fractures  ipômes,  qui  n'ont  ni 
l'étendue  ni  la  profondeur  de  celles  qui  sont  le  résultat  dfl 
violences. 

Les  incendies  ne  produisent  pas  toujours  la  combostioD 
de  ceux  qui  en  sont  victimes.  Ils  peuvent  déterminer  do 
blessures  diverses  par  Técroulement  des  édifices,  les  chotes 
faites  dans  une  fuite  précipitée  par  les  ouvertures  d'un  ap- 
partement quelquefois  très-élevé.  Ils  peuvent  encore  laisser 
les  formes  intactes^  et  faire  périr  par  asphyxie  les  pepsonoet 
exposées  aux  vapeurs  et  à  la  fumée  qui  se  dégagent  du  foyer 
de  rincendie. 

C'est  ce  que  l'on  observe  dans  ceux  qui  snivent  la  eoa- 
flagration  de  certaines  substances  explosibles  et  ioeeoo 
diaires,  comme  le  pétrole  ou  le  gas.  Ces  accidents,  dontk 
nombre  va  croissant  malgré  les  sages  précautions  prescrites 
par  l'autorité»  déterminent,  on  l'a  vu  par  les  exemple  qae 
j'ai  oités^  des  lésions  de  plus  d'un  genre,  asphyxie,  brûlares 
étendues  et  profondes,  et  enfin  écrasement  et  broiement 
des  parties  atteintes. 

On  peut  rapprocher  de  ces  faits  ceux  qui  se  prodaisent 

m 

par  l'explosion  des  chaudières  de  machines  à  vapear,  ou 
des  appareils  à  eau  employés  pour  chauffer  et  ventiler  lei 
édifices  publics  ou  particuliers.  Ceux-ci  ont  été  étodiéi 
avec  la  double  autorité  du  physicien  et  de  l'hygiènisie,  pv 
réminent  rédacteur  en  chef  de  nos  Anito/éf,  M.  A.  Guénrd, 
dans  un  très-intéressant  mémoire  (t)  publié  à  roooasjon  àe 

(1)  A.  Guérard,  Sur  ie*  explosions  des  appareils  à  eaumplo^f^ 
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faits  dont  lâ  place  est  marqaée  dans  cette  étude,  et  qne  je 

rappellerai  sommairemeot 

—  «  Le  M  janvier  4  850,  àThospice  des  aliénés  de  Blois,  Tap- 
pareil  de  cl)auffage  ne  fonctionnant  que  le  jour,  par  sujte  du  re- 
froidissement considérable  de  la  température  pendant  la  nuit,  Peau 
se  congela  dans  les  tuyaux  ascendants  et  les  obstrua  ;  la  circulation 
ne  put  pas  s'établir,  et  la  chaleur  s'accumula  de  plus  en  plus  dans 
l'eaii  de  la  chaudière,  jusqu'au  moment  où  la  tension  de  la  vapeur 
fûi  devenue  supérieure  à  la  résistance  des  parois  de  l'appareil.  La 
chaudière,  de  81  litres  de  capacité,  fit  explosion,  et,  en  se  déchirant, 
frappa  iportelleinent  deux  hompies,  démolit  le  foqriieau,  renversa  la 
cheminée  et  enleva  la  toiture. 

—  »  Le  8  janvier  4  858,  à  Téglise  Saint-Sulpice,  à  Paris,  à  dix 
heares  et  demie  du  matin,  pendant  la  messe  basse  qui  se  célébrait 
à  la  chapelle  de  la  Vierge,  qne  violente  et  subite  détonation  se  fit 
entendre,  et  en  un  instapt  la  chapelle  fut  remplie  d'uqe  vapeur 
épaisse,  le  sol  inondé  d'eau  bouillante  \  la  petite  chaire  placée  à 
rentrée  de  (a  chapelle  mise  en  pièces,  aind  qu'un  grand  nombre 
de  chaises.  Trois  personnes  furent  tuées  sur  le  coup,  deux  antres 
succombèrent  dans  la  journée.  Quant  aux  blessés,  le  nombre  a 
dépassé  dix,  et  quelques-uns  Font  été  d'une  manière  extrêmement 
grave  ;  un  de  ces  derniers  a  eu  la  joue  presque  enlevée  et  la  ma- 
choire  inférieure  brisée.  Les  accidents  produits  ont  consisté  en 
brûlures  au  premier  et  au  second  degré,  plaies  par  arrachement, 
plaies  contuses,  contusions;  chez  quelques  personnes,  il  y  a  en 
asphyxie  et  congestion  cérébrale,  dues  à  l'action  de  la  vapeur  brû- 
lante qui  remplissait  Tespace.  Enfin  l'émotion  causée  par  un  événe- 
ment aussi  déplorable  qu'imprévu  a  entraîné  les  suites  les  plus  fâ« 
cheases  chez  quelques-qns  des  assistants.  La  projection  de  Teau 
bouillante  a  suivi  de  près  celle  des  débris  de  la  chaire  et  des  chaises 
sur  les  principales  victimes  :  je  me  crois  fondé  à  le  supposer  par  le 
nége  de  la  brûlure  qui  occupait  toute  la  face,  et  rendait  méconnais* 
sables  les  traits  du  visage.  On  a  pu  constater  ce  résultat  sur  trois 
personnes  déposées  à  la  Morgue,  dont  la  figure,  d'un  rouge  vif,  était 
en  même  temps  le  siège  d'une  tuméfaction  énorme.  Ces  victimes  ont 
dû  être  d'abord  renversées,  puis  inondées  d'eau  bouillante.  J'ai  été 
immédiatement  appelé  à  donner  des  soins  à  une  dame  qqi  offrait  à  la 
figure  et  aux  mains  des  brûlures  superficielles,  à  la  partie  interne 
de  la  cuisse  gauche  une  large  contusion,  et  en  dedans  du  genou 
droit  une  autre  contusion  beaucoup  moins  étendue.  Les  vêtements  de 

chauffer  et  ventiler  les  édifices  publics  ou  particuliers  ^Ann,  d'hyg,  et 
de  méd.  lég.,  2«  série,  t.  IX,  p,  380). 
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cette  dame  étaient  trempés  ;  elle  m'a  dit  ^voir  été  traDsportée,  nos 
savoir  comment,  assez  loin  de  sa  place  première.  Les  brûlures  oot 
été  guéries  en  peu  de  jours  ;  quant  aux  contusions,  la  peau  désorga- 
nisée 8*est  séparée  peu  à  peu  des  parties  saines,  et,  à  la  chuta  des 
escbares,  la  plaie  de  la  cuisse  gauche  mesurait  environ  SO  centi 
mètres  en  hauteur  sur  4  2  en  longueur,  et  celle  du  genou  8  sur  6.  b 
première  n*est  pas  encore  cicatrisée  aujourd'hui  31  mars  (près  de 
trois  mois  après raccident).  11  est  important  de  remarquer  que,  par  là 
position  de  la  malade  au  moment  de  l'explosion,  c'est  le  côté  externe 
de  la  cuisse  gauche  qui  était  tourné  du  c6té  du  poôle,  circonstance 
qui  prouve  qu'ici  la  plaie  contuse  a  été  produite  par  l'action  des 
projectiles. 

—  >  A  l'hôpital  Lariboisière,  dans  le  courant  de  Thiver  de  4S57, 
ondes  poêles  du  système  Grooveile  établi  dans  les  salles  d'hommes, 
poêles  remplis  d*eau  au  milieu  de  laquelle  circule  la  vapeur,  et  qui, 
en  8*échauffant,  élève  la  température  de  l'air,  éclata  au  milieu  de  la 
nuit.  Le  bruit  de  l'explosion,  bien  qu'il  ne  fût  pas  très-fort,  caasi 
une  vive  frayeur  aux  malades,  qu'il  arracha  brusquement  au  som- 
meil. Les  fragments  ne  furent  pas  lancés  avec  une  grande  force. 
car  on  reconnut  que  l'un  d'eux,  en  atteignant  le  mur  voisin,  en 
avait  à  peine  éraillé  le  stuc,  et  qu*une  table  de  nuit  rencootrée  par 
un  autre  ne  s'en  trouvait  nullement  endommagée.  » 

Ces  faits  donnent  une  idée  très-complète  des  accidents 
que  peuvent  produire  les  explosions  de  machines  à  vapeur 
et  des  appareils  à  eau  chaude,  dont  il  serait  superflu  de 
multiplier  les  exemples,  fréquents  d'ailleurs,  dans  les 
grandes  usines. 

Il  en  est  d'autres  qui  sont  dus  à  Texplosion  de  certains 
produits  chimiques  dont  la  fabrication,  la  conservatiGO  et 
le  transport  constituent  un  danger  pour  les  fabriques  elles- 
mêmes  et  pour  leur  voisinage.  On  a  de  tout  temps  signalé 
les  coups  de  mine,  le  maniement  des  matières  fulminantes 
comme  des  causes  d'accidents  d'un  caractère  exceptionnel- 
lement grave. 

Durant  le  siège  de  Paris,  lorsque  les  obus  prussiens  pieu- 
vaient  sur  notre  héroïque  cité,  Tiraprudence  vint  ajouter 
aux  désastres  du  bombardement.  A  plusieurs  reprises  des 
projectiles,  qui  n'avaient  pas  éclaté  en  tombant,  ramassés 
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et  maniés  sans  précaution,  ont  fait  tardivement  explosion 
el  frappé  cruellement  des  malheureux  qui  périrent  victimes 
de  la  plus  maladroite  curiosité. 

Ubospice  de  la  Salpètrière  a  été  le  théâtre  d*an  de  ces  accidents. 
On  sait  que  cet  établissement  a  reçu,  pendant  le  bombardement 
de  Paris,  une  quinzaine  d'obus,  dont  plusieurs  sont  restés  enfouis 
dans  le  jardin,  d'où  l'on  n'avait  pas  crti  devoir  les  retirer  encore. 
Trois  militaires,  de  l'ambulance,  ne  sachant  que  faire  de  leurs  loi- 
sirs, étaient  parvenus  à  déterrer  un  de  ces  projectiles  et  voulaient 
le  démonter  ;  malheurea^oment  l'obus  a  fait  explosion,  et  ses  effets 
ont  été  terribles.  Deux  de  ces  hommes  ont  été  tués  sur  le  coup. 
Le  troisième  a  été  très-grièvement  blessé.  Une  femme  de  service  et 
sa  belle-sœur  ont  été  épouvantablement  mutilées.  La  première  a  eu 
l'épaule  enlevée ,  et  la  seconde  la  cuisse  coupée.  Leur  état  est 
désespéré. 

Un  second  fait,  non  moins  déplorable,  a  conduit  celui 
qui  en  était  responsable,  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle. 

Le  30  janvier  ^  874 ,  vers  six  heures  et  demie  du  soir,  une  épou- 
vantable explosion  ébranlait  le  passage  de  l'Opéra  et  répandait  la 
terreur  parmi  ses  habitants.  Un  obus  de  gros  calibre,  que  l'on 
dévissait  dans  la  boutique  de  M.  G...,  successeur  de  Bl.  Caron, 
armurier,  venait  d'éclater,  en  frappant  instantanément  de  mort 
l'ouvrier  qui  cherchait  à  le  décharger  et  un  malheureux  passant. 

La  boutique  offrait  l'image  du  plus  effrayant  désordre.  Tout  était 
brisé,  haché,  confondu  ;  les  glaces,  les  vitrines,  avaient  été  réduites 
en  menus  fragments.  La  pendule,  accrochée  à  la  muraille,  avait 
été  épargnée  ;  elle  s'était  arrêtée  en  marquant  six  heures  cinquante 
minutes.  Au  milieu  et  en  travers  de  la  boutique,  parmi  les  débris 
d'armes,  de  chaises,  d*outils  et  des  éclats  d'obus,  gisait,  enveloppé 
dans  un  tapis,  le  corps  d*un  homme.  C'était  l'ouvrier  R...,  l'auteur 
et  la  première  victime  de  l'accident. 

Cet  infortuné  était  vêtu  d'une  blouse  et  d'une  cotte  de  toile  bleue; 
il  avait  le  bras  droit  légèrement  brûlé.  Son  corps  meurtri,  noirci, 
défiguré,  couvert  de  blessures,  était  horrible  à  voir.  Ses  deux  bras 
avaient  été  brisés.  Une  plaie  pénétrante  au  côté  gauche  de  Tabdo- 
men  présentait  une  large  et  sanglante  ouverture  par  laquelle 
s'étaient  répandus  les  intestins. 

La  seconde  victime  était  le  sieur  P...,  cordonnier.  Il  avait  été 
atteint  à  la  tète  par  un  éclat  au  moment  où  il  traversait  le  passage; 
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U  n*atait  pas  tardé  i  rendre  le  dernier  aoapir.  Os  af»U  raniaaeé 
près  de  la  victime  un  éclat  d*obiis  couvert  de  sang  coagalé,  auquel 
adhéraient  des  cheveux,  des  fragments  d'os  et  une  portion  de  sob- 
stance  cérébrale.  Quant  à  Téclat  qui  avait  tué  B...,  on  ravaîi  re- 
trouvé enfoncé  dans  une  cloison  séparant  le  fond  du  magasin  d*on 
cabinet  noir  oii  est  établie  la  forge  ;  il  portait  aussi  des  traces  de 
sang  et  des  fragments  d*éiolTe. 

La  boutique  faisant  face  k  celle  de  Tarmurier  avait  eu  sa  devan- 
ture brisée  ;  la  commotion  avait  également  brisé  les  vitres  de  plu- 
sieurs magasins  du  voisinage. 

Dans  le  même  temps,  la  fabrication  dans  la  ville  métne  de 
projectiles  explosifs  destinés  i  la  défense  a  amené  la  des- 
tructîOQ  de  plusieurs  établiaaements  et  la  mort  de  ceux  qui 
les  dirigeaient. 

Mais  un  des  plus  terribles  accidents  de  cette  nature  est 
certainement  celui  dont  le  magasin  de  M.  Fontaine,  (riaoe 
de  la  Sorbonne^A  été  le  théâtre  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  1869,  par  le  fait  d'une  explosion  de  picrate  de  po* 
tasse.  Tous  les  effets  qu'ils  peuvent  produire  se  trouvèrent 
réunis  dans  ce  cas,  dont  j^ai  donné  la  relation  détaillée  : 
mort  par  contusion  du  œrvéftu  d'une  jeune  fille  qui  s'é- 
lança par  une  fenêtre  ;  earbonisation  complète  du  corps 
de  l'une  des  victimes,  surprise  dans  la  cave  et  brAIée  par 
rincendie  que  l'explosion  avait  allumé;  broiement,  muti- 
lations, dilacérations  sans  pareilles  des  oadavres  retrouvés 
en  débris,  l'un  lancé  à  travers  la  place  et  coupé  en  deux  par 
un  des  baocs  dont  elle  est  entourée;  des  lambeaux  de  peau 
déchi<}uetéS)  des  Augmenta  de  membres  et  de  substance 
cérébrale  projetés  aux   étages  supérieurs  d'ime  maison 
située  à  l'autre  extrémité  ;  un  corps  tout  entier  réduit  à 
quelques  portions  du  squelette  auxquelles  adhértkiit  à 
peine  d'étroites    lanières  de  cbairs   noires,    desséchées, 
comme  en  charpie. 

Quant  au  picrate  de  potasse^  qui»  selon  toute  vraiiem-' 
blance,  avait  causé  la  catastrophe,  quelques  mois  suffiront 
pour  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  11  peut  faire 
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«ic{)l6ëîûâ.  Je  les  emprunte  &  une  note  de  M.  2.  Roussin,  (|Ui 
porte  le  cachet  de  son  exactitude  habituelle. 

Ce  sel  affecte  la  forme  de  petits  cristaux  de  couleur  jaune 
ou  jaune  orangé,  inaltérables  à  Tair,  indifférents  aut  varia- 
tions de  pression,  de  température  ou  d'hygrométrie  atmo- 
6phériqueS|  et  qui  ne  sauraient  ni  s'enflammer  ni  détoner 
Spontanément  à  la  température  ordinaire»  Porté  à  une 
température  Voisine  de  SOO  degrés,  ce  sel  se  décompose 
brusquement  à  la  manière  d'une  poudre  très-brisante,  et 
produit  uile  explosion  dont  les  effets  sont  directement  pro- 
portionnels à  la  quantité  de  matière  qui  s'enflatnme  et  à  la 
résistance  que  rencontre  le  dégagement  gazeuï. 

Des  expériences  directes,  exécutées  dans  les  conditions 
les  plus  variées  de  choo  et  de  fh>ttement,  ne  nous  <Kit  ja- 
knais  permis  de  déterminer  ^inflammation  du  picrate  de 
potasse  en  dehors  de  l'intervention  d'une  lumière  ou  d'un 
fBorpB  en  îgnition.  La  IHturalîoii  prolongée  dans  un  mortier 
\3e  porcelaine,  alors  même  qu'un  mélange  du  sable  au  pi- 
crate de  potasse,  le  piétinement  violent  de  chaussures  sè- 
ches sur  un  parquet  ou  sur  une  surfoce  de  granit  rugueux 
recouverts  de  picrate  de  potasse^  le  choc  même  d'un  mar- 
teau de  fer  sur  une  enclume  recouverte  du  môme  sel,  n'ont 
Jamais,  entre  les  mains  de  M.  Roussin,  comme  en  celles  de 
MM.  Désignolie  et  Simonin  qui  s'occupent  depuis  plusieurs 
années  de  ce  produit,  provoqué  la  moindre  explosion. 

Les  faits  qui  précèdent  permettent  donc  de  conclure^ 
avec  toute  certitude,  que  l'explosion  du  picrate  de  potasse 
n^a  pu,  dans  le  terrible  accident  de  la  place  Sorbonne,  être 
déterminée  que  par  le  contact  accidentel  d'une  flamme 
quelconque  ou  d'un  corps  en  ignition.  Il  n'est  pas  sans  in- 
térêt d'ajouter  ici,  bien  que  nous  ti'ayons  pas  à  nous  en 
occuper  spécialement,  que  cet  accident  donna  lieu  à  une 
série  de  procès  civils  exirémement  nombreux*  daas  lesquels 
la  responsabilité  du  fabricant,  M.  Fontaine>  ftat  mise  en  jeu 
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et  actionDée  avec  une  vivacité  extrême  en  même  temps  que 
celle  des  Compagnies  d'assurances. 

Mais  rien  n'égale,  en  fait  d'accidents  de  ce  genre,  U 
catastrophe  récente  qui  a  eu  lieu,  le  5  février  1871,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Marseille  à  Toulon. 

Lq  train,  parti  de  Marseille,  avait  à  Tarrière  quatre  wagoos  de 
munitions  de  guerre  venant  de  la  ligne  du  Midi,  en  destioalÎQa  de 
Toulon.  Ces  wagons  étaient  séparés  des  voitures  de  voyageurs  par 
un  seul  vi^agon  de  messagerie.  Le  train  se  trouvait  entre  Baodol  et 
Olliooles,  lorsqu'une  détonation  terrible,  épouvantable,  s'est  fait  en- 
tendre fort  loin  :  c'étaient  les  wagons  de  munitions  qui  venaient  de 
faire  explosion. 

L'événement  a  été  affreux.  Plusieurs  voitures  ont  été  détnites, 
et  parmi  les  voyageurs  il  y  a  eu  de  soixante  à  soixante  et  dix  persoiuM 
tuées.  Le  nombre  des  blessés  s'éleva  à  un  chiffre  au  moins  égal. 

Le  convoi  se  composait  de  vingt  wagons  :  onze  ont  été  brofés, 
les  neuf  autres  étaient  en  lambeaux.  Les  rails  ont  été  arrachés  sur  aae 
longueur  de  1 50  mètres,  et,  quoique  le  désastre  ait  eu  lien  en  rase 
campagne,  les  maisons  éloignées  ont  eu  leurs  toitures  arrachées. 

Le  nombre  des  victimes  s'élevait  tout  d*abord  à  cent  quatre.  Us 
rapports  disaient  soixante-huit,  mais  il  en  mourait  à  chaque  instant. 

La  commotion  a  été  si  violente,  que  la  plupart  des  blessés  et 
presque  tous  les  morts  ont  eu  les  yeux  arrachés  de  l'orbite  et  la 
figure  criblée  d'éclats  de  vitres. 

En  dehors  des  pertes  du  personnel,  les  ravages  matériels  soot 
immenses,  des  champs  entiers  d'oliviers  ont  été  brisés  et  en  grande 
partie  arrachés,  un  certain  nombre  de  maisons  de  campagne  se 
sont  effondrées;  on  a  trouvé  des  lambeaux  de  cadavre  à  uoe  dis- 
tance de  4  800  mètres,  et  des  débris  de  rails,  ainsi  que  des  milliers 
de  boulons,  ont  été  projetés  comme  des  paquets  de  mitraille  à  plos 
de  500  mètres. 

Les  voyageurs  qui  se  trouvaient  les  plus  rapprochés  du  ceotre  de 
l'explosion  n'ont  pu  être  reconnus  qu'à  des  signes  particuliers,  par 
suite  de  l'écrasement  de  la  tête  contre  les  parois  des  wagons;  l'as- 
pect de  cette  masse  de  cadavres  mutilés  était  horrible  à  voir  et 
surtout  inexplicable,  à  cause  des  divers  effets  qui  s*étaient  produits. 
Dans  un  même  compartiment,  sur  une  famille  espagnole,  le  père  a 
été  foudroyé,  la  mère  assez  grièvement  blessée,  un  garçon  de  sept 
ans  a  reçu  une  légère  écorchore  à  la  main ,  et  la  petite  fille,  ^é»^ 
quatre  ans,  n'a  pas  eu  la  moindre  égratignure.  Au  reste,  tons  les 

blessés  ont  été  principalement  atteints  à  la  face  par  des  éclats  de 
verre,  de  bois  et  de  fer.  C'est  incontestablement  le  plus  atroce  sioii- 
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ire  qui  ait  eu  lieu  sar  les  voies  ferrées,  à  cause  de  ses  proportions 
désastreuses  comme  pertes  de  corps  et  de  biens. 


10®  lUearares  prodoltes  pur  des  pro|eetll««  linpnid4 
mcBt  lancés  oo  des  ehocs  «eddeateUi  divers.—  Déjà,  dans 

les  paragraphes  qui  précèdent,  j'ai  signalé  les  effets  des  pro- 
jectiles lancés  par  les  armes  à  feu,  ou  des  chocs  produits 
par  des  corps  contondants  et  lourds;  je  n'ai  à  ajouter  ici 
que  quelques  détails  concernant  principalement  les  bles- 
sures produites  par  des  objets  plus  ou  moins  résistants 
lancés  de  loin  avec  une  grande  force^  soit  avec  la  main  sim- 
plement, soit  avec  une  fronde,  une  sarbacane  ou  tout  autre 
moyen  analogue;  et  aussi  les  blessures  que  peut  se  faire  un 
individu  maladroitement  poussé  sur  quelque  objet  dur  ou 
acéré. 

Le  plus  ordinairement  il  s'agit  d'une  pierre,  d'un  caillou, 
d'une  balle,  d'une  bille,  d'un  marron,  d'une  toupie,  lancés 
dans  un  jeu  d'enfant;  et  presque  toujours  c'est  à  l'œil  qu'a 
été  atteinte  la  personne  qui  se  plaint  Ce  qui  s'explique 
d'ailleurs  très-naturellement  par  l'innocuité  qu'offrirait, 
dans  tout  autre  point,  le  choc  des  projectiles  lancés  de 
cette  façon. 

Je  me  rappelle  très-bien  avoir  vu,  étant  au  collège,  un  de 
mes  condisciples  perdre  un  œil  par  suite  d'une  blessure 
faite  par  la  pointe  de  fer  d'une  toupie.  Les  contusions  sans 
plaie  du  globe  oculaire  peuvent  avoir  des  conséquences 
aussi  funestes.  Elles  déterminent,  au  premier  moment,  une 
douleur  des  plus  vives  et  peuvent  amener,  soit  sur  le 
champ,  un  épanchement  de  sang  dans  la  profondeur  de 
l'œil,  soit  plus  tard,  une  inflammation  consécutive  qui  com- 
promettent également  la  vision. 

Cependant  dans  les  cas  de  ce  genre  qui  ont  été  fournis  à 
mon  observation,  et  où  il  s'agissait  de  simple  contusion  du 
globe  de  l'œil  pour  laquelle  des  dommages-intérêts  con- 
sidérables étaient  réclamés,  l'épanchement  du  sang  qui 
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s'était  formé  primitivement  dans  Tintérieur  de  Vasil  s'était 
résorbé  dans  un  espace  de  temps  assez  courty  quelques  se- 
maines seulement.  On  ne  peut  donc  admettre  que  ces  acci- 
dents soient  fatalement  [suivis  de  la  perte  ou  même  d*an 
affaiblissement  de  la  vue.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faat 
que  des  exsudats  plastiques  se  soient  formés  soit  dam 
l'épaisseur  du  cristallin,  soit  au-dessous  de  la  rétine^  soit 
dans  la  chambre  antérieure,  en  un  mot  qu'il  y  ait  dans  les 
éléments  constituants  de  l'œil  une  lésion  persistante  facile* 
ment  reconnaissable  par  l'examen  ophthalmoscopiqae. 

L'amaurose  ou  la  paralysie  du  nerf  optique  consécullTe 
à  une  contusion  résultant  du  choc  d'un  projectile,  ne  se 
produirait  pas  à  l'état  d'in&rmité  sans  que  l'on  décourrit 
quelque  lésion  dans  la  circulation  ou  dans  la  structure 
même  de  la  rétine. 

Les  suites  de  coups  produits  par  des  corps  durs,  lancés 
avec  force^  ne  se  bornent  pas  toujours  à  des  effets  locaux. 
Qu'il  y  ait  eu  ou  non  plaie  des  téguments  de  la  tète  ou  de 
la  face,  il  peut  se  développer  des  inflammations  avec  fo^ 
mation  d'abcès  profonds.  J'en  ai  observé,  dans  de  sembla- 
bles conditions,  qui  s'étaient  étendus  jusqu'au  fond  de 
l'orbite  et  des  sinus  frontaux  et  maxillaires.  Un  jeune  élève 
très-distingué  d'un  grand  lycée  de  Paris  a  eu  la  vie  sérieu- 
sement mise  en  danger  par  une  affection  semblable,  et  a  dû 
sa  guérison  à  un  traitement  chirurgical  énergique  et  intel- 
ligent dirigé  par  notre  regretté  collègue  Follin.  On  com- 
prend que,  dans  ces  cas,  la  propagation  de  l'inflammation 
vers  les  méninges  et  l'intérieur  du  crâne  soit  toujours  à 
craindre,  et  puisse  constituer  une  complication  prompte- 
ment  et  fatalement  mortelle. 

Ce  n'est  pas  à  l'œil  exclusivement,  ni  à  la  tête,  que  Ton 
rencontre  des  blessures  accidentelles  produites  par  on 
corps  lancé  avec  force.  J'en  ai  vu  peut-être  encore  de  plus 
graves  au  ventre.  De  ce  côté,  les  contusions  violentes  oe 
sont  jamais  sans  danger,  et  si  un  coup  de  pied  peut  déter- 
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miner  la  déchirure  de  l'inlestin,  ainsi  que  tout  récemment 
encore  j'en  ai  observé  un  cas  déplorable  chez  un  petit  gar- 
çon de  huit  ans  frappé  à  mort  par  un  camarade  un  peu  plus 
âgé,  à  sa  sortie  de  l'école,  à  plus  forte  raison  le  choc  d'un 
poids  considérable,  encore  accru  par  la  vitesse  du  mou- 
vement acquis^  peut  avoir  les  plus  funestes  conséquences. 
J'ai  eu,  il  y  a  peu  d'années,  à  faire  l'autopsie  d'un  jeune 
garçon  dans  un  grand  institut  des  Frères,  à  Paris.  Cet  en- 
fant, au  milieu  de  la  récréation,  courant  sans  y  prendre 
garde^  traversa  l'endroit  où  était  installée  une  escarpolette 
qui,  lancée  à  toute  volée  par  d'autres  écoliers,  et  redescen- 
dant avec  toute  sa  force  au  moment  où  il  passait,  l'atteignit 
an  bas-ventre  et  le  renversa.  L'intestin  avait  été  rompu  sur 
le  coup,  et  une  péritonite  suraiguô  emportait  le  pauvre  en^» 
faut  au  bout  de  quarante-huit  heures.  Ce  malheur  imputé, 
par  des  parents  irrités  à  la  négligence  et  au  défaut  de  sur- 
veillance des  directeurs  de  l'école,  donna  lieu  à  un  grave 
procès  en  responsabilité,  qui,  après  de  longs  incidents, 
aboutit  à  une  fin  de  non  recevoir. 

Des  blessures  moins  graves,  des  contusions  à  divers  de- 
grés peuvent  atteindre,  dans  des  conditions  analogues,  à 
peu  près  toutes  les  parties  du  corps  indistinctement.  Il  se« 
rail  superflu  de  s'y  arrêter. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  des  hémorrhagies^  parfois 
mortelles,  qui  peuvent  suivre  soit  le  choc  d'un  instru- 
ment aigu  lancé  imprudemment  à  une  certaine  distance, 
comme  un  couteau  ouvert,  un  canif,  des  ciseaux,  soit 
la  chute  du  corps  sur  la  pointe  d'une  arme  quelconque 
ou  sur  un  éclat  de  vitre  brisée.  On  a  pu  remarquer,  dans 
les  observations  recueillies  au  début  de  cette  élude,  le  cas 
malheureux  d'un  marchand  de  vins,  qui  eut  le  creux  axil- 
lalre  traversé  par  un  éclat  de  verre  provenant  d'un  carreau 
contre  lequel  l'avait  poussé  la  brutale  maladresse  d'un 
ivrogne,  et  qui  succomba  à  une  hémorrhagie  foudroyante 
produite  par  la  lésion  de  l'artère. 
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11°  Blc««ore«  accsidentelIcB  faites  par  les  aiilwMia^  4e- 

■MstMioee.  —  On  n'a  pas  oublié  la  disposition  expresse 
de  la  loi  qui  fait  peser  sur  le  propriétaire  d'un  animal,  ou 
sur  celui  qui  s'en  sert,  la  responsabilité  des  dommages  qae 
ranimai  a  causés,  soit  qu'il  fût  sous  sa  garde,  soit  qu'il  fût 
égaré  ou  échappé.  D^à  j'ai  fait  connaître  quelques-unes  des 
circonstances  dans  lesquelles  peut  ôtre  invoquée  cette  res- 
ponsabilité à  l'occasion  d'accidents  de  voitures  et  de  bles- 
sures produites  par  des  chevaux  emportés  ou  mal  dirigés. 
Il  en  est  d'autres  encore  qui  doivent  ôtre  rappelées  ici. 

Mais  il  convient  de  faire  remarquer  d'abord  que  ce  dc 
sont  pas  seulement  les  chevaux  qui  peuvent  faire  du  mal  et 
engager  la  responsabilité  de  leur  maître  :  les  ftnes  et  mu- 
lets, les  chiens,  les  chats,  les  perroquets,  tous  les  animaux 
domestiques^  en  un  mot;  les  bestiaux  mai  surveillés  ont 
été  souvent  la  cause  d'accidents  d'une  certaine  gravité. 

Il  suffit  de  rappeler  les  blessures  terribles  faites  par  des 
taureaux,  par  des  bœufs^  échappés  et  furieux,  qu'on  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  recueils  de  chirurgie:  éventratioD 
par  des  coups  de  cornes,  fractures  ou  contusions  résultant 
de  la  projection  en  l'air  ou  du  piétinement  ;  les  coups  de 
pied  donnés  par  des  Ânes  ou  par  des  mules  ;  les  enfants  dé- 
vorés par  des  porcs  ;  les  morsures  profondes  et  parfois  les 
mutilations  faites  par  des  oiseaux  de  volière  ou  de  basse- 
cour;  le  perroquet,  le  dindon,  l'oie,  le  cygne.  Je  ne  pré* 
tends  pas  énumérer  tous  les  cas  de  ce  genre  qui  peuvent 
donner  lieu  à  des  poursuites  judiciaires  ou  à  des  procès 
dans  lesquels  les  constatations  du  médecin  légiste  sont  in- 
dispensables. 

Mais  je  ne  peux  passer  sous  silence  les  faits  les  plus  com* 
muns,  ceux  dans  lesquels  il  s'agit  de  morsures  faites  par 
des  chevaux  ou  par  des  chiens;  les  exemples  en  sont  telle- 
ment fréquents  et  connus  qu'il  est  à  peine  besoin  d'en  citer; 
cependant,  il  est  bon  d'insister  sur  les  suites  qu'elles  peu- 
vent avoir. 
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Le  plus  souvent,  les  dents  du  cheval  atteignent  cpielque 
point  des  membres  supérieurs,  Tavant-bras  de  préférence. 
La  force  considérable  des  mftchoires  de  l'animal  complique 
la  plaie  des  parties  molles  du  broiement  des  os;  la  blessure 
est  d'ailleurs  double  et  se  trouve  dans  des  points  corres- 
pondants de  chaque  côté  du  membre  blessé.  La  cicatrisa- 
tion peut  s'opérer  facilement  et  sans  conséquence  fftcheuse. 
Mais,  dans  d'autres  cas,  la  main  mordue  peut  rester  infirme 
par  la  formation  de  brides  adhérentes  et  l'ankylose  incom- 
plète des  articulations^  qui  rendent  impossibles  les  mouve- 
ments de  flexion  des  doigts.  J'ai  rapporté  le  cas  très-inté« 
ressant  d'une  double  morsure  faite  au  bras  par  un  cheval, 
à  la  suite  de  laquelle  étaient  survenues  l'atrophie  des  mus- 
cles de  l'avant-bras  et  la  rétraction  des  deux  derniers  doigts 
de  la  main.  C'est  là,  en  effet,  une  des  conséquences  les  plus 
fâcheuses  des  morsures  de  cette  espèce,  de  déterminer  la 
lésion  des  nerfs  du  membre  blessé,  et  par  suite  des  trou- 
bles de  la  nutrition  et  de  la  motilité  qui  constituent  de 
graves  infirmités. 

Enfin,  le  broiement  des  os  peut  nécessiter  Tamputation^ 
soit  d'un  doigt;  soit  d'un  membre.  Et  alors  môme  que 
l'opération  n'a  pas  été  jugée  utile  ou  opportune,  la  morsure 
elle-même  peut  amener  la  mort,  en  se  compliquant,  soit  du 
tétanos,  soit  de  fièvre  purulente. 

Les  morsures  de  chien  n'ont  pas  en  général  autant  de 
gravité,  sauf  les  cas  de  complication  de  la  nature  de  celles 
que  je  viens  d'indiquer.  Elles  se  bornent  en  général  à  faire 
de  petites  plaies  plus  ou  moins  profondes  aux  mains,  aux 
avant-braS;  aux  mollets^  quelquefois  au  visage,  et  la  guérison 
s'opère  en  général  assez  vite  sous  l'influence  des  moyens  les 
plus  simples,  sans  accidents  sérieux. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 
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SXAMBlf  DIS  CHAnGEmmS  A   FAtKB  A   CETTE   LOI, 

V«r  M.  A.  gRTEWme  HZ  B0I8M0VT  (1). 


Messieurs,  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  viens  sur  votre 
appel  vous  communiquer  mes  appréciations  relativement  à 
la  loi  du  30  juin  1838,  qui  régit  les  aliénés.  II  est  impos- 
sible, en  effet,  que  mon  esprit  ne  se  reporte  pas  au  point 
de  départ  des  attaques  dirigées  contre  la  loi^  les  médecins 
aliénistes  et  les  asiles. 

En  1860  paraissait  une  brochure  anonyme  ayant  pour 
titre  :  D'une  lacune  énorme  à  combler  dans  la  législation  fran- 
çaise. L'auteur,  après  avoir  raconté  l'observation  d'un 
homme  sain  d'esprit,  enseveli  dans  un  de  ces  cachots,  ter- 
mine son  travail  par  ce  résumé  :  Il  n'y  a  pas  assez  de  pommes 
en  Normandie  pour  lapider  les  Sganareltes  d'État^  les  Géronies 
et  les  fossiles  qui  ont  élaboré  la  loi  de  1838  et  totU  votée. 

En  1863,  trouvant  probablement  la  voie  préparée,  il 
révélait  son  nom  dans  un  journal.  «J'ai  le  triste  privilège, 
disait-il,  d'avoir  été  enfermé  comme  fou  dans  une  maison 
de  santé,  mais  les  deux  mois  que  j'y  ai  passés  m'ont  appris 
que  la  plupart  de  ceux  qu'on  y  amenait  avaient  leur  raison  et 
qu^Ys  la  perdaient  en  trois  Jours  par  les  mauvais  traitements  et 
la  vue  des  malades.  Je  l'avais  déjà  annoncé  dans  une  bro- 
chure, je  le  répète  avec  d'autant  plus  d'assurance  que  je 
viens  de  recevoir  le  signe  de  rhonneur  et  qu'il  est  impossible 
de  mentir  quand  on  a  obtenu  une  pareille  distinction. 

Enfin,  en  1868,  il  publiait  une  seconde  brochure  intitulée: 
Port-Royal  et  la  médecine  aliéniste^  où  il  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  C'est  le  janséniste  Royer-CoUard  qui,  avec  cette 

(1)  Communication  orale  faite,  le  21  juiUet  1870,  à  la  Commifsion 
nommée  i  cet  effet  par  le  Ministre  de  Thitérieur. 
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superbe  qu'il  mettait  dans  tout,  a  décidé  que  j'étais  fou  à 
lier^  et,  sans  prendre  conseil  de  personne,  m*a  fait  conduire 
dans  une  de  ces  maisons.  Lorsque  j'en  suis  sortie  je  me  suis 
retourné  en  m'écriant  :  Je  vous  détruirai,  et  j'aurai  alors 
rendu  un  tel  service  à  Thumanité  que  mon  nom  sera  in« 
scrit  parmi  ceux  de  ses  bienfaiteurs.»  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  affirmant  que  ces  écrits  attestent  que  plusieurs 
des  facultés  de  l'auteur  avaient  été  atteintes. 

Mais  ce  qui  devait  singulièrement  m'étonner  et  me  don- 
ner à  réfléchir,  c'est  que  la  description  de  la  maladie  qui, 
suivant  la  prétendue  victime,  n'avait  aucune  gravité  et  lui 
avait  laissé  toute  sa  lucidité,  était  antérieure  de  près  de 
vingt  ans  à  son  placement  II  y  avait^  en  outre,  un  fait  com- 
plètement en  désaccord  avec  ces  écrits,  c'était  l'obser- 
vation du  malade  rédigée  par  le  directeur-médecin  de  la 
maison  de  santés  avec  les  notes  mensuelles  que  demande  la 
loi,  consignées  sur  lé  registre  légal  à  l'époque  oi!i  le  malade 
était  présent;  il  suffisait  de  les  lire  comme  nous  en  avions  le 
droit»  puisque  nous  succédions  à  l'honorable  M.  Pressât 
fils^  pour  avoir  la  conviction  que  ce  mal  était  tel  qu'il  deve^ 
fiait  impossible  au  séquestré  de  se  le  rappeler, 

M'avais-je  pas  raison,  messieurs,  de  manifester  mon 
étonnement  d'être  appelé  devant  vous  à  indiquer  les  imper- 
fections de  la  loi  de  1838,  quand  les  incriminations  qui  lui 
étaient  adressées  émanaient  d'une  pareille  source! 

Malheureusement,  cette  hypothèse  de  la  production 
rapide  de  la  folie  par  la  séquestration  arbitraire  a  ren- 
contré de  nombreux  adhérents  dans  la  presse,  les  gens  du 
monde;  il  est  donc  indispensable  d'examiner  les  arguments 
mis  en  avant  pour  la  soutenir.  Une  des  premières  objec-^ 
tiens  est  l'insuffisance  d'un  seul  certificat.  Un  médecin, 
objecte-t-on,  peut  se  tromper;  il  peut  être  influencé  par  la 
famille.  Les  formes  de  raliénation  mentale  sont  cependant 
assez  caractérisées  pour  que  l'erreur  puisse  être  facilement 
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commise.  Admettons-la  :  il  faut  de  plus  que  le  médecin 
directeur  de  Tasile,  dont  l'attention  est  éveillée  parles 
attaques  incessantes  des  journaux,  mais  encore  le  médecin 
de  là  préfecture  tombent  dans  la  môme  erreur.  Cette  filière 
n'est  pas  la  seule.  II  y  a  une  autre  inspection  d'une  extrême 
importance,  celle  de  M.  le  procureur  du  tribunal  qui  se  fait 
présenter  :  1^  le  registre  légal  où  [sont  écrites  toutes  les 
informations  exigées  par  la  loi  et  l'observation  de  chaque 
malade;  2°  le  registre  du  commissaire  de  police  (à  Parts] 
qui  contient  le  chiffre  exact  des  malades  présents.  Après  en 
avoir  pris  connaissance^  il  entre  dans  tous  les  lieux  de  réo- 
nion  oii^  déclinant  à  haute  voix  sa  qualité  et  demandant  à 
chacun  s'il  a  quelques  réclamations  à  faire,  il  écoute  les 
réclamants,  prend  leurs  pétitions  et  leurs  lettres,  et  qaand 
il  y  a  quelque  fait  qui  fixe  son  attention,  il  exige  des  rensei- 
gnements par  écrit  Ces  visites  sont  régulièrement  faites  à 
des  jours  indéterminés,  tous  les  trois  mois  et  quelquefois 
plus  souvent. 

Indépendamment  des  moyens  légaux,  il  y  a  les  moyens 
indirects,  le&  délations,  les  dénonciations  faites  très-soo- 
vent  par  les  domestiques  renvoyés  ou  gagnés,  et  les  let- 
tres mâmes  des  parents  d'autres  malades  qui  s'en  font  les 
porteurs.  Malgré  ces  précautions,  les  adversaires  de  la 
loi  veulent  un  second  certificat  qui  devra  être  délivré  par 
un  médecin  spécial,  désigné  d'avance  par  l'autorité,  celai  du 
médecin  de  la  famille  n'étant  reçu  qu'à  titre  de  renseigne- 
ment. Le  second  médecin  fera  sa  visite  vingt-quatre  heures 
après  le  premier  et  séparément.  Ces  deux  certificats  seront 
envoyés  au  fonctionnaire  nommé  pour  prononcer  sar  le 
placement;  si  l'aliénation  lui  paraît  prouvée  et  les  pièces 
en  règle,  il  donnera  son  visa  pour  l'admission.  Si  le  cas  lui 
semble  douteux,  il  ordonnera  une  enquête.  Il  importe  qu'il 
voie  le  malade  autant  que  possible.  Je  ne  ferai  qu'une  seule 
observation  :  il  ne  se  trouvera  pas  de  médecins  qui  se  res^ 
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pectent  pour  délivrer  un  certificat  dans  de  pareilles  condi* 

tiODS. 

Ces  mesures  amèneront  forcément,  en  outre,  des  retards. 
Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  célérité  dans  le  placement 
est  indispensable  pour  la  guérison.  Les  relevés  dressés  dans 
les  asiles  de  tous  les  pays  démontrent  que  les  malades 
entrés  dans  le  premier  mois  de  l'aliénation  mentale  gué- 
rissent plus  rapidement  que  ceux  qui  sont  admis  après 
plusieurs  mois  de  maladie.  Un  autre  inconvénient  grave, 
c'est  la  participation  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes 
à  la  connaissance  du  secret.  On  a  prétendu  que  dès  qu'un 
aliéné  était  conduit  dans  un  asile,  le  prétendu  secret  était 
connu  de  ses  parents,  de  ses  amis  et  de  ses  connaissances. 
Aux  allégations,  il  faut  opposer  des  faits  ;  la  pratique,  voilà 
le  c6té  invulnérable  du  médecin^  et  sa  réponse  aux  réclama- 
tions du  dehors.  Un  mélancolique  m'est  amené  parce  qu'il 
croit  que  la  grande  entreprise  commerciale  qui  lui  est  con- 
fiée est  au-dessus  de  ses  forces.  U  refuse  de  manger  et  a 
même  cherché  à  attenter  à  ses  jours.  Trois  semaines  s'écou- 
lent sans  amélioration  bien  marquée.  Il  vient  alors  à  moi 
et  me  dit:  «  Je  ne  suis  pas  guéri^  j'ai  toujours  mes  idées, 
cependant  si  je  reste  plus  longtemps,  on  connaîtra  ma  rési- 
dence, et  mon  avenir  sera  perdu.  On  me  croit  maintenant 
en  voyage  pour  mes  affaires,  il  faut  que  je  reparaisse  à  mon 
comptoir.»  J'eus;la  pensée  qu'il  y  avait  peut-être  un  espoir 
dans  cette  demande,  je  le  rendis  à  la  liberté,  mais  avec  une 
certaine  inquiétude.  Deux  mois  après  il  me  remerciait  ;  la 
maison  était  dans  de  bonnes  conditions,  personne  n'avait 
eu  un  soupçon  de  sa  maladie.  Nous  avons  reçu  des  notaires, 
des  médecins,  des  officiers  publics,  des  fonctionnaires  qui, 
avec  le  secret  bien  gardé,  ont  pu  reprendre  leurs  travaux  et 
laisser  de  belles  fortunes  à  leur  famille. 

Les  conditions  qu'on  veut  imposer  aux  certificats  d'admis- 
sion et  aux  demandes  de.  placement  ne  doivent  pas  être 
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passées  soas  silence,  parce  qu'elles  nous  paraisseat  de 
nature  à  créer  de  véritables  embarras. 

Ainsi,  on  exige  que  le  certificat  contienne  tous  les  ren- 
seignements qui  peuvent  faire  connaître  l'origine  de  la  ma- 
ladie,  les  symptômes  qui  la  caractérisent,  les  faits  qui 
prouvent  la  réalité  de  Taliénation  mentale^  la  nécessité  de 
la  séquestration,  et  qu'il  indique,  en  môme  temps,  ce  qu'a 
observé  le  médecin  et  ce  qui  lui  a  été  communiqué.  A  celte 
pièce,  ajoute-t^on,  il  conviendrait  de  joindre,  comme  eo 
Belgique,  un  bulletin  confidentiel  cacheté  qui  renfermerait 
les  causes  présumées  ou  réelles  de  la  maladie,  les  chances 
de  curabilité  ou  d'incurabilité,  la  prédisposition  héréditaire, 
si  elle  existe.  Toute  omission  importante  serait  passible 
d'une  punition  indépendamment  de  la  responsabilité  ci?ile 
et  criminelle. 

La  demande  de  placement  elle-même^  au  lieu  de  se  bor- 
ner aux  titres  et  qualités  du  demandeur^  serait  un  exposé 
aussi  complet  que  possible  de  la  maladie  et  des  causes  qui 
font  réclamer  l'internement. 

Pour  apprécier  ce  que  serait  le  résultat  de  ces  exigences, 
il  suffira  d'être  au  courant  de  l'état  de  la  question  sur  ce 
sujet.  Depuis  quelques  années,  les  incriminations  de  la 
presse  ont  effrayé  bon  nombre  de  médecins  méticuleux; 
aussi  ne  veulent-ils  pas  délivrer  de  certificats.  H  a  quel- 
ques mois,  la  mère  d'un  médecin  demeurant  à  A^nières,  el 
atteint  d'une  folie  dangereuse,  s'est  inutilement  présentée 
chez  plusieurs  docteurs  qui  lui  ont  refusé  cette  pièce. 
Le  commissaire  de  police  n'a  pas  voulu  également  loi  prê- 
ter son  concours,  en  déclarant  qu'il  n'y  avait  pas  de  délit. 
Il  a  fallu  le  meurtre  du  concierge  du  malade  pour  que  la 
séquestration  eût  lieu.  Récemment,  nous  avons  vu  des  cer- 
tificats qui  constataient  la  maladie,  mais  ne  concluaient  pas 
à  Pinternement  de  l'aliéné.  Aussi  avons-nous  été  obligé 
de  nous  adresser  depuis  quelques  années  à  un  médecifli 
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toléré  par  radministration,  qui  examine  le  nudade  entré  et 
rédige  le  certificat. 

Les  parents  riches  et  titrés  se  sont  alarmés  à  leur  tour, 
et  plusieurs  nous  ont  retiré  leurs  malades  pour  les  conduire 
à  Oheel,  dans  des  établissements  de  la  Belgique  et  de  la 
Suisse;  mais  c'est  surtout  dans  les  communautés  que  de 
nombreux  placements  ont  lieu.  Un  fonctionnaire  en  posi- 
tion d'être  bien  instruit  nous  disait  qu'un  établissement  de 
ce  genre»  situé  dans  un  département  voisin^  était  rempli 
d'aliénés»  et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  la  haute  admi- 
nistration en  fût  informée. 

n  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  croire  que  le  seul  certificat 
exigé  par  la  loi  actuelle  soit  toujours  facile  à  obtenir  avant 
l'admission.  L'état  du  malade  peut  être  tel  qu'il  soit  abso« 
lument  nécessaire  de  le  conduire  immédiatement  en  lieu 
de  sûreté.  Un  Anglais  me  fut  conduit  entouré  de  bandelettes 
depuis  les  pieds  jusqu'aux  épaules;  voici  ce  qui  s'était 
passé  :  Ce  malade,  en  proie  à  un  délire  maniaque,  s'était 
imaginé  qu'il  était  Dieu  et  avait  voulu,  au  milieu  de  la  nuit, 
que  sa  femme  et  sa  domestique  l'adorassent.  Bientôt  une 
conception  délirante  terrible  lui  traversa  l'esprit;  il  leur 
cria  qu'il  allait  les  immoler,  parce  qu'un  sacrifice  était  dû 
à  la  divinité.  La  maison  occupée  par  le  fou  était  à  la  cam*- 
pagne,  assez  loin  des  autres  habitations.  Aucun  secours  effi- 
cace ne  pouvant  être  invoqué,  un  malheur  était  imminent, 
lorsque  la  dame  eut  l'heureuse  idée  de  dire  à  son  mari  : 
«Mais  avant  le  sacrifice  on  ornait  les  Dieux  de  bandelettes.  » 
Cette  proposition  enchanta  le  fou;  à  l'instant^  les  deux 
femmes  découpèrent  les  draps  en  longues  bandes  et  en  en- 
tourèrent le  malade.  Il  était  désormais  incapable  de  nuire, 
et  le  transfert  s'opéra  aussitôt. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  loin  d'être  rares.  Il  y  a  trente- 
cinq  ans,  le  directeur  de  la  maison  de  santé  à  laquelle 
j'étais  alors  attaché^  vint  me  prier  d'aller  chercher  un  aliéné 
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dont  la  folie  était  de  se  croire  poursuivi  par  des  ennemis. 
II  avait  déclaré  qu'il  tuerait  le  premier  qui  se  présenterait 
pour  lui  faire  du  mal.  Sur  sa  cheminée  étaient  placés  deux 
pistolets  qui  ne  le  quittaient  jamais.  J'étais  jeune,  je  n'aurais 
pas  voulu  être  soupçonné  de  manquer  de  courage,  je  partis 
avec  deux  domestiques.  A^rrivé  à  la  porte  de  rappartemenl 
du  malade,  je  frappai,  mes  assistants  étaient  cachés.  Il  vint 
m' ouvrir^  j'aperçus  les  deux  pistolets  sur  la  cheminée. 
a  Monsieur^  lui  dis-je,  j'ai  entendu  parler  de  la  beauté 
de  vos  armes,  de  leur  perfectionnement;  comme  je  suis 
moi-môme  grand  amateur  d'armes,  j'ai  pris  la  liberté  de 
me  présenter  devant  vous  pour  vous  demander  k  les  voir. 
Si  vous  me  trouvez  indiscret,  je  me  retirerai  à  l'instant. 
—  Entrez,  Monsieur,  répondit-il,  examinez.  »  Je  pris  les 
pistolets^  le  péril  n'existait  plus,  le  malade  put  être  con- 
duit dans  l'asile. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  cas  qu'on  n'a  pas 
le  temps  de  se  procurer  le  certificat;  il  arrive  souvent  que 
des  étrangers  sont  atteints  de  folie  dans  les  hôtels,  et  qu'ils 
se  livrent  à  de  telles  violences  qu'il  faut  les  éloigner  an  plus 
vite.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  les  maniaques,  les  alcoo- 
lisés, dont  les  transports  de  fureur  peuvent  à  tous  moments 
les  entraîner  à  des  actes  dangereux  pour  eux  et  pour  les 
autres.  Enfin,  il  arrive  qu'on  amène  au  milieu  de  la  nuit 
des  malades  venant  des  départements  ou  de  l'étranger  et 
qu'on  ne  saurait  laisser  au  dehors. 

II  y  a  donc  des  cas  où  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se 
procurer  un  certificat  avant  l'entrée  ;  mais  Tobstacle  est 
rapidement  levé  par  Tintervention  d'un  médecin  qui 
examine  le  malade  et  délivre  la  pièce. 

Il  est  certain  que  l'effet  des  mesures  que  je  viens  de 
vous  soumettre,  sera  d'augmenter  les  diflScultés  du  place- 
ment. M.  Ernest  Bertrand,  conseiller  à  la  Cour  civile  de 
Paris,  auteur  d'un  bon  travail,  au  point  de  vue  judiciair^f 
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concernant  les  lois  sur  les  aliénés  en  Angleterre,  en  France 
et  dans  les  autres  pa7s(i),  n'a  pas  hésité  à  déclarer,  tout  en 
la  critiquant,  qu'on  avait  beaucoup  exagéré  les  abus  de  la 
loi  de  1838.  «  Il  faut  reconnaître,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  un 
exemple  authentique  d'un  individu  sain  d'esprit  qui  ait  été 
enfermé  dans  un  asile,  a  Les  précautions  prises  pour  l'ad- 
mission lui  paraissent  offrir  des  garanties  suflSsantes^  aussi 
a-t-il  écrit:  «Le  danger  n'est  pas  à  l'entrée  du  malade, 
mais  après  sa  réception.  » 

Dans  une  séance  de  la  Société  de  législation  comparée, 
présidée  par  M.  Laboulaye^  M.  Bertrand  ^prit  la  parole 
à  l'occasion  d'une  communication  de  M.  Tanon,  rédac- 
teur au  ministère  de  la  justice,  sur  la  loi  de  1838.  oïl 
peut  y  avoir,  fit-il  remarquer,  comme  l'a  avancé  le  préopi- 
nant, un  luxe  de  précautions  à  l'entrée;  mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  lorsque  les  malades  sont  dans  rétablissement, 
et  j'ai  dû  faire  sortir  une  dame  que  le  médecin  voulait  re- 
tenir, alléguant  qu'elle  était  incomplètement  guérie;  j'en 
ai  recueilli  un  autre  exemple  en  Angleterre.  » 

Entré  dans  la  Société  pour  protester  devant  des  magis- 
trats et  des  avocats^  au  nom  des  faits  cliniques  psycholo- 
giques, contre  les  doctrines  faussement  attribuées  aux 
médecins  aliénistes^  je  pris  à  mon  tour  la  parole  en  ces 
termes  :  «  Je  m'incline  devant  l'observation  rapportée  par 
M.  Bertrand,  mais  il  me  permettra  de  citer  deux  exemples 
de  guérison  incomplète,  dont  il  croit  que  nous  faisons 
abus,  pour  établir  notre  compétence  dans  ce  cas  comme 
dans  tous  ceux  qui  sont  du  ressort  de  l'expérience.  Il  y  a 
peu  de  jours,  on  lisait  dans  les  journaux  qu'un  aliéné 
échappé  de  Gharenton  avait  tiré  six  coups  de  revolver  et 
blessé  deux  agents.  Cet  entre-filets  avait  l'exactitude  que 

(1)  £.  Bertrand,  Lois  sur  les  aliénés  en  Angleterre,  en  France  et  dans 
les  autres  pays.  Pari9|  1870.  —  Voyez  ausn  Annaks  d'hygiène,  1S70, 
t.  XXXni,  p.  129. 
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présentent,  en  général^  les  nouvelles  des  jouroanx.  Cet 
aliéné  ne  s'était  pas  évadé  de  Charenton,  il  était  pennoo- 
naire  dans  mon  établissement^  sa  famille  l'avait  va  la  Teille 
de  révénement;  elle  le  trouva  si  raisonnablCt  qu'elle  me 
demanda  la  permission  de  l'emmener   quelques  jour» 
avec  elle.  Je  fis  observer  aux  parents  qu'il  n'avait,  à  la 
vérité,  commis  aucun  acte  répréhensible  depuis  son  entrée, 
mais  que  sa  taciturnité  et  sa  persistance  à  vivre  à  l'écirt 
me  portaient  à  croire  qu'il  n'était  pas  guéri.  Mes  représes- 
tations  n'eurent  aucun  succès,  le  malade  sortit.  Le  soir,  il 
prenait  70  francs  à  son  frère  et  s'enfuyait.  J'en  fus  averti  peo 
d'heures  après.  Convaincu,  comme  la  famille,  qu'il  s'était 
emparé  de  cet  argent  pour  acheter  des  armes,  car  cette  ma- 
nie était  ancienne  chez  lui  J'en  prévins  de  suite  la  préfecture 
de  police.  Le  lendemain,  il  reparaissait  chez  son  frère  avec 
un  revolver.  A  la  vue  d'agents  de  police  du  voisinage  subi* 
temeut  appelés,  il  déchargea  rapidement  son  arme  et  en 
blessa  deux.  On  l'arrêta,  et  il  fut  réintégré  dans  l'établisse- 
ment. Le  second  fait  n'est  pas  moins  concluant.  Un  mélaoco* 
lique,  qui  était  persuadé  qu'on  voulait  l'empoisonner,  avait 
été  confié  à  mes  soins  depuis  plusieurs  mois.  Sa  femme  viot 
le  chercher  :  n  Quelques-uns  de  ses  compatriotes,  me  dit* 
elle,  l'ont  visité  ;  ils  m'ont  assurée  qu'il  était  guéri  et  ont 
protesté  contre  un  séjour  plus  long.»  Je  dus  lui  fah*e  rema^ 
quer  qu'il  conservait  ses  idées  et  qu'un  accident  était  k 
redouter.   Cette  dame  était  résolue  à  l'emmener;  elle 
n'écouta  aucune  observation.  Huit  jours  après,  une  flamme 
s'élevait  au-dessus  d'un  pavillon  du  jardin  de  sa  maison; 
on  en  retira  l'aliéné  gravement  brûlé,  et  qui  mourut  trois 
jours  après. 

Ces  malades,  et  d'autres  que  M.  le  conseiller  Bertrand 
range  parmi  les  séquestrés^  ne  sont  pas  les  seuls;  ilja, 
suivant  lui,  des  milliers  d'incurables  inoifensifs  qui  fW- 
raient  être  rendus  à  la  liberté  ou  placés  dans  des  maisons 
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ouvertes;  c'est  donc  à  tort  qu'on  les  maintient,  à  Tinstar 
des  premiers,  en  état  de  détention.  Les  aliénistes  prétendent, 
il  est  vrai,  que  beaucoup  do  ces  insensés  sont  dangereux  ; 
il  ne  suffit  pas  d'avancer  une  doctrine  semblable^  il  faut  la 
préciser  et  la  prouver.  Là  encore^  comme  dans  une  foule 
d'autres  cas,  la  théorie  vient  se  heurter  contre  la  pratique. 
Ma  fille  avait  depuis  neuf  ans  dans  sa  maison  une  dame  qui 
y  avait  été  conduite  pour  un  désespoir  d'amour  ;  son  intel- 
ligence remarquable,  l'élévation  de  ses  sentiments,  la  firent 
bientôt  distinguer  par  la  directrice  ;  mais  ce  qui  gagna  sur- 
tout son  affection,  ce  fut  le  dévouement  avec  lequel  elle 
soigna,  pendant  plus  de  deux  ans,  sa  nièce  atteinte  d'une 
maladie  fort  grave.  A  partir  de  cette  époque,  la  chambre 
de  la  directrice  lui  fut  constamment  ouverte;  elle  s'y  réfu- 
giait dans  les  nuits  d'orage;  elle  sortait  quand  elle  voulait. 
Le  jour  de  la  première  communion  de  l'enfant  que  cette 
dame  avait  si  bien  soignée  étant  arrivé,  elle  se  rendit  de 
bonne  heure  à  l'église  pour  être  bien  placée.  II  parait  hors 
de  doute  que  la  pompe  de  la  cérémonie,  les  égards  du 
clergé  pour  la  tante  de  l'enfant  produisirent  dans  l'esprit 
de  cette  malheureuse  femme  une  impression  des  plus  pé- 
nibles. Elle  s'imagina  que  ma  fille  lui  avait  enlevé  les  dis- 
tinctions qui  lui  étaient  dues,  et  dès  lors  elle  résolut  de  se 
venger  de  l'affront  qu'elle  avait  subi  et  qu'elle  lui  attri- 
buait. Neuf  mois  se  passèrent  sans  qu'on  eût  le  moindre 
soupçon  de  ce  qu'elle  tramait.  Tout  à  coup  elle  entra,  un 
matin,  dans  le  cabinet  de  toilette  de  la  directrice,  corridor 
étroit  qui  n'a  d'autre  issue  que  la  porte  et  est  éclairé  par 
une  fenêtre  distante  du  sol  d'à  peine  trois  pieds,  puis  se 
plaçant  devant  l'entrée,  elle  l'accabla  d'injures  et  de  me- 
naces. Sa  funeste  résolution  se  lisait  sur  sa  figure;  devi- 
nant son  projet  de  la  précipiter  dans  la  cour,  ma  fille  ne 
courut  pas  à  la  fenêtre  pour  appeler  du  secours,  elle  em- 
ploya les  paroles  les  plus  propres  à  la  calmer  ;  mais  sa  colère 


176  A.  BRISRRB  DE  BOISMONT. 

augmentant^  sa  voix  prit  de  l'éclat,  une  des  employées 
accourut  et  saisit  la  malade. 

Je  voulais  qu'on  demandât  immédiatement  son  placement 
à  Charentoa  Le  souvenir  de  la  conduite  de  cette  malade  en- 
vers sa  nièce  attendrit  la  directrice,  elle  l'envoya  seulement 
dans  le  quartier  de  la  sûreté.  Deux  mois  s'étaient  écoulés,  et 
peut-être  son  attaque  eût-elle  été  imprudemment  prise  pour 
un  acte  isolé,  lorsqu'elle  déclara  à  une  femme  de  service  que 
ma  fille  aurait  beau  se  tenir  sur  ses  gardes,  elle  ne  péri- 
rait que  de  sa  main  :  a  Je  l'ai  manquée  une  première  foiS; 
ajouta-t-elle,  je  me  suis  grisée  de  mes  paroles  et  elle  a 
deviné  mon  intention  de  la  jeter  par  la  croisée^  mais  je  ne 
la  manquerai  pas  une  seconde  fois.  »  Il  n'y  avait  plus  à 
différer,  elle  fut  dirigée  vers  un  établissement.  Ainsi,  cette 
malade  était  restée  huit  à  neuf  ans  sans  inspirer  laimoindre 
inquiétude  ;  elle  avait  gardé  neuf  mois  son  secret,  et  eo 
quittant  la  maison  elle  conservait  encore  la  môme  idée. 
Comment»  en  présence  de  faits  semblables,  vouloir  nous 
imposer  de  fixer  les  cas  oii  il  y  a  danger? 

Messieurs,  je  vous  ai  montré,  par  cette  observatioo,  qu'une 
folle  incurable  qui,  depuis  neuf  ans,  vivait  dans  l'intimité 
de  la  directrice  de  l'établissement  et  n'avait  fait  entendre 
aucune  parole  capable  d'éveiller  l'attention,  était,  cepeD- 
dant,  après  cet  intervalle,  devenue  dangereuse,  quoiqu'elle 
eût  pu  paraître  inoffensive  aux  personnes  du  dehors  qui 
Tauraient  interrogée.  Examinons  maintenant  les  fous  inco- 
râbles  en  liberté  ou  placés  dans  une  maison  ouverte,  ain^ 
que  le  voudrait  M.  le  conseiller  de  la  Ck)ur. 

J'avais  dans  mon  établissement  comme  secrétaire  un 
aliéné  qui  y  avait  été  enfermé  deux  fois  d'office  pour  bris, 
sur  une  place  publique,  d'un  réverbère  d'invention  nou- 
velle, destiné  à  projeter  une  grande  lumière,  et  pour  ren- 
versement, dans  une  église,  de  vases  sacrés  pendant  la 
célébration  de  la  messe.  Il  avait  reçu  une  excellente  édu- 
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cation^  écrivait  fort  bien,  et  sa  conduite  était  irrépro- 
chable. Pendant  plusieurs  années,  je  n'eus  qu'à  me  louer 
de  son  travail.  Malheureusement  son  père  était  mopt 
aliéné  et  sa  mère  avait  été  enfermée  comme  folle.  Le 
germe  du  mal  lui  avait  été  transmis;  son  caractère  chan- 
gea, devint  railleur,  satirique;  en  copiant  mes  travaux,  il 
les  corrigeait  quelquefois  avec  raison,  mais  le  plus  souvent 
en  y  ajoutant  des  annotations  blessantes.  Il  se  plaignit  d'être 
enfermé^  demanda  quelques  heures  de  sortie,  rentra  d'abord 
exactement,  puis  unit  par  rester  des  journées  dehors.  L'alté* 
ration  du  caractère  se  manifesta  par  de  la  perversité  ;  il 
inventa  des  calomnies  et  dénonça  un  de  ses  amis,  employa 
dans  une  grande  administration,  comme  se  proposant  de 
faire  évader  un  prisonnier  célèbre.  Conduit  dans  un  asile 
public  à  la  suite  d'actes  repréhensibles,  il  y  passa  six  mois; 
son  état  s^étant  amélioré,  il  me  supplia  de  le  reprendre. 
Après  l'avoir  interrogé^  je  consentis  à  sa  demande.  Quel^ 
ques  mois  après,  cet  infortuné  commettait  un  acte  inconve- 
nant qui  me  fit  donner  l'ordre  de  le^  changer  aussitôt  de 
quartier.  La  nuit,  il  mettait  le  feu  à  sa  paillasse  avec  des 
allumettes  qu'il  avait  cachées  dans  ses  cheveux.  Sans  cette 
précaution  instinctive  que  l'observation  de  ces  malades 
m'avait  suggérée,  il  pouvait  incendier  le  bâtiment  oii  il 
demeurait  avec  mes  enfants.  Quand  il  fut  revenu  à  lui,  nous 
nous  séparâmes,  mais  en  me  rappelant  qu'il  avait  été  long* 
temps  à  mon  service.  Entré  dans  une  place  dont  le  salaire 
était  minime,  il  y  resta  plusieurs  années;  puis,  avec  TafiTai- 
blissement  de  ses  facultés,  son  existence  devint  de  plus  en 
plus  misérable.  Il  se  nourrissait  souvent  de  racines  arra- 
chées dans  les  bois,  où  il  couchait  dans  ses  crises;  parfois 
même  il  était  des  jours  entiers  sans  manger.  Dans  les  der- 
niers temps,  on  cessa  pendant  quatorze  jours  d'avoir  de  ses 
nouvelles.  11  fut  trouvé  un  matin  étendu  sur  son  lit,  pouvaftt 
à  peine  émettre  quelques  sons.  On  le  transporta  à  Thûpital. 
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Préveaa  aussitôt,  j'arrivai  en  môme  temps  que  lai;  son  mil 
se  dirigea  sur  moi  avec  une  telle  flxité  et  une  telle  expres- 
sion^ que  j'y  lus  le  retour  de  la  raison  et  Thistoire  de  sa  m 
qui  passait  devant  lui.  Il  était  sans  voix,  presque  sans  poals, 
sans  chaleur.  L'ensemble  des  symptômes  ne  pouvait  laiiMr 
aucun  doute  sur  son  état,  ce  pauvre  fou  en  liberté  se  mon- 
rait  de  faim.  Quelques  heures  après,  il  n'était  plus  ! 

Plusieurs  années  avant  que  M.  Bertrand  ne  proposât  de 
créer  des  maisons  ouvertes  destinées  aux  aliénés  incura- 
bles;  j 'cuvais  eu  l'idée  de  fonder  un  établissement  poar  les 
aliénés  atteints  d'afl'ections  nerveuses,  mais  pas  asseï  grave* 
ment  pour  être  séquestrés  ;  le  résultat  de  cette  tentati?e  a 
été  pour  mol  que^  dans  beaucoup  de  cas,  ces  malades  se- 
raient plus  heureux  d'être  enfremés;  c'est  ce  que  démon- 
trent les  deux  observations  suivantes.  La  première  est  celle 
d^un  alcoolisé  k  intervalles  périodiques,  appartenant  à  une 
famille  tràs-honorable  et  attachée  au  gouvernement.  Tops 
les  deux  mois  environ,  il  quitte  la  maison,  boit,  vend  tes 
effets,  tombe  dans  l'abrutissement  le  plus  abject.  Les  agents 
de  police,  auxquels  il  a  été  signalé  d'une  manière  parti* 
eulière^  le  ramassent  dans  la  rue  et  le  ramènent  souvent  nu 
et  couvert  de  contusions.  La  famille  paye  lea  dépenses,  et 
eela  dure  depuis  des  années. 

La  seconde  a  rapport  à  un  jeune  homme  qui  a  diji  été 
placé  deux  fois  dans  des  asiles  pour  une  exaltation  maniaque 
aveo  croyance  à  la  métempsycose  et  au  spiritisme.  Il  m 
rétablit,  mais  conserve  ses  idées  fausses.  A  oette  période,  il 
parait  jouir  de  sa  raison  et  réclame  sa  sortie.  Si  on  le  rete- 
nait, alors^  comme  il  n'a  personne  qui  s'occupe  de  loii 
qu'il  a  un  certain  talent  d'écrivain  et  est  en  rapport  a?ec  du 
personnages  connus,  il  causerait  des  désagréments.  Il  §'«*! 
placé  dans  la  maison  ouverte»  Déjà  i{  a  eu  maille  à  partir 
avec  des  intrigants.  Une  famille  l'avait  attiré  dans  un  pi^^» 
afin  de  le  marier  à  une  personne  pauvre  et  qui  ne  pouvait 
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lui  convenir.  Il  Ikllui  envoyer  un  rapport  à  M.  le  procureur 
impérial  pour  le  tirer  d'affaire.  Dopuit^  la  métempsycbie  a 
altéré  sa  ^anté  en  lui  faisant  croire  qu'il  ne  devait  pas  man- 
ger de  viande,  et  le  spiritisme  l'a  engagé  dans  des  spécula- 
tions qui  ont  entamé  sa  petite  fortune. 

Nous  ne  dirons  plus  qu^in  mot  d'un  moyen  conseillé  par 
M.  Bertrand  pour  prévenir  les  séquestrations  arbitraires  de 
la  deuxième  classe,  &  laquelle  il  rattache  les  malades  amélio- 
rés, incomplètement  guéris  après  leur  admission,  et  les 
incurables  inoifensifs.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  faudrait^ 
dit-il,  établir  dans  chaque  département  une  inspection  et 
investir  le  corps  trop  fhible  des  inspecteurs  généraux  des 
pouvoirs  indispensables'  pour  constater  Tétat  mental  de 
tous  les  aliènes^  et  mettre  en  liberté  ceux  qu'ils  jugeraient 
devoir  être  rendus  à  leurs  familles  ou  envoyés  dans  les 
maisons  ouvertes.  Les  visites  des  inspecteurs  seraient  trés- 
fréquentes  ef  devraient  avoir  lieu  k  tout  instant.  Voici  notre 
mot:  Si  ces  mesures  sont  vexatoires  et  blessantes  pour 
rhonorabilité  et  la  susceptibilité  médicales^  il  n'y  aura  pas 
un  médecin  qui  se  respecte  pour  accepter  la  direction  de 
ces  asiles.  Leur  honorabilité  est  déjà  assez  cruellement 
mise  k  l'épreuve  par  les  attaques  des  journalistes  et  de  ces 
hommes  qui  ont  si  bien  montré  leur  capacité  dans  toutes 
les  places  sur  lesquelles  Us  se  sont  rués  depuis  la  dernière 
révolution  et  avant  dans  les  chambres.  Mais  si  les  visites 
des  inspecteurs  sont  faites  avec  les  égards  qui  nous  sont 
dus,  nous  ti'y  faisons  aucune  opposition,  bien  que  nous 
voyons  avec  une  véritable  peine  mettre  sans  cesse  notre 
caractère  en  suspicion,  ce  que  députés,  magistrats,  avocats 
et  journalistes  ne  souffriraient  en  aucune  manière.  Rappe- 
lons seulement  que  les  conditions  imposées  en  Angleterre 
à  la  rédaction  des  certificats  d'admission,  ont  eu  pour  con- 
séquence que  tous  las  médecins  de  réputation  à  IiondPiis 
n'ont  plus  voulu  en  déliner^  et  qu'ils  sont  devenus  le  mnno- 
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pole  presque  exclusif  de  praticiens  honnêtes  sans  doute, 
mais  qui  n'y  ont  pas  gagné  en  considération. 

Je  puis  maintenant  vous  formuler  mon  opinion  sur  la  loi 
du  30  juin  1838.  Voici  quarante-deux  ans  qae  j'exerce  ma 
profession;  les  diverses  maisons  auxquelles  j'ai  été  attaché 
ou  que  je  dirige  m'ont  mis  en  rapport  avec  un  total  de  prés 
de&OOO  aliénés  dont  j'ai  recueilli  les  observations.  Avant  la 
publication  de  la  loi  et  depuis  son  application  je  n'ai  pas 
reçu  un  seul  certificat  qui  ait  été  incriminé  et  qui  m'ait 
valu  des  reproches  de  l'autorité  administrative  ou  de  i'aato- 
rite  judiciaire  ;  de  plus,  je  n'ai  constaté  dans  ma  loDgaeca^ 
rière  aucune  de  ces  infractions  signalées  par  ces  hommes 
qui  ont  fait  des  choses  si  étranges  !  Je  regarde  donc  actuel- 
lement la  loi  comme  bonne;  il  nous  faut,  cependant,  tenir 
compte  de  l'opinion  publique,  quels  que  soient  ses  éléments; 
elle  veut  des  concessions,  il  n'y  a  pas  d'inconvénients  i  lai 
en  accorder;  nous  ne  faisons  pas  d'objection  aux  deux  ce^ 
tificats,  quoique  nous  n'ayons  oublié  ni  les  difficultés  qu'on 
éprouve  souvent  à  se  procurer  le  seul  exigé  par  la  loi 
actuelle,  ni  ce  qui  se  passe  à  Londres.  Nous  croyons  aussi 
qu'on  peut  réduire  le  certificat  de  quinze  jours  à  sept,  et 
admettre  les  visites  plus  fréquentes  des  inspecteurs  géné- 
raux, bien  que  cet  intervalle  d'une  semaine  présente  sou- 
vent aux  familles  des  rémissions  qui  leur  font  croire  à  une 
amélioration. 

Il  est  néanmoins  un  moyen  qui  nous  parait  de  nature  à 
tranquilliser  plus  complètement  l'opinion  publique,  c'est  la 
création  d'un  service  judiciaire  analogue  à  celui  de  l'auto- 
rité administrative.  Ce  service  serait  placé  dans  leaattriba- 
tions  du  parquet;  le  membre  investi  de  cette  fooctioo 
recevrait,  comme  Tautorité  administrative^  le  certificat 
d'entrée  de  vingt-quatre  heures,  le  certificat  de  quinzaine, 
le  certificat  de  sortie  ou  de  mort,  les  certificats  semestriels. 
Il  serait  informé  de  tous  les  accidents  qui  surviendraient; 
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il  aurait  ses  médecins,  qui  visiteraient  les  malades  admis 
dans  des  délais  rapprochés.  Cet  examen  des  deux  autorités 
remplacerait  très-avantageusement  le  certificat  de  visite 
des  aliénés  avant  Tadmission,  parce  qu'il  remplirait  les 
conditions  que  nous  regardons  comme  indispensables  :  la 
célérité  dans  le  placement  pour  la  guérison  et  la  conserva^ 
tion  do  secret» 

Mais  si,  dans  mon  opinion,  la  loi  du  30  juin  1838  ne  se 
prête  en  aucune  façon  aux  séquestrations  arbitraires,  si  la 
preuve  péremptoire  en  est  donnée  par  Timpossibilité  de 
montrer  un  arrêt  qui  établisse  qu'un  médecin  a  été  con- 
damné pour  un  crime  de  ce  genre,  il  n'en  est  plus  de  même 
pour  la  gestion  de  la  personne  et  des  biens  des  aliénés; 
à  ce  point  de  vue,  la  loi  française  est  réellement  défec- 
tueuse et  inférieure  à  celle  de  tous  les  autres  pays  cités 
par  M.  Bertrand. 

Dès  1852,  npus  rapportions  trois  exemples  de  ruine,  dus 
à  cette  lacune  de  la  loi  (1).  Depuis  cette  époque^  les  faits 
se  sont  multipliés;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul.  Un 
malade,  jouissant  d'un  revenu  estimé  à  ^0  000  francs  de 
rente,  payait  depuis  vingt  ans  une  pension  de  10000  francs. 
Il  avait  sa  voiture,  son  cocher  et  deux  domestiques.  Un 
jour,  un  autre  tuteur  vint  dire  au  directeur  :  «  Je  réduis  la 
pension  de  moitié*  parce  que  je  suis  obligé  de  payer  celle 
d'ua  parent  devenu  aliéné;  si  cela  ne  vous  convient  pas,  j'ai 
une  maison  qui  prend  mon  malade  à  ce  prix.  Au  reste, 
ajouta-t-il,  je  diminue  vos  charges,  car  je  retranche  la  voi- 
ture, le  cocher  et  un  domestique  I  i>  Il  y  a  peu  de  temps,  une 
dame  était  envoyée  dans  un  asile  de  province;  son  petit 
avoir  était  dissipé,  et  Ton  voulait  échapper  à  une  enquête. 

M.  le  conseiller  Bertrand  a  donné  sur  ce  sujet  les  rensei- 

(1)  Brierre  de  Boismont^  De  tinterdiction  des  aliénés  ei  de  l'état 
de  la  jurisprudence  dam  l'imputation  de  démence  (Ann.  d'hyg,,  1852, 
t.  XLYIl,  p.  108). 
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gntfmtnts  Itfi  plus  préoii.  i( J'ai  réiuméydii-il  (p.  ikk  ti  m* 
vantés  d6  son  Mémoire)t  las  droits  du  tuteur  de  i*iatenlU 
daûB  la  gestion  de  ses  biens.  Il  peut  disposer  librement 
non-seulement  des  revenus,  mais  des  capitaux  mobilien, 
quelque  considérables  qu'ils  soient.  Il  n'est  astreint  à  des 
formalités  et  à  une  autorisation  que  pour  aliéner  et  bypothé* 
quer  les  immeubles;  une  surveillance  ainsi  limitée  aux 
immeubles  est  illusoire  à  une  époque  où  les  fortunes  même 
les  plus  considérables  se  composent  pour  la  majeure  partie 
de  valeurs  mobilières  ;  elle  est  d'autant  plue  illusoire  ^ae  le 
tuteur  n'est  obligé  de  rendre  compte  qu'au  moment  oà 
finit  sa  gestion.  » 

C'était  déjà  trop  que  la  loi  civile  eût  compromis  la  to> 
tune  de  raliéné,  en  mettant  l'honnêteté  de  son  tuteur  k  une 
trop  rude  épreuve  ;  la  loi  de  1838  a  encore  aggravé  la 
situation,  en  attribuant  au  môme  tuteur  un  pouvoir  absolu 
sur  sa  personne. 

({ Depuis  plusieurs  années,  continue  M.  Bertrand,  il  se  pro- 
duit en  France  un  abus  très-révoltant.  Au  commencement 
de  la  maladie,\le  tuteur  place  l'aliéné  dans  une  maison  où, 
en  payant  une  pension  en  rapport  avec  ses  revenus»  on  lui 
assure  des  snins  et  une  existence  confortable  et  conforme 
à  sa  position  sociale.  Après  quelques  années  écooléeSf 
lorsque  le  tuteur  a  acquis  la  certitude  de  Tincurabilité,  il 
diminue  la  pension.  Si  l'aliéné  a  été  placé  dans  une  mai- 
son de  premier  ordre,  il  le  placera  dans  des  maisons  de 
deuxième  et  troisième  ordre.  On  cite  des  aliénés  qui,d'mie 
pension  de  6000  francs  ont  été  ainsi  réduits  successiTe- 
ment  à  une  pension  de  quelques  centaines  de  francs,  que  le 
tuteur  supprimerait,  s'il  le  pouvait  :  l'aliéné  de  la  fortune 
duquel  il  jouit,  n'est  plus  pour  lui  qu'une  charge. 

La  situation  de  l'administrateur  aux  biens  est,  quoique 
dans  un  moindre  degré,  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
tuteur,  au  moins  quant  à  la  fortune  de  l'aliéné,  La  loi  porte, 


APPRfCUTIONS  sua  Là  LOI   ÇU  30  JUIN   1838.         18S 

il  est  vrai^  que  ses  pouvoirs  cesseront  après  trois  années, 
mais  elle  porte  aussi  qu'ils  pourront  6tre  renouvelés.  Il 
s'est,  à  ce  sujet,  établi  dans  les  tribunaux  un  usage, 
peut-être  abusif:  c'est  de  presque  toujours  renouveler  les 
pouvoirs  de  Tadministrateur  provisoire  à  l'expiration  des 
trois  ans. 

Noos  ne  pouvons  que  nous  associer  à  cette  observation 
de  M.  le  conseiller.  H  parait  indispensable  et  même  urgent 
de  restreindre  les  pouvoirs  des  tuteurs  en  ce  qui  concerne 
la  libre  disposition  des  valeurs  mobilières  et  de  les  astrein- 
dre, ainsi  que  les  administrateurs  aux  biens,  à  rendre  des 
comptes  à  des  personnes  autorisées  et  à  des  époques  pério- 
diques rapprochées  ;  c'est  ce  qui  est  déjà  exigé  à  peu  près 
partout,  excepté  en  France. 

Il  ne  serait  pas  moins  indispensable,  quant  à  la  gestion 
de  la  personne  de  l'aliéné,  que  les  pouvoirs  du  tuteur 
fussent  restreints,  et  qu'une  autorité  quelconque  fût  char- 
gée de  le  surveiller  et  de  s'assurer  que  l'aliéné  est  traité 
cooTsnablement  suivant  sa  fortune.  Il  pourrait  être  obligé, 
pour  toutes  les  décisions  de  quelque  importance,  de  prendre 
l'avis  et  au  besoin  l'autorisation  soit  du  conseil  de  famille, 
soit  des  inspecteurs  généraux  ou  départementaux  si  l'ins- 
pection était  réorganisée  sur  de  nouvelles  bases.  Les  inspec- 
teurs rempliraient  alors  le  rôle  des  Masters^  en  Angleterre. 
Au  nombre  des  décisions  que  le  tuteur  ne  devrait  pas 
prendre  seul,  il  faudrait  mettre  toutes  celles  qui  sont  rela- 
tives au  choix  de  l'établissement  dans  lequel  l'aliéné  doit 
être  placé,  à  la  translation  d'un  établissement  dans  un 
autre  et  au  taux  de  la  pension.  Le  travail  cité  plus  haut, 
relatif  aux  testaments,  réclame  pour  le  parquet  un  droit 
d'enquête  sur  ce  point  ;  je  persiste  à  croire  qu'il  devrait  être 
adjoint^  au  corps  des  inspecteurs  généraux  réorganisé,  un 
magistrat  qui  s'occuperait  plus  particulièrement  de  la 
gestion  des  biens  et  de  la  personne  de  l'aliéné. 
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Enfliiy  il  y  aurait  aussi  des  mesures  à  prendre  pour  pro- 
téger au  besoin  la  personne  et  les  biens  d'aliénés  qui  ne 
sont  pas  interdits  ni  séquestrés.  En  France,  alors  même 
qu'il  serait  de  notoriété  publique  qu'un  aliéné  est  négligé, 
ou  qu'il  n'est  pas  bien  traité,  ou  que  sa  fortune  est  dilapi- 
dée, aucun  pouvoir  n'est  autorisé  à  intervenir;  c'est  nne 
omission  importante  dans  la  loi  ;  on  pourrait  faire  d'utiles 
emprunts  aux  lois  anglaises  sur  ces  deux  sujets. 

Messieurs,  je  crois  avoir  répondu  à  la  communication 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander^  en  me 
plaçant  sur  le  terrain  de  la  clinique  et  en  opposant  les  faits 
acquis  par  l'expérience  aux  systèmes  et  aux  raisonnements 
à  priori/  Cette  méthode,  plus  spécialement  psychologique, 
est  celle  qui  convient  aux  magistrats  et  aux  fonctionnaires. 
Ce  sont  aussi  ces  faits  pratiques  qui  m'ont  permis  de  procla- 
mer hautement  qu'il  n'y  avait  aucun  cas  de  détention  arbi- 
traire prouvée  juridiquement;  ce  sont  eux,  également,  qui 
m'ont  appris  que  les  mômes  garanties  n'existaient  pas  pour 
la  gestion  de  la  personne  et  des  biens  des  aliénés.  Lk,  en 
effet,  est  le  côté  faible  de  la  loi  de  1838^  et  c'est  principale- 
ment sur  lui  que  doit  porter  la  réforme,  tandis  qu'il  suffira 
de  quelquesr-unes  des  mesures  indiquées  pour  faire  cesser 
toute  inquiétude  sur  la  liberté  individuelle  des  aliénés. 

• 

ALTÉRATION  DE  L'EAU  D'UN   PUITS 

PAR  LE  SUI4FATE  DE  FER, 

V«r  M.  A.  OHSTASLXB&y 

Membre  de  rAoadémie  de  médecine,  du  CoDSeil  de  talubrité,  ete. 


Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  n'a  pas 
seulement,  dans  ses  attributions,  la  réglementation  hygié- 
nique des  établissements  classés  ;  tout  ce  qui  peut  entraîner 
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poor  la  population  quelque  danger,  ou  seulement  quelque 
incommodité  plus  ou  moins  sérieuse,  est  de  sa  compétence 
et  réclame  son  intervention. 

Sous  ce  rapport^  la  conservation,  dans  leur  état  de  pureté, 
des  eaux  publiques  ou  particulières  mérite  au  plus  haut  de- 
gré de  fixer  Tattention  des  hygiénistes. 

Ces  eaux  peuvent  être  altérées  par  l'infiltration  de  sub- 
stances étrangères,  dont  Forigine  doit  être  recherchée  avec 
soin,  car  cette  altération  donne  lieu  parfois  à  des  actions 
judiciaires,  dans  lesquelles  des  intérêts  importants  se  trou- 
vent engagés. 

Pour  ne  parler  d'abord  que  de  Taltération  possible  de 
certaines  eaux  souterraines,  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
nous  rappellerons,  d'après  Girard  et  Parent  Duchàtelet, 
que  la  deuxième  nappe,  celle  qui  alimente  tous  les  puits 
de  Paris,  possédait  jadis  d'excellentes  qualités  et  qu'elle 
était  spécialement  employée  pour  la  boisson  par  les  ha- 
bitants des  bourgs  et  des  maisons  disséminés  autour  de 
la  ville.  Depuis  que  ces  bourgs  et  ces  maisons  se  sont  trou- 
vés enfermés  dans  l'enceinte,  la  multiplication  des  puisards 
et  surtout  l'introduction  des  fosses  d'aisances  dans  l'inté- 
rieur des  habitations,  ont  entraîné  une  telle  détérioration 
dans  les  qualités  de  ces  eaux,  qu'il  a  fallu  y  renoncer  pour 
la  boisson  et  recourir  à  celles  de  la  rivière  (1). 

Dans  quelques  cas  spéciaux^  des  produits  toxiques  dis- 
sous dans  les  eaux  industrielles  de  certaines  usines,  dont  on 
se  débarrasse  en  les  versant  dans  des  puisards^  traversent 
le  sol  et  arrivent  aux  puits  des  maisons  voisines,  dont  les 
eaux  deviennent  ainsi  très- malsaines  et  même  vénéneuses. 
C'est  ainsi  que  Braconnot  a  constaté  la  présence  de  l'arse- 
nic dans  des  puits  voisins  d'une  fabrique  de  papiers  peints. 

(1)  Girard  et  Porent-Duchâtelet,  Des  puits  foi^és  ou  artésiens  employés 
à  révacuation  des  eaux  sales  et  infectes  et  à  ^assainissement  de  quelques 
fabriquet.  Rapport  à  M.  le  préfet  de  police  {Ann,  d'hyg.,  etc,^  183:^, 
L  X,  p.  317). 
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L'usage  de  l'eau  de  ces  puits  a  donné  lieu  à  de  graves  acci- 
dents, qui,  dans  un  cas,  se  sont  terminés  par  la  mort  (!). 

Nous  avons  signalé  nous-mémedes  altérations  semblables 
causées  par  les  eaux  issues  d'une  fabrique  de  fuckiinê  (2). 

Le  fait  que  Ton  va  lire  n'ofTre  pas,  il  est  vrai^  une  bien 
grande  gravité  quant  aux  conséquences  qu'il  a  entraînées  ; 
mais  il  nous  semble  digne  d'intérêt  à  raison  des  cireon- 
stances  dans  lesquelles  11  s'est  produit. 

En  juillet  1836^  M*  le  préfet  de  police  recevait  une  lettre 
du  sieur  Bonnet,  jardinier  fleuriste,  rue  de  la  ProcessîoDt 
26,  à  Vaugirard,  qui  se  plaignait  de  l'altération  de  l'eau  de 
son  puits,  dont,  pendant  quinze  ans,  il  avait  constamment 
retiré,  pour  ses  cultures,  de  l'eau  de  bonne  qualité.  CeUe 
altération  était  récente  et  consistait  en  un  produit  ferrugi- 
neux nuisible  aux  plantes;  le  sieur  B...  présumait  qoe  ce 
changement  était  dû  à  la  présence,  dans  son  Yoisinage, 
d'une  fabrique  de  produits  chimiques  ;  il  priait  M.  le  pré- 
fet do  faire  examiner  les  eaux  de  son  puits.  Un  délégué  do 
Conseil,  chaîné  de  l'examen  des  faits  consignés  dans  celte 
lettre,  se  rendit  à  plusieurs  reprises  à  Vaugirard,  pour 
rechercher  quels  pouvaient  être  les  établissements  capables 
de  donner  lieu  à  l'altération  des  eaux  du  puits  Bonnet;  il 
visita  divers  établissements  et  particulièrement  une  fabrique 
de  produits  chimiques  exploitée  par  le  sieur  J....  Par  suite 
de  cette  visite,  il  reconnut,  1*^  que  dans  cet  établissement 
on  préparait  l'acide  azotique,  les  chlorures  de  mercure, 
l'azotate  de  fer,  et  qu'on  procédait  au  raffinage  du  camphre; 
2*  que  la  préparation  de  ces  produits  ne  pouvait  être  la 
cause  du  changement  remarqué  dans  la  nature  de  l'eau  du 

(1)  Braconnot,  Puits  empoisonnés  par  la  filtration  cTeaia  dkorgt^^ 
d'arsenic  et  provenant  d^une  fabrique  de  papiers  peints  {Ana.  d^Mf9'9  ^*) 
t.  XX,  p.  90,  1838). 

(2)  ChevaUier,  De  la  fitcJmne,  de  sa  préparation^  etc.  ÇAnn,  dhyg.fetc.j 
t.  XXV,  p.  12,  2«  série,  1866). 
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poita  dtt  siéur  Bonnet  ;  3*  que  !•  puiU  de  la  fabrique  exploi- 
tée par  le  lieur  J.«  »  foumisiait  une  eau  de  bonne  qualité  ne 
contenant  aucun  produit  ferrugineux;  4<*  que  les  eaux  de 
la  fabrique  avaient  un  bon  écoulement,  et  que,  !par  une 
pente  convenable^  elles  se  rendaient  dans  un  ruisseau  de  la 
rue  de  Taugirard  et  non  dans  les  localités  avoisinant  la 
maiaon  où  était  situé  le  puits  contaminé.     . 

Ces  recherches  opérées,  le  délégué  du  Conseil  préleva  de 
Teau  de  ces  puits^  et  la  soumit  à  l'analyse;  il  reconnut 
qu'elle  tenait  en  dissolution  des  sulfates  de  chaux  et  de  fer^ 
des  chlorures  et  des  traces  d'azotates  ;  d'autres  recherches 
pratiquées  sur  l'eau  de  quelques-uns  des  puits  de  la  même 
localité,  y  firent  reconnaître  du  fer  en  dissolution;  l'un  de 
ces  puits,  éloigné  de  100  mètres  de  l'habitation  du  sieur 
Bonnet)  en  contenait  d'une  manière  marquée,  mais  en 
moindre  proportion  que  Teau  du  puits  Bonnet.  Cette  der- 
nière était  d'autant  plus  chargée  de  sel  ferrugineux,  que  la 
température  était  plus  élevée  et  que  l'eau  était  plus  abon- 
damment tirée;  enfin,  Teau  tirée  le  matin  était  moins  ferru- 
gineuse que  celle  tirée  dans  la  soirée. 

Ces  faits  constatés,  il  fallait  reconnaître  quelle  était  la 
cause  de  la  présence  du  iulfate  de  fer^  dans  l'eau  du  puits, 
sujet  de  ces  recherches. 

On  procéda  autant  que  possible  à  l'épuisement,  et,  lors- 
qu'on put  pénétrer  sans  inconvénient  dans  cette  construc- 
tion, on  y  descendit  en  prenant  les  précautions  conve- 
nables. Cette  visite  fit  connaître  qu'à  la  partie  inférieure  du 
puits»  il  existait  des  couches  de  sulfure  de  fer^  dont  la  pré- 
sence rendait  raison  de  l'altération  des  eaux;  onsait^  en 
effet,  que  ce  sulfure  s'altère  plus  ou  moins  promptement 
lorsqu'il  est  soumis  à  Taction  alternative  de  l'air  et  de 
rbumidité,  d'où  résultent  Tacidification  du  soufre,  l'oxy- 
dation dtt  fer,  et,  en  définitive,  la  formation  du  sulfate 
de  fer. 

On  doit  cependant  se  demander  comment  il  se  fait  que 
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pendant  quinze  ans  le  sieur  Bonnet,  qui  a  fait  usage  des 
eaux  de  ce  puits^n'en  a  point  observé  Taltâration!  Serait-ce 
parce  que  la  couche  de  pyrite  avait  toujours,  pendant  ce 
temps,  été  recouverte  d'eau  et  n'avait  point  été  en  coatad 
avec  Tair,  de  manière  qu'il  y  eût  acidification  du  soafre? 

Le  rapport  du  délégué  du  Conseil  avait  pour  conclusioD, 
qu'il  ressortait  de  rexamen  des  faits  :  que  les  fabriques  de 
Vaugirard  n'étaient  pour  rien  dans  l'altération  de  Teaa  da 
puits  Bonnet,  et  que  celte  altération  était  due  à  ce  que  ces 
eaux  se  trouvaient  en  contact  avec  une  couche  de  pyrites 
ferrugineuses,  dont  la  transformation  avait  fourni  le  sel  de 
fer  qui  en  modifiait  la  qualité. 

Le  délégué  du  Conseil  profita  de  l'étude  qu'il  avait  à 
faire^  pour  examiner  quelles  étaient  les  fleurs  et  les  plantes 
qui,  arrosées  avec  cette  eau  ferrugineuse,  avaient  souffeil 
de  ces  arrosements.  Ces  fleurs  et  ces  plantes  étaient: 
Yamaranthe^  les  rosiers^  les  œillets^  la  giroflée  bimcht  la 
valérianef^  les  grenadiers^  les  renoncules^  .les  géranium^  le 
réséda^  les  orangers;  les  plantes  alimentaires  qui  avaient 
subi  de  l'altération  étaient  :  la  laitue^  la  romaine^  les  km- 
cots  vertSy  les  melons^  le  blé  de  Turquie^  Vescarolef  la  chicorée, 
les  cornichons f  les  potirons  et  les  petits  pois. 

Quelques  plantes  n'avaient  pas  souffert  de  cet  arrosement; 
c'étaient  :  lespoireaux^  les  carottes^  les  choux ^  le&pœmtti 
divers  arbustes* 

On  conçoit  que  les  altérations  subies  par  les  plantes  que 
Bonnet  cultivait,  le  forcèrent  à  quitter  le  jardin  qu'il  occu- 
pait, pour  aller  ailleurs  exercer  sa  profession;  il  se  trans- 
porta  au  petit  Vanves. 

Nous  avions  oublié  cette  affaire,  lorsque,  il  y  a  un  an» 
un  maraîcher  de  Vaugirai*d,  le  nommé  Connard,  locataire 
du  terrain  anciennement  occupé  par  Bonnet,  éprouvâtes 
mêmes  inconvénients.  Il  nous  fut  adressé  par  un  autre  ma- 
raîcher du  pays,  et  nous  apporta  un  échantillon  de  Teaa 
dont  il  faisait  usage  et  qui  altérait  ses  plantes. 
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A  Pexamen  par  les  réactifs,  nous  reconnûmes  que  nous 
avions  affaire  à  Teau  examinée  par  nous,  plus  de  trente 
ans  auparavant  Lié  par  un  bail,  notre  homme  se  trouvait 
fort  embarrassé;  nous  lui  conseillâmes,  s'il  était  forcé  de 
rester  dans  le  terrain  de  la  rue  de  la  Procession,  de  décom- 
poser le  sulfate  de  fer  à  l'aide  du  lait  de  chaux  ;  nous  fîmes 
devant  lui  des  expériences,  desquelles  nous  pûmes  con- 
clure qu'il  serait  possible  d'employer  sans  inconvénient 
cette  eau,  en  la  tirant  dans  une  grande  cuve  et  y  versant  la 
petite  quantité  de  lait  de  chaux  nécessaire  pour  décomposer 
le  sulfate  de  fer;  laissant  déposer,  puis  arrosant  avec  l'eau 
séparée  du  dépôt  ;  il  opéra  ainsi  pendant  quelque  temps  ; 
je  ne  sais  s'il  a  continué  à  suivre  cette  pratique. 

On  voit  que  le  puits  Bonnet,  à  plusieurs  reprises,  a  fourni 
une  eau  minérale  ferrugineuse^  analogue  à  celle  de  Passy, 
qui  se  minéralisé  comme  l'ont  indiqué  Moulin  de  Marguery, 
Lottin  et  Geoffroy  le  cadet,  en  1723  et  en  1725,  en  séjour- 
nant sur  un  lit  de  marcassite  (pyrite  de  fer). 

Plus  récemment,  Fremy  a  constaté  l'existence,  dans  le 
sol  de  Chaville  (Seine-et-Oise),  de  sources  ferrugineuses, 
dont  le  mélange  avec  l'eau  de  plusieurs  puits  de  cette  com- 
mune en  altérait  la  pureté  ;  on  avait  attribué,  à  tort,  cette 
altération  aux  résidus  liquides  d'une  fabrique  d'eau-de-vie 
de  fécule  et  de  cartons,  qui  étaient  versés  dans  un  puisard 
voisin;  de  là,  plaintes,  enquête  et  expertises,  et,  par  suite, 
déclaration  de  non-lieu  (1). 

Par  opposition  aux  faits  qui  précèdent,  nous  rappellerons 
que  les  recherches  d'Hérissant  et  d'Arcet  en  1767,  celles 
de  Macquer^  Morand  et  Cadet  en  1768,  les  avaient  conduits 
à  conclure  que  les  eaux  de  Vaugirard  ne  renfermaient  pas 
de  composés  ferrugineux,  mais  seulement  des  sels  à  base 
terreuse. 

(1)  Fremy,  Sur  ^altération  des  puits  dans  la  commune  de  Chaville 
(Annales  (Fhygiènej  etc.,  1830,  t.  IV,  p.  1). 
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DE  L'ÉVACUATION  DBS  MALADES  ET  DES  BLBSSÉ8, 

EN  ARRIÉRE  DES  ARMtES  A  L^INTÉRIKUR. 


^*'^*"W««r 


Nous  eroyons  qu'il  ne  sera  pas  sans  inléréi,  p<rar  nos  lecteon, 
d'avoir  sous  les  yeux  l'ensemble  des  oircalaires  adrosséei,  pendut 
la  campagne  de  France  (4  870-4  874  ),  à  MM.  las  prébu,  les  géaé* 
raox  commandant  les  divisions  territoriales  et  actives,  les  intendaoU 
et  sons-intendants  militaires,  les  médecins  militaires,  relativement 
à  l'organisation  dn  senrloe  hospitalier  en  arrière  des  années  à  Ha* 
tjur/ 

Le  premier  document  (circulaire  dn  25  décembre  4870)  indiiiQf 
la  manière  dont  fonctionnait  le  service  de  santé,  an  moment  oè  it 
a  reça  une  modiOeation  importante,  par  suite  de  la  eréalion  d'aae 
sous^irection  spéciale  des  services  médketi^eo  mimsière  deii 
goerra. 

U  ^  OrfiMM««tl«n  te  Mrvte«  fcûeyteltor»  ml  «fvlépe 

4«e  wéfie  à  llAtteiA w. 


Bordeaux,  25  décembre  1870. 

Msssiears,  Keffectif  des  armées  d^  la  République,  en  e^mpagns, 

devenant  chaque  jour  plus  considérable,  les  installations  ei  les 
méthodes  usitées  Jusqu'Ici  menacent  d'ôtre  InsufQsantes  ;  en  consé- 
quence, Je  prescris,  dans  la  présente  instruction,  une  série  é« 
mesures  qui  devront,  sans  le  moindre  rMrd,  être  miees  k  fiées- 
tion  pour  l'évacuation  des  malades  et  des  blessés. 

Ambulances  provisoires.  —  Il  est  à  peu  près  impossible  aux  mm- 
breuses  armées  françaises  qui  opèrent  aujoard'hui  sur  le  territoire 
de  la  République,  de  choisir  d'autres  lignes  d'opérations  que  las 
voies  ferrées.  Ces  voiee  Ot  les  Oeuves,  à  psrtir  dn  point  où  ils  si 
raccordent  à  une  ligne  de  fer,  sont  donc  les  lignes  d'évacoatido 
nécessaires. 

Mais,  pour  que  le  transport  des  malades  et  des  blessés  parche- 
min de  fer  devienne  snpportsbie,  il  importe  de  eréer,  aor  les  Ugoes, 
des  ambulances  provisoires  pouvant  contenir  chacune  4000  o« 
4  200  malades  ou  blessés. 

Les  ambolancei  prqvisoiros  sont  ém  établifSMmlo  tet  lss(|yeiâ 
les  malades  ou  blessés  pourront  étrompmootlinédlORt  nÇOii  cteoit^i 
abrités,  pansés  et  réconfortés. 
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Poor  lo  moment,  j'ai  praMrit  dot  ûiiUillsUons  de  cetto  nature 
daos  les  gares  ci-après  désignées  : 

Rennes,  Laval,  Mayennei  Le  Mans,  Gaen,  Alençon,  Argentan, 
Sées,  Toors,  Angers,  Nantes,  Poitiers,  Niort,  la  Rochelle,  Angou-* 
lème,  Cootras,  Liboarne,  Bordeaux,  Bourges,  Montlncon,  Nevers, 
Moulins,  ClermontoFerrand,  Màeon,  Bourg,  Lyon,  Saint*Btienne  et 
Saint-'Oermain  des  Fossés. 

A  l'avanir,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  nouveaux  ordres,  l'inten- 
dant d'une  division  territoriale  oconpée  ou  traversée  par  une 
armée,  on  amplement  placée  dans  un  rayon  de  200  kilomètres  en 
arrière  du  point  de  eoncentration  d'une  armée,  établira  des  ambu- 
lanoes  provismree  dans  toutes  les  gares  principales,  et,  autant  que 
possible,  ces  ambulances  ne  devront  pas  être  éloignées  Tune  de 
i*autre  de  plus  de  60  kilomètres. 

Les  intendants  divisionnaires  prescriront  aux  intendants  sous 
leurs  ordres  d'orgsniser  et  d'sttaeher  à  chacun  de  ces  établisse- 
ments un  peraonnel  de  médecins  et  d'infirmiers,  un  servioe  ali'« 
raentaire,  un  approvisionnement  de  médicamenta  et  d'objets  de 
pansement,  des  moyens  élémentaires  de  couohage  pour  300  fc 
400  hommes  et  des  moyens  de  transport;  le  tout  formant  un  en- 
semble prêt  fc  fonctionner. 

Les  ambulances  créées  seront  utilisées  de  la  manière  suivante  : 
L'intendant  chargé,  en  arrière  de  chaque  armée,  corps  d'armée 
ou  division,  de  l'évacuation  des  malades  ou  blessés,  aura  pour  pre- 
mier devoir  de  prévenir  l'intendant  chargé  de  la  première  ambu- 
lance provisoire  :  4*  du  nombre  probable  de  blessés  ou  de  malades, 
k  attendre  dans  la  journée  ou  dans  les  journées  suivantes  ;  2*  de  la 
préparation  de  chaque  train  et  l'heure  probable  de  son  arrivée. 

Il  requerra  du  prévôt  de  l'armée,  du  corps  d'armée  ou  de  la 
divisioni  une  force  suffisante  pour  ipaintenir  Tordre  dans  la  gare 
d*embarquement  ;  il  veillera  à  ce  que  les  wagons  ne  reçoivent  que 
des  militaires  visités  par  les  médecins  et  susceptibles  de  supporter 
le  transport,  au  moins  Jusqu'à  la  première  ambulance. 

Le  train  formé,  il  le  fera  accompagner  par  un  cadre  de  conduite, 
ou  tout  au  moins  par  uu  sous-officier  porteur  d'une  feuille  sommaire 
d'évacuation,  faisant  connaître  la  destination  et  la  composition  du 
train. 

On  réunira,  autant  que  possible,  dans  les  mêmes  voitures,  les 
malades  ou  blessés  ayant  une  même  destination. 

Si  l'intendant  chargé  des  évacuations  opère  dans  une  gare  m0oa«< 
oée  par  l'ennemi,  il  se  préooenpora  surtout  de  l'évacuer  le  plus 
promptement  possible  ;  mais  il  n'oubliera  jonuis  $m  dtveirs  relatifs 
enx  evie  à  donner  k  la  preosière  ambolMce  provisoire,  il  ne  fera 
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jamais  partir  an  train  sans  le  faire  accompagner  comme  il  moi 
d'être  dit. 

L'intendant  chef  d'une  ambulance  provisoire  doit  rassembler  le 
personnel  en  temps  utile,  le  diriger  sur  la  gare  en  nombre  propor- 
tionnel à  celui  des  malades  ou  blessés  annoncés,  et  faire  procéder  i 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  assurer  ralimentation,  le  pao- 
sèment  et  le  classement  par  catégories  des  malades  ou  blessés. 

A  l'arrivée  du  train,  l'intendant,  assisté  de  la  force  armée,  fera 
évacuer  les  wagons  et  diriger  tous  les  militaires  sur  l'ambolana 
provisoire. 

Là,  le  médecin-cbef  désignera  les  malades  ou  blessés  hors  d'état 
de  supporter  un  plus  long  trajet  et  veillera  à  ce  qu'ils  soeDtcoa- 
cbés;  il  fera  panser  ceux  qu'il  jugera  capables  de  remontera 
wagon,  et  désignera  les  simulateurs  et  les  fuyards  à  la  force 
publique,  qui  s'en  emparera. 

L'intendant,  ou  son  suppléant,  veillera  à  ce  que  tous  soient  noor- 
ris  et  restaurés,  fera  reformer  le  train  et  préviendra,  par  télégraphe, 
l'ambulance  provisoire  suivante,  où  les  mômes  opératioDS  seront 
exécutées,  s'il  y  a  lieu. 

Il  est  recommandé  aux  médecins  qui  auront  appliqué  aox  blesséi 
des  appareils  ne  devant  pas  être  levés  avant  plusieurs  joars,  de 
prendre  des  mesures  pour  que  les  médecins  des  ambulances  profi- 
soires  suivantes  soient  renseignés  sur  les  pansements  foits,  et  ne 
soient  pas  exposés  à  lever  inutilement  ces  appareils.  Une  cvte 
remise  au  sous-officier  chargé  de  la  conduite  du  train,  pourra  pré* 
venir  toute  erreur  et  éviter  des  pansements  inutiles  et  dangereai. 

Le  train  parti,  les  grands  malades  et  blessés  seront  transportés, 
de  l'ambulance  provisoire,  dans  les  hôpitaux  temporaires  dont  il  va 
être  parlé. 

L^  trois  premières  ambulances  provisoires,  sur  une  ligne,  oe 
doivent  jamais  conserver  que  les  malades  et  les  blessés  incapable 
de  supporter  un  plus  long  trajet. 

La  destination  définitive  de  chaque  train  est  fixée  par  rinteodasi 
spécialement  désigné,  pour  ce  service,  par  l'intendant  en  chef  de 
l'armée  ou  du  corps  d'armée  engagé  avec  l'ennemi. 

L'un  des  devoirs  de  ce  fonctionnaire  est,  en  effet,  de  se  tenir  an 
courant  des  ressources  hospitalières  existant  derrière  lui.  Poor  cela, 
il  se  renseigne,  par  le  télégraphe,  auprès  des  intendants  dent  les 
divisions  sont  traversées  par  la  ligne  ou  les  lignes  d'évacuation  dooi 
il  se  propose  de  faire  usage  ;  au  besoin,  il  fait  augmenter,  par  les 
intendants  divisionnaires,  le  nombre  de  places  disponibles,  e^t 
d'après  les  renseignements  qu'il  reçoit,  il  règle  la  destinatiofi  dai 
trains  qu'il  fait  organiser. 

De  deux  destinations  pos^bles,  pour  untraûn  de  blessés  on  de 
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malades,  i'inteodant  doit  toujours  choisir  la  plus  éloignée.  Cepen- 
dant, la  guerre  pouvant  à  chaque  instant  amener  des  événements 
imprévus,  il  arrivera  quelquefois  que  l'intendant  chargé  des  évacua- 
tions, momentanément  sans  communications  avec  son  intendant 
d*armée  ou  de  corps  d'armée,  ignorera  la  situation  hospitalière; 
dans  ce  cas,  il  devra  avant  tout  informer  de  ce  fait  Tintendant  de  la 
première  ambulance  provisoire,  et  celui-ci  demeurera  chargé  du 
soin  de  donner  une  destination  définitive  aux  trains  qoMl  recevra. 
A  cet  effet,  ce  dernier  se  renseignera  auprès  des  intendants  divi- 
sionnaires dont  les  ressources  sont  placées  sur  la  ligne  d'évacuation. 

Hôpitaux  temporaires.  —  Les  ambulances  provisoires  dont  je 
viens  d'ordonner  l'organisation  ne  tarderaient  pas  à  être  encom- 
brées, si  elles  n'étaient  entourées  d'hôpitaux  temporaires. 

Je  prescris,  une  fois  pour  toutes  à  MM.  les  intendants  division- 
naires, de  créer  rapidement  et  en  dehors  des  ressources  qui  existent 
déjà,  savoir: 

4**  Dans  toute  ville  on  il  a  été  créé  une  ambulance  provisoire, 
placée  à  un  point  de  croisement  de  voies  ferrées  et  environs,  des* 
établissements  hospitaliers  contenant  de  deux  à  trois  mille  lits,  sui- 
vant les  ressources  de  la  ville,  et  un  personnel  suffisant  prêt  à 
fonctionner  ; 

2°  Dans  toute  ville  où  il  a  été  créé  une  ambulance  provisoire, 
sans  embranchement,  et  environs,  des  établissements  contenant  ée 
mille  à  deux  mille  lits  ; 

3^  Entre  les  ambulances  provisoires,  et  dans  toutes  les  villes  de 
la  division  offrant  des  ressources,  des  hôpitaux  temporaires  conte- 
nant le  plus  de  lits  possible. 

J'investis  les  intendants  divisionnaires  et  les  intendants  des  places 
où  il  y  a  lieu  de  créer  un  service  hospitalier,  du  droit  de  requérir 
les  établissements  publics  propres  à  Tinstallation  de  malades  et  de 
blessés  ;  ce  n'est  qu'à  défaut  de  ces  ressources  qu'on  entreprendra 
des  constructions  spéciales. 

Les  réquisitions  seront  adressées,  savoir  : 

Par  l'intermédiaire  des  préfets,  pour  les  établissements  d'instruc- 
tion publique,  pour  les  établissements  religieux,  pour  les  propriétés 
privées;  aux  chefs  de  gare^  pour  celles  qui  sont  relatives  à  des 
locaux  dans  les  gares. 

S'il  se  produisait  des  oppositions  ou  des  difficultés  quelconques 
dans  Tapplication  des  mesures  dont  il  s'agit,  on  me  les  signalerait 
immédiatement 

Pour  le  personnel  des  établissements  à  créer,  les  intendants  divi- 
sionnaires auront  pouvoir  de  commissionner,  au  titre  de  l'armée 
auxiliaire  et  pour  la  durée  de  la  guerre,  les  personnes  qu'ils  juge- 
ront aptes  à  remplir  les  emplois  de  sous-intendants,  de  médecins  et 

2«  séBiE,  1871.  —  Tom  xxxvi.  —  !»•  partie.  13 
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pharmacieng-mijora  de   2°  classe,  d'aides-migors  de  4'*  et  de 
2*  classe,  de  comptables  et  de  chefs-infirmiers. 

Ils  provoqueront  le  concours  des  comités  de  la  Société  de  secours 
aux  blessés  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer,  des  associa- 
tions religieuses,  des  comités  locaux,  et,  en  cas  de  nécessité  pres- 
sante, des  particuliers. 

Dans  les  ports  de  mer,  ils  s*adresseront  aux  préfets  maritinies 
pour  obtenir,  dans  les  hôpitaux  de  la  marine,  les  places  disponibles. 

L'intendant  de  chaque  division,  ayant  créé  toutes  les  ressources 
possibles,  se  préoccupera  journellement  de  faire  le  vide  autour  des 
ambulances  provisoires,  et,  de  proche  en  proche,  dans  sa  division: 

4**  En  veillant  à  ce  que  le  séjour  des  militaires  ne  se  proloufe 
pas  au  delà  du  temps  nécessaire  dans  les  établissements  hospitaliers  ; 

2®  En  opérant  des  évacuations  sur  les  divisions  voisines. 

Il  devra  donc  se  faire  tenir  exactement  au  courant  des  ressooross 
de  sa  division,  et  se  concerter  périodiquement  avec  set  coUègUfiS 
voisins,  afin  de  n*étre  jamais  pris  au  dépourvu. 

Inspection  du  service  hoêpitalier,  <—  A  dater  du  S5  du  présent 
mois,  chaque  intendant  divisionnaire  me  fera  parvenir,  tous  les 
cinq  jours,  une  situation  indiquant  nominativement,  et  par  place, 
les  établissements  hospitaliers  de  sa  division,  et,  pour  chacun  de 
ces  établissements  : 

4  *  Le  nombre  de  malades  et  de  blessés  ; 

2^  Le  nombre  de  places  vacantes. 

D'un  autre  côté,  les  fonctionnaires  de  l'intendance,  que  de  nom- 
breux travaux  retiennent  à  leur  poste,  peuvent  difficilement  se 
déplacer,  et  la  plupart  des  faits  d'exécution  d*nn  service  aussi 
étendu  que  celui  qui  s'organise,  s'accomplissant  en  dehors  de  leur 
résidence,  échapperaient  forcément  à  leur  surveillance,  souvent 
même  à  leur  action. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  un  service  spécial  d'inspection 
sera  constitué.  Un  arrêté  prochain  en  fera  connaître  l'organisa- 
lion  et  le  mode  de  fonctionnement. 

Le  délégué  au  département  de  la  guerre^ 

C.   DE   FlBTCIRBT. 

Tandis  qu'à  Paris  le  gouvernement  de  la  défense  nationale  conser- 
vait à  l'intendance  toute  son  importance,  lui  prodiguait  les  décora- 
tiens  et  les  avancements  en  dépit  des  plaintes  nombreuses  que  sou- 
levait Tinsuffisance  de  ce  service,  la  délégation  de  Bordeaux  réalisait, 
le  26  décembre,  une  modification  que  la  circulaire  du  25  laissait 
entrevoir  :  c'est  la  création  d'une  sous-direction  spéciale  pour  les 
services  médicaux  de  l'armée,  c'est  l'établissement  d'une  séparation 
entre  la  partie  administntivB  et  la  partie  purement  médicale.  En  m 
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fondant  (ce  sont  les  termes  mêmes  des  considérants  da  décret)  sur 
ce  que  si  le  contrôle  administratif  et  financier  des  services  médi- 
caux de  l'armée  peut  être  seulement  exercé  par  l'intendance  mili- 
taire, la  direction  technique  de  ces  mêmes  services  doit  appartenir  à 
des  hommes  versés  dans  Tart  de  guérir. 

C'était  la  première  fois  que  le  service  médical  des  armées  en 
France  était  dirigé  par  un  médecin  ;  le  choix  du  ministre  de  la 
guerre  tomba  sur  M.  Ch.  Robin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
et  membre  de  l'Institut.  Tandis  qu'à  l'intendance  revenait  la  partie 
purement  administrative,  c'est-à-dire  le  soin  du  matériel  et  delà 
comptabilité,  le  sons-directeur  des  services  sanitaires  avait  à  régler 
tout  ce  qui  concernait  le  service  médical  proprement  dit,  c'est-à-dire  le 
mouvement  du  personnel,  Forganisation  dea  ambulances,  la  désigna- 
tion des  lieux  qu'elle  devait  occuper,  l'évacuation  des  malades  ou 
des  blessés^  etc.  ;  il  avait  pour  auxiliaire  le  Conseil  supérieur  de  la 
Société  internationale  de  secours  aux  blessés,  qui  avait  sous  sa 
dépendance  immédiate  et  sous  sa  responsabilité  toutes  les  ambu- 
lances créées  en  très- grand  nombre  et  peutrétre  en  trop  grand 
nombre.. 

C'est  seulement  le  26  décembre  que  la  sous-direction  prend  la 
haute  main  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  lorganisation  et  au  fonctionne- 
ment du  service  de  santé. 

Les  difficultés  dès  le  début  ont  été  grandes  ;  il  a  fallu  des  efforts 
énergiques  pour  parer  à  Tinsuffisance  des  installations  et  des  mé- 
thodes usitées  jusqu'à  ce  jour,  pour  remédier  à  la  désorganisation 
générale  qui  s'était  emparée  de  la  France,  pour  régulariser  les  forces 
vives  de  la  nation  et  faire  servir  au  salut  de  tous  le  dévouement  et 
l'expérience  de  chacun. 

Il  a  fallu  improviser  des  cadres  pour  les  officiers  de  santé,  comme 
on  Ta  fait  pour  les  officiers  des  régiments  nouveaux  ;  la  médecine 
civile  est  venue  pour  cela  en. aide  à  la  médecine  militaire.  On  s'est 
efforcé,  pour  assurer  la  régularité  des  services,  de  mettre  un  méde- 
cin militaire  à  la  tète  de  chaque  régiment,  de  chaque  hôpital,  de 
chaque  ambulance  ;  ce  médecin  avait  sous  ses  ordres  des  médecins 
dvils  requis.  Des  étudiants  en  médecine,  présentant  un  degré  suffi- 
sant d'instruction,  et  des  élèves  de  l'Ecole  de  Strasbourg  remplis- 
saient les  fonctions  de  sous-aides. 

Plus  tard,  un  service  d'inspection  a  été  créé  pour  surveiller  l'éva- 
cuation des  malades  ou  des  blessés  ;  ce  service  a  été  confié  à  des 
médecins  civils  ou  des  médecins  militaires  investis  de  grades  supé- 
rieurs. 

Enfin,  les  inspecteurs  généraux  du  corps  de  santé  militaire  ont 
constitué  à  Bordeaux  un  Conseil  de  santé  où  ont  pu  se  débattre  les 
décisions  prises  par  la  sons-direction. 
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IL   —  IndlcatioD  des  ligncfi  d'éwaeiuitlan  des  hleamém 


Bordeaux^  10  janvier  1871. 

Messieurs,  comme  suite  à  mon  instruction  du  25  décembre  der- 
nier, j'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  quelles  sont  les  lignes 
d'évacuation  dont  vous  aurez  à  faire  usage  pour  les  militaires,  ma- 
lades ou  blessés,  provenant  des  armées  qui  opèrent  en  dehors  de 
Paris. 

Ces  lignes  sont  au  nombre  de  sept  et  se  trouvent  désignées  ci- 
après,  savoir  : 

Première  ligne  :  de  Caen  et  Cherbourg  à  Brest^  par  le  Mans,  — 
Pont-Audemer,  Bernay,  Lisieux,  Pont-Lévéque,  Honfleur,  Trouville, 
Caen,  Bayeux,  Saint- Lô,  Valognes,  Cherbourg,  Falaise,  Argentan, 
Domfront,  Vire,  Granville,  Laigle,  Séez,  Àlençon,  le  Mans,  Château- 
du-Loir,  la  Flèche,  Laval,  Mayenne,  Vitré^  Fougères,  Rennes, 
Saint-Malo,  Saint-Brieuc,  Guingarop,  Morlaix,  Brest. 

Par  cette  ligne  devraient  être  évacués  les  malades  et  blessés  de 
l'armée  du  Nord,  si  les  communications  étaient  libres  sur  le  chemin 
de  fer  d'Amiens  à  Rouen.  Dans  les  circonstances  actuelles,  ils  seront 
dirigés  sur  Boulogne,  Calais  etDunkerqoe,  par  Avesnes,  Maubeuge, 
Valenciennes,  Cambrai,  Douai,  Arras,  Saint-Pol,  Montreuil,  Bétbune, 
Lille,  Hazebrouck  et  Saint-Omer,  pour  être  transportés  par  mer  jus- 
qu'à HonQeur,  Cherbourg  ou  Saint-Malo. 

Deuxième  ligne  :  de  Vendôme  à  Quimper  et  la  Rochellts,  par  Tours 
et  Angers,  —  Vendôme,  Château-Renault,  Tours,  Langeais,  Cinq- 
Mars,  Saumur,  Angers,  Ancenis,  Nantes,  Savenay,  Saint-Nazaire, 
Mindin,  Redon,  Vannes,  Auray»  Pontivy,  Lorient,  Quimperlé,  Quim- 
per, Chàteaulin,  Landerneau,  Clisson,  la  Rocbe-sor-Yon,  les  Sables- 
d'Olonne,  Chalonnes,  Cholet,  Bressuire,  Niort,  Surgères,  Aigre- 
feuille,  la  Rochelle,  Rochefort,  Saintes,  Jonzac. 

Troisième  ligne  :  de  Blois  à  Bayonne,  par  Poitiers  et  Bordeaux. 
—  Blois,  Amboise,  Saint-Pierre-des-Corps,  Châtellerault,  Poitiers, 
Saint- Maixent,  Lusignan,  Lussac,  Montmorillon,  Civray,  Ruffec, 
Angoulôme,  Cognac,  Chalais,  Montmoreau,  •Centras,  Liboorne, 
Saint-Ëmilion,  Castillon^  Bordeaux,  Pauillac,  Arcachon,  Dax, 
Rayonne,  Saint- Jean- de -Luz,  Mont -de -Marsan,  Orlhez,  Pau, 
Bagnères,  Argelès. 

Quatrième  ligne  :  d'Orléans  à  Perpignan  et  Tarbes^  par  Agen  et 
Tovlouse.  *—  Orléans,  Vierzon,  Selles,  Sarcher,  Saint- Aignant, 
Bourges,  Montluçon,  Commentry,  Guéret,  Issoudun,Chàteaurottx, 
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LiiDOges,  Périgueux,  Mussidan,  Brives,  Gramat,  Figeac,  Rodez. 
Albi,  Castres,  Gaillac,  Toulouse,  Casteloaadary,  Carcassonne,  Nar- 
bonne,  Perpignan,  Prades,  Âmélie-Ies-Bains,  Pamiers,  Foix,  Muret, 
Sainl-Girons,  Montauban,  Moissac,  Cahors,  Agen^  Lectoure,  Aucb, 
Ifirande,  Tarbes. 

Cinquième  ligne  :  deGien  et  Never$  à  Nimes  et  Ceite^par  Clermoni' 
Ferrand,  —  Montargis,  Gien,  Cosne,  Nevers,  Saincaise,  Moulins, 
Digoin,  Saint-Germain  des  Fossés,  Vichy,  Néris,  la  Palisse,  Roanne, 
Villefranche,  Saint- Etienne,  Montbrison,  le  Puy,  Gannat,  Rioro, 
Clermont-Ferrand,  Issoire,  Arvant,  Massiac,  Murât,  Aurillac, 
Brioude,  Largentière,  Alais,  Ntmes,  Lunei,  Montpellier,  Lodève, 
Béziers,  Cette. 

Sixième  ligne  :  de  Dijon  à  Besançon,  à  Marseille  et  Nice. —  Dijon, 
Beanne,  Chagny,  Chalon-sur-Saône,  Mâcon,  Besancon,  Dôle,  Lons- 
le-Saulnier,  Bourg,  Lyon,  Chambéry,  Annecy,  Saint- Jean-de- 
Maurienne,  Grenoble,  Vienne,  Valence,  Privas,  Montélimar,  Orange, 
Avignon,  Carpentras,  Tarascon,  Arles,  Aix,  Marseille,  Toulon, 
Hyères,  Draguignan,  Cannes,  Nice. 

Septième  ligne  :  Réseau  du  Nord  et  de  la  Seine^ Inférieure,  — 
Rouen,  le  Havre,  Beauvais,  Amiens,  Abbeville,  Saint- Quentin, 
Arras,  Lille,  Saint-Omer,  etc. 

Les  limites  de  ces  lignes  d'évacuation  pourront  être  modi6ées, 
s'il  y  a  lieu,  pour  la  facilité  du  service  ou  si  qaelques-uns  des  points 
indiqués  venaient  à  être  occupés  par  Tennemi.  En  tout  cas,  leur 
point  de  départ  doit  être  considéré  comme  essentiellement  variable, 
puisqu'il  est  exposé  à  suivre  tous  les  mouvements  des  armées  en 
campagne,  dont  il  importe  qu'il  reste  le  plus  rapproché  possible. 

En  ce  qui  concerne  les  limites  latérales,  elles  se  confondent  for- 
cément aux  points  de  jonction  de  deux  lignes  adjacentes,  et  il  est 
des  localités  intermédiaires  qui  peuvent  recevoir  indifféremment 
des  malades  venant  de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux  lignes  voisines. 
En6n,  lorsque  les  établissements  hospitaliers  desservis  par  une  ligne 
se  trouveront  encombrés,  les  évacuations  devront  être  dirigées  sur 
les  autres  lignes  par  les  voies  latérales.  A  cet  effet,  les  fonction- 
naires chargés  des  évacuations  se  renseigneront  sur  les  ressources 
disponibles  sur  chacune  de  nos  sept  lignes  d'évacuation. 

L'instruction  précitée  a  indiqué  les  localités  dans  lesquelles 
doivent  être  établis  à  la  fois  des  ambulances  provisoires  et  des  hôpi- 
taux temporaires.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  il  ne  sera  pas  fait  d'instal- 
lation semblable  dans  les  autres  localités  énumérées  ci-dessus; 
toutefois,  il  importe  que  je  sois  immédiatement  renseigné  sur  toutes 
les  ressources  dont  chacune  de  ces  localités  peut  disposer  à  un 
moment  donné. 

Les  intendants  divisionnaires  devront  faire  établir,  par  les  inten- 
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danu  8008  leurs  ordres,  un  état  en  double  expédition,  représentinl 
poar  chacune  des  places  de  leur  circonscription  : 

4<^  Le  nombre  des  lits  actuellement  affectés  au  service  des  mili- 
taires malades  ou  blessés  ; 

ft?  Le  nombre  de  lits  qu'il  serait  possible  d'installer,  avec  indi- 
cation approximative  de  la  dépense  qu'entraînerait  cette  iastilla- 
tion. 

Ces  mêmes  fonctionnaires  m'adresseront,  dans  le  plus  court  déiti 
possible,  une  expédition  des  états  dont  il  s'agit,  résumés  dans  on 
rapport  divisionnaire  où  ils  me  feront  connaître  leur  opinion  lor 
l'urgence  et  Topportunité  des  nouvelles  installations  qui  seraient 
proposées  par  le  service  local. 

La  seconde  expédition  des  états  dont  il  s'agit  sera  conservée  poor 
être  communiquée  aux  inspecteurs  du  service  spécial  des  évacoa- 
tions  qui,  apré^  véri6cation  sur  place  des  besoins  à  satisfaire  et  des 
moyens  proposés  pour  y  pourvoir,  indiqueront  aux  divers  fonctioa- 
naires  de  l'intendance  toutes  les  mesures  à  prendre  dans  TiDlérét 
du  service,  et  m'en  référeront  au  besoin. 

Il  doit  demeurer  bien  entendu  que  les  constructions  et  les  bam- 
quements  auxquels  pourraient  donner  lieu  l'installation  des  amba- 
lances  provisoires  et  des  hôpitaux  temporaires,  se  feront  soos  la 
direction  des  commandants  du  génie  locaux,  et  que  la  dépense  qui 
en  résultera  devra,  aux  termes  des  règlements  en  vigueur,  iocom- 
ber  au  service  du  génie. 

Je  vous  transmettrai  incessamment  Tarrélé  annoncé  par  le  der- 
nier paragraphe  de  ma  circulaire  du  25  décembre,  et  je  vous  ferai 
connaître  en  môme  temps  quels  sont  les  inspecteurs  dont  j'aurai  faU 
choix  pour  diriger,  au  point  de  vue  médical,  le  service  des  évacaa- 
tions  de  malades  sur  chacun  des  réseaux  dont  il  vient  d'être  parlé. 
L0  délégué  du  ministre  au  déparlement  de  la  guerre^ 

G,  DE  Feitcihbt, 


IIL  —  Ponctlomtement  dln  serrlee  ébem  évttowilloaB. 

Bordeaux,  le  12  Janvier  1871. 

Messieursi  par  arrêté  en  date  du  \  0  janvier  courant,  j'ai  organiaé 
comn»  il  suit  le  fonctionnement  du  service  spécial  d'évacuation  des 
•militaires  malades  et  blessés  : 

M.  le  docteur  Morache  est  nommé  inspecteur  de  la  première  ligne 
(Gaen  à  Cherbourg  et  à  Brçst  par  le  Mans). 

M.  le  docteur  Feltz  est  nommé  inspecteur  de  la  deuxième  ligne 
(Vendôme  à  Quimper  et  la  Rochelle  par  Tours  et  Angers). 
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« 

M.  le  docteur  Lebret  est  nommé  inspecteur  de  la  troisième  ligne 
(Blois  à  Bayonne  par  Poitiers  et  Bordeaux). 

M.  le  docteur  Gailard  est  nommé  inspecteur  de  la  quatrième  ligne 
(d'Orléans  à  Perpignan  et  Tarbes  par  Agen  et  Toulouse). 

M^  le  docteur  Daomas  est  nommé  inspecteur  de  la  cinquième  ligne 
(de  Gien  à  Nevers,  à  Ntmes  et  Cette  par  Clermont-Ferrsnd). 

M.  le  docteur  Michel  est  nommé  inspecteur  de  la  sixième  ligne 
(de  Dijon  à  Besancon,  à  Marseille  et  Nice). 

Le  médecin  inspecteur  de  la  seplième  ligne  sera  désigné  par 
M.  l'intendant  de  la  troisième  division  (réseau  du  Nord  et  de  la 
Sein»-Inférieure). 

Les  inspecteurs  du  service  des  évacuations  seront  placés  sous 
Tautorité  du  ministre  ;  ils  ont  sous  leurs  ordres  le  personnel  médi- 
cal de  tous  les  établissements  qui,  sur  le  parcours  de  leurs  lignes 
respectives,  sont  affectés  an  traitement  des  malades  ou  des  blessés 
appartenant  à  l'armée. 

Chaque  inspecteur  doit  veiller  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  : 

4*  À  ce  que  tout  militaire  malade  ou  blessé  qui  sera  dirigé  sur  la 
ligne  d'évacuation  y  reçoive,  dès  son  arrivée,  tous  les  soins  néces- 
ntéfl  par  son  état  de  santé  ; 

S®  A  ce  que  ces  soins  lui  soient  continués  pendant  tout  le  trajet 
qu'il  aurait  à  parcourir,  ainsi  que  dans  les  divers  hôpitaux  ou  am- 
bulances dans  lesquels  il  sera  forcé  de  séjourner  ; 

3«  A  ce  que,  une  fois  rétabli,  il  rentre  le  plus  promptemeot  pos- 
sible sous  les  drapeaux. 

En  conséquence,  il  sera  installé  en  tète  de  chaque  ligne  d'évacua- 
tion, dans  les  gares  les  plus  rapprochées  des  opérations  militaires, 
un  personnel  médical  suffisant  pour  que  l'état  réel  de  tout  soldat  se 
présentant  comme  malade  ou  blessé  puisse  y  être  régulièrement  con- 
staté. 

En  cas  de  simulation,  le  délinquant  sera  immédiatement  remis 
entre  les  mains  de  l'autorité  militaire  ou  de  la  force  publique,  ainsi 
que  cela  a  été  prescrit  par  la  circulaire  du  25  décembre  4  870. Ceux 
qui  seront  reconnus  comme  vraiment  malades  recevront,  avant  toute 
autre  formalité,  les  soins  nécessaires,  puis  seront  désignés  pour 
être,  suivant  la  nature  et  la  gravité  de  leur  affection,  ou  traités  dans 
les  hôpitaux  du  voisinage,  ou  dirigés  vers  des  localités  plus  éloignées. 

11  sera  tenu  note  de  la  direction  qui  leur  sera  donnée  sur  des  re- 
gistres spéciaux,  qui,  vu  l'urgence,  seront  au  besoin  tracés  à  la 
main,  et  sur  lesquels  on  inscrira  le  numéro  matricule;  les  nom  et 
prénoms  du  malade  ou  blessé,  son  grade,  le  corps  auquel  il  appar- 
tient, la  nature  de  sa  maladie  ou  de  sa  blessure,  le  lieu  d'où  il  vient, 
l'établissement  vers  lequel  on  le  dirige. 

Seront  traités  dans  les  hôpitaux  du  voisinage  : 
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4*^  Tous  ceox  doot  la  situation  serait  assez  grave  pour  qo*ily  eût 
an  inconvénient  sérieux  à  les  transporter  plus  loin  ; 

2"  Tous  ceux  qui  seraient  affectés  d*ane  maladie  contagieuse, 
principalement  d*une  fièvre  éruptive,  telle  que  la  variole,  la  scarla- 
tine ou  la  rougeole,  qu'il  est  expressément  recommandé  de  ne  faire 
voyager  sous  aucun  prétexte,  et  de  traiter,  autant  que  possible,  daos 
des  locaux  isolés^  spécialement  affectés  à  cette  destination  ; 

3<^  Enfin,  ceux  qui^  atteints  d*une  simple  indisposition  ou  d'ooe 
blessure  légère,  pourraient  être  en  état  de  rejoindre  leurs  coq» 
après  un  repos  de  moins  de  huit  ou  dix  jours.  Ces  derniers,  qooiqoe 
parfaitement  capables  de  supporter  le  voyage,  ne  devront  pas  élre 
envoyés  dans  des  localités  distantes  de  plus  de  40  à  50  kilomètres, 
afin  d*étre  en  mesure  de  rejoindre  aussitôt  après  leur  rétablisse- 
ment. 

Seront  évacués  vers  les  extrémités  de  la  ligne  : 

4**  Ceux  qui,  tout  en  ayant  une  affection  dont  la  durée  probable 
pourra  être  évaluée  à  plus  de  quinze  jours,  se  trouveront  cependant 
en  état  de  supporter  le  voyage,  sans  que  cette  maladie  puisse  être 
aggravée  ; 

â""  Ceux  qui,  après  avoir  été  traités  pendant  un  certain  temps  dans 
un  hôpital  ou  dans  une  ambulance,  auront  subi  une  amélioratioB 
assez  sensible  pour  être  à  même  de  voyager,  sans  cependant  qoe 
leur  guérison  puisse  être  considérée  comme  prochaine  ;  tels  sont, 
par  exemple,  les  convalescents  de  maladien  aiguës  et  les  blessés  aféc- 
tés  de  plaies  commençant  à  se  cicalriser^  ou  de  fractures  maintenm 
dans  des  appareils  inamovibles. 

Les  trains  qui  contiendront  des  malades  ou  des  blessés  au  nombre 
de  plus  de  vingt,  devront  toujours  être  accompagnés  par  aa  moios 
un  aide*major,  désigné  par  Tinspecteur,  et  un  nombre  suffisant 
d'infirmiers;  ils  seront  signalés  par  le  télégraphe  aux  gares poarvaes 
d*ambnlances  de  passage  et  à  la  gare  d'arrivée,  ainsi  que  cela  a  été 
prescrit  par  la  circulaire  du  25  décembre  4  870  ;  lorsque  un  convoi 
de  blessés  sera  dirigé  d'une  ligne  d'évacuation  sur  une  autre,  l'inspec- 
teur de  celte  dernière  ligne  devra  en  être  averti  par  le  télégraphe, 
en  même  temps  que  le  personnel  médical  de  la  première  ambuiaoce 
de  passage  et  que  celui  de  la  ville  destinataire;  mais,  sauf  les  cas 
très-urgents,  il  sera  toujours  préférable  de  n'opérer  cesévacoalions 
d'une  ligne  sur  l'autre  qu'après  entente  préalable  entre  les  deux 
inspecteurs. 

Il  est  inutile  que  les  malades  et  les  blessés  voyageant  en  cbemin 
de  fer  descendent  à  toutes  les  ambulances  des  gares  ;  et  là  où  Ton 
aura  à  leur  distribuer  des  vivres,  les  mesures  devront  être  prises  de 
telle  sorte,  que  cette  distribution  poisse  être  faite,  dans  les  voitares 
mêmes,  à  tous  ceux  qui  ne  seront  pasen  mesure  de  se  déplacer. 
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De  même  les  pansements  ne  seront  renouvelés  que  quand  il  y 
aura  nécessité»  et  sur  les  indications  de  l'aide-major  accompagnant 
le  train. 

Dans  les  gares  de  passage  aussi  bien  que  dans  les  gares  d*arri- 
vée,  on  doit  éviter  par  dessus  tout  que  les  malades  et  les  blessés  se 
trouvent  dans  la  nécessité  de  coucher,  môme  momentanément,  sur 
de  la  paille  ou  sur  des  matelas  que  l'on  a  eu  très-grand  tort  de  dis- 
poser à  cet  effet  dans  de  trop  nombreuses  localités  ;  ce  dont  ils  ont 
besoin,  c'est  d*un  bon  lit  garni  de  draps  et  de  couvertures,  et  il  faut 
le  leur  procurer  le  plus  promptement  possible.  Il  faut  donc  qu'aussi- 
tôt après  leur  arrivée  dans  une  ville,  tous  les  malades  ou  blessés  qui 
doivent  y  séjourner  soient,  sans  le  moindre  délai,  transportés  à  Thô- 
pital  dans  des  voitures  ou  sur  des  brancards  qui  devront  toujours  se 
trouver  à  la  gare  en  nombre  sufâsant,  au  moment  de  l'arrivée  de 
chaque  train  signalé.  Quant  à  ceux  qui  doivent  aller  plus  loin,  on 
évitera  de  leur  faire  changer  de  wagon  aux  bifurcations,  et,  s'il  est 
nécessaire,  les  réquisitions  adressées  aux  Compagnies  de  chemins 
de  fer  pour  leur  transport  seront  libellées  avec  la  mention  de  cette 
condition. 

Toutes  les  infractions  aux  recommandations  qui  précèdent  seront 
signalées  aux  inspecteurs  du  service  des  évacuations  par  toutes  les 
autorités  qui  en  auront  connaissance.  Il  est  surtout  recommandé  au 
personnel  médical  des  ambulances  des  gares  et  à  celui  des  hôpitaux 
permanents  ou  temporaires  de  noter  avec  soin  les  cas  où  il  se  trou- 
verait dans  les  trains  d'évacuation  des  militaires  atteints,  soit  de 
maladies  contagieuses,  soit  d'affections  assez  graves  pour  qu'on  eût 
pu  s'abstenir  de  les  faire  voyager.  Ces  constatations  devront  être 
faites,  autant  que  possible,  en  présence  de  Taide-major  accompa- 
gnant le  train,  pour  que  la  responsabilité  en  puisse  peser  sur  celui 
qui  aurait  ordonné  l'évacuation. 

Les  inspecteurs  du  service  des  évacuations  visiteront  eux-mêmes 
ou  feront  visiter,  aussi  souvent  qu'ils  le  trouveront  nécessaire^  par 
des  médecins-majors  délégués  à  cet  effet,  les  divers  hôpitaux  per- 
manents ou  temporaires  de  leur  circonscription,  afin  de  hâter  la 
rentrée  sous  les  drapeaux  des  militaires  guéris.  A  la  suite  de  ces 
visites,  ils  prescriront  les  mesures  d'hygiène  qu'ils  jugeront  utiles,  et 
ils  pourront,  s'il  y  a  lieu,  faire  évacuer  d'urgence,  et  fermer  les  éta- 
blissements insalubres  ou  mal  tenus. 

Des  visites  semblables  seront  faites,  au  moins  une  fols  par  se- 
maine, chez  les  particuliers  qui  auront  obtenu  l'autorisation  de  re- 
cueillir chez  eux  des  militaires  malades  ou  blessés  et  de  les  soigner 
à  leurs  frais. 

Cette  autorisation  ne  pourra  être  donnée  que  par  l'inspecteur  qui 
aura  la  faculté  de  la  retirer,  s'il  lui  parait  qu'il  y  ait  abus. 
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L'inspecteur  d'ane  ligne  d'évacuation  reçoit  un  état  de  nttttioB 
journalier  indiquant  le  nombre  des  lits  vacants  dans  cbacnn  des  éta- 
blissements hospitaliers  des  places  desservies  par  sa  ligne  d'évacoi- 
tion  ;  cet  état  lui  est  adressé  par  les  soins  de  Tintendant  miliuire. 
Dans  le  cas  où  ces  établissements  hospitaliers  seront  situés  dans  tes 
villes  où  ne  se  trouve  pas  dlntendant  militaire,  les  médecins  tni- 
tant  enverront  cet  état  en  double  à  l'intendant  divisionaaire  el  t 
Tinspecteor. 

Chaque  inspecteur  est  secondé  par  un  soos -inspecteur  qai,  fooe- 
tionnant  sous  ses  ordres  et  sous  son  couvert,  a,  comme  loi,  le  droit 
de  faire  usage  du  télégraphe  pour  les  correspondances  de  ssrrice. 

Le  soua'directeur  ehargé  drâ  êerviees  mèdiauxt 

Ch.  Ronii. 


IV.  —  Envol  de  bnlletias  des  reM«a«eea  hosjpllallèNi 
disponibles  («nlte  *  mes  eirciilnlre*  de*  SS  déeenhtf 
dernier,  •  et  tt  Janvier  eonrant). 


Bordeanx,  le  15  janvier  1871. 

Pour  assurer  d'une  manière  complète  le  service  de  l'éfacoaiioD 
des  malades  ou  blessés  des  armées,  et  pour  que  les  ioteadanti  ai 
chef  de  ces  armées  soient  régulièrement  renseignés  sur  les  ras- 
sources  hospitalières  disponibles,  les  intendants  divisionnaires  de^ 
vronl,  à  Tavenir,  adresser  chaque  jour,  aux  intendants  en  diddes 
armées  qui  opèrent  à  i'eitrémité  des  lignes  d'évaoaation  traTiniot 
leur  division,  un  télégramme  indiquant  par  place  le  nombre  de  liu 
disponibles. 

L'intendant  spécialement  désigné  par  l'intendant  en  chef  de  l'ar- 
mée pour  effectuer  l'évacuation  des  blessés,  récapitulera  cbsqu 
jour  ces  renseignements,  et  déterminera,  d'après  les  places  libres. 
les  lignes  d'évacuation  à  employer.  Il  devra  d'ailleurs  se  concerter, 
à  ce  sujet,  avec  les  médecins  inspecteurs  du  service  de  révacoaHoB, 
désignés  par  mon  arrêté  en  date  du  4  0  janvier  4  874  « 

Les  malades  ou  blessés,  une  fois  remis  aux  médecins  inspecteurs 
seront  dirigés,  par  leurs  soins,  sur  les  places  convenables,  et  ré- 
partis suivant  la  nature  des  blessures  ou  des  maladies^  comme  il  eit 
dit  dans  les  circulaires  et  instructions  sus-visées^ 

Le  directeur  de  i'adminiiiraliw, 
Alfred  Fiaoï. 

Cette  organisation,  bien  que  improvisée,  a  produit  de  bons  résui- 
tats  (4],  parce  que  l'initiative  était  laissée  aux  hommes  vraimefii 

(1)  Voyez  pour  les  détails,  F.  de  Hanse,  Organûatûm  du  serviee  mi- 
taire  dans  les  armées  de  jirovince  {Gaz,  méd,  de  Paris,  15  et  23  «tril,  lÔJl)- 
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compétonU;  elle  en  produira  encore  de  meilleurs,  si  Ton  profile 
des  enseignements  précieux  qu'elle  nous  donne  pour  rorganisation 
définitive  du  service  de  santé,  non-seulement  en  temps  de  guerre, 
mais  encore  en  temps  de  paix  :  on  ne  saurait,  en  effet,  ignorer  qu'on 
semblable  service  ne  peut  pas  plus  s'improviser  que  les  armées 
elies-mèmes. 

En  tout  cas,  l'expérience  est  complète,  et  Torganisation  qui 
donne  la  haute  juridiction  à  Tintendance,  est  désormais  condamnée 
sans  retour,  nous  l'espérons  du  moins  ! 


ASSAINISSEMENT  DES  CHAMPS  DE  BATAILLE  (1). 


Partis  le  4  2  mai  4  874 ,  nous  arrivions  à  Mézières,  où  H.  Tirman, 
le  préfet  du  département  des  Ârdennes,  et  sa  famille  nous  ont  fait 
l'accueil  le  plus  cordial  :  nos  travaux  sont  approuvés,  et  estimés  et 
seraient  au  besoin  protégés.. 

Après  une  visiie  rapide  aux  ruines  du  bombardement,  nous  re- 
prenons  notre  chemin  vers  Sedan,  et  nous  rencontrons  M.  Trouet,  à 
proximité  du  château  de  Belle-Vue.  Noua  descendons  de  voiture  et 
nous  suivons  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  traversant  des  prairies 
marécageuses  qui  exhalent  une  odeur  nauséabonde  :  sur  la  berge  du 
fieuve,  nous  apercevons  un  membre  antérieur  de  cheval  adhérant  en- 
core à  son  omoplate.  Les  travaux  de  M.  Trouet  ne  se  sont  pas  en- 
core étendus  jusque-là. 

Nous  arrivons  à  un  pont  du  chemin  de  fer  détruit  et  en  recon- 
struction ;  nous  le  traversons  et  nous  gagnons  sur  la  rive  droite  la 
presqu'île  de  la  Yillette.  Mille  à  douze  cents  cadavres  de  chevaux  re  - 
tirés  de  la  Meuse  y  ont  été,  dit-on,  déposés  et  enfouis  à  la  profon- 
deur insuffisante  de  70  à  80  centimètres.  Une  douzaine  de  nos  ou- 
vriers y  sont  occupés  à  construire  des  tumulus. 

Mous  voulons  avoir  la  preuve  de  l'existence  de  ces  cadavres  ;  trois 
ouvriers  se  mettent  à  déblayer,  et  bientôt  nous  constatons  par  la 
vue,  et  plus  encore  par  Todorat,  la  vérité  de  ce  qui  a  été  dit. 

M.  Trouet  commence  par  placer  sur  celte  couche  de  terre  insuffi- 
sante une  couche  de  chaux  de  20  centimètres  d'épaisseur,  puis  il 
creuse  un  fossé  circulaire,  dont  il  reporte  la  terre  sur  la  couche  de 
chaut  ;  la  profondeur  du  fossé  eôt  proportionnelle  à  la  quantité  de 

(1)  Rapport  présenté  le  16  mai  1871,  au  Comité  réuai  à  Bruxelles, 
pour  Tassainissement  de^  champs  de  bataiUe  par  M.  le  prince  Orloff, 
président^  et  M,  le  docteur  GuiUery,  membre  délégué. 
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terre  nécessaire  à  un  tumulas  s'élevant  aa-dessas  des  cadavres  \  ime 
hauteur  de  4  mètre  75  centimètres,  et  les  recouvrant  latéraleoieot 
de  la  même  épaisseur.  La  partie  la  plus  déclive  du  fossé  est  manie 
d*un  canal  pour  Técoulement  des  eaux.  La  surface  supérieure  dv  ta- 
mulus  est  ensemencée  de  chanvre. 

Les  travaux  de  terrassement  et  d^assainissement  sont  exéculéB 
avec  une  perfection  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  r^é- 
sentant  M.  Trouet. 

Nous  repassons  le  pont  et  nous  marchons  vers  la  ville  ea  par- 
courant toute  cette  étendue  de  terre  comprise  entre  un  contour  de  la 
Meuse  et  un  canal  d'abréviation  qui  servait  de  camp  aux  pnsoanîm 
après  la  capitulation  ;  partout  les  travaux  d'assainissement  sont  exé- 
cutés avec  le  même  soin.  M,  Troueta  opéré  sur  deux  cents  foases 
renfermant  plus  de  5000  cadavres  de  chevaux  et  de  bœufs. 

Ici  les  cadavres  humains  sont  l'exception.  La  désinfectioD  est 
terminée  dans  cette  partie  delà  plaine  de  Belle-Vue  qui  comprend 
les  territoires  de  Sedan,  Torry,  Glaires.  Yges,  Villette,  Belle-Vue  et 
Frénois. 

Sauf  les  marécages  que  nous  avons  traversés  au  commenoemeat 
de  notre  excursion,  il  ne  reste  plus  à  désinfecter  que  les  berger  et 
le  lit  de  la  Meuse.  M.  Trouet  compte  employer  bientôt  vingt-âaq 
ouvriers  à  ce  travail. 

Dès  notre  arrivée  à  Sedan,  nous  nous  rendons  chez  le  sous- 
préret  M.  Brun,  qui  nous  dit  qu'une  personne  digne  de  foi  loi  a 
afBrmé  que  des  cadavres  humains  étaient  envasés  dans  le  lil  de  ta 
Meuse,  à  proximité  de  Mouzon.  Évidemment,  c'est  a  la  vérification 
de  ce  fait  affirmé  par  les  uns,  contesté  par  les  autres,  que  nous 
donnerons  nos  premiers  instants.  Nous  nous  proposons  de  nous  ren- 
dre à  Mouzon  le  lendemain  matin  :  M.  le  sous-préfet  nous  promet 
de  nous  y  conduire. 

11  était  dix  heures  du  matin,  lorsque  le  samedi  4  3  courant  nous 
arrivâmes  à  Mouzon.  Le  premier  personnage  officiel  que  nous  ren- 
controns est  le  secrétaire  municipal  :  ce  fonctionnaire  est  persuadé 
que  la  Meuse  ne  contient  aucun  cadavre  humain.  Le  garde  cham- 
pêtre intervient  et  partage  l'opinion  de  M.  le  secrétaire  :  cepeodiint 
tous  les  deux  s*empressèrent  de  nous  accompagner.  En  chemin ,  nous 
rencontrons  M.  Dupré,  conseiller  municipal  ;  il  n'a  pas  d'opinion 
bien  arrêtée. 

Sur  le  pont  de  Mouzon,  nous  apercevons  et  nous  abordons  M.  le 
curé  :  ce  digne  ecclésiastique  a  vu,  le  jour  de  la  bataille,  des  sol- 
dats se  précipiter  dans  le  fleuve,  dans  le  but  de  le  traverser  :  plu- 
sieurs d*entre  eux  s'y  sont  probablement  noyés,  la  Meuse  recèle 
peut-être  encore  leurs  cadavres  ;  mais  M.  le  curé  croit  que  nos  re- 
cherches doivent  être  dirigées  en  aQK>nt  du  pont,  tandis  que  le  lieu 
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indiquéàM.  le  sous-préfet  se  trouve  en  aval.  Nous  appelons  un  bate- 
lier, c'est  l'ancien  concessionnaire  de  la  pèche,  un  homme  qni  con- 
naît son  fleuve  ;  il  nous  prend  dans  son  bateau,  mais  il  ne  peut  nous 
donner  aucun  renseignement. 

Cependant  les  eaux  sont  à  une  hauteur  moyenne  et  leur  transpa- 
rence est  complète  ;  presque  partout  nous  voyons  le  lit  du  fleuve  ;  en 
quelques  endroits  seulement  des  herbes  épaisses  le  dérobent  à  nos 
regards.  Nous  approchons  d'une  lie  que  les  hautes  eaux  couvraient 
encore  il  y  a  quelques  jours  ;  là,  par  une  disposition  de  la  rive,  le 
courant  fait  un  retour  sur  loi-même,  et  Ton  comprend  que  des  corps 
amenés  par  le  courant  s'arrêtent  en  cet  endroit  comme  an  fond  d'un 
entonnoir. 

C'est  bien  là  ce  qui  a  été  indiqué  à  M.  le  sous-préfet.  Les  uns 
sautent  dans  l'tle,  les  autres  restent  dans  le  bateau  :  Texploration  se 
fait  sur  une  grande  étendue  :  nos  regards  ne  découvrant  rien,  nous 
avons  recours  à  des  perches  ;  mais  ce  sondage  ne  nous  apprend 
rien  encore,  et  il  a  l'inconvénient  de  troubler  la  transparence  de 
l'eau.  Nou^  faisons  le  tour  de  Ttle,  nous  explorons  les  environs  du 
pont  ;  mais  nos  recherches  restent  infructueuses.  Il  faut  bien  y  re- 
noncer :  nous  sortons  de  la  barque  et  nous  rentrons  au  village. 

Noos  allions  nous  séparer,  lorsque  nous  voyons  arriver  un  ou- 
vrier.— «  Tenez,  dit  le  garde  champêtre,  voilà  Launoy  ;  il  vous  dira, 
loi,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  cadavre  dans  la  Meuse.  »  Noos  interro- 
geons Launoy,  qui  nous  répond  immédiatement  :  c  Comment  !  pas 
de  cadavres  dans  la  Meuse  I  je  les  ai  encore  vus  il  y  a  trois  jours  >. 
—  L'un  de  nous  lui  dit  vivement .  «  Si  vous  les  avez  vus,  vous  pou- 
vez les  montrer  ;  nous  voulons  les  voir  à  tout  prix  ».  —  «  Je  vais 
vous  les  montrer,  répond  Launoy.  Suivons  le  bord  de  la  Meuse  à 
gauche,  pendant  que  le  garde  champêtre  ira  à  droite  dire  à  l'éclusier 
de  venir  nous  prendre  dans  sa  barque.  » 

Nous  marchons  pendant  une  demi-heure  dans  une  prairie  que 
borde  le  fleuve,  et  nous  nous  arrêtons  an  niveau  de  Textrémité  in- 
férieure d'une  écluse  de  canalisation.  L'éclusier  vient  nous  prendre 
dans  sa  barque,  et  Launoy  nous  conduit  sans  hésiter  en  un  lieu 
qu'il  doit  parfaitement  connaître  ;  il  regarde  attentivement  le  fond 
de  l'eau^  et  il  nous  dit  :  «  Je  les  vois  1  > 

Nons  apercevons  effectivement  à  plus  d'un  mètre  de  profondeur 
des  surfaces  blanchâtres,  que  des  observateurs  non  prévenus  auraient 
prises  pour  de  larges  pierres  calcaires.  Une  surface  plus  petite  que 
les  autres  semble  s'élever  au-dessus  d'elles  :  <  C*est  une  main,  dit 
Launoy  » .  Ces  assertions  deviennent  vraisemblables  ;  mais  elles  ne 
nous  suffisent  pas. 

M.  Trouet,  dans  le  but  de  faciliter  nos  recherches,  avait  déposé 
dans  la  barque  un  trident  en  fer  courbé  sur  le  plat,  et  monté  sur.un 
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» 

manche  de  bois  long  et  solide.  Nous  demandons  à  Lannoy  d*0D  Caire 
«sage,  et  de  détacher,  ai  c'est  possible,  nn  de  ces  corps  des  maté- 
riaux, vase  et  cailloux,  qui  TenchAssent.  A  peine  le  trident  a-t-il 
imprimé  un  mouvement  au  corps  blanchâtre,  qu'un  volume  considé- 
rable de  gaz  se  dégage,  monte  à  la  surface,  et  infecte  Tair  qne  noos 
respirons.  L'eau  perd  sa  transparence;  des  flocons  de  potrilage 
sont  entraînés  par  le  courant. 

Ce  n'est  que  quelques  instants  après  que  nous  reconnaissons  sue 
forme  humaine  :  c*est  le  cadavre  d'un  soldat  français  encore  rccoo* 
vert  de  son  uniforme.  Le  drap  a  mieux  résisté  que  le  tissu  organique  ; 
partout  où  le  drap  les  recouvre,  les  membres  sont  restés  aotiers , 
où  le  drap  manque  les  os  sont  dénudés.  Une  main  se  détache  de  son 
avant-bras  par  la  seule  force  du  courant.  Nous  combinons  nos  eSorts 
et  nous  parvenons  à  déposer  le  cadavre  sur  le  gaion  de  la  rive. 

Nous  nous  bâtons  de  retourner  au  village  pour  y  prendre  des  ma- 
tières désinfectantes  et  une  toile  d'ensevelissement.  Chemin  Caisast, 
Launoy  nous  explique  comment  les  choses  se  sont  passées.  Le 
30  août,  jour  de  la  bataille,  les  eaux  étaient  tellement  basses,  qu  une 
partie  du  litde  la  Meuse  était  à  sec.  Douze  on  treize  cadavres  étaienl 
réunis  au  bord  du  fleuve  ;  Launoy  se  chargea  de  leur  inhomatios^el 
crut  bien  faire  en  creusant  leurs  fosses  dans  cette  partie  du  lit  que 
les  eaux  avaient  abandonnée. 

Les  fosses  n^étaient  pas  profondes,  et  chaque  cadavre  futrecoa- 
vert  des  matériaux  extraits  de  la  sienne.  A  la  débâcle  do  printcaips, 
la  force  du  courant  nivela  le  fond  du  fleuve;  les  abdomens  ballonnés 
furent  dépouillés  de  la  partie  de  vêlement  qui  les  recouvrait;  c*estlâ 
ce  que  nous  avions  aperça  sous  l'apparence  de  grosses  pierres  bbo- 
châtres. 

Nous  avions  rencontré  dans  Launoy  l'auteur  d'un  des  frits  les 
plus  antihygiéniques  que  nous  ayons  constatés;  mais  sons  nous 
empressons  de  le  dire  :  par  sa  franchise  et  sa  bonne  volonté,  il  mé^ 
rite  bien  qu'on  lui  pardonne.  Ces  cadavres,  en  partie  cacbfe,  sont 
dangereux  dans  l'eau  ;  ils  le  seraient  plus  encore  si  la  sécheresse  lei 
mettait  à  découvert. 

Nous  trouvons  chez  le  pharmacien  du  village  trois  IdlograaunM 
de  sulfate  de  fer  et  une  centaine  de  grammes  de  perchlorura  :  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut.  Une  forte  toile  sera  trempée  dans  ans  sohitioD 
concentrée  de  ces  sels  ;  le  cadavre  sera  env<doppé  dans  la  toile»  dé- 
posé  dans  une  fosse  profonde,  arrosé  avec  le  reste  de  la  solutioD  «i 
recouvert  de  terre.  Launoy  et  le  garde  champêtre  se  chargent  de 
tout  exécuter  convenablement. 

Donc,  il  y  a  des  cadavres  dans  la  Meuse,  et  comme  il  y  en  a  • 
Mouzon,  il  peut  y  en  avoir  encore  autre  part.  La  Meuse  doit  être 
explorée,  draguée  dans  une  partie  de  son  parcours,  et  déjà  M.  IVoaet, 
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noire  digoe  représentant,  a  fait  exécuter  dans  ce  but  des  instruments 
ingénieux. 

Revenus  à  Sedan,  nous  y  trouvons  M.  Peyrat,  le  désinfecteurde 
Paris,  que  nous  avions  convoqué  depuis  plusieurs  jours  dans  la  pré- 
vision des  travaux  spéciaux  dont  nous  venons  d^avoir  le  spécimen. 
Nous  avons  adjoint  M.  Peyrat  à  M.  Trouet,  désirant  que  tout  se 
passe  comme  à  MouzoUf  avec  cette  différence  que  le  désinfectant 
Peyrat,  substitué  aux  sels  de  fer,  soit  appliqué  sur  le  cadavre  au 
moment  môme  de  sa  sortie. 

M.  Tronet  croit  pouvoir  terminer  dans  un  mois  tous  les  travaux 
qui  lui  sont  conGés.  Avant  son  départ,  il  déposera  à  la  sous-préfec- 
ture assez  de  matière  désinfectante  pour  obvier  à  tout  événement 
ultérieur,  tel  qu  une  crevasse  dans  un  tumulus  ou  un  nouveau  ca- 
davre découvert  dans  la  Meuse. 

Nous  avons  quitté  Sedan  le  dimanche  matin,  persuadés  que  le 
gouvernement  belge  avait  entrepris  un  travail  indispensable,  et  que 
notre  Comité  doit  à  sa  bienveillance  d'avoir  un  représentant  à  la 
hauteur  de  sa  mission. 

Le  fMtnbre  délégué^  GmLLBtT.         Le  fréMenî^  prince  Orloff. 
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IlésteieetloB  des  loeaiiz  affeetée*  dnrust  le  siège,  aox 
peraoniiee  atteintes  de  maladies  eontagleases  (Patbn)  (4). 
—  Depuis  longtemps  déjà,  on  admet  que  les  affections  contagieuses 
sont  transmissibles  par  des  êtres  vivants,  germes,  spores  ou  fer- 
ments animés,  microphytes  ou  microzoaires  ;  aussi  les  efforts  de  la 
science  se  sont-ils  portés  sur  les  agents  chimiques  les  plus  propres 
à  détruire  la  vitalité  de  ces  organismes  rudimentaires  et,  par  suite, 
à  arrêter  la  transmission  des  maladies  contagieuses. 

Le  Comité  consultatif  d*hygiène  et  du  service  médical  des  hôpi- 
taux 8*est  déjà  livré,  à  cet  égard,  à  des  discussions  prolongées.  Il  a 
attentivement  discuté  et  expérimenté  Taction  comparative  du  chlore, 
des  hypochlorites,  de  Tacide  phéniqoe  et  de  certains  agents  chi*^ 
miques  très-énergiques,  oxydants  susceptibles  de  tuer  les  micro* 
pbytes  et  les  microzoaires. 

D'un  antre  côté,  une  souS'^commission  avait  été  chargée,  par  la 

(i)  Extrait  du  rapport  lu  a  l' Académie  des  sciences,  au  nom  d'uue 
Commission  composée  de  IIM.  Bussy,  Laugier,  Néiaton  et  Payen,  rap^ 
porteur  (Comptes  rendue  de  l Académie  de»  seiencee^  mars  1874)* 
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direction  de  l'Assistance  publique,  de  déterminer  les  mesores  qu'l 
convenait  de  prendre  pour  rendre  au  service  général  les  salles  affec- 
tées aux  cholériques  de  Tépidémie  de  4  865  et  4  866. 

M.  J.  Regnault,  membre  de  1* Académie  de  médecine,  fat  ooroiDe 
rapporteur  et  chargé  de  résumer,  sous  la  forme  d*une  iostruciioD. 
les  prescriptions  à  prendre  pour  assainir  les  locaux  (x)ntaKiQé&  ei 
purifier  les  objets  mobiliers. 

C'est  en  partant  de  ces  données,  déjà  contrôlées  par  une  expé- 
rience décisive,  que  nous  allons,  dit  M.  Payen,  indiquer  lesmoyeoâ 
qui  semblent  les  plus  propres  à  détruire  toute  Iransmissibililé  des 
maladies  contagieuses  par  les  locaux  infectés,  les  linges  et  les  mo- 
biliers. 

Il  est  bon  de  dire  tout  de  suite  que  les  personnes  qui  ontassaisi 
les  locaux  par  les  moyens  qui  vont  être  indiqués,  n*0Dt  pas  con- 
tracté de  maladie,  et  que  le  personnel  des  infirmiers  chargé  de  1j 
désinfection  des  objets  de  literie  a  été  généralement  exempt  des 
atteintes  du  mal.  11  conviendra  d'ajouter  une  preuve  directe  (!» 
l'action  réelle  des  procédés  mis  en  usage  par  le  Conseil  d'hygiène  e: 
de  salubrité  ;  on  augmentera  ainsi  la  confiance  qu'on  semble  étreeo 
droit  d'avoir  dans  leur  efficacité. 

Au  premier  rang  des  agents  destructeurs  des  germes  infectieD^ 
on  s'est  accordé  à  placer  l'acide  hypoazotique.  Dans  son  actioi 
rapide,  ce  composé  se  réduit  lui-même  à  l'état  de  bioxyde  d'aarte 
neutre,  qui  emprunte  aussitôt  à  l'air  ambiant  de  l'espace  à  désiofec- 
ter  deux  équivalents  d'oxygène  pour  se  reconstituer  à  l'éUt  é( 
vapeur  nitreuse  et  reconquérir  toute  son  énergie  première.  Ces 
transformations  se  renouvellent  sans  cesse  tant  qu'il  reste  dans  le 
local  des  substances  organiques  à  détruire  et  dans  Tair  confioé  de 
l'oxygène  libre. 

Malheureusement  les  vapeurs  nitreuses  sont  vénéneuses  pour 
l'homme.  Aussi  leur  utilisation  ne  peut-elle  avoir  lieu  qu'avec  de 
grandes  précautions.  Il  faut  calfeutrer  soigneusement  avec  des 
bandes  de  papier  collé  tous  les  joints  des  croisées  et  des  portes 
avant  de  produire  lacide  hypoazotique..  Voici,  du  reste,  les  doses 
admises  : 

Pour  chaque  lit  et  l'espace  correspondant,  d'environ  30  i 
40  mètres  cubes,  on  se  servira  :  eau  2  litres  ;  acide  azotique  crii' 
naire  du  commerce,  4500  grammes;  tournure  ou  planare  de  coivrCi 
300  grammes. 

On  aura  disposé  d'avance  pour  ces  quantités  autant  de  ternoes 
d'une  contenance  de  8  à  4  0  litres  qu'il  y  aura  de  lits  ou  de  capacités 
de  30  à  40  mètres  cubes  dans  le  local.  On  versera  dans  chaque  ter- 
rine l'eau  ei  l'acide  ;  puis,  en  commençant  par  la  terrioe  la  plos 
éloignée  de  la  porte,  on  placera  successivement  et  sans  préàpitiiioo 
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les  300  grammes  de  tournure  de  cuivre  enfermés  dans  un  sac  de 
papier  grossier.  La  porte  du  local  sera  entièrement  close  et  les 
choses  seront  laissées  dans  cet  état  pendant  quarante-huit  heures. 

La  réaction  chimique  donnera  lieu  à  de  l'azotate  de  cuivre  et  à 
da  bioxyde  d'azote  qui  se  transformera  en  vapeur  rutilante. 

Après  quarante-huit  heures,  on  entrera  dans  le  local  avec  Tappa- 
reil  Galibert  (4),  qui  permet,  par  sa  provision  d*air,  de  pénétrer 
dans-  tous  les  endroits  pleins  de  gaz  dangereux,  insalubres  ou  toxi- 
ques, et  d'y  séjourner  même  un  quart  d'heure;  on  ouvrira  les 
fenêtres.  Cette  ventilation  éloignera  tonte  trace  de  vapeur  nitreuse. 
Le  procédé  précédent  parait  souverain,  et  il  convient  de  ne  pas  le 
confondre  avec  les  fumigations  par  le  chlore  ou  des  hypochlorites 
qui  désinfectent  simplement  en  détruisant  les  gaz  odorants  ;  néan- 
moins, cette  méthode  est  assez  compliquée  pour  l'usage  courant  et 
réclame  des  personnes  assez  habituées  aux  manipulations  chimiques. 
Aussi  doit-on  attirer  l'attention  du  public  sur  un  procédé  beau- 
coup plus  commode  et  plus  à  la  portée  de  chacun,  dont  TefGcacité 
parait  d'ailleurs  parfaitement  démontrée. 

Il  s*agit  de  Tacide  phénique.  On  imprègne  de  la  poudre  siliceuse 
on  de  la  sciure  de  bois  d'un  tiers  de  son  poids  d*acide  phénique  pur. 
Ce  mélange,  placé  dans  des  terrines,  comme  dans  le  cas  précédent, 
suffit  pour  remplir  spontanément  l'espace  de  sa  vapeur,  dont  l'odeur 
est  si  caractéristique.  On  a  pu  même  réduire  notablement  les  doses, 
employer  cet  acide  dissous  dans  vingt  à  trente  fois  son  poids  d^eau, 
en  aspersions  journalières,  sur  le  sol  des  chambres  et  les  draps  des 
lits  des  malades. 

Un  très-grand  nombre  d'expériences,  faites  en  Angleterre^  ont 
montré  que  là  où  l'acide  phénique  était  ainsi  employé,  on  voyait  tout 
aussitôt  disparaître  certaines  épidémies.  N'était-ce  pas  là  une 
simple  coïncidence?  11  fallait  aller  plus  loin  et  donner  une  véritabl6 
démonstration  de  l'efficacité  du  procédé  ;  il  convenait  de  l'essayer 
et  de  réussir  là  où  Ton  avait  échoué  avec  les  autres  méthodes. 

Il  faut  remonter  à  quelques  années,  à  une  époque  où  il  était 
devenu  impossible  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  de  désin- 
fecter la  Morgue.  Les  cadavres  en  pleine  putréfaction  dégageaient 
des  gaz  infects  en  si  grande  quantité  qu'une  ventilation  énergique, 
le  chlore,  les  hypochlorites  restaient  insuffisants  pour  les  chasser  ou 
les  transformer  en  produits  inodores.  On  songea  à  tarir  la  source 
même  du  mal,  à  arrêter  la  putréfaction  en  tuant  les  germes. 

On  dissout  un  litre  d'acide  phénique  liquide  dans  un  réservoir 
contenant  4  900  litres  d'eau  ordinaire  servant  à  l'irrigation  des  corps^ 

(1)  Voy.  Guérard,  Appareils  respiratoires  de  M,  Galibert  (Ann, 
(Thyg.  1865,  t.  XXIII,  p.  309. 

2«  sniE,  1871.  —  TOMï  xxivi.  —  1'*  partie.  14 
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La  goppressioD  de  la  fermentation  putride  a  été  complète.  La  désin- 
fection a  même  élé  obtenue  en  réduisant  de  moitié  la  dose. 

c  Ainsi,  dit  le  rapporteur  de  la  commission  spéciale,  M.  Devergie, 
il  a  suffi  d'une  eau  pbéniquée  au  quatre  millième  environ,  pour  obte- 
nir pendant  les  fortes  chaleurs  la  désinfection  de  la  salle  des  morts 
sans  Taide  d'aucun  fourneau  d  appel,  alors  que  six  à  sept  cadavres 
séjournaient  dans  cette  salle.  » 

Par  suite,  il  parait  convenable  d'avoir  recours  à  Tacide  phéDiqoe 
pour  purifier  nos  appartements,  soit  dissous  dans  vingt  ou  treote 
fois  son  poids  d*eau,  pour  mouiller  les  planchers,  parquets,  esca- 
liers, etc.,  soit  mélangé  dans  la  proportion  d*un  tiers  environ  avec 
des  corps  pulvérulents,  silice  ou  sciure  de  bois,  afin  de  générer  à 
froid  du  gaz  pendant  quarante-huit  heures  dans  une  salle  close,  ei 
en  assez  grande  quantité  pour  imprégner  fortement  tout  ce  qui  s'y 
trouve.  Il  faudra  ensuite  laisser  ouvertes  toutes  les  i88ue<>  do  local 
pendant  au  moins  vingtpsix  heures  avant  de  le  livrer  aux  habitants. 

Quant  à  l'assainissement  du  mobilier  et  des  objets  de  lite- 
rie, voici  comment  le  pratique  le  service  de  TAssistance  publique  : 
Les  matelas,  avant  d'être  cardés,  sont  soumis  aux  famigati(aii 
nitreuses  et  nettoyés  ensuite  par  les  procédés  ordinaires.  Toosies 
objets  en  laine  peuvent,  sans  inconvénient,  être  immergés  daranl 
plusieurs  heures,  comme  le  linge,  dans  les  cuves  contenant  mt 
partie  de  chlorure  de  soude  représentant  200  degrés  cbloFOoé- 
triques  et  trois  parties  d'eau.  Les  lits  de  fer  peints  à  Thuile,  les  buf- 
fets, tables  de  nuit,  etc.,  sont  soumis  d'abord  à  la  fumigation,  pab 
au  lavage  avec  la  solution  de  chlorure  de  chaux. 

Les  fumigations  chlorées  par  lesquelles  on  traite  les  linges,  mate- 
las, etc.,.  s'effectuent  comme  il  suit,  d'après  les  recommandations 
de  M.  Regnault.  Dans  un  sac  de  toile  forte  ayant  la  capacité  d'an 
lit,  on  introduit  500  grammes  de  chlorure  de  cbaax  (mélange  d'by- 
pochlorite  de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium  du  commerce  à 
4  00  degrés);  le  sac  est  hermétiquement  clos  et  plongé  dans  one 
terrine  contenant  4  litre  d'adde  chlorhydrique  ordinaire  et  3  litres 
d'eau.  La  réaction  se  fait.  La  pièce  est  fermée  et  on  laisse  Paction 
se  prolonger  vingt-quatre  heures.  Après  quoi,  on  ouvre  les  fenêtres 
pendant  quarante-huit  heures.  4  0  terrines  dégageant  500  litres  de 
chlore  suffisent  pour  désinfecter  20  à  25  matelas  plus  oo  moios 
contaminés. 

Telles  sont  les  mesures  qui  paraissent  le  plus  efficaces  pour  dé- 
barrasser un  appartement  de  toute  trace  d'infection  miasmatîqoe. 

Conaervatlon  des  denrées  alimentaire*.  —  La  conserva- 
tion des  denrées  alimentaires  a  fait,  pendant  le  siège,  l'objet  dedeo^ 
conférences,  Tune  par  M.  le  docteur  Hébert,  membre  de  l'associaiioa 
philotechniqoe,  à  la  salle  Gerson  ;  Tautre  par  M.  le  professeur  Riche,  » 
l'école  de  pharmacie.  Noos  en  extrairons  les  renseignements  suivants: 
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Deux  méthodes  ont  été  employées  avec  succès  pour  la  couserva  - 
lioo  des  aliments;  ce  sont  celles  de  MM.  Appert  et  Fastier.  Le  pro- 
cédé de  M.  Fastier  consiste  à  placer  les  matières  animales  ou  vé^à- 
taies  dans  une  botte  en  fer-blanc  que  Ton  plonge  dans  de  l'eau 
bouillante  eaturée  de  sel,  en  ayant  soin  de  laisser  le  couvercle  en- 
tr*oavert,  à  la  température  de  400  à  MO  degrés;  Toxygènede  Tair 
est  absorbé,  le  vide  se  produit  et  aucune  matière  fermentescible  ne 
peut  se  former,  par  suite  de  la  précaution  prise  de  s'opposer  par  une 
soudure  à  la  rentrée  de  Tair. 

Le  procédé  de  M.  Appert  ne  diffère  pas  sensiblement  du  précé« 
dent.  M.  de  Lignac  eut  Theureuse  idée  de  l'employer  à  la  conser- 
vation du  lait  ;  il  6t  évaporer  ce  liquide,  enfermé  dans  des  bottes 
hermétiquement  closes,  en  employant  un  calorifère  à  50  ou  60  de- 
grés, puis  en  étendant  ce  lait  concentré  de  cinq  fois  son  volume 
d'eau,  il  obtint  une  substance  ayant  toutes  les  qualités  de  celle  qui 
sert  à  la  consommation  journalière. 

On  a  fait  aussi  des  tablettes  de  lait;  mais  elles  ne  se  conservent 
pas  assez  longtemps  pour  mériter  de  prendre  place  parmi  les  pro- 
duits utiles  en  temps  de  siège. 

C'est  grâce  à  Thumidité  que  se  développent  les  ferments,  animaux 
ou  végétaux,  qui  désorganisent  les  corps  que  Ton  peut  conserver, 
et  les  transforment  en  véritables  poisons;  les  moisissures  on  petits 
champignons  parasites  font  une  guerre  acharnée  à  nos  provisions, 
elles  constituent  tout  un  monde  d'ennemis  invisibles  que  le  micro- 
scope nous  révèle  et  dont  l'exiguïté  fait  la  force. 

Toutes  les  matières  organiques  renferment  un  même  élément  : 
l'albumine,  analogue  au  blanc  de  l'œuf,  qui  se  coagule  lorsqu'elle  est 
soumise  à  une  température  d'environ  80  degrés.  Chez  les  animaux 
et  les  végétaux  placés  dans  des  conditions  thermom'étriques  trop 
basses  ou  trop  élevées,  la  circulation  du  sang  ou  de  la  sève  s'arrête, 
les  cellules  se  crèvent,  les  parois  des  tissus  se  brisent  et  l'être  meurt. 
Les  infusoires,  microzoaires  ou  microphytes,  dont  la  présence  est 
si  funeste  à  nos  conserves  alimentaires,  ne  subissent  pas  au  même 
degré  que  les  animaux  supérieurs  les  influences  du  froid  ou  de  la 
chaleur  :  ils  résistent  aux  actions  destructives  en  raison  de  leur 
petitesse  et  de  leur  infériorité  ;  ainsi  les  sporules  de  VoUdium  auran- 
(iactim,  petit  champignon  qui  envahit  le  pain,  résistent,  à  1 20  degrés 
de  chaleur  humide  et  ne  perdent  qu'à  4  40  degrés  leurs  facultés  ger- 
minatives. 

L'eau  et  la  chaleur  jouent  un  très-grand  rôle  dans  les  phéno- 
mènes de  la  fermentation  :  c^est  entre  4  5  et  30  degrés  que  ces 
phénomènes  prennent  naissance.  Il  faut  donc,  pour  conserver  les 
substances  alimentaires,  les  priver  de  toute  l'eau  qu'elles  renfer- 
meut,  les  sécher  aussi  complètement  que  possible,  puis  les  isoler  de 
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l'air  extérieur,  afin  qu'elles  ne  puissent  ropreadre  rhumidilé  dont 
elles  èoiil  eitrÔDiemenl  avides. 

En  suivant  les  indications  données  par  la  science  et  par  l'expé- 
rience, il  sera  facile  d'obtenir  des  produits  sains  et  abondants,  coo- 
ditions  essentielles  lorsqu'il  s'agit  d'alimenter  une  popalalioa  aossi 
nombreuse  et  aussi  variée  que  la  population  actuelle  de  Paris. 

Les  œufs,  en  raison  de  leur  rareté  et  des  services  quMls  peoveot 
rendre,  doivent  passer  en  première  ligne  ;  on  les  conserve  au  moyen 
de  plusieurs  procédés  dont  le  plus  simple  consiste  à  les  plonger 
pendant  quelques  jours  dans  de  Teau  contenant  un  dixième  de 
chau.t,  et  à  les  faire  ensuite  sécher  à  lair. 

Parmi  les  agents  conservateurs  qui  entravent  l'action  des  fenneB- 
tations  putrides,  on  doit  placer  les  essences  et  les  aromates.  M.  Pa- 
gliari,  promoteur  des  compresses  hémostatiques,  a  invenlé  un  papier 
qui,  trempé  dans  une  solution  d'alun  et  de  benjoin,  conserve  par- 
faitement les  viandes  cuites. 

Le  boucanage,  gr&ce  à  la  créosote  qui  se  d^age  pendant  Topé- 
ration  et  se  Gxe  sur  les  corps  soumis  à  Taclioa  de  la  fumée,  ai 
aussi  un  bon  moyen  de  conservation  ;  mais  il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  les  terribles  accidents  qui  peuvent  résulter  de  l'absorptioD 
de  certains  aliments  crus,  tels  que  le  jambon  et  le  boudin  famé  :  le 
sang  qui  constitue  ce  dernier  produit  s'altère  avec  une  grande  rapi- 
dité, et  donne  naissance  à  de  graves  empoisonnements.  En  All^ 
magne,  sur  cinq  à  six  cents  personnes  intoxiquées,  vingt-cinq  meo- 
rent.  Ce  qui  rend  surtout  perfides  les  poisons  végétaux,  c'est  que  la 
plupart  d'entre  eux  n'ont  pas  d'odeur  ;  la  moisissure  connue  sods 
le  nom  de  sarcina  bolulina  ne  se  décèle  que  par  sa  couleur  verdâlre 
et  peut  échapper  à  un  examen  superficiel. 

La  glace  et  le  sel  sont  deux  ingrédients  employés  utilement  poor 
la  conservation  des  substances  alimentaires  ;  mais  le  premier,  vd 
son  prix  élevé  et  la  difficulté  de  se  le  procurer  en  grande  quanlilé, 
surtout  en  temps  de  siège,  ne  doit  être  mentionné  que  pour  mé- 
moire. 

Plus  une  viande  est  dense,  c'est-à-dire  plus  les  fibres  qui  la  con- 
stituent sont  serrées,  mieux  elle  se  sale  :  le  veau  et  le  mouloo  ne 
se  prêtent  pas  à  celte  opération,  leurs  tissus  trop  lâches  absorbent 
une  énorme  quantité  de  sel  qui  dissout  et  entraîne  avec  lui  les  ma- 
tières nutritives  de  la  viande. 

La  chimie  a  trouvé  le  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient,  eu 
ce  qui  concerne  la  viande  du  mouton  ;  le  procédé  le  plus  vulgaire, 
mais,  il  faut  le  dire,  le  moins  applicable  en  grand,  consiste  à  exposer, 
dans  une  botte  à  la  vapeur  du  soufre,  le  morceau  que  l'on  veut 
conserver. 

M.  George  procède  plus  savamment;  il  divise  la  viande  en  qoar- 
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tiers,  la  place  dans  on  bain  d'acide  muriatiqoe,  puis  dans  une  dis- 
solution de  sulfite  de  soude  ;  il  se  produit  alors  du  sel  ordinaire  ou 
chlorure  de  sodium  et  de  l'acide  sulfureux,  comme  dans  l'opération 
précédente.  Le  mouton  se  trouve  en  même  temps  salé  et  soufré;  il 
ne  reste  plus  qu'à  te  préserver  du  contact  de  l'air  en  le  renfermant 
dans  un  vase  hermétiquement  clos. 

Â  propos  des  conserves,  il  est  bon  de  recommander  au  public  de 
choisir  des  bottes  dont  te  couvercle  ou  partie  supérieure  ne  présente 
ni  dépression  ni  boursouflure  ;  cela  indiquerait  que  l'air  a  pénétré 
dans  la  botte  et  que  par  conséquent  la  conserve  n'est  pas  intacte. 

Un  aliment  qui,  par  sa  texture  môme,  se  conserve  admirablement, 
c'est  Tosséine.  On  l'obtient  en  traitant  les  os  par  l'acide  muriatique. 
Sa  valeur  nutritive  est  assez  grande  ;  jointe  à  la  gélatine,  aux  ex- 
traits de  viande  et  aux  légumes  de  bonne  qualité,  elle  donne  un 
bouillon  très-agréable  au  goût,  qui  permet  d'absorber  facilement 
l'élément  réparateur  par  excellence,  c'est-à-dire  le  pain  ;  c'est  donc 
comme  un  véhicule  que  Ton  peut  considérer  le  bouillon  ;  s'il  ne  ren- 
ferme en  lui-même  que  fort  peu  de  principes  nutritifs,  il  donne, 
ainsi  composé,  un  produit  salubre  dont  l'usage  est  fréquent,  à  Paris 
surtout,  parmi  les  classes  laborieuses. 

Après  avoir,  autant  que  possible,  remplacé  nos  provisions  de 
viandes  qui,  sans  être  épuisées,  allaient  cependant  diminuant,  il 
appartenait  à  l'industrie  de  suppléer  au  combustible  par  l'emploi  de  la 
marmite  dite  marmite  norvégienne.  Cet  appareil  serait  très- utile  aux 
troupes  en  campagne,  car  il  leur  permettrait  de  faire  leur  cuisine 
sans  feu  et  sans  déceler  leur  présence  aux  lignes  ennemies  ;  cuire 
des  aliments  sans  bois  ou  charbon  serait  impossible,  à  moins  d'em* 
ployer  des  moyens  praticables  dans  un  laboratoire,  mais  non  au 
bivouac  (par  exemple,  l'électricité  et  le  mouvement);  telle  n'est  pas, 
il  faut  se  h&ler  de  le  dire,  la  prétention  de  ceux  qui  préconisent 
rinvention  dont  il  est  ici  question.  Composée  d'un  vase  de  métal 
renfermé  dans  une  botte  matelassée  et  parfaitement  close,  la  mar- 
mite norvégienne  conserve  à  l'état  d'ébullition  l'eau  portée  à  4  20  de- 
grés sur  un  feu  ordinaire,  et  renfermée  ainsi  que  tous  les  ingrédients 
du  pot-au-feu  dans  une  enveloppe  imperméable  à  l'air  extérieur  ;  au 
bout  de  trois  heures,  les  légumes  sont  parfaitement  cuits  et  le  pro- 
blème résolu.  C'est  là  un  moyen  pratique  que  l'on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  assiégés. 

L'usage  des  viandes  salées  entraîne  des  affections  locales  qu'il  est 
facile  de  prévenir  surtout  dans  une  ville  qui  possède  comme  Paris 
tontes  les  ressources  de  la  science.  Il  appartient  à  la  culture  maraî- 
chère de  contre-balancer  les  effets  d'une  nourriture  trop  uniforme  : 
les  satades  d'hiver,  le  cresson,  la  mâche,  l'oseille,  sont  d'excellents 
auxiliaires. 
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Hortallté  des  armées  en  eampasne.  —  Pendant  la  gaerre 
de  Crimée,  Tarmée  française  a  perdu  95  615  hommes.  Sur  ce 
nombre,  20240  ont  élé  tués  ou  sont  morts  de  leurs  blessores, 
75000  ont  succombé  aux  maladies.  Les  officiers  de  tous  grades  et 
de  toutes  armes  tués  ou  mort8  des  suites  de  leurs  blessures  sont 
dans  la  proportion  de  4  4,47  poor  1 00  ;  ceux  qui  sont  morts  de  ma- 
ladies, de  7,30  pour  100.  Les  médecins  morts  de  maladies  diverses, 
présentent  une  proportion  de  1 8,22  pour  1 00.  Dans  la  même  guerre, 
le  typhus  enlevait  0,47  pour  4  00  dWficiers  de  tous  grades;  il  toail 
les  médecins  dans  la  proportion  de  4  2,88  pour  400. 

En  Italie,  après  une  campagne  de  deux  mois,  Tarmée  frao<^ise 
comptait  8674  décès,  dont  3664  seulement  par  suite  de  blessures. 

Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  publie  l'analyse  d'un  rapport 
fait  par  le  professeur  Pirogoff  à  la  Société  russe  pour  les  militaire? 
blessés  et  malades^  sur  la  mission  quMl  était  allé  remplir  au  nom 
de  cette  société  en  France  et  en  Allemagne. 

Â  Gravelotte,  sept  corps  d^armée  étaient  engagés  ;  ces  corf^ 
avaient  à  leur  disposition  84  ambulances  de  campagne  avec 
46  800  lits.  Les  blessés  étaient  au  nombre  de  4  2  825.  Les  blessés 
ont  donc  pu  être  installés  immédiatement  dans  les  ambulances,  de 
même  que  les  blessés  français  qui  n^atteignaient  que  le  chiffre  de 
3000,  les  troupes  françaises  ayant  recueilli  la  plupart  de  leurs 
blessés  dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille. 

Quant  aux  médecins  et  aux  infirmiers,  il  s*en  trouvait  un  nombre 
plus  que  suffisant.  Le  personnel  d'une  ambulance  de  campagne  se 
compose  de  2  médecins,  3  aides  d'ambulances  et  6  infirmiers.  Outre 
le  personnel  des  ambulances,  il  y  avait  encore  24  détachements 
sanitaires  ayant  7  médecins  et  un  nombre  proportionnel  d'aides 
et  d'infirmiers.  Il  y  avait  donc  en  tout  399  médecins,  à  chacun  des- 
quels pouvait  revenir  une  quarantaine  de  blessés. 

Un  relevé  publié  par  un  journal  allemand  nous  fournit  quelques 
chiffres  précieux  sur  les  pertes  subies  par  les  armées  coalisées 
pendant  la  dernière  campagne  de  France.  Il  en  résulte  que  ces 
pertes  sont  plus  considérables  que  celles  qui  avaient  été  avooées 
dès  Tabord,  soit  par  M.  de  Bismarck,  soit  par  ses  organes  officieux 
d'outre  Rhin.  Les  citations  textuelles  ont,  du  reste,  en  ceci  une 
éloquence  particulière. 
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Morte. 


Blettes. 


Meoqnanti. 


Total. 


Armée  de  la  Confédéra- 

tioa  du  Nord 

Armée  bavaroise 

Armée  wurtembergeoise. 

Armée  badoise 

Armée  hessoise.  ...*..• 


Officiers. 

918 

3972 

30 

156 

56d 

.  • 

25 

64 

•  « 

22 

132 

•  • 

A4 

63 

•  < 

1165 

3995 

30 

3920 

720 

89 

15d 

107 


5990 


SouS'Officiers  et  soldats. 


Armée  de  la  Gonfédéra- 

tion  du  Nord.  •  • 

Armée  bavaroise 

Armée  wurtembergeoise. 

Armée  badoise 

Armée  hessoise 


14839 

71792 

5902 

1524 

10217 

•  •  •  • 

664 

1688 

*  •  •  • 

423 

2573 

263 

681 

1467 

•  •  •  •  • 

18131 

87742 

6165 

92533 

11741 

2352 

3264 

2148 

112038 


D'après  le  Britiih  médical  Journal,  l*armée  allemande  anrait 
perdu,  pendant  la  campagne,  450  médecins. 

En  4  866,  farmée  prussienne  a^ail  perdu  : 


Officiers» 


Sous-officiers  et  soldats. 


Ta6t. 

Blessés. 

Total. 

Tués. 

BloMés. 

Total. 

137 

515 

653 

2416 

13216 

15  632 

Si  l'on  rapproche  le  total  formidable  des  pertes  de  Tannée  alle- 
mande de  Teffet  produit  sur  l'esprit  des  observateurs  impartiaux 
par  les  succès  récents  de  nos  soldats  assiégeant  et  prenant  Paris, 
malgré  les  efforts  désespérés  d'une  populace  en  délire,  conduite 
au  combat  par  un  état-major  de  bandits,  on  en  pourra  conclure  que 
notre  gloire  militaire  n'est  point  diminuée,  ni  même  obscurcie  par 
des  malheurs  dont  personne  encore  n'a  pu  déterminer  les  causes 
multiples* 
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BéorgwttlMitloii  do  aerYlee  de  aanté  Billltalre  em  Am^^ 
terre.  —  Â  Londres,  ane  commission  a  été  nommée  par  le  War 
office,  poar  faire  une  enquête  et  déterminer  le  plus  approximatÎTe* 
ment  possible  le  personnel  qui  doit  être  mis  à  la  disposition  des 
ambulances.  Sir  H.  Storks  a  donné  à  la  chambre  des  communes  des 
détails  intéressants  sur  le  service  des  ambulances  anglaises  et  sur 
les  faits  acquis  à  l'expérience  dans  ces  derniers  temps  et  dans 
divers  pays. 

A  Waterloo,  les  Anglais  ont  eu  4  7,76  pour  4  00  de  blessés. 
A  Magenta,  le  rapport  était  de  6,7  pour  4  00  de  blessés  fraoçais, 
contre  7,05  d'autrichiens. 

Pendant  la  guerre  civile  des  États-Unis,  les  fédéraux  12,5<  poor 
4  00  de  blessés  à  Shilob,  1 8,59  pour  4  00  à Ghkamanga,  4 1 ,68  pour 
4  00  à  (xottysbourget  49,20  pour  400  à  Widerness.  Le  nombre  des 
victimes  a  été  bien  plus  grand  du  côté  des  confédérés. 

A  Ksningsgraetz,  Tarmée  prussienne  a  donné  4,90  de  blessés. 
l'armée  antrichienne  9,28. 

Le  chiffre  des  blessés  dans  les  batailles  aux  environs  de  Metz,  aa 
mois  d'août  4870,  a  été  considérable,  soit  45,70  pour  4  00  des 
combattants. 

La  Commission  pense  qu*ii  ne  convient  pas  de  faire  descendre  les 
estimations  probables  du  nombre  des  blessés  au-dessous  de  1 6  poar 
4  00  du  chiffre  des  combattants. 

On  peut  calculer  que  la  moitié  des  blessés  peut  gagoer  à  pied 
le  lieu  le  plus  proche  pour  s'y  faire  panser,  et  qu'il  n'y  a^  ^ 
réalité,  que  8  pour  400  des  blessés  à  transporter  par  voiture  oa 
cacolets,  jusqu'aux  ambulances  les  plus  proches. 

En  estimant  qu'une  charrette  parcoure  en  moyenne  cinq  milles, 
étant  données  les  diverses  conditions  de  routes,  qu'elle  fasse  dent 
voyages  par  jour,  et  qu'elle  puisse  recevoir  à  chaque  voyage  six  bles- 
sés, soit  4  2  blessés  par  jour,  le  War  office  pourra  facilement  calcu- 
ler le  matériel  et  le  personnel  dont  il  doit  disposer  en  temps  de 
guerre,  et  celui  qu'il  doit  conserver  en  temps  de  paix. 

Le  corps  des  ambulances  militaires  [Tluf  artny  Hospital  eorpt] 
actuellement  divisé  en  deux  portions,  devra  être  organisé  eo  on 
seul  corps,  en  vue  du  double  service  des  transports  des  blessés  aox 
hôpitaux,  et  des  soins  à  donner  aux  blessés  et  aux  malades. 

D'après  toutes  ces  données,  le  chiffre  de  850  hommes  parait  suf- 
Bsant  pour  le  service  intérieur  de  l'Angleterre,  en  dehors  de  ce  qoi 
est  nécessaire  aux  besoins  coloniaux  ou  autres. 

AllmentatloB  do  eoldat.  —  The  Lancet  insiste  sur  l'oppor- 
tunité d'un  aliment  de  bonne  qualité  et  sufBsant  pour  les  armées 
en  campagne,  sous  un  petit  volume,  dans  le  cas  où  le  service  de 
l'intendance  viendrait  à  être  en  défiauton  le  transport  des  proviaioni 
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difficile.  Les  Prussiens  ont  été  fournis,  durant  la  dernière  guerre, 
d'un  aliment  de  ce  genre,  sous  forme  de  saucisses,  appelées  erbi- 
toursty  et  composées  de  pois  et  de  viande  fortement  compressés.  Le 
docteur  Parkes,  professeur  d'hygiène  à  Netley,  a  soumis  à  l'analyse 
ces  saucisses,  et  a  trouvé  pour  leur  composition,  dans  4  00  parties, 
les  éléments  suivants  :  4  6,2  d'eau  ;  7, 4  9  de  sel  ;  4  2,297  de  matières 
azotées;  35,65  de  graisse  ;  30,663  d'amidon,  etc.  La  forte  propor- 
tion de  graisse  contenue  dans  celte  saucisse  est  surtout  à  noter. 
Une  ration  de  six  onces  contient  deux  onces  de  graisse.  Le  profes- 
seur Parkes  pense  que  cet  aliment  est  excellent  surtout  pour  des 
hommes  ayant  à  faire  de  grands  efforts  corporels. 

Prostitotloii.  —  D*après  le  docteur  Edmond  Andrews  [Chicago 
médical  Examiner),  le  nombre  des  prostituées  se  trouve  le  plus 
considérable  dans  les  villes  qui  ont  adopté  le  système  de  la  liberté 
de  la  prostitution  :  New-York  en  compte  4  sur  54  8  habitants,  Londres 
sur  544,  Liverpool,  Bristol,  Plymouth,  sur  493,  Glasgow. sur  394^ 
Madrid  sur  270,  Manchester  sur  5 57, «Birmingham  etShefGeld  sur 
709. 

Égoota  (0.  Do  Mbsnil).  —  L'agglomération,  sans  cesse  crois- 
.«tante,  de  la  population  dans  les  villes  soulève  chaque  jour  de  nombreux 
problèmes  d'hygiène  publique  relatifs  au  chauflbge,  à  l'éclairage,  à 
la  ventilation  des  habitations  privées  ou  des  édifices  publics,  à  l'ali- 
mentation des  classes  nécessiteuses,  etc Les  recherches  se  sont 

beaucoup  multipliées  depuis  quelques  années  sur  ces  différentes 
questions,  et  s'il  en  est  un  certain  nombre  que  l'on  peut  considérer 
comme  résolues,  il  en  est  d'autres  qui,  à  peine  entrevues,  sont 
Tobjet  actuel  de  travaux  très-intéressants.  Parmi  ces  dernières, 
nous  citerons  la  queslion  si  grave  de  la  collection,  de  l'évacuation 
des  eaux  d'égout  et  surtout  de  leur  utilisation.  {Rapport  fait  au 
Conseil  d* hygiène  et  de  salubrité  publiqtte  de  Reims,  sur  Vétat  actuel 
des  lieux  d^aieances  de  V Hôtel-Dieu  de  Reims^  et  sur  les  améliorcUions 
à  y  introduirey  par  M.  le  docteur  Dbcès.  —  De  Vemploi  des  eaux 
d'égout  en  agriculture t  par  M.  A.  Ronna.  Paris,  4  869.  —  La  ques- 
tion des  égouts  à  Reims ^  par  M.  le  docteur  Brébant.) 

Sans  peut-être  aller  jusqu'à  prétendre,  comme  le  dit  M.  Ronna 
dans  son  excellent  mémoire,  «  que  les  immondices  d'égouts  qui 
»  recueillent  les  vidanges  sont  suffisantes  pour  reconstituer,  hors  la 
•  ville  et  sous  forme  d'aliments  végétaux,  les  aliments  qui  ont  été 
9  consommés  dans  la  ville»,  il  est  on  fait  hors  de  toute  contesta- 
tion, c'est  que  les  anciens  errements  ont  pour  résultat  de  laisser 
perdre,  sans  profit  pour  personne,  au  grand  désavantage  de  tops, 
des  produits  d*une  incontestable  utilité. 

Les  progrès  de  la  science  agricole  ayant  mis  en  lumière  les  avan- 
tages considérables  que  la  culture  pouvait  retirer  de  l'emploi  dos 
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eaux  d^égoat,  des  liquides  des  fosses  d'aisances,  on  a  élé  oondnik  à 
étudier  les  divers  procédés  auxquels  il  faudrait  recourir  suivant  les 
différentes  localités,  tant  pour  recueillir  ces  engrais  que  pour  l» 
répandre  sur  le  sol  sans  qu'il  en  résultât  d'inconvénients  ou  dedin- 
ger  pour  la  santé  publique;  et  enfin,  ce  qui  a  bien  son  importance 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  importait  de  les  livrer  à  ragricol- 
ture  au  meilleur  marché  possible. 

Les  Annales  d*hygiène  ayant  publié  à  diverses  reprises  des^  notes 
relatives  à  Taménagement  des  fosses,  des  cabinets  d'aisances  et  des 
conduits  qui  les  relient,  nous  ne  reproduirons  pas  Texpoié  irc^ 
complet  des  systèmes  en  usage  fait  par  M.  le  docteur  Decés,  dans 
son  intéressant  rapport  sur  Tétat  actuel  des  lieux  d'aisancnde 
THôteUDieu  de  Reims.  Ce  rapport  avait  été  provoqué  par  l'appari- 
tion d'accidents  graves  survenus  chez  des  malades  à  l'Hôtel-Diai 
pendant  qu'on  effectuait  la  vidange.  Quelle  était  la  nature  de  ces 
accidents  ?  Le  rapport  ne  le  mentionne  pas  ;  mais  ce  qa'il  cooitalâ 
c'est  qu'une  enquête  a  été .  ordonnée  par  les  membres  du  Co&seii 
d'hygiène  de  Reims,  enquête  qui  a  conclu  à  une  modification  radi- 
cale de  toute  l'installation  des  cabinets  et  des  fosses. 

Pour  les  C/Sbinets^  M.  Décès  adopte  les  dimensions  et  les  dispo- 
sitions de  ceux  installés  à  l'hôpital  Lariboisière;  seolement,  an  lia 
de  la  cuvette  de  l'appareil  Jennings  (1  ),il  conseille  l'emploi  de  l'ap- 
pareil de  M.  Dumqis,  qui  en  diffère  seulement  en  ce  que  le  tampon 
de  fermeture  qui  se  trouve  dans  le  cylindre  latéral  à  la  cuvette,  a 
été  remplacé  par  une  valve  qui  vient  s'appuyer  sur  la  cuvette  elie- 
même.  Le  volume  d'eau  est  ainsi  réduit  à  3  litres,  et  de  plos,  le 
départ  des  matières  devient  plus  facile. 

Dans  cet  appareil,  le  siphon  et  le  cylindre  dans  lequel  se  œot 
la  tige  de  manœuvre,  sont  tous  les  deux  en  fonte  galvanisée.  Son 
siphon  est  muni,  en  outre,  d'une  plaque  mobile  qui  permet,  ao 
besoin,  le  nettoyage  intérieur.  La  cuvette  seule  est  en  porcelaine  et 
est  fixée  dans  une  rainure  ménagée  dans  la  fonte,  quand  celle-ci  ne 
constitue  pas  l'appareil  tout  entier. 

Relativement  aux  fosses  d'aisances,  M.  le  docteur  Décès  conclut 
à  ce  qu'un  drainage  soit  établi  entre  les  fosses  et  l'égout  collec- 
teur. Les  avantages  de  cette  pratique  ont  été  très-bien  exposés  dans 
une  série  de  conférences  faites  à  la  Société  industrielle  de  Reimâf 
par  M.  le  docteur  Brébant,  sur  La  queêlion  deê  égouts  à  /1^<« 
a  Reims,  dit  M.  le  docteur  Brébant  (p.  4  3),  ne  peut  selav^qo^^ 
dans  un  cours  d'eau  trop  lent  et  trop  faible.  Aussi  la  VesJe  esl-eik 
devenue  quelque  chose  d'infect  et  de  sordide,  quelque  chose  qui 

(i)  Voy.  A.  Husson,  Notice  sur  les  lieux  d'aisances  perfectiofifiéi 
{Àm.  d*hyg.  1870,  t.  J^XXILI,  p.  296). 
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rappelle  le  Tartare  des  poètes.  Lee  poissons  D*y  peuvent  plus  vivre 
jusqu'à  40  Idlomètres,  et  encore  chaque  chute  devient  un  foyer 
inabordable  d'émanations  horribles.  Les  propriétés  qui  l'avoisinent 
ont  perdu  50  pour  4  00  de  leur  valeur  ancienne,  et  des  localités, 
appelées  par  le  voisinage  de  la  ville  à  prendre  un  développement 
considérable,  sont  arrêtées  dans  leur  essor  commercial  et  industriel.  • 
D'après  ce  tableau,  Reims  est  fatalement  condamnée  à  l'épuration 
de  ses  eaux  vannes  ;  et  si,  ce  que  nous  espérons,  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  Décès  ont  reçu  l'approbation  de  l'administration, 
cette  nécessité  devient  plus  pressante  encore.  Il  ressort  en  effet,  du 
travail  de  M.  Brébant,  que,  d'une  part,  la  Vesie  a  un  volume  trop 
restreint  et  une  pente  trop  faible  pour  recevoir  les  égouts  de  Reims 
non  purifiés  sans  en  être  infectée,  et  que,  d'autre  part,  si  l'on  fait 
communiquer  les  fosses  avec  les  égouts,  on  augmentera  les  émana- 
tions qui  motivent  d'unanimes  réclamations. 

Ce  fait,  d'une  communication  établie  entre  les  fosses  et  les  égouts, 
offre  un  moyen,  le  seul  peut-être,  d'épurer  les  eaux  vannes  de  la 
ville  sans  grever  son  budget  d'une  trop  fort  3  somme.  En  effet,  l'obs- 
tacle  à  une  entreprise  d'épuration  quelconque  à  l'heure  présente, 
c'est  le  peu  de  ;  valeur  du  produit  de  l'épuration  comme  engrais. 
Mais  du  jour  où  les  égouts  seraient  en  communication  par  une  cana- 
lisation suffisamment  développée  avec  toutes  les  fosses  d'aisances  de 
la  cité,  le  sewage  aurait  acquis  comme  engrais  une  valeur  considé- 
rable et  pour  lequel  M.  Brébant  indique  un  emploi  immédiat.  La 
solution  proposée  par  M.  Brébant,  c'est  d'utiliser  le  sewage  de  la 
ville  de  Reims  pour  Tirrigation  du  domaine  de  Maretz  qui,  à  raison 
d'an  arrosage  de  20  000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an,  peut 
recevoir  la  quantité  d'eaux  vannes  débitées  par  les  égouts.  Pour  la 
distribution  de  ces  eaux  sur  le  sol,  M.  Brébant  conseille  Tirrigation. 
Il  rejette  le  système  du  filtrage,  auquel  il  reproche  :  4  °  de  n'arrêter 
que  les  matières  en  suspension  dans  l'eau  ;  2°  de  nécessiter  des  frais 
considérables  d'installation.  La  méthode  de  la  précipitation  ne  lui 
parait  devoir  être  adoptée  d'abord,  parce  qu'elle  est  très-coûteuse  ; 
mais  ce  qui  est  plus  grave,  parce  que  certaines  substances  em- 
ployées seulement  à  la  dose  nécessaire  pour  obtenir  la  précipitation 
n'arrêtent  la  décomposition  que  pendant  un  temps  fort  restreint,  ce 
qui  crée  un  danger  pour  la  salubrité  publique  en  cas  d'encombre- 
ment des  lieux  de  dépôt. 

Sans  avoir  l'intention  de  revenir  à  ce  propos  sur  l'utilisation  des 
eaux  d'égout  de  la  ville  de  Paris,  M.  le  docteur  Beaugrand  ayant 
publié  ici  même  {Annales  d'hygiène,  V  série,  t.  XXX,  p.  204)  une 
excellente  note  sur  ce  sujet,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  au 
moins  à  titre  de  renseignement  (la  question  étant  encore  à  l'étude), 
les  objections  faites  au  projet  de  M.  Mille,  par  M.  Ronna,  dans  une 
communication  récente  adressée  au  congrès  agricole  de  Nancy. 
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Les  eaax  d'égoat,  dans  le  projet  de  M.  Mille,  dit  M.  Ronna,  soDt 
mises  à  la  disposition  des  petits  cullivatears  de  GenneYillîers  de  la 
façon  suivante.  L'eau  d'égout  puisée  à  l'embouchure  du  colleciear 
à  raison  de  600  mètres  cubes  par  jour,  refoulée  à  4  5  mèireg  de 
hauteur,  est  conduite  à  l'aulre  rive  par  un  siphon  qui  traversais 
Seine.  Du  côté  de  Gennevilliers,  un  réservoir  de  300  mètres  cubes 
sert  à  régulariser  la  pression  ;  les  eaux  en  sortent  par  des  conduites 
en  fonte  et  en  poterie  qui  s'avancent  déjà  dans  différentes  directioa» 
au  milieu  de  la  plaine  de  2000  hectares.  La  prise  sur  les  toyaoi 
se  fait  par  des  bouches  à  clapet.  Â  partir  de  chaque  clapet,  l'eaa 
s'écoule  actuellement  par  rigoles  ouvertes  sur  une  surface  de  quel- 
ques hectares  et  arrose  une  série  de  planches  mises  à  la  disposition 
des  cultivateurs  pour  y  faire  de  la  culture  maraîchère. 

L'hectare  de  terrain  à  Gennevilliers,  faute  d'eau  et  faute  da  sol 
qui  comprend  à  peine  4  5  centimètres  de  terre  arable  sur  plusmrs 
mètres  de  gravier,  rapporte  de  600  à  800  francs  brut  par  ai.  Ceiu 
plaine  va  être  affectèd  exclusivement  à  la  culture  des  légumes.  H 
est  évident,  dit  M.  Ronna,  que  la  culture  maraîchère  pouvant  absor- 
ber 4  0  oioo  à  4  5  000  mètres  cubes  d'eau  à  Tannée,  serait  qo  exu- 
toire  précieux  pour  les  égouts. 

Mais  la  complication  du  problème  parisien  veut  que  toas  les 
égouts  de  celte  immense  surface  débouchent  en  un  seul  point  ;  qo'i 
faille  créer  de  vastes  pièces,  des  marais  là  où  il  n'y  en  a  pas,  tandis 
qu'on  néglige  ceux  en  plein  rapport  à  Grenelle,  Montrouge,  etc..., 
qui  s'empresseraient  d'utiliser  les  eaux  si  elles  ont  la  valeur  qo'oo 
leur  attribue  pour  le  maraîchage. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  critiques  de  M.  Ronna  ;  il  reproche  à  oe 
projet  de  multiplier  singulièrement  les  frais  de  charroi  par  l'éloigné- 
ment  de  l'emplacement  choisi,  alors  que  les  transports  jouent  m 
rôle  considérable  dans  l'industrie  de  la  culture  maraîchère. 

Ces  objections  ont  une  importance  qui  n'échappera  à  personne, 
l'expérience  de  tous  les  pays  ayant  démontré  que  la  première  condi- 
tion pour  que  les  populations  consentent  à  se  servir  de  ces  nouveaux 
engrais,  était  qu'il  lui  fussent  livrés  au  meilleur  marché  possible. 

Au  point  de  vue  économique,  H.  Ronna  exprime  également  uu 
regret  que  nous  partageons,  c'est  que  le  problème  du  lait  et  de  la 
viande  à  meilleur  marché  pour  l'alimentation  des  villes  par  la  créa- 
tion de  vastes  prairies  irrigées  et  de  troupeaux  consommant  le  four- 
rage, problème  si  heureusement  résolu  à  Lodge-farm,  n'ait  paséié 
abordé  par  les  savants  ingénieurs  qui  ont  présidé  à  rinstallatioD  des 
essais  tentés  à  Gennevilliers. 

€oiuiervatioii  de  Teau  dans  les  réservoirs  en  sine,  p^r 
M.  ZiNBEK.  —  Comme  on  emploie  souvent  le  zinc  pour  construire 
des  réservoirs  d'où  Ton  distribue  l'eau  par  des  conduits,  M.  Zinrek 
a  regardé  comme  utile  de  s'assurer  des  effets  de  ce  métal  sorr^Qi 
et  a  reconnu  que,  dans  ce  cas,  l'eau  dissout  d'autant  plus  le  zinc 
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qa*elle  contient  ane  plus  grande  quantité  de  combinaisons  de  chlore, 
tel  que  du  chlorure  de  sodium,  et  aussi  que  le  contact  est  plus  pro- 
longé. 

L*ébollilion  ne  précipite  mémo  pas  le  zinc  ainsi  dissous;  au  con- 
traire, la  quantité  s'augmente  si  c'est  dans  du  zinc  que  le  liquide 
est  soumis  à  Taction  du  feu.  M.  Zinrek  a  trouvé  dans  une  eau  qui 
De  contenait  cependant  qu'une  quantité  relativement  faible  de  chlo- 
rure, mais  qui  avait  séjourné  longtemps  dans  du  zinc,  une  propor- 
tion de  4s%0,108  de  ce  métal  par  litre. 

Pour  éviter  un  inconvénient  si  nuisible  à  la  santé,  l'auteur  con- 
seille d'induire  Tintérieur  des  bassins  en  zinc  d*une  bonne  peinture 
à  l'huile,  à  base  d'ocre  ou  d'asphalte,  mais  exempte  de  minium,  de 
céruse  ou  de  blanc  de  zinc  (Lyon  médical,  4  870.) 

Dca  caractère*  de  salubrité  de  la  viande»  par  M.  Mau- 
cLÈiB,  vétérinaire  à  Reims.  —  Inspecteur  d*un  étal  de  boucherie 
de  viande  de  cheval  ouvert  à  Reims  depuis  l'année  4  868,  l'auteur  a 
pu  examiner  un  grand  nombre  d*ftnes  et  de  chevaux  livrés  à  la  con- 
sommation, et  étudier  les  caractères  que  doit  présenter  la  viande 
saine  et  salubre. 

La  qualité  de  la  viande  est  appréciée  sur  te  vivant  par  le  tuante- 
ment  de  l'animal.  Le  maniement  du  cheval  maigre  se  déduit  de  la 
fermeté,  de  Fépaisseur,  du  moelleux  du  bord  supérieur  de  l'épaule 
et  de  répaisseur  des  deux  lames  cutanées  du  pli  du  flanc.  C*est  dans 
cette  dernière  région  que  les  bouchers  croient  trouver  la  moelle  du 
cheval  maigre.  L'erreur  est  souvent  là  ;  mais  le  critérium  est  dans 
i*état  physique  de  la  graisse  et  de  la  viande  :  la  moelle  et  le  raffer-- 
missement,  telles  sont,  avec  une  belle  coloration  des  tissus,  des 
données  indispensables  d'une  viande  saine. 

On  dit  qu*un  animal  abattu  a  la  moelle  quand  la  graisse,  en  quel- 
que quantité  qu'elle  se  trouve,  dans  la  région  sacrée,  sur  les  apo* 
physes  dorso-lombaires,  dans  le  canal  rachidien,  sur  la  base  coro- 
naire du  cœur,  sur  la  face  supérieure  du  sternum  et  de  la  tunique 
abdominale,  à  l'origine  de  la  queue,  sous  l'aponévrose  dorsale^  quand 
la  graisse,  disons-nous,  a  subi  le  phénomène  initiai  de  la  congéla- 
tion. Elle  doit  être  en  outre  ferme  sans  difflnence,  blanche  ou  jau- 
nâtre (suivant  la  nature  et  le  mode  de  nourriture  des  animaux), 
sèche,  crépitante  à  sa  surface  et  sonore  dans  les  régions  où  elle 
8*accumnle  en  pins  grande  quantité.  Quand  on  palpe  la  face  interne 
du  sacrum,  on  doit  produire  une  certaine  crépitation  ou  bruit  de 
parchemin  froissé. 

La  fluidité,  l'aspect  glaireux  de  la  graisse  plus  que  son  peu  d'abon- 
dance, sont  des  conditions  qui  doivent  faire  refuser  la  viande.  Dans 
ces  cas,  les  régions  où  existent  les  dépMs  adipeux  sont  occupés  par 
des  amas  fluides,  visqueux,  de  teinte  synoviale.  Le  toucher  perçoit 
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la  seoBaiioQ  d*uDe  humeur  froide,  collante  ;  le  tissu  ceUalo-adipeux 
qui  en  est  gonflé  laisse  suinter  une  sorte  de  sérosité  analogue  à  de 
la  glycérine  mal  épurée  ou  à  une  dissolution  de  gomme  semi-flaide. 
Malgré  une  température  très-favorable  à  la  prise  en  gelée  de  ces 
tissus,  extrêmement  pauvres  de  sucs  nourriciers,  TacUon  du  firoîd 
intense  ne  leur  communique  pas  de  rigidité  ou  de  solidité. 

Les  conditions  que  doit  réunir  la  viande  (tissu  musculaire)  poar 
être  salobre,  sont  comme  celles  de  la  moitié  esseutiellenaent  typiques. 

Les  chairs  doivent  être  dans  leur  ensemble  d'une  coloration  vive 
et  vermeille.  Le  simple  toucher  doit  donner  une  sensation  de  fer- 
meté, unie  à  une  légère  souplesse  ou  élasticité.  La  pression  doit 
faire  ressortir  un  caractère  de  densité,  une  sorte  de  réaislanœ  de 
traction  ;  aucun  suintement  de  suc  musculaire  ne  doit  se  produire 
et  faire  éprouver  à  la  main  une  impression  de  froid,  d'onctuoaité  et 
d'humidité.  La  palpalion  des  couvertures  doit  être  sonore  ;  celle  des 
viandes  séparées  des  quartiers  doit  être  rude.  Ces  caracttees  font 
dire,  en  terme  de  boucherie,  que  la  viande  est  raffermie^  qu'elle  est 
naturelle  et  de  bonne  qualité. 

Plus  la  viande  a  de  qualité,  plus  elle  est  vite  ferme,  serrée,  sèche 
et  résistante  ;  en  d  autres  termes,  plus  vite  et  plus  complétemeot 
se  produit  la  rigidité  cadavérique.  Mais  ces  conditions  ne  doiveet 
pas  seulement  se  montrer  sur  les  parties  superficielles,  il  tant 
encore  les  trouver  profondément,  dans  l'épaisseur  de  vastes  incî- 
sions  pratiquées  sur  les  masses  musculaires. 

Lorsque  ce  sont  les  qualités  contraires  qui  se  présentent,  lorsque 
la  viande  est  décolorée,  collante  à  la  main,  lorsqu'elle  s'écrase  faci- 
lement en  laissant  suinter  une  sérosité  visqueuse,  lorsqu'elle  est 
légère  et  comme  spongieuse,  lorsque  les  masses  musculaires  bobI 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  tissu  cellulaire  à  mailles  gro»- 
sières  et  gorgées  d'eau,  la  viande  est  dite  alors  piêsantef  et  eUe 
devient  impropre  à  la  consommation. 

C'est  toujours  la  profondeur  des  régions  et  non  pas  celle  des 
morceaux  séparés  qu'il  faut  interroger,  car  l'aspect  extérieur  des 
viandes,  la  résistance  superficielle,  peuvent  en  imposer.  L'odorat 
peut  aussi  fournir  son  contingent  de  renseignements.  Enfin,  une 
épreuve  facile  pourra  éclairer  le  consommateur  :  il  suffira  de  décou- 
per un  morceau  dans  les  muscles  racbidiens  ou  sous-lombaires  et 
de  le  lancer  contre  un  mur  ;  il  s'y  collera  et  y  adhérera  comme  de  la 
poix,  si  la  viande  est  de  mauvaise  qualité.  {Journal  de  médecine 
vétérinaire  de  Lyon,  4  870.) 

lVouY«Ue  méthode  de  panllloatioa,  par  Justus  Vor  Liibu». 
—  Celte  méthode  consiste  dans  l'emploi  de  la  poudre  à  cuire 
{Bachpulver)  du  professeur  Horsford  (de  Cambridge),  dans  TAmé- 
rique  du  Nord.  Cette  poudre  se  compose  de  deux  préparations  :  une 
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poudre  acide  et  une  poudre  alcaline ,  qui  sont  toutes  les  deux 
blanches,  farineuses,  et  que  Ton  conserve  séparément  pour  ne  les 
mélanger  à  la  farine  qu'au  moment  de  faire  la  pâte. 

La  poudre  acide  est  du  phosphate  acide  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie; la  poudre  alcaline  est  du  bi-carbonate  de  soude;  ce  qui  se 
passe  est  facileà  comprendre  :  une  fois  les  poudres  mêlées  à  la  farine, 
il  se  forme  pendant  le  pétrissage  une  double  décomposition  d*où 
résultent  la  production  de  phosphate  de  soude  et  le  dégagement 
d'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  qui  fait  lever  la  p&te  et 
rend  le  pain  poreux. 

Les  avantages  de  ce  mode  d'opérer  se  résument  en  les  suivants  : 

4**  Levage  de  la  pâte  beaucoup  plus  prompt  et  beaucoup  plus 
complet;  de  sorleque  l'on  peut  enfourner  aussitôt  après  (^  pétris- 
sage, sans  que  Ton  soit  obligé  d'attendre  aussi  longtemps  que  lors- 
qu'on emploie  des  levains  organisés. 

2®  Addition  à  la  pâte  d'une  certaine  quantité  de  matières  salines, 
d*acide  phosphorique  entre  autres,  addition  qui  corrige  l'appauvris- 
sement que  le  blutage  fait  subir  à  la  farine.  L'analyse  chimique 
démontre,  en  effet,  que  les  farines  contiennent  des  proportions  bien 
moindres  des  matières  salines  que  les  grains,  et  que  près  de  la  moi- 
tié des  matières  alcalines  qui  manquent  dans  les  farines  sont  des 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie.  Si  l'on  songe  à  l'importance 
que  ces  sels  ont  sur  la  nutrition  générale,  on  comprendra  facile- 
ment combien  l'addition  d'une  certaine  quantité  de  phosphate  à  la 
farine, dans  la  panification,  doit  ajouter  à  la  valeur  nutritive  du  pain. 

Voici  les  doses  conseillées  par  l'auteur:  pour  4  00  livres  de 
farine  on  prendra  1338  grammes  de  poudre  acide  (phosphate  acide 
do  chaux  et  de  magnésie),  et  4  8f  grammes  de  poudre  alcaline  (soit 
446  grammes  de  bi-carbonate  de  soude  et  395  grammes  de  chlo- 
rure de  potasse). 

La  poudre  de  Horsford  est  très-usitée  en  Amérique.  En  4  860,  il 
en  a  été  vendu  plus  d'un  million  de  livres.  La  suppression  de  la  fer- 
mentation permet  l'emploi  des  machines  dans  la  fabrication  du  pain, 
comme  cela  se  pratique  pour  la  fabrication  du  biscuit  de  mer,  et  la 
rapidité  de  la  panification  par  cette  méthode  sera  aussi  précieuse 
pour  une  armée  en  campagne  que  pour  un  navire  en  mer.  {Archives 
de  médecine  belge ^  4  870.) 
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Empoisonneineiit  par  l*atropiiie  guéri  par  l*opiaiii^  par 

Vah  Petkgheh.  —  L'auteur  est  de  ceux  qui  croient  à  l'antagonisme 
de  Topium  et   de  la  belladone.  Si  les  expériences  de  M.  Camus 
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tendent  à  démontrer  que  cet  antagonisme  n^existe  pas  chez  les 
oiseaux  et  les  lapins,  les  nombreuses  observations  cliniques  rappor> 
tées  par  Bébier,  Lie,  Norris,  Testelin,  etc.,  prouvent  qu'il  esl  biei 
réel  cbez  rbomme.  M.  Van  Petegbem  cite  le  fait  suivant  à  l'appoi 
de  son  dire. 

Une  femme  de  vingt- huit  ans  avale  une  verrée  d'eau  sacrée, 
additionnée  de  jus  de  citron  et  dans  laquelle  elle  avait  versé  par 
mégarde,  au  lieu  d'eau  de  fleur  d'oranger,  au  moins  deux  coolie- 
rées  à  café  d'un  collyre  à  Tatropine  dont  on  ne  donne  pas  la  formole. 

Vingt  minutes  après,  trouble  de  la  vision,  «  tout  daase  iQlour 
de  moi  *>,  dit  la  malade,  puis  sécheresse  de  la  gorge,  halloànalion, 
perte  de  connaissance,  délire  agité,  gesticulations,  paroles  rapides, 
face  rouge,  congestionnée,  par  moment  tremblement,  pouls  peiii, 
fort,  très-fréquent,  pupille  extrêmement  dilatée.  Un  vomitif esi 
administré. 

C'est  dans  cet  état  que  l'auteur  est  appelé  à  voir  la  malade,  m 
heure  environ  après  l'ingestion  du  toxique.  11  fait  prendre  de  cioq 
en  cinq  minutes,  par  petites  gorgées,  35  gouttes  de  laudaaaiD  dâns 
une  verrée  d'eau  sucrée,  les  premières  doses  sont  rejelées sous 
l'influence  du  vomitif  ;  le  médicament  est  continué  et  45  goaUes  de 
laudanum  sont  administrées  en  lavement  ;  le  délire  se  suspeodil  ei 
Gt  place  à  de  l'assoupissement. 

Réapparition  du  délire  une  demi-heure  après  ;  nouvelle  poli» 
avec  20  gouttes  de  laudanum;  bientôt  après,  sommeil  paisible;  le 
pouls  s'est  relevé,  il  est  à  4  4  2  pulsations. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  reparurent  plusieurs  foè 
dans  la  journée  et  forent  chaque  fois  éteints  par  une  nouvelle  dose 
de  laudanum.  25  gouttes  de  laudanum  furent  adoiinistrées  sans  pro- 
duire d'accidents.  Dans  le  courant  de  l'après-midi,  la  coonaissaoce 
était  revenue,  la  vue  était  encore  abolie,  mais  tout  danger  avait 
disparu  ;  le  troisième  jour  la  malade  put  se  lever  ;  mais  qooiqoe 
les  pupilles  fussent  revenues  à  leur  état  normal,  il  lui  était  encore 
impossible  de  reprendre  ses  travaux  de  coutura  [Bull,  nud.  d» 
nord  de  la  France,  août  4  870.) 

Empoiaonneineiit  par  la  belladone  appUqoéc  à  l'cxlé- 
rleor,  par  M.  Giscabo. — Ces  faits  sont  rares;  à  ce  titre,  ceoxqœ 
l'auteur  rapporte  pourront  présenter  quelque  intérêt.  En  voici  le 
résumé  très -succinct  : 

4°  Femme  de  quarante  ans;  constitution  forte,  lempéraneat 
sanguin  :  une  mouche  de  belladone  de  la  grosseur  d'une  pièce  de 
2  francs  est  appliquée  sur  la  tempe  pour  une  névralgie  lemporo- 
faciale  gauche  très-intense.  Huit  heures  après,  agitation  trèafrande, 
face  pftle,  altérée,  exprimant  la  frayeur,  pouls  petit,  fréquent,  peaa 
froide  et  moite;  regard  fixe,  pupille  extrêmement  dilatée  ;  baHuci- 
nations  visuelles, céphalalgie  intense,  nausées  sans  vomissement;  la 
nK>uch6  est  enlevée,  des  boissons,  sinapismes  aux  jambes  etdafortei 
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intùçions  de  café  sont  prescrites;  les  accidents  ont  complètement 
disparu  deux  heures  après.  La  malade  raconte  que  quelques  années 
auparavant  des  accidents  analogues  étaient  survenus  après  Tapplica- 
tion  sur  le  derme  non  dénudé  d'une  semblable  mouche  de  bella- 
done. 

2®  Une  femme  de  trente  ans  environ,  sur  Tavis  de  M.  Velpeau, 
calmait  des  douleurs  provoquées  par  une  affection  utérine  au  moyen 
d* onctions  avec  une  pommade  de  belladone  portée  sur  le  col  de  la 
matrice.  Invitée  un  jour  à  un  bal,  elle  eut  Tidée  d'augmenter  la  dose 
de  la  pommade  aGn  de  prévenir  pendant  la  soirée  le  retour  des  dou- 
leurs. Une  heure  après,  sécheresse  de  la  gorge  avec  soif,  pftleur 
des  téguments,  forte  dilatation  de  la  pupille,  regard  fixe,  céphalal- 
gie, parole  difGcile,  mouvements  comme  automatiques  ;  la  malade 
marchait,  se  levait,  dansait,  comme  mue  par  un  ressort.  Elle  se 
hftte  de  quitter  le  bal;  et  le  docteur  Dieulafoy,  prévenu  aussitôt,  n'a 
pas  de  peine  à  reconnaître  Tivresse  atropique,  que  la  suppression 
du  pansement  ûl  disparaître  facilement. 

Le  docteur  Giscaro  cite  plusieurs  faits  de  ce  genre,  empruntés 
aux  recueils  périodiques  ;  tels  sont  par  exemple  les  suivants  : 

4®  Liniment  avec  30  grammes  d'huile  de  jusquiame  camphrée, 
e4  4  grammes  d'extrait  de  belladone,  appliqué  sur  Tépigaslre.  Acci- 
dents toxiques  au  bout  de  quarante-huit  heures.  (Journal  de  méde- 
cine de  Toulouse,  4859.) 

2®  Deux  cas  d'empoisonnement  dus  a  Tapplication  d'un  emplâtre 
de  belladone  aux-  lombes  dans  le  premier  cas,  aux  mollets  dans  le 
cocond.  (BriUsh  and  forcing  Medico  chirurgical  Remew») 

3°  Empoisonnement  par  un  emplâtre  belladone  appliqué  dans  le 
dos.  [Médical  Times  and  Gazelle,  novembre  4856.) 

4°  M.  Perroud  a  relaté  un  exemple  analogue  d'empoisonnement 
par  un  emplâtre  belladone  appliqué  à  l'bypogastre.  (Gazette  médicale 
de  Lyon,  4  860.} 

Rf.  Giscaro,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Van  Petegbem,  ne 
croit  que  médiocrement  à  l'antagonisme  de  l'opium  et  de  la  bella- 
done et  pense  que  jusqu'à  présent  on  doit  se  montrer  très-réservé 
sur  l'emploi  d'un  de  ces  poisons  comme  antidote  à  l'autre.  {Revue 
médicale  de  Toulouse^  décembre  4870.) 

Traitement  par  l'aeldc  phéaiqoe  de  riatoxicatlon  par 
le  %enln  de  vipère.  —  Voici  les  conclusions  qui  résultent  de 
nombreuses  expériences  faites  par  M.  Weir  Mitchell  avec  le  vaccin 
du  serpent  à  sonnettes,  et  par  MM.  Gicquian  et  Viaud-Grand-Marais 
avec  le  vaccin  de  la  vipère-aspic  : 

L'acide  phénique  introduit  dans  les  piqûres  immédiatement  aprè4 
la  morsure  du  reptile  empêché  Tenvenimation,  tant  locale  que  géné- 
rale, de  se  produire  ;  un  petit  flacon  de  poche  à  bouchon  plongeur, 

2*  SMIB^  1871.  —  TOMB  XXXVI.  —  1'*  PAKTIE.'  15 


226    REVUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

servant  de  porte-goutte  peut  trèâ-bien  servir  à  ce  genre  d*expé- 
rieoce. 

Appliqué  en  trop  grande  quantité  sur  le  point  mordu,  ce  caus- 
tique peut  produire  des  eschares  plus  ou  moins  dangereuses,  sui- 
vant la  taille  des  animaux  sur  lesquels  on  opère  ;  il  peut  môme 
empoisonner  do  jeunes  animaux  ;  c'est  pour  cela  que  Ton  doit  préfé- 
rer à  l'emploi  de  l'acide  pur  celui  d'un  mélange  de  deux  parties 
d*acide  contre  une  d*alcool. 

L'action  de  l'acide  phénique,  comme  remède  interne,  est  nuJie 
dans  l'envenimation. 

Quand  il  est  appliqué  localement,  Tacide  agit  plutôt  sur  la  vita- 
lité des  tissus  que  sur  le  venin  lui-même,  dont  il  empêche  labsor- 
ption  en  contractant  violeoiment  les  petits  vaisseaux  C'est  aussi  de 
cette  manière  que  semblent  agir  l'iode  et  le  tannin,  que  l'on  vante 
comme  des  antidotes  du  venin  des  serpents  et  que  leurs  propriétés 
moins  caustiques  permettent  d'employer  localement  à  plus  haute 
dose. 

Introduit  tardivement  dans  la  blessure,  l'acide  phénique  n'arrête 
pas  les  effets  du  venin.  {Journal  do  médecine  de  VOueet^  avril  4  870.) 
BiiipoiBOiiiiciiieiit  par  les  fimlts  ûm  ■•nx  ^mmÊkwmmm 
{llex  aquifolium).  —  Le  docteur  Barkas  (de  Bow-Bridge)  fut  appelé 
en  avril  4  870  auprès  d'un  enfant  de  trois  ans,  qu'on  disait  attmt 
d'affection  cérébrale.  Celui-ci  avait  eu  la  veille  des  coliques  et  des 
évacuations  bilieuses  contenant  une  grande  quantité  de  baies  de 
houx.  On  crut  devoir  loi  faire  avaler  on  peu  d'huile  de  ricin  et 
d'eau-de-vie,  et  eu  égard  à  l'aggravation  des  symptômes,  on  manda 
le  médecin,  qui  constata  l'état  suivant:  face  décolorée;  peau  froide; 
respiration  normale  ;  pouls  faible,  à  80  ;  lèvres  fuligineuses  ;  rétré- 
cissement pupillaire  ;  selles  incessantes.  —  Le  lait  et  les  stimulants 
diffusibles  furent  seuls  prescrits. 

Le  lendemain,  amélioration  notable;  encore  un  peu  de  diarrhée, 
qui  6nit  par  céder  à  l'opium  et  à  la  craie. 

Ce  fait  prouverait  que  ces  fruits  ne  sont  pas  seulement  purgatifs 
et  émétiques,  comme  le  disent  les  auteurs  de  matière  médicale.  Il 
est  clair  qu'ils  ont  agi  ici  comme  un  poison  irritant,  d'une  manière 
analogue  à  l'opium  :  en  effet,  les  pupilles  auraient  été  dilatées  el  non 
rétréeies,  si  le  collapsns  avait  été  causé  uniquement  par  une  sub- 
stance purement  irritante. 

Cette  observation  offre  un  certain  intérêt,  en  ce  sens  qu'elle  prou- 
verait les  propriétés  vénéneuses  de  ces  fruits,  à  l'innocuité  desquels 
on  croit  à  tort  en  France  comme  en  Angleterre.  (The  Lancef, 
16avriM870.) 

Empolaoïiiiciiieiit  caïué  par  le  Cjrilae  (Cytiius  labumum)» 
-^  Le  docteur  Thomas  Tinley  fut  mandé,  le  %t  mai  1870,  auprès 
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â*une  fille  de  dix-hoil  ans,  pour  des  crampes  d'estomac.  Symptômes  : 
douleur  épigaslriqne  intense,  nausées  incessanles,  sans  vomisse- 
menls;  pouls  à  100  pulsations,  assez  plein;  langue  blanche,  soif 
vive,  face  pâle  et  grippée,  dilatation  des  pupilles,  lipothymies, 
impossibilité  de  rester  assiso,  constipation.  La  malade  ne  peut  invo- 
quer, comme  cause  de  ses  souffrances,  qu'une  fatigue  insolite,  à  la 
suite  d'une  longue  promenade  faite,  la  veille,  dans  la  campagne.  Il 
fut  prescrit  uno  dose  de  calomel  et- une  potion  effervescente,  au 
citrate  d^ammoniaque. 

Le  lendemain,  les  symptômes  étaient  à  peu  près  les  mêmes,  et 
comme  la  constipation  persistait  avec  de  fortes  douleurs  épigas- 
triques,  on  prescrivit  une  once  d'huile  de  ricin,  et  plus  tard  opium, 
étoupes  térébentbinces  et  cataplasmes  chauds  sur  Tépigastre. 

Le  troisième  jour,  mieux  ;  persistance  de  la  faiblesse  et  de  l'in- 
somnie. Celle-ci  cède  à  l'administration  du  chloral.  La  convalescence 
oe  se  prononce  qu'au  dixième  jour. 

A  force  de  recueillir  ses  souvenirs,  la  malade  raconte  au  docteur 
Tinley  que,  le  jour  de  son  excursion  champôlre,  elle  garda  dans  sa 
bouche  et  mâcha,  pendant  deux  ou  trois  heures,  un  rameau  de  cytise 
en  fleurs.  Elle  ne  se  souvient  pas  d'avoir  avalé  ces  fleurs.  Elle  a  été 
prise  de  crampes  épigaslriques  et  d'envies  de  vomir,  demi-heure 
après  avoir  jeté  le  bouquet  auquel  elle  attribue  naturellement  les 
accidents  qu'elle  a  éprouvés.  {The  Laixcely  août  4  870.) 
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habitations  particulières,  à  V usage  des  architectes,  des  entrcprc- 
neurs  et  des  propriétaires,  par  V.  Ch.  Joly.  Paris,  4  869,  in- 8  do 
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J'ai  reçu  communication  de  cette  très>intéressanle  brochure  au 
moment  où  je  terminais,  dans  les  Annales  dliygiène  publique  et  de 
médecine  légale  (4),  la  publication  de  mon  Mémoire  sur  les  applica- 
tions hygiéniques  des  différents  procédés  de  chauffage  et  de  ventilation, 
lu  à  l'Académie  de  médecine  le  23  juin  4  868,  et  je  n'ai  pu  en  con- 

(1)  \ojet  Note  sur  les  appiicaiiotis'  hygimiquei  des  différents  procédés 
de  chauffage  et  de  ventilation  {Buliet,  de  CAcad.  de  médec,  Paris,  1868, 
t.  XXXÏll,  p.  588,  et  Ann.  d'hyg.  publ.y  1868,  2«  série,  U  XXX, 
p.  74). 
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séquence  en  parler  dans  ce  travail.  Je  viens  aujourJ*bui,  un  peu  lard 
sans  doute,  le  signaler  à  ceux  de  nos  lecteurs  que  ce  snjet  iniéresse, 
et  leur  faire  connaître  le  procédé  proposé  par  Tauteur  pour  résoudre 
cet  important  problème  d'hygiène  privée  :  produire  économique- 
ment la  plus  grande  somme  de  calorique  possible,  tout  en  conser- 
vant le  chauffage  à  foyer  découvert  de  la  cheminée  ordinaire,  avec 
la  pu'ssante  ventilation  qui  en  est  la  conséquence. 

Si  Ton  ne  peut  espérer  atteindre  à  la  perfection  absolue,  on  sVn 
rapprochera  du  moins  autant  que  possible,  suivant  M.  Joly,  si  Ton 
parvient  à  réaliser  les  conditions  suivantes  : 

I®  Avoir  un  foyer  qui  soit  découvert  ou  fermé  à  volonté  par  une 
porte  ou  tablier  servant  à  faciliter  l'allumage. 

t^  Pouvoir  brûler,  à  volonté,  dans  le  foyer,  dn  coke,  du  bois  ou 
de  la  bouille,  p»r  une  simple  modification  de  la  grille. 

3^  Réduire  au  minimum  l'air  appelé  de  l'extérieur,  elle  faire  passer 
le  plus  possible  non  au-dessus,  mais  au  travers  du  combustible  :  cet 
air  doit  avoir  été  préalablement  chauffé  autour  du  foyer,  il  doit  avoir 
Circulé  dans  la  pièce  et  servir  à  la  fois  à  la  ventilation  et  au  chauf- 
fage/ 

4°  Combiner  la  section  des  ventouses,  de  telle  sorte  que  Tair  neuf 
introduit  fasse  équilibre  avec  l'air  ascendant  de  la  cheminée.  Les 
fenêtres  ne  devant  servir  que  pour  l'admission  de  la  lumière  dans  la 
pièce,  et  les  portes  pour  Tenlrée  des  habitants  de  cette  pièce. 

5°  Renvoyer  dans  la  pièce  à  chauffer  la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  calorique  rayonnant. 

6»  Forcer  l'air  neuf  à  envelopper  complètement  et  librement 
l'appareil,  en  allant  s*échauffcr  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  derrière 
et  surtout  en  haut  du  foyer,  c*est-à-dire  là  où  la  chaleur  est  le  plus 
intense. 

7**  Réaliser  une  disposition  qui  permette,  à  volonté,  d*utilîser  dans 
la  fumée  toute  la  chaleur  qui  n'est  pas  strictement  nécessaire  pour 
le  tirage  et  pour  la  ventilation. 

8"^  Mettre  la  sortie  de  celte  fumée  et  Tintroduclion  de  Tair  neuf  à 
la  portée  de  la  main  par  des  trappes  mobiles  faciles  à  mouvoir  et  à 
contrôler. 

9^  Rendre  planes  et  faciles  à  nettoyer  toutes  lei  surfaces  donnant 
passage  à  la  suie  et  aux  cendres. 

4  0^  Enfin,  construire  un  appareil  simple,  économique,  et  surtout 
d'un  ramonage  facile. 

C*est,  suivant  M.  Joly,  l'absence  de  cette  dernière  condition  qui  a 
fait  tonber  dans  Toubli  une  foule  d'inventions  ingénieuses. 

Tout  en  reconna^ssnnt  que  ces  conditions,  au  moins  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  essentiel,  ont  été  réalisées  tant*  par  Tappareil 
l'^ondet  que  par  celui  de  Douglas  Gallon,  dout  j  ai  donné  la  des- 
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cription  déttillée  dans  mon  [némoir>),  M.  Joly  pense  que  l'appareil 
dont  it  est  rinveoleur  permet  de  les  obtenir  d'une  façon  pluM  tom- 
plèie  et  plus  économique.  Voici  en  quoi  coDsisIe  cet  appareil  {Rg.  I, 
Il  et  111)  : 


4i>  A  est  ane  plaque  de  fonte  isolée,  et  formant  lAtre.  Pur- 
desiouiet  en  avant,  le  conduit  C  apporte  l'air  extérieur;  au-dessus, 
on  place  la  grille  ou  les  chenets. 

t°  B  est  iine  coquille  de  fonte  formant  foyer  réQecleur,  plane  a 
riolérieur,  et  munie  à  sa  partie  externe  de  nervures  destinées^  à 
multiplier  les  surfacea  de  réQeiion  dans  la  pièce  à  cliaulTer. 
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3»D,  un  cadre  de  fonte s'emboituntgur  la  coquille,  et  maoi  d'une 
trappe  E  h  fermeture  conique;  au-deS803  se  posent  de»  fuj-anx  de 
t&le   F  qui  peuvent 
prendre  des  fo 
variées,  Euivai 
forme    des    et 
nées.  En    G  « 
une  trappe  qi 
déplace  pour  f 
1er    le    ramoi 
linfln  en  I   B\\ 
les  bouches  de 
leur  qui  sont  di 
séea  latéral eme 

Supposons 
chetniaée  consi 
aur  C&3  donnée 
foyer  étant  aH 
l'air    exiérieur 
appelé  par  uni 
Ire  placé   à  p 
delà  main,  eli 
peut  mouvoir  i 
lonlé,  suivant  I< 
soins.  L'air  M 
au  coniaci  du 
dansTétuveC: 
pand  par  la  h< 
I    dans     l'apr 
ment     à     clia 
Oo   utilise  ail 
plus  grande 
partie  du  ca- 
lorique ,    cl 
l'on      n'est 
pas  privé  du 
foyer  lumi- 
neux ,  qui 

exerce   une  ^"'■-  'I- 

action  ai  bienfaisante  sur  nos  organes.  Enfin,  pour  pratiquer  le 
nettoyage,  il  sufQt  d'enlever  la  tablette  de  marbre,  que  l'on  a  soin 
déplacer  sur  un  bain  de  pl&tre  pour  l'empâcber  d'acquérir  un  écbauf- 
femeat  trop  considérable.  Une  cheminée  ainsi  construite  offre  toutes 
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les  coDdilîonB  bygiéniqaes  voulues,  et  gagna  bienlAl  par  récoDomis 

du  combustible  les  frais  d'inslBllalion  qu'elle  a  nécessités. 

Cb  dispositif  est  cerlaiDemeot  ingénieui,  et,  théoriquement,  il  me 
parait  devoir  remplir  toutes  lei  conditioos  désirées.  Êspéraus  qu'il 
ne  donnera  aacon  mécompte  dans  la  pratique.  La  principale  direc- 
tion que  j'aie  à  lui  faire,  c'est  qu'il  ne  pent  Être  facilement  ioalallé 
que  dans  les  cooslrnclions  nouvelles,  et  qu'il  ne  me  parait  pas  sus- 
ceptible d'être  introduit,  à  moins  de  réparations  Iréa-coosidé râbles, 
dans  des  maisons  déjà  construites. 

Cette  cheminée  n'est  pas  la  seule  innovation  iogéuieuse  que  j'aie 


i  signaler  dans  l'ouvrage  de  M.  Joly;  il  donne  la  manière  d'installer 
à  peu  de  trais,  et  surtout  avec  une  grande  économie  de  place,  ce 
qui  n'est  pas  à  dédaigner  en  ce  moment  à  Paris,  des  réservoirs  d'eau 
d'une  capacité  Buffiisnle  pour  permettre  de  donner  un  bain,  et  il  \ei 
fait  chauffer  avec  la  chaleur  perdue  du  fourneau  de  cuisine.  Les 
figures  IV,  V  et  VI  représentent  lous  les  détails  de  cet  appareil 
disposé  pour  un  cabinet  de  Iwin  adjicent  à  la  cuisine. 

Â  est  la  pierre  d'évier,  avec  boucle  sipholde  IrÈs-large  pour  dé- 
biter autant  d'eau  que  les  deux  robinets  ouverts  ensemble  pourraient 
en  donner.  B,  cuvelte  èi  eaux  ménagères,  C,  Tuyaux  d'eau  froide 
pour  alimenter  lous  les  étages.  D,  branchement  avec  robinet  d'eau 
froide.  E,  pour  la  cuisine.  F,  robinet  d'alimentation  du  rëservoirqui, 
une  fois  rem[ili,  donne  issue  à  l'eau  par  le  tuyau  de  retour  G,  allant 
déboDCbersur  la  pierre  d'évier  en  H,  et  donnant  issue  en  même 
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temps  à  la  vapear;   ce  débouché  indique   si  le  réservoir  est 

rempli. 

I,  robinet  d*arrêt  da  tuyau  J  allant  alimenter  la  baignoire  ;  en  eas 
de  nettoyage  à  cetle  dernière,  le  robinet  I  permet  Posage  de  Teau 
froide  sans  interruption  pour  la  cuisine. 

K,  robinet  d'oau  chaude  pour  l'évier  ;  la  prise  en  L,  à  une  baoteor 
de  D'AIGU  dans  le  réservoir,  oblige  de  remplir  ce  dernier,  sans  quoi 
Tévier  ne  serait  pas  alimenté,  et  en  cas  de  négligence,  il  y  a  encore 


w^ 


'■'.    ■ 


ii.^.  ^wmwrm 


•  J-  ,    /. 


Fie.  IV. 

suffisamment  d*eau  dans  le  réservoir  pour  que  la  chaleur  du  fo^er  ne 
lui  nuise  pas. 

M,  plaques  de  faïence  émaillées,  sur  lesquelles  posent  les  tuyaux. 

N,  chauffage  au  charbon  de  bols  ou  au  gaz.  H  n'y  a  pas  d'instal- 
lation complèle  Bans  un  ou  plusieurs  réchauds  au  gaz,  en  cas  de  non 
allumage  du  fourneau.  Le  gaz  est,  en  effet,  Tnn  des  chauffages  les 
plus  logiques,  surlout  quand  on  pourra  en  baisser  le  prix.  Avec  lui. 
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il  n'y  a  pas  de  combualible  à  «m magasiner  et  à  remuer  ;  pas  de 
poussière,  pas  de  cendre,  pas  de  difficulliis,  ni  do  lenleuf  d'allu- 


Fic.  V. 
mage:  la  dépense  cesse  dès  que  le  besoin  de  chaleur  n'existe  plus. 
Cvtle  chaleur  s'arrâie,  sa  reprend,  s'augmente  A  volonlA  ;  c'est  le 
sorviteur  le  plus  ob^.issant  que  ton  paisse  avoir  sous  la  main. 

0,  conduit  d'air  chaud  allant  a'ouvrir  dans  le  cabinet  contign. 
P,  cloison  de  brique  de  C.ll.  Q,  réservoir  d'eau  cbaado  ayant 
environ  :  en  hauteur,  {".SO;  eu  largeur,  O^iGS;  en  épaisseur, 
U',S5,  el  contenant  par  conséquent  300  litres  environ.  Il  est 
baigné  de  toutes  parts  dans  la  Tumée  du  fourneau, qui  vient  le  frapper 
en  dessous,  s'étaleen  nappe,  et  va  trouver  son  issue  dans  le  tuyau  R, 
que  ferme  une  trappe  mobile  une  Tois  le  foyer  éteint.  Le  réservoir  se 
trouve  ainsi  plongé  dans  un  gaz  mauvais  conducteur,  et  par  devant 
isolé  de  l'âtrc  par  une  plaque  de  fonie  S,  portant  elle-même  sur  deux 
fers  cornières,  où  deux  taquets  la  maintiennent. 

T,  deux  barres  supportant  le  ré.-ervoir.  U,  gros  tampon  de  D", 90 
sur  0*,tO  doublé  do  briques,  et  servant  au  ramonage.  Par  devant 
se  trouvent  deux  tiroirs  X  pour  les  combustibles. 

L'installation  des  balna,  tant  pour  les  babititioDS  privées  que  pour 
tes  établissements  publics,  est  nnn  des  parties  qoe  M.  Jo'ya  traitées 
avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  seront  consultées  avec  fruit. 

Au  reste,  dan»  sa  forme  modesie,  celte  petite  brochure  renferme 
des  renseignements  utiles  sur  toutes  les  questions  alTérentes  à  l'hy- 
giène et  au  comfort  des  habitations. 
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L'antenr  n'a  pas  limité  son  sujel  Beolement  â  la  diatribution  du 
calorique  et  de  l'air  par  les  appareils  de  chauffage  et  de  veatiUllan, 
malg  il  B'est  aussi  occupé  de  la  réparlilion  de  l'eau,  qu'il  voodraK 
Taifâ  airiver  en  abondance  A  loua  les  élages,  et  distribuer  ipres 


Fie  VI. 
l'avoir  à  volonté  écliauSée  ou  rerroJdle,  et  surtout  parîGéo,  sel«i  k> 
besoins  :  de  là  dea  détails  inléressants  sur  l'organisa  lion  des  gli- 
cières,  des  citernes,  des  6llres,  des  lavabos,  des  salles  de  bains,  àts 
loyaux  de  descente,  etc.  Ce  qui  m'a  le  plus  Trappe  dans  les  des- 
criptions de  H.  Joly,  c'est  la  simplicité  pratique  et  l'inslaliatim 
économique  des  appareils  qu'il  recommande,  cl  cesont  lA  des  cosili- 
tiODs  essentielleiMDt  favorables  pour  en  vulgariser  l'emploi. 

T.  Galuid. 
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Ik  la  proêtUution  dam  le$  grandei  vittei  au  xix*  sièeht  et  de  VeximC" 
lion  dei  ffio/atftra  vénérienneB  (questions  générale  d*hygiène,  da 
moralilé  publique  et  de  légalité,  mesures  prophylactiques  iater- 
nationales  ;  réformes  à  opérer  dans  le  service  sanitaire  ;  discussion 
des  règlements  exécutés  dans  les  principales  villes  de  TEurope)  ; 
ouvrage  précédé  de  documents  relatifs  à  la  prostitution  dans 
rantiquitc,  par  le  docteur  J.  Jeahnkl,  professeur  à  l'école  de 
médecine  de  Bordeaux,  etc.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  grand 
in-12  de  416  pages,   I86S.  4  fr.  60. 

M.  le  docteur  Jeannel,  à  qui  les  amateurs  de  la  littérature 
ancienne  doivent  un  excellent  recueil, publié  il  y  a  quelques  années, 
de  touâ  les  passages  des  auteurs  latins,  se  rapportant  à  la  proslitU' 
tion,  a  connplété  par  des  recherches  nouvelles  cette  étude  rétrospec- 
tive extrêmement  intéressante,  qui  sert  en  quelque  sorte  dlntroduc- 
lion  à  son  livre.  Nous  ne  nouâ  arrêterons  pas  sur  cette  première 
partie  do  l'ouvrage,  dont  Timporlauce  principale,  en  dehors  de  Tin- 
lérét  littéraire  que  nous  ne  devons  pas  dédaigner,  est  de  montrer 
que  do  toute  antiquité  la  prostitution  8*est  imposée  à  l'humanité,  car 
on  trouve  la  trace  de  son  existence  jusque  dans  la  Bible. 

La  constatation  de  l'ancienneté  de  celte  plaie  sociale  ne  la  rend 
certainement  pas  plus  respectable,  mais  elle  nous  montre  combien 
elle  est  inhérente  à  Thumanilé  et  permet  d'affirmer  qu'il  est  abso- 
lument impossible  do  la  faire  disparaître  tout  à  fait.  Ce  dont  il  est 
bon  que  les  hygiénistes  et  les  administrateurs  soient  parfaitement 
convaincus  à  l'avance,  afin  qu'ils  évitent  de  s'épuiser  en  efforts  sté- 
riles en  vue  de  Texlirpaiion  définitive  d'un  fléau  sans  cesse  gran- 
dissant, quoique  toujours  combattu.  Sachant  leur  énergie  impuis- 
sante à  le  détruire,  ils  s'efforceront  de  s'employer  d'une  manière 
plus  efficace,  afin  de  le  restreindre  de  façon  qu'il  nuise  le  moins 
i>osssible,  tant  à  la  morale  qu'à  la  santé  publiques. 

Los  recherches  historiques  qui  servent  d'introduction  au  livre  do 
M.  Jeannel  ne  vont  pas  au  delà  du  commencemanl  de  l'ère  chré- 
tienne, mais  elles  sont  utilement  complétées  par  un  chapitre  que 
i  auteur  consacre  plus  loin  à  l'examen  des  mesures  prises  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée,  pour  réprimer  les  scandales  de  la  pros- 
titution et  pour  en  diminuer  les  dangers.  C'est  là  surtout  qu'il  met 
en  lumière  la  parfaite  inefficacité  des  mesures  qui  ont  la  prétention 
d'être  radicalement  prohibitives,  et  dont  le  résultat  inévitable  est: 
au  point  de  vue  moral,  une  dépravation  plus  grande;  au  point  de 
vue  sanitaire,  une  propagation  plus  active  des  maladies  conta- 
gieuses de  la  part  des  prostituées  qui  parviennent  toujours  à  échap- 
per aux  rigueurs  de  la  loi. 

A  ce  double  point  de  vue,  la  prohibition  complète  consacrée  par 
des  peines  extrêmement  sévères,  comme  cela  a  été  plusieurs  fois 
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tenté  è  diverses  époques  de  rfaisloire  (Gonsianliii,  Théodose,  Jo>u- 
nien,  Chartemagne,  saint  Louis)  conduit  à  des  résultats  ab«o)o- 
ment  identiques  avec  ceux  qui  sont  la  conséquence  d'une  tiboïc 
illimitée,  comme  celle  qui  règne  actuellement  à  Londres.  Ce^  pour- 
quoi, de  tout  temps,  les  esprits  sages  et  pratiques  ont  reconnu  U 
nécessité,  sinon  de  pactiser  avec  le  mal,  au  moins,  de  le  renfenDe: 
dans  des  limites  qu'il  ne  lui  serait  pas  permis  de  franchir  ;  aussi  le 
pieux  saint  Louis  lui-même,  reconnaissant  le  mauvais  eSéi  de  tes 
ordonnances  prohibitives,  ne  tarda-t-il  à  les  rapporter,  en  penuei- 
tant  l'exercice  de  la  prostitution  dans  des  lieux  spéciaux. 

Il  est  sage,  en  efl'et,  de  savoir  faire  la  part  du  feu  quand  ou  ce 
peut  Téleindre  tout  à  fait,  et,  en  ce  qui  touche  la  prostilotion,  les 
édits  qui  ont  eu  pour  but  soit  de  faire  cesser  les  scandales  p«ib!î<s, 
soit  de  s  opposer  à  la  propagation  des  maladies  vénériennes,  sont  à 
tous  les  points  de  vue  supérieurs  à  ceux  qui  avaient  décrété  une  pro- 
hibition impossible  à  obtenir.  Un  des  plus  remarquables  à  cet  ^rd 
est  celui  qui  fut  rendu  en  1347,  le  huitième  jour  du  mois  d'août, 
par  Jeanne  l^%  reine  de  Naples,  comtesse  de  Provence,  concereaj^t 
les  filles  publiques  de  la  ville  d'Avignon,  et  qui  consacre  pour  la 
première  fois  les  visites  sanitaires  auxquelles  les  prostituées  dmmit 
être  soumise?.  On  nous  pardonnera  d'en  reproduire  les  articles  pria 
cipaux. 

«  3.  Notre  bonne  reine  ordonne  que  la  maison  de  débauche  so4 
établie  dans  la  rue  du  Poni^Troué^  près  du  couvent  des  rrércs 
Augnstins,  jusqu'à  la  porte  Saint-Pierre,  et  que  du  m6me  côté  il  y 
ait  une  perle  d'entrée  qui  fermera  à  clef,  pour  empêcher  qu'auco-i 
homme  aille  voir  les  femmes  sans  la  permission  de  Vabbeue  ou 
bciUive,  qui  tous  les  ans  sera  élue  par  les  consuls. 

>  4.  La  reine  veut  que  tous  les  samedis  la  baitlive  et  un  chirur- 
gien préposé  par  les  consuls,  visitent  toutes  les  femmes  et  fires  du 
lieu  de  débauche,  et  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  qui  ait  contracté 
du  mal  par  œuvre  de  paillardise,  qu'elle  soit  séparée  des  autres 
pour  qu'elle  ne  puisse  s'abandonner  et  donner  du  mal  à  la  jeunesse. 

»  6.  La  baillive  ne  permettra  absolument  à  aucun  homnne  d*en- 
trerdans  la  maison,  ni  le  vendredi  saint,  le  jeudi  saint,  ni  le  biea- 
heureux  jour  de  Pâques,  à  peine  d'être  cas-ée  et  d'avoir  le  fouet. 

»  9.  Que  la  baillive  ne  permette  à  aucun  juif  d'entrer  dans  la 
maison;  et  s'il  arrive  que  quelqu'un  d'eux,  s'y  étant  introduit  ea 
secret  et  par  finesse,  ait  eu  affaire  à  quelqu'une  des  filles,  qu'il  sott 
mis  en  prison,  ppur  avoir  ensuite  le  fouet  par  tous  les  carrefours  d« 
la  ville.  > 

De  ce  document  il  résulte  que,  bien  antérieurement  à  Tépoque  à 
laquelle  certains  historiens  croient  pouvoir  rapporter  la  première 
apparition  de  la  syphilis  en  Europe  (siège  de  Naples,  en  1 491),  on 
s'était  occupé  des  maladies  contagieuses  qui  peuvent  se  transoietlie 
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|)ar  les  rapprochemenls  so^uels,  et  l'on  avait  déjà  pria  dea  mesares 
pour  8  opposer  à  iear  propagation.  Sealemeot  c'est  la  première  fois 
)u'un  bomme  de  l'art  est  spécialement  commis  pour  examiner  les 
femmes  qui  en  peuvent  être  atteintes. 

Jusqu'alors  ces  visites  n'avaient  aucun  caractère  régulier  ou  obli* 
gatoire,  mais  il  est  certain  qu'elles  devaient  être  faites  par  les  soins 
de  ceux  qui  dirigeaient  les  maisons  de  ûllea  publiques,  car  leur 
responsabilité  était  engagée  à  ce  point  qu'en  Angleterre  on  inOigeait 
une  amende  de  4  00  scbellings  lorsqu'un  homme  avait  été  infecté 
par  une  des  femmes  de  leur  maison.  1!  est  peut-être  fftcheux  quo 
colle  responsabilité  pécuniaire  n'ait  pas  été  maintenue,  car  elle 
pouvait  au  besoin  servir  de  correctif  à  la  liberté  illimitée  dont  la 
prostitution  jouit  à  Londres  et  dans  les  principales  villes  des  Iles  bri- 
tanniques; liberté  si  déaastreuse  pour  la  santé  publique  qu'c  n  s'est 
vo  dans  la  nécessité  de  la  réfréner  par  une  loi  d'exception,  laquelle 
appliquée  aujourd'hui  dans  quelques  ports  de  mer  seulement,  y  a, 
malgré  son  insufGsance,  produit  des  résultats  assez  favorables  pour 
permettre  de  désirer  qu'elle  soit  prochainement  mise  en  vigueur 
sur  toutes  les  possessions  anglaises. 

Le  titre  d'aMwis^,  dont  Tédit  de  la  reine  Jeanne  décore  ofGcielle- . 
ment  la  directrice  de  la  maison  des  prostituées  d'Avignon,  et  qui  est 
resté  dans  le  vocabulaire  des  filles  publiques,  rappelle  un  usage 
assez  répandu  dans  le  moyen  âge  pour  les  femmes  de  débauclM», 
de  vivre  en  commun,  sous  la  direction  d*une  supérieure  qu'elles  cboi- 
8  ssaient  elles-mêmes.  Biais  celles  qui  s'associaient  ainsi  étaient- 
elles  bien  de  véritables  proitituées  dans  l'acception  que  M.  Jeannel 
a  tenu,  avec  raison,  à  maintenir  à  ce  mot,  c'est-à-dire  des 
femmes  faisant  commerce  de  leur  corps,  vendant  leurs  caresses 
pour  de  l'argent,  tine  deleclu  ? 

Il  est  permis  d'en  douter,  car  jamais,  à  aucune  autre  époque  de 
rhisloire  on  ne  retrouve  une  organisation  semblable;  toujours  les 
prosiiluéea,  qui  vivent  en  commun,  sont  sous  la  domination  d'un 
matire  ou  d'une  matrone  qui  les  exploite,  et  lorsqu'elles  échappent 
à  ce  servage  c'est  pour  rester  seules,  maltresses  des  gains  qu'elles 
recueillent  et  vivre  isolément  dans  une  complète  indépendance.  Si 
donc  on  se  reporte  au  temps  où  se  formèrent  ces  associations  de 
femmes  galantes  qui  se  soumettaient  à  la  direction  d'une  abbesse 
nommée  par  elles-mêmes,  -*  c'est-à-dire  au  moment  des  croisades, 
à  cette  époque  où  la  partie  mâle  de  la  popnlation  était  décimée  à  ce 
point,  que  dans  certaines  villej  il  se  trouvait,  dit- on,  sept  fois  plus 
de  femmes  que  d'hommes,  —  on  s'explique  parfaitement  comment  il 
s'est  fait,  et  que  la  prostitution  vénale  ait  pendant  un  temps  à  peu 
près  disparu,  et  que  des  maisons  de  débauche  aient  été  ouvertes  par 
des  femmes  désireuses  d'y  assouvir  leur  propre  lubricité  plutôt  que 
celle  dj  rhomniè  auquel  elles  se  livraient.  Ainsi  se  formèrent  de 
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nombreases  congrégations  qui,  par  le  fait,  n'avaient  asean  carac- 
tère moral  ni  religieux,  et  à  l'histoire  desqaelles  il  est  à  regretter 
que  M.  Jeannel  n'ait  pas  songé  à  consacrer  un  chapitre  spédai,  car 
elles  rentraient  dans  le  cadre  de  son  travail,  autant  par  leur  orga- 
nisation que  par  leur  origine.  Je  ne  doute  pas  qae  si,  dam  aie 
future  édition  de  son  livre,  il  veut  bien  employer  sa  vaste  éradiiko 
à  l'élucidation  de  ce  point  d'histoire,  il  ne  parvienne  à  TécUirer 
d'un  jour  inattendu. 

Mais  revenons,  en  attendant  cette  édition  nouvelle,  à  celle  que 
nous  avons  actuellement  sous  les  yeux,  et  dont  la  seconde  pink  a 
surtout  pour  objet  de  répondre  à  la  question  posée  par  le  eom iie 
médical  de  Narseille,  et  par  la  commission  organisatrice  da  coogres 
^  médical  international  de  Paris. 

«  Est-il  possible  de  proposer  aux  divers  gouvernemeots  qadqoes 
mesures  efficaces  pour  restreindre  la  propagation  des  maladies  v^è- 
'  riennos  ? 

Cette  question  a  été  longuement  discutée  an  congrès  de  Parb,  et 
le  système  proposé  par  M.  Jeannel  y  a  été  l'objet  de  vives  cn- 
tiques,  dont  quelques-unes  ont  été  reproduites  depuis  dans  divers 
recueils.  Plusieurs  ont  été  victoriensement  réfutées  par  M.  Jeaooel, 
qni  cependant  ne  me  parait  pas  avoir  répondu  péreoiptoireiBeoi 
à  cette  objection  la  plus  sérieuse,  à  mon  sens,  de  toutes  celles  qui 
avaient  été  faites,  savoir  que  son  projet  de  règlement  interoalioBai, 
excellent  en  principe  et  en  théorie,  présente  des  difficnltés  d'appli- 
cation telles  qu'en  pratique  il  peut  être  considéré  comme  à  pea 
près  irréalisable. 

L'auteur  s'appuie  sur  dos  faits  qu'il  est  bon  de  rappeler.  Le  pre- 
mier auquel  j'ai  déjà  fait  allusion  est  incontestable,  car  il  est  con- 
firmé par  toutes  les  .statistiques,  c'est  celui-ci  :  Les  maladies  véié- 
riennes  et  syphilitiques  sont  beaucoup  plus  fréquentes  pami  ki 
prostituées  clandestines  ou  rNSOiini*aes,  que  parmi  celles  qui  sont 
inscrites  et  soumises  à  des  visites  sanitaires  périodiques.  D'oiilâ 
nécessité  de  contraindre,  par  tontes  les  voies  possibles,  les  prostituées 
à  des  visites  régulières  qui  permettent  de  les  traiter  quand  el)< s 
sont  malades,  en  les  séquestrant  de  façon  qu'elles  oe  poisàefit 
propager  Taffection  contagieuse  dont  elles  sont  atteintes. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  poursuivre  l'infection  syphilitique  chei 
les  filles  publiques,  il  faudrait  encore  pouvoir  l'atteindre  et  la  com- 
battre chez  les  personnes  qui  ont  commerce  avec  elles.  Ici  $« 
présente  une  difficulté  sérieuse  et  à  certains  points  de  vue  comp{ét^ 
ment  insoluble.  Toutefois,  si  la  vérole  ne  peut  être  r^l«nentair^ 
ment  combattue  chez  tous  les  hommes  qui  en  sont  ai(cia;s,  ei^^ 
peut  l'être  d'une  façon  très-efficace,  non  pas  seulement  cbeiqo^l* 
ques*uns  d'entre  eus,  mais  bien  sur  le  plus  grand  nombre  :  cbezioes 
ceux  qui,  condamnés  à  un  <}élibat  plus  ou  moins  aibsolu,  sont  en 
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même  temps  soamis  aux  règles  d*ane  certaine  discipline.  Tels  sont 
par  exempte  les  mililaires  et  les  marins,  que  ces  derniers  appar- 
tiennent à  la  marine  militaire  ou  à  la  marine  marchande. 

M.  Jeannel,  prenant  pour  mesure  de  Tinfection  syphilitique  d*une 
ville,  la  proportion  des  cas  de  vérole  observés  chez  les  militaires 
composant  la  garnison  de  cette  ville,  a  montré  comment,  avec  une 
sorveillance  attentive,  exercée  simultanément,  et  sur  les  sol- 
dats et  sur  les  Glles  publiques,  on  peut  diminuer  rapidement  le 
coefficient  de  celte  infection.  Pour  cela  point  n*est  besoin  de  revenir 
aux  pratiques  barbares  du  moyen  âge,  qui  soumettaient  à  des  puni- 
tions sévères  les  individus  trouvés  atteints  de  syphilis.  Pendant  long- 
temps nos  soldats  ont  eu  à  faire  de  la  salle  de  police  au  sortir  de 
Tbôpital,  et  ils  n'en  étaient  pas  moins  véroles,  au  contraire;  chacun 
croyant  avoir  plus  d'intérêt  à  se  soustraire  à  la  punition  qu'à  se 
soumettre  au  traitement  dont  elle  était  le  complément  indispensable. 

Répudiant  des  pratiques  odieuses,  M.  Jeannelveut,  et  il  a  raison, 
que  sous  le  plus  léger  prétexte  les  militaires  puissent  être  soumis  à 
des  visites  corporelles,  permettant  de  constater  s'ils  sont  ou  non 
affectés  de  maladies  contagieuses,  et  ce,  afin  qu'il  soit  possible  de 
les  traiter  avant  qu'ils  niaient  eu  le  temps  de  propager  ces  maladies 
autour  d'eux.  Â  celle  mesure  on  ne  peut  qu'applaudir  si  elle  est 
appliquée  avec  intelligence  et  humanité,  et  Ton  pourrait  s'en  rap- 
porter en  toute  confiance  à  nos  confrères  de  l'armée  pour  être  assuré 
qu*elle  ne  donnerait  lieu  à  aucun  abus. 

D'un  autre  côté,  et  c'est  le  point  de  son  projet  qui  a  été  exposé 
aux  plus  vives  attaques,  M.  Jeannel,  considérant  que  les  marins  sont 
\es  agents  les  plus  actifs  de  la  propagation  des  maladies  virulentes, 
vénériennes  et  syphilitiques,  propose  de  soumettre  à  un  examen 
corporel,  tant  au  moment  de  l'embarquement  qu'au  moment  du  débar- 
quement, tous  les  marins  qui  se  trouveraient  à  bord  d'un  navire  ou 
qui  délireraient  faire  partie  de  l'équipage. 

Je  m'explique  difficilement  les  objections  qui  ont  été  faites  à 
celte  proposition.  S'agit-il  de  la  marine  de  l'État,  les  règles  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  les  soldats  de  l'armée  de  terre  pourront  par- 
faitement leur  être  appliquées  aussi  bien  au  départ  qu'à  l'arrivée, 
ou  même  pendant  la  traversée. 

Quant  à  la  marine  marchande,  qui,  suivant  M.  Jeannel,  est  la 
plus  à  redouter  au  point  de  vue  du  transport  et  de  la  propaga- 
tion des  affections  syphilitiques,  il  me  semble  que  tout  armateur  a 
parfaitement  le  droit  d'exiger  que  son  équipage  soit  en  bonne  santé 
au  moment  où  il  s'embarque.  Il  n'y  aurait  donc  rien  de  contraire 
aux  usages  établis  dans  toutes  les  administrations,  tant  publiques 
que  privées,  s'il  imposait  à  ceux  qui  viennent  s'offrir  à  lui  l'obliga- 
tion d'une  visite  corporelle  faite  par  un  médecin,  et  s'il  refusait  d'ac- 
cepter tous  ceux  dont  la  santé  laisserait  à  désirer,  quelle  que  fût  la 
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maladio  dont  ils  seraient  aUeinls,  qu'il  s  agtt  de  la  syphilis,  de  la 
blennorrbagie  ou  de  lonte  auUe  affeclion.  Est-ce  que  cela  n*a  pas 
Jieu  pour  Tarmée,  et  n'a-l-oo  pas  soin  d'ajourner  jusqu*à  par&ite 
guériiion  l'enrôlement  des  engagés  volontaires  ou  des  remplaçants 
militaires  chez  qui  l'on  découvre  l'une  ou  Taulre  de  ces  maladies? 

Quant  à  Tarrivôe  au  port,  la  nécessité  de  ta  visite,  suivie  de  Tio- 
tcrneroent  de  ceux  qui  seraient  trouvés  malades,  serait  plus  diffidle 
a  faire  passer  dans  les  usages;  cependant  je  dois  dire  que  si  je  com- 
prends la  nécessité  d'une  visite  sanitaire  et  d'une  séquestraliob 
dans  un  lazaret,  c*esi  seulement  lorsqu*il  s'agit  d'une  maladie  ooo- 
lagieuse^  dont  la  propagation  par  contagion  soit  indéniable,  et  à 
ce  point  de  vue  la  vérole  offre  sur  toutes  les  autres  maladies  qai 
exposent  aux  ennuis  de  la  quarantaine,  cette  supériorité  de  ne  pou- 
\o\T  se  développer  autrement  que  par  con'agion.  Pourquoi  dkmc, 
quand  on  s'arroge,  indûment  suivant  moi,  le  droit  d'interner  dans 
un  lazaret,  des  individus  sous  prétexte  de  choléra  ou  de  Gèvre  j  tooe, 
dont  ils  ne  sont  pas  atteints,  et  qu'ils  ne  pourraient  même  pas  pro- 
pager autour  d'eux,  alors  qu*ils  en  seraient  affectés,  pourquoi  hési- 
terait-on à  user  du  même  droit  vis-à-vis  d'individus  bien  et  dûment 
atteints  et  convaincus  d'avoir  la  vérole,  c'est  à  dire  la  maladie  con- 
tagieuse par  excellence,  la  seule  peut-être  qu'on  n*ait  jamais  vue 
naître  autrement  que  par  le  fait  de  la  contagion? 

Au  surplus,  et  c'est  un  point  sur  lequel  M.  Jeannel  a  raison 
d'insister,  la  visite  à  l'arrivée  deviendrait  bien  moins  néces- 
saire si  cello  do  départ  était  faite  avec  une  rigueur  suffisanlp.  Dîrs 
lors  disparaîtrait  cette  inégalité  choquante  si  justement  reprochée 
au  système  de  M.  Jeannel,  d^une  visite  imposée  à  l'équipage  d'on 
navire,  alors  que  les  passagers  en  seraient  dispensés.  11  vaudrait 
certainement  mieux  que  tout  le  monde  fût  en  effet  soumis  aux  exi- 
gences de  cette  visite  sanitaire;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
la  généralisation  d'une  semblable  mesure  viendrait  singulièrement 
compliquer  la  question  au  point  de  vue  pratique,  et  ce  serait  déjà 
un  grand  progrès  de  pouvoir  y  soumettre  d'abord  les  hommes  de 
l'équipage,  qui  n'auraient  aucune  raison  pour  se  froisser  de  ce  qo^on 
en  excepte  les  passagers,  si  pour  eux  la  visite  était  oonsidéréi 
comme  une  formalité  indispensable  à  remplir  avant  tout  embarque- 
ment, et  si  elle  se  faisait  en  quelque  sorte  sous  les  ordres  et  sous  la 
responsabilité  de  l'armateur  ou  de  son  rcpré.*enlant. 

Il  n'est  pas  douteux  que  si  une  semblable  mesure  était  adoptée 
simultanément  par  toutes  les  nations  civilisées,  et  si  en  même  temps 
les  prostituées  étaient  rigoureusement  soumises  à  des  visites  sani- 
taires périodiques  dans  tous  les  pays  du  monde,  la  propagation  des 
maladies  vénériennes  se  trouverait,  non  pas  complèlement  empê- 
chée^ mais  considérablement  restreinte  et  amoindrie.  T.  Galmud. 

Paris.*»  Impriinorie  <1e  E.  Maktixet,  rue Itigiinn,  S, 
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Soieeaate  pour  empêcher  lee  faUifleetiope 
es  aliments,  si  les  eonsommatenrs  ne  loi 
•  Tiennent  en  aide,  en  loi  signalant  les  frtadea 

qoi  p«nTent  être  noisibles  à  la  santé  des 
popnUUont.  > 

Le  chocolat  est  l'objet  de  nombreuses  falsifications  plus 
on  moins  préjudiciables  à  la  santé. 

Préoccupé  depuis  longtemps  de  l'utilité  d'un  travail  sur 
cette  question,  nous  avons  élé  conduit  à  l'entreprendre 
par  Texamen  de  divers  échantillons  de  ce  produit  livrés  au 
commerce  pendant  la  douloureuse  période  que  nous  venons 
de  traverser  ;  ces  produits  n'avaient,  pour  la  plupart,  du 
chocolat  que  le  nom  ;  noas  espérons  que  l'administration, 
avertie  de  ces  fraudes,  prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
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punir  les  falsificateurs  en  leur  faisant  appliquer  les  disposi- 
tions de  la  loi  des  10,  19  et  27  mars  1851. 

Une  sévère  application  de  cette  loi  fent  cesser  ces  ma- 
nœuvres  déplorables,  préjudiciables  aux  intérêts  du  com- 
merçant loyal  et  à  la  santé  publique,  qui,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  peut  s'en  trouver  compromise  ;  il  est  biea 
entendu  que  nous  ne  demandons  pas  rinterdiction  des 
progrès  qui  auraient  pour  but  l'amélioration  et  le  perfec- 
tionnement de  ces  préparations  alimentaires  ;  examinés,  et 
reconnus  bons  et  utiles,  ils  doivent  alors  être  protégés  et 
encouragés. 


).  —Le  chocolat  est  d'origine  mexicaine;  mais 
sa  préparatioiLftit  modifiée  par  les  Espagnols  qui  en  firent 
d'abord  un  secret^  secret  qui  fut  bientôt  divulgué  etde?int 
pour  diverses  nations  une  branche  de  commerce  des  plus 
importantes. 

Selon  quelques  historiens,  lorsque  les  Espagnols  arri- 
vèrent dans  le  Nouveau-Monde,  ils  virent  que  les  indigènes 
préparaient  une  boisson  et  des  aliments  avec  les  semences 
du  cacaotier,  broyant  ees  semences^  les  délayant  dans  Teau 
chaude,  ajoutant  quelquefois  à  cette  préparation  une  boailiie 
de  mais,  colorant  avec  du  rocou  et  assaisonnant  avec  du 
piment  (1). 

Les  soldats  espagnols,  trouvant  peu  agréable  le  chocolat 
des  Mexicains,  en  firent  un  produit  nouveau,  améliorant 
sa  saveur  avec  du  sucre  et  des  aromates  ;  c'est  ce  produit 
modifié  qui  est  justement  apprécié  par  la  majeure  partie 
de  ceux  qui  en  font  usage. 

L'Espagne  fut  dotée  la  première  de  cette  utile  prépara- 
tion, mais  le  chocolat  usité  primitivement  dans  ce  pays 

(i)  Lei  anteon  disent  qu'au  Mexique  on  ajoutait  à  la  préparafioB 
teitaavee  lot  semencst  da  cacao,  du  poivre^Iong,  de  la  TanUle,  d«I« 
MBilla,  dtt  fiiofli,  tte. 
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n'avait  pas  la  même  composition  que  celui  qui  était  préparé 
en  France  ;  ainsi,  la  formule  généralement  suivie  pour  la 
préparation  du  chocolat  vendu  à  Madrid,  en  1748»  était  la 
suivante  (i)  : 

100  amandes  du  cacaotier,  S  grains  de  ehilé  (poivre  mexicain), 
une  poignée  d'anis,  une  poignée  de  fleurs  qu'on  nomme,  en  France, 
petitêê  ornlln,  six  roses  pâles  réduites  en  poudre,  un  peu  de  ma- 
cbusie,  une  gousse  de  campéche,  deux  dragmes  de  cannelle,  une 
douzaine  d'amandes  communes,  autant  de  noisettes,  du  sucre,  de 
la  vanille^  du  musc  et  de  Tambre  à  discrétion.  —  On  donnait  fc  ee 
chocolat  une  couleur  ronge  fc  Tside  da  rooon. 

Le  chocolat  préparé  en  Espagne  et  destiné  pour  la  France 
ne  contenait  aucun  parfum  comme  le  chocolat  consommé 
dans  le  pays;  celui-ci  était  de  plus  quelquefois  délayé  avec 
de  Teau  de  fleurs  d'oranger. 

Les  chocolats  des  Indes,  d'Espagne,  de  Portugal,  dlta- 
lie  (2),  de  Saint-Malo,  furent  pendant  longtemps  considérés 
comme  supérieurs  à  ceux  qui  étaient  vendus  en  France  ; 
mais,  depuis  1758,  ce  produit  fabriqué  à  Paris  a  succes- 
sivement augmenté  de  réputation^  ce  qui  tient  qu'à  cette 
époque,  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupaient  de  cette  fabri- 
cation, pénétrés  de  cette  vieille  probité  commerciale  tant 
regrettée  de  nos  jours,  n'employaient  pour  leur  fabrication 
que  les  meilleurs  cacaos,  le  sucre  le  plus  blanc,  de  la  cannelle 
fine,  de  la  vanille  récente  et  de  bonne  qualité  ;  il  y  avait 
hien  quelques  falsificateurs^  mais  c'était  trës*rare  (3). 

(1)  Le  cacao  est  l'amande  du  fhiit  du  ITieobroma  cacao;  le  nom  de 
Thëebrome^  nourriture  des  dieux^  a  été  donné  à  cette  amande  par  Linné 
€|Qi,  dit-on,  avait  une  panion  pour  le  chocolat. 

(2)  On  attribue  Timportation  de  la  fabrication  du  chocolat  en  Italie  à 
Antonio  Carletti  qui  l'aurait  apporté  d'Espagne  ;  Garlettt  était,  dit-on, 
atUché  à  la  maison  d'Anne  d'Autriche,  flUe  de  PhiUppe  III. 

(3)  Lémery^  dans  son  Dictionnaire  des  drogues^  177S,  dit  que  le 
meilleur  chocolat  que  nous  ayons  en  France  est  préparé  à  Paris  et  qu'on 
ne  fait  pas  snnd  cas  de  calni  d'£ipa|ne  et  d'Amérique. 
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C'est  cette  bonoe  foi^  ce  soin  particalier  dans  la  Cabrica* 
tion  qai  a  donné  lien  à  la  réputation  qu'ont  nos  bons  choco- 
lats» non-seulement  en  France,  mais  à  l'étranger,  réputa- 
tion qu'il  est  nécessaire  de  maintenir  par  une  répression 
sévère  de  la  fraude  ;  nous  avons  constaté  que  la  febrication 
de  chocolat  augmente  en  France  de  jour  en  jour  ;  on  peut 
s'en  convaincre  en  consultant  le  tableau  des  importations 
annuelles  de  cacaos;  on  voit:  1*  qu'il  a  été  importé  en 
France,  de  1827  à  1836  inclus,  pour  une  valeur  de  17,907,197 
francs  de  cacao;  2"^  que,  de  1861  à  1868  inclus,  il  en  est 
entré  pour  101  millions  se  composant  de  produits  impor- 
tés et  réexportés. 

Cet  accroissement  d'importation,  résultant  de  notes  qui 
nous  ont  été  communiquées  par  l'administration,  reçoit  sa 
confirmation  des  relevés  suivants  empruntés  à  M.  Frédéric 
de  Conninck:  «Le  commerce  du  cacao  a  pris  une  extension 
»  considérable  en  France  et  particulièrement  au  Havre, 
0  comme  on  peut  en  juger  par  la  moyenne  des  importations 
»  quinquennales. 

De  1839  à  1843 10000 sacs. 

1844  à  1848 10500  — 

1849  à  1853 20000  — 

1854  à  1858 33500  — 

1859  à  1863 45500  — 

1864  à  1868 66000  — 

»  L'augmentation  de  cette  consommation  est  en  partie 
n  due  à  la  diminution  des  droits  qui  ont  été  réduits  de 
>  55  à  30  fr.,  elle  peut  aussi  être  attribuée  à  la  grande 
»  consommation  du  chocolat  aujourd'hui  fabriqué  dans  les 
»  usines. 

0  Les  chocolats  français  jouissent  dans  le  monde  entier 
»  d'une  réputation  justement  méritée  (1).  » 

(1)  Gonninck,  Le  Havre,  ton  passé,  sm  présent,  son  avenir^  1869. 
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Ëm^etrtmUmm  «b  Vraaee  de  la  f abrlcatioa  da  efeMieoljit.  — 

L'importation  de  la  fabrication  du  chocolat,  en  France  et 
notamment  à  Paris»  remonte  à  1660,  époque  du  mariage 
de  Louis  XIY  avec  l'infante  Marie-Thérèse  d'Autriche; 
le  nommé  Ghaillou,  officier  attaché  à  la  reine,  eut  seul  le 
privilège  d'en  vendre  pendant  uncerlain  nombre  d'années 
et  s'établit  pour  ce  genre  de  commerce  près  de  la  Croix- 
du-Tiroir  (1).  Une  ordonnance  de  Louis  XIV,  du  5  février 
1666,  était  ainsi  conçue  : 

*  Veu  par  la  Cour  des  lettres  patentes  du  roi,  données  à  Taulouzê, 
le  88  novembre  4  659,  par  lequel  ledit  seigneur,  en  conOrmant  son 
brevet  do  20  dndit  mois,  aurait  permis  à  Cbaillou  David  de  faire 
vendre  et  débiter  dans  toutes  les  villes  et  autres  lieux  de  ce 
royaume,  que  bon  lui  semblera,  une  certaine  composilion  qui  se 
nomme  ehocolai,  soit  en  liqueur,  pastille  on  en  botte,  ou  telle  autre 
jnanière  qu'il  loi  plaira,  elc.  ;  et  ce,  pendant  vingt-neuf  ans  {%).  • 

Quelques  auteurs  disent  que  c'est  en  1520  que  le  cho- 
colat fut  apporté  pour  la  première  fois  en  Europe,  mais 
que  c'est  en  1661  que  le  cardinal-archevêque  de  Lyon^  frère 
du  cardinal  de  Richelieu,  en  faisait  usage  ;  il  en  prenait, 
*dit  l'auteur,  pour  modérer  les  vapeurs  de  sa  rate;  il  tenait  ce 
secret  d'un  moine  espagnol  ;  nous  avons  cherché  à  savoir  si,  le 
privilège  de  Cbaillou  expiré,  chacun  était  libre  de  préparer 
le  chocolat,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  pût  nous  éclairer 
sur  ce  sujet;  si  l'on  remonte  à  une  soixantaine  d'années^  on 
sait  que  le  chocolat  se  préparait  chez  les  pharmaciens, 
les  confiseurs,  les  épiciers,  et  que  dans  diverses  villes  de 

(i)  La  croix  dite  du  Ttroir,  de  Traihouée^  du  Trahoir^  du  THaver,  du 
Tiroer  se  trouvait  au  coin  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  de  la  rue  Saint-Honoré; 
les  chroniqueurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  Torigine  de  son  nom. 

(2)  U  est  dit  dans  les  Mémoires  de  la  duchêsse  de  Montpensier^  que 
Marie-Thérèse  se  cachait  pour  prendre  son  chocolat  et  qu'elle  le  faisait 
préparer  ches  ses  servantes,  ne  voulant  pas  qu'on  sût  qu'elle  en  faisait 
usage;  cette  manière  de  faire  s'explique  peu  avec  le  privilège  accordé  à 
Ghaillou. 
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France,  particulièrement  dans  le  Midî^  des  oavriers  <Aoeo- 
latiers  allaient  faire  le  chocolat  en  ville  ;  anciennement  oa 
torréfiait  le  cacao,  on  le  triait,  on  pilait  les  amandea  dam 
un  mortier  de  bronze  ou  de  fer,  avec  une  partie  du  sucre 
et  des  aromates,  afin  de  faire  du  tout  une  masse  homo- 
gène qu'on  disposait  dans  des  moules  et  qu'on  laissait 
refroidir  lentement.  Les  auteurs  disent  que  les  oa?riers 
qui  broyaient  le  cacao  et  le  sucre,  pour  ramener  à  l'état 
de  pâte,  avaient  conservé  l'habitude  jusqu'en  1732,  à 
l'imitation  des  Espagnols,  de  se  mettre  à  genoux  devant 
la  pierre  à  chocolat  pour  opérer  le  broyage  du  mélange  ; 
que  cette  habitude  gênante,  qui  diminuait  leurs  forces  et 
é.tait  nuisible  à  leur  santé,  ne  cessa  d*étre  mise  en  pra- 
tique que  lorsque  M.  Dubuisson  imagina  la  pierre  à  chocolat, 
que  nous  avons  vue  en  usage  avant  l'emploi  des  oiachines. 

Depuis,  des  applications  nouvelles  ont  simplifié  le  tra- 
vail ;  le  fabricant  fait  en  général  usage  de  la  vapeur  ;  il  en 
résulte  une  main-d'œuvre  plus  facile,  plus  économique,  et 
des  pâtes  dans  lesquelles  le  cacao  est  amené  à  une  ténuité 
qu'on  n'obtenait  pas  toujours  par  le  travail  à  bras  d'homme. 

Une  amélioration  à  signaler  est  la  suppression  des  ins- 
truments en  fer  dans  la  préparation  du  chocolat;  Pusage  de 
ces  instruments  en  chargeait  le  produit  ;  voici  ce  que  dit 
Parmentier  à  ce  sujet  (1]  : 

<  Le  préfet  de  police  m'ayant  chargé  d'analyser  da  chocolat  dans 
lequel  on  soupçonnait  la  présence  de  substances  nuisibles,  pour  sa- 
voir s*il  conlenaît  quelques  composés  mélalliqoes,  je  rincinérai  et 
je  traitai  les  cendres  avec  de  l'acide  nitrique  très*pur,  qai  retint  en 
dissolution  tout  ce  qui  y  était  soluble  ;  ce  produit  du  traitement, 
filtré,  était  claiV,  mais,  à  peine  bus-je  versé  dessus  une  goutte 
d'hydrosulfure,  que  j'obtin^s  un  précipité  noir  IrèS'Sbondanl. 

•  Ce  résultat  m'inquiétait  beaucoup,  parce  que  j'ignorais  la  na- 
tnredn  métal,  et  qn*il  est  toujours  affligeant  de  trouver  dans  les  ali^ 
ments  une  substance  vénéneuse.  J'essayai  la  lessive  par  le  pros- 

(1)  Annales  de  chimie^  t.  XLY,  niYose  an  XI, 
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siaU  d0  potaiMi  aaM&lAl  il  se  fonna  na  magalflqiM  Util  de  Proaai 
qui  me  rassura  ;  je  continuai  l'essai  des  différents  réactifs  :  l'acide 
oxalique  me  démontra  la  présence  de  la  chaux;  il  était  intéressant  de 
satvofr  si  le  fèr  et  la  ehaui,  que  Je  trouvais,  se  rencontraient  égale* 
ment  dans  tous  les  chocolats  ;  je  fis  donc  l'analyse  du  cacao  caro* 
que  et  du  cacao  des  ile$,  le  plus  beau  ;  je  n*y  trouvai  ni  chaux,  ni 
métal  :  Je  fis  préparer  avec  soiii  du  ohooolat  afeo  œ  aiénie  oteao 
ei  du  sucre  cristallisé  et  très-blano  ;  l'analyse  me  démontra  une 
assez  forte  proportion  de  fer  et  de  ehaux  ;  c*est  donc  la  fabrication 
qui  introduit  ces  deux  substances  dans  le  chocolat,  et  en  quantité 
d*aiitant  plus  forte  qa*on  a  mis  plus  de  soin  dans  la  maniputaUoii  ; 
en  affeti  le  cacao  est  torréfié  dans  un  oylindre  de  tôle*  on  le  pile  en- 
suite dans  un  mortier  de  fer,  on  le  broie  avec  on  rouleau  de  fer  sur 
une  pierre  calcaire,  dont  la  surface  s'use  par  le  frottement  et  fournit 
la  chnux  (4).  81  Ton  torrédait  le  cacao  dans  un  vase  de  métal  molna 
oxydable  ou  dans  une  poterie  bien  ouite,  si  l'on  broyait  la  pâte  sur 
un  granit  ou  sur  un  porphyre  avec  un  rouleau  de  même  nature,  le 
chocolat  ne  contiendrait  ni  sel  calcaire,  ni  fer  ;  j'ai  été  curieux  de 
connaître  quelle  était  la  proportion  de  métal  et  de  chaux  que  la  fa* 
brication  introduisait  dans  le  chocolat  ;  Je  répétai  les  expérienees 
avec  soin  sur  dea  quantités  exactement  peséesi  et  je  D»'assurai  que 
5  hectogrammes  (1  livre)  contenaient  24  décigrammes  (45  grains} 
de  chaux  et  20  décigrammes  (36  grains)  de  fer;  cette  proportion 
est  le  minimum,  de  telle  sorte  qu'un  homme  qui  prend  tous  les 
jours  une  tasse  de  chocolat  a  pris,  au  bout  de  l'année,  864  déoi* 
grammes  (3  onces)  de  chaux  et  740  décigrammes  (2  onces  2  gros) 
de  fer  qui,  d^ailleurs,  est  un  métal  salubre  (S).  » 

La  oonstatation  de  la  présence  du  fer  dans  le  ohooolat 
non  falsifié,  la  proportion  dans  laquelle  il  s'y  trouvei  a  de 
rimportance,  car  certains  fabricants,  h  fait  a  été  prouvéf  ont 
introduit  de  l'ocre  dans  leurs  chocolats.  Ces  faits  publiés  ont 
été  la  cause  que  d'hounétes  fabricanta  ont  été  soupçonnés  ; 
en  effet,  l'analyse  avait  démontré  la  présence  du  fer  dans 

(1)  Dans  des  flihriques  modèles  on  emploie  le  fpranit  *,  le  marbrsi  ta 
porcelaine,  lei  pierres  calcaires  sont  abandonnés,  elles  peuvent  absorber 
le  beurre  qui  est  susceptible  de  rancir. 

(S)  Étonné  de  ce  que  Parmentier  n*eùt  pas  trouvé  de  chaut  dans  las 
cendres  du  cacao,  nous  avons  incinéré  de  ces  semences  ;  nous  avons,  à  aolve 
grand  étonnement^  trouvé  le  fait  etaet;  reste  à  savoir  si  tous  les  caaaos 
sont  eiempts  de  sels  calcaires» 
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des  chocolats  saisis,  henrensement  qu'une  deuxième  ans- 
lyse,  faite  en  se  basant  sur  les  données  publiées  par  Parmen- 
tier,  démontra  que  ce  fait  provenait  de  la  fabrication  et 
non  d'un  mélange  frauduleux. 


u  —  La  fabrication  du  cho- 
colat demande,  de  la  part  du  fabricant,  une  pratique  exercée 
que  ne  possèdent  pas  certains  industriels  qui  se  sont  faits 
fabricants  comme  ils  auraient  exercé  toute  autre  profes- 
sion ;  la  première  des  précautions  à  prendre  est  le  choix  de 
ta  matière  première  ;  aussi^  les  propriétaires  de  grands  éta- 
blissements ont-ils  pris  à  cet  égard  dés  mesures  particu- 
lières ;  la  Compagnie  coloniale^  dont  la  réputation  est  bien 
établie,  s'est  assuré,  pour  atteindre  ce  but,  le  concours  des 
colons  habitant  les  localités  les  plus  renommées  pour  U 
culture  des  cacaotiers  ;  la  maison  Menier,  après  avoir 
employé  les  cacaos  les  plus  estimés,  a  établi  des  cultures 
de  cacaotier  sur  les  bords  du  lac  de  Nicaragua  (1). 

Dans  la  maison  Dorvault  on  prend  le  plus  grand  soin  dans 
le  triage  des  cacaos  ;  le  choix  des  cacaos  doit  être  fait  par 
des  hommes  ayant  une  connaissance  parfaite  de  ces 
amandes  et  une  expérience  pratique. 

Les  auteurs  ont  indiqué,  il  est  vrai,  quelles  sont  les  espèces 
qui  fournissent  le  meilleur  chocolat,  plaçant  au  premier 
rang  le  cacao  Caraque  ;  mais  il  faut  encore  savoir  le  choisir, 
car,  parmi  les  cacaos,  il  en  est  qui  ont  un  goût  plus  fin, 
plus  agréable  ;  viennent  ensuite  :  1<^  les  cacaos  de  la  Trinité 

(1)  Les  auteurs  dûent  que  le  cacaotier  exige  un  sol  humide,  un  soleQ 
crdeot,  une  chaleur  qui  ne  soit  pas  moindre  de  20  degrés*  enfin  que  ces 
arbres  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  la  Louisiane,  la  Floride,  le 
Meiique,  l'Amérique  centrale.*  Il  y  a  trente  ans^  dit  Perron  {Duehoeolat 
€t  du  café,  i85A),  on  voyait  encore  dans  un  jardin  de  la  principauté  de 
Monaco  (Àlpes-Maritimes)  un  Tieox  cacaotier  qui  devait  être  le  prodoit 
d'iine  amande  perdue  ;  il  était  parvenu  sans  aucun  soin  à  une  hauteur 
égale  à  celle  du  citronnier  qu'on  cultive  dans  la  même  locaUté,  • 
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iTOcanay  qui,  lorsqu'ils  sont  exempts  d'altération,  fournis- 
sent de  bons  chocolats;  2^  les  cacaos  maragnan  de  Para  qui 
sont  moins  aromatiques  et  plus  amers  que  le  caraque  ;  3"^  les 
caeaoi  de  Surinam^  de  Guyaquil,  de  Demeran\de  Sinnamari  ; 
6**  les  cacaos  des  îles  des  Antilles^  de  France  et  de  Saint- 
Domingue  ;  ceux  de  Baya^  de  Cayenne,  de  la  Réunion. 

On  voit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il  est  indis- 
pensable que  le  fabricant  ait  des  hommes  habiles  pour  le 
guider  dans  les  choix  qu'il  doit  foire  de  ces  amandes  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout  que  le  choix  des  espèces,  il  faut  tenir 
compte  de  l'état  de  ces  cacaos,  qui  peuvent  avoir  été  ré- 
coltés dans  de  mauvaises  conditions,  avoir  été  mal  arrimés 
dans  les  bâtiments  de  transport,  avoir  été  mouillés  en  mer, 
avoir  séjourné  dans  des  entrepôts  ou  dans  des  magasins 
humides  ou  mal  ventilés  ;  en  résumé,  qui  peuvent  avoir  été 
avariés  par  diverses  causes.  Des  faits  démontrent  l'impor- 
tance qu'il  y  a  de  tenir  compte  de  toutes  ces  circonstances; 
aussi  nous  savons  que  des  cacaos  avariés  sont  employés  et 
fournissent  des  produits  qui,  vendus  à  bas  prix,  sontdépour* 
vus  des  propriétés  que  l'on  recherche  dans  les  chocolats,  et 
qu'ils  sont  quelquefois  nuisibles  à  la  santé;  deux  faits,  et  ce 
ne  sont  sans  doute  pas  les  seuls,  viennent  à  l'appui  de  ce 
que  nous  avançons  : 

Noos  avons  sa  de  M.  L...,  que  des  cacaos,  achetés  par  M.  le 
R.  R...,  avaient  été  importés,  en  noème  temps  que  du  tabac, 
dans  nn  navire  qui  avait  fait  ean  ;  ils  avaient  été  imprégnés  de  leaa 
chargée  des  principes  du  tabac  et  convertis  en  chocolats  ;  il  y  eut  des 
accidents,  dont  qaelqaes-nns assez  sérieux,  d'autres  moins  graves. 

Noas  fûmes  consulté  pour  des  chocolats  (4)  qui  avaient  une 
odeur  de  baume  de  copahu  ;  les  recherches  qne  nous  fîmes  nous 
6rent  connattre  que  les  chocolats,  qui  avaient  ce  goût,  faisaient  par- 
tie do  chargement  d^un  navire  dans  lequel  il  y  avait  une  forte  partie 
de  baume  de  copahu  (2)  ;  des  hommes  eiperts  nous  ont  dit  que  des 

(1)  Journal  de  chimie  médicale,  i85A,  p.  493, 

(2)  Nous  connaissions  ce  fait^  ii   nous  avait  été  signalé  par  M,  D. 
{Journal  de  chimie  médicale^  485A,  p.  511). 
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caoios,  trtnsportét  dans  dM  bâtiments  en  même  tempe  qoe  do 
mMc,  dei  entra  vtru,  da  cnôéfttf»  etc.,  aftient  ocmtmoié  redev 
émanée  de  ces  marcbandîsee. 

Comme  pour  le  café^  nous  pensons  que  radminiatralion 
devrait  faire  rejeter  avec  la  plus  grande  sévérité  de  la  con- 
sommation les  produits  avariés,  lors  de  leur  arrivée,  puis- 
qu'ils ne  peuveut  donner  lieu  qu'à  des  aliments  oa  à  des 
boissons  insalubres. 

Une  précaution  recommandée  par  d'habiles  praticiens, 
c'est  de  n'employer  les  cacaos  qu'après  un  certain  laps  de 
temps  après  la  récolte,  les  faisant  séjourner  dans  des  mi* 
gasins  bien  aérés  exempts  d'humidité;  les  cacaos  employés 
trop  verts  fournissant  un  chocolat  ayant  une  certaine 
ftcreté» 


Triage  des  eaeAoe.  —  Les  cacaos  qui  nous  sont  expé- 
diés n'ont  pas  tous  la  même  valeur;  des  personnes  habiles 
distinguent,  à  l'ouverture  des  sacs,  ceux  qui  ont  une 
odeur  bonne  et  franche  ;  ils  sont  séparés  des  autres  et 
désignés  par  le  numéro  1  ;  ceux  qui  n'ont  pas  une  odeur 
nette  et  franche,  ceux  qui  ont  été  touchés  par  Teau  de  mer 
ou  ayant  une  odeur  suspecte,  sont  désignés  par  le  numéro  2, 
et  ne  sont  employés  que  pour  la  préparation  des  chocolats 
à  bas  prix. 

La  Compagnie  coloniale  fait  usage  d'un  appareil  auquel 
elle  a  donné  le  nom  de  diviseur^  iTipuraieur^  crible  cylin- 
driqw^  pour  opérer  et  faire  un  choix  des  cacaos  ;  cetappa* 
reil  est  divisé,  dans  le  sens  de  la  longueur,  en  six  comparti- 
ments garnis  d'un  grillage  métallique  dont  les  mailles  sont 
de  longueur  et  de  largeur  inégales. 

Le  premier  compartiment  est  celui  dont  le  grillage  est  le 
plus  serré,  les  mailles  des  autres  vont  en  s'agrandissant 
successivement  jusqu'au  sixième;  c'est  par  le  premier  com- 
partiment que  Tappareil,  en  tournant^  fait  tomber  la  pous- 
sière; par  le  deuxième,  passent  les  gral>eaux,  les  grains 
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brisés  ;  par  le  troisième,  les  cacaos  plats  étiques  et  les 
bûchettes  I  par  le  quatrième,  les  cacaos  petits  et  sains 
qui  doivent  cependant  être  torré&és  séparément  de  ceux 
qui  sont  obtenus  par  le  cinquième  ;  le  sixième  donne  les 
bons  et  beaux  grains.  On  conçoit  que,  dans  la  torréfac- 
tion, si  les  petits  grains,  quoique  bons  et  sains,  étaient 
mêlés  aux  cacaos  qui  restent  dans  la  cinquième  case,  ces 
cacaos,  d*ui\  moindre  volume,  pourraient  être  en  partie 
carbonisés  avant  que  les  autres  ne  fussent  suffisamment 
torréfiés  ;  on  sépare  aussi  les  cacaos  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  marrani  :  ce  sont  les  amandes  qui,  au  moment 
de  leur  extraction  de  la  cabosse ,  sont  restées  agglutinées 
et  soudées  ensemble. 

On  conçoit  que  les  cacaos  qui  passent  dans  les  quatrième, 
cinquième  et  sixième  compartiments  peuvent  seuls  fournir 
du  chocolat  de  première  qualité  ;  les  produits  qui  sortent 
des  compartiments  2  et  S  ne  sont  pas  utilisés  pour  la 
fabrication  de  chocolats  supérieurs  ;  ceux  qui  les  achètent 
en  tirent  un  certain  parti  pour  préparer  des  chocolats  i 
bon  marché. 


Triage   a^aat  la   tanréCMOMi.  •—  Ce  triage   fait  à   la 

main  consiste  à  porter  le  cacao  sur  une  table  divisée  en 
plusieurs  cases  ;  devant  chaque  case  est  une  ouvrière  qui 
prend  les  amandes  une  par  une  et  qui  met  les  bonnes  dans 
un  vase  placé  à  gauche;  le  cacao  jugé  mauvais,  soit  parce 
que  la  semence  est  piquée,  soit  parce  qu'il  est  d'une  cou- 
leur grise  qui  indique  qu'il  a  été  altéré  par  l'humidité, 
soit  parce  qu'il  est  ridé|  ce  qui  annonce  un  défaut  de  ma- 
turité, est  mis  en  sac  et  vendu  pour  ce  qu'il  est  (1).  Les 
grains  reconnus  sains  sont  exposés  pendant  un  certain  laps 
de  temps  dans  une  étuve,  et  remués  plusieurs  fois  par 

(i)  Nous  avons  assisté  à  on  marché  de  ces  cacaos  avariés  destinés  à 
être  êipédlés  en  Angleterre. 
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jour  ;  ils  acquièrent  ainsi  un  état  hygrométrique  parbite- 
ment  égal,  ce  qui,  au  dire  de  fabricants  habiles,  est  une 
des  conditions  indispensables  pour  obtenir  une  torréfactioD 
parfaite. 

TMTéiMaoB.  —  La  torréfaction  est  une  des  opérations 
les  plus  importantes;  de  cette  opération  dépend^  comme 
pour  le  caféy  la  qualité  des  produits  soumis  à  cette  opéra- 
tion ;  en  effet,  si  elle  est  trop  prolongée,  l'amande  subit 
un  commencement  d'altération  ;  il  en  est  de  même  da 
beurre  de  cacao.  Le  chocolat  obtenu^  au  lieu  d'avoir  une 
belle  couleur,  est  noirâtre^  il  a  perdu  une  partie  de  soo 
arôme  ;  si  la  torréfaction  est  insuffisante^  l'arôme  du  cacao 
ne  se  développe  pas,  le  chocolat  obtenu  est  moins 
agréable  ;  on  prétend  même  qu'il  a  une  action  irritante 
et  qu'il  se  digère  difficilement. 

L'appareil  torréfacteur^  employé  k  la  Compagnie  colo- 
niale, est  sphérique;  il  est  traversé  dans  son  milieu  par  un 
gros  tube  présentant  un  très-grand  nombre  de  petites 
ouvertures  qui  permettent  à  la  vapeur  de  s'échapper  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  est  formée,  l'une  des  extrémités  de 
ce  tube  se  relève  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  de  manière 
à  être  toujours  en  vue  de  l'ouvrier  qui,  par  suite  de  l'habi- 
tude, juge,  par  la  nature  de  la  vapeur  qui  se  dégage,  do 
degré  plus  ou  moins  avancé  de  l'opération  et  le  moment  où 
la  torréfaction  est  complète. 

Péc<gtteati—  ém  cacao  tovréfié.  —  Le  cacao,  après  la 
torréfaction,  est  soumis  à  Taction  d'une  machine  qui  sert  i 
la  fois  à  la  décortication  et  au  vannage  ;  cette  machine, 
par  son  mouvement  et  par  la  ventilation,  donne  lieu  à  li 
séparation  des  bons  grains,  des  germes  et  des  coques;  celte 
décortication  doit  être  opérée,  le  cacao  étant  encore  chaad; 
si  on  le  laisse  refroidir,  les  coques  se  séparent  moins  aisé* 
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ment»  il  est  même  difficile  de  les  détacher  complètement,  il 
pourrait  alors  en  passer  une  partie  dans  la  pftte  du  chocolat; 
les  germes  et  les  coques  sont  séparés  et  vendus.  Les  coques 
sont  généralement  expédiées  dans  le  bas  Languedoc  et  dans 
le  Nord  de  la  France,  où  elles  sont  employées  à  préparer 
une  sorte  de  coco  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  boisson 
vendue  à  Paris  sous  ce  nom  ;  on  en  expédie  beaucoup  en 
Angleterre;  là  elles  sont  en  partie  employées  à  Tengrais 
des  moutons;  depuis  quelque  temps,  on  les  emploie  à 
Paris  pour  solidifier  les  matières  fécales  et  former  un 
engrais  ;  ces  coques  contiennent  en  moyenne  3  pour  100 
d'azote. 

D'après  M.  Dausse,  les  cacaos,  pour  acquérir  le  meilleur 
état  de  torréfaction,  perdent  des  quantités  données  de  leurs 
poids  :  le  cacao  caraque,  de  70  à  15  p.  1000;  le  cacao  mara- 
gnan,  de  80  à  85  pour  1000. 


Trlafe  ém  cacao  JécofU^fé  «iprèc  la  icrréfbcttoA»  — Le 

cacao  décortiqué,  retiré  du  tarare,  est  soumis  de  nouveau  à 
un  triage,  qui  a  pour  but  de  séparer  les  mauvais  grains  qui 
n'ont  pas  pu  être  séparés  dans  les  opérations  précédentes, 
leur  apparence  n'ayant  pas  fait  connaître  leur  altération  qui 
ne  peut  échapper  à  ce  nouvel  examen. 

Toutes  ces  opérations  faites,  on  procède  au  mélange  du 
cacao  avec  du  sucre,  en  faisant  usage  pour  ce  mélange  de 
tables  tournantes  à  meules  verticales  ;  on  commence  d'abord 
par  broyer  le  cacao  seul  ;  aussitôt  qu'il  se  présente  sous 
forme  d'une  pâte,  on  ajoute  le  sucre  pilé  grossièrement  ou 
en  petits  morceaux;  le  sucre  dont  on  doit  faire  usage  doit 
être  parfaitement  sec.  On  a  constaté  que  lorsque  le  sucre 
est  humide,  la  pflte  qu'on  obtient  n'est  jamais  bien  liée, 
elle  est  sans  adhérence,  elle  fournit  un  chocolat  granuleux 
dont  la  cassure  est  poreuse,  blanchâtre  ou  cendrée,  ce  cho- 
colat se  détériore  assez  promptement  ;  le  chocolat  fait  avec 


du  cacao  pur  et  bien  sec  présente  une  casaun  natte^aeirée 
et  d'une  belle  couleur. 

Le  mélange  du  sucre  étant  fait,  on  procède  an  brojage 
à  l'aide  de  cylindres  en  granit  disposés  parallèlement  et 
tournant  à  vitesse  inégale,  ayant  en  outre  on  léger  nioim' 
ment  de  va-^t'Vimt^  afin  de  rendre  le  broyage  plus  parfiût  ;  la 
vitesse  de  ces  cylindres  doit  être  maintenue  dans  une  cer- 
taine limite,  si  non  les  cylindres  s'échaufferaient,  la  paie  n'au- 
rait pas  les  degrés  de  perfection  nécessaires  ;  il  fiaut  encore 
que  les  cylindres  ne  soient  pas  plus  serrés  d'un  côté  que  de 
l'autre,  le  parallélisme  serait  rompu,  la  pAte  serait  broyée 
d'une  manière  inégale  ;  cette  pAte  doit  passer  plusieurs  fois 
entre  les  cylindres  que  l'on  serre  chaque  fois  davai^e, 
afin  qu'elle  atteigne  le  degré  de  ténuité  convenable  ;  la  paie 
ainsi  préparée  est  portée  dans  une  étuve  ayant  une  tempe* 
rature  de  34  à  37  degrés  ;  on  la  laisse  séjourner  aa  mdns 
quatre  heures  pour  lui  laisser  le  temps  de  se  tasser,  de 
prendre  mie  température  uniforme  ;  elle  e&t  ensuite  placée 
dans  une  trénUe  et  soumise  à  une  forte  pression  qui  a  pour 
objet  de  la  priver  complètement  de  Tair  qu'elle  aurait  pu 
conserver. 

Ces  opérations  terminées,  on  procède  au  pesope,  au  «ê- 
langey  et  au  pliage  et  à  la  conservation  ;  les  tablettes  sont 
recouvertes  d'une  feuille  d'étaia  pour  les  préserver  de 
l'humidité,  puis  d'une  feuille  de  papier. 

Le  chocolat  confectionné  est  porté  dans  des  localitéi 
closes  à  l'abri  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  il  ne  doit  pas 
être  conservé  dans  un  lieu  où  il  y  aurait  des  émanations  odo- 
rantes ;  nous  avons  vu,  pendant  la  première  épidémie  de 
choléra,  du  chocolat  conservé  dans  une  armoire  où  on  avait 
placé  du  chlorure  de  chaux;  ce  chocolat  avait  acquis  l'odeur 
de  ce  chlorure.  Nous  savons  que  du  cbocolati  placé  an- 
dessus  d'une  armoire  où  du  oatnphre  avait  été  disposé  pour 
conserver  des  vêtements»  avait  acquis  le  goût  du  eamidire. 
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ém  mmmkm.  —  Plusieurs  auteurs  se  sont 

occupés  de  l'analyse  du  cacao.  Voici  les  résultats  de  leurs 
recherches  : 

lOlVAMOS.    BOOMIMADLT.  PAT».  «ncmuOI. 

Matièrs  gnise(b€iim).    58,40  (1)    àà          àB  à  50  45  à  d9 

Albumiiie 17,50          20          21  à  ao  (2)  Il  à  18 

Fibrine 0,90            »                  »  o 

Théobromine »               2            2k  à  1^2  à  1,5 

Gomme 7,75           0  (8)           »  » 

Amidon 10,91            »          10  à  14  (4)  14  à  18 

GeUulote »              18(5)       3à2  5,80 

Piincips  colorant  rouge.        2              »            8  à  4  (S)  8,5  à  5 

Glucose 9               »                  »  0,34 

Sacre  de  canne a               »                  »  0,20 

SabitaBcea  mmérales..        a               â           8  à  A  8,5 

Eau  hygroacopûiae. .  •  •      4,78          11          10  à  12  5,6  i  6,8 


ëmmm  FattaBcartatloB.  —  Les  propriélés  alimen- 
taires du  chocolat  sont  bien  démontrées  ;  Tamande  du  cacao 
contient,  d'après  Payen,  deux  fois  plus  de  matière  azotée 
que  la  farine  du  froment,  Tingt-cinq  fois  plus  environ  de 
matière  grasse,  une  proportion  notable  d'amidon  et  un 
arôme  agréable  qui  provoque  l'appétit.  D'après  cette  com- 
position, Payen  admet  que  cette  substance  est  douée  d'un 
éminent  pouvoir  nutritif;  l'expérience  directe   a  prouvé 

(1)  Les  quantités  de  beurre  sont  variables;  M.  GbevaUier  a  trouvé 
dans  le  cacao  56,  M.  Pommier  55,  M.  Payen  49,8;  dans  le  caraque, 
M.  GbeTBiUer  a  trooré  55,  M.  Pommier  50,  M.  Payen  48,9;  M.  CbeTal- 
lior  a  trouvé  dans  la  cacao  des  tles  45,  M.  Pommier  50  ;  MM.  Payen  et 
BUleqnin  ont  trouvé  dans  le  cacao  de  la  Trinité  38,  dans  celui  de  Haïti 
41,  dans  le  cacao  du  Para  42,7,  dans  le  Guayaquil  46,30  dans  celui  de 
la  Guyane  Arançaise. 

(2)  Ce  cbiffre  se  rapporte  en  outre  à  de  la  fiMne  et  autres  matières 
awoîéee, 

(3)  Indépendamment  de  la  gomme,  qui  est  acide,  M.  B.  signale  des 
traces  d'une  m<ilt^  très^amère^ 

(4)  Cette  indication  comprend  aussi  des  traces  de  matières  sucréeSé 

(5)  Outre  la  ceUuhie^  l'analyse  comprend  du  ligneux, 

(6)  Sons  06  ehef,  P.  mentionne  aussi  une  essence  arùmatique  et  des 
traces  de  eu^tancet  minérales» 
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qu'il  en  est  réellement  ainsi  ;  en  effet,  le  cacao  (deux  oa 
trois  variétés  réunies)  mélangé  intimement  avec  les  âeox 
tiers  de  son  poids  de  sucre»  formant  le  chocolat,  coostitue 
un  aliment  substantiel  el  capable  de  soutenir  les  forces  pen- 
dant les  voyages;  une  foule  de  faits  bien  établis,  et  nous 
avons  pu  en  juger  par  nous-môme,  mettent  en  évidence  les 
énergiques  propriétés  alimentaires  du  chocolat;  les  Espa- 
gnols avaient,  non  sans  quelque  surprise^  constaté  ces  pro- 
priétés remarquables  démontrées  par  l'état  de  santé  floris- 
sante des  populations  américaines  qui  faisaient  lear  prin- 
cipale nourriture  du  cacao  broyé.  Dè^  les  premiers  temps^ 
de  la  fabrication  du  chocolat,  en  France,  Tusage  s'en  répin* 
dit  parmi  les  personnes  riches.  M"*  de  Sévigné,  dont  la 
santé  était  alors  fort  délicate,  supportait  difKcilement  les 
abstinences  de  nourriture,  qu'à  certains  jours  les  prescrip- 
tions de  l'Église  lui  imposaient  ;  a  mais,  disait-elle,  depuis 
que  le  chocolat  se  trouve  au  nombre  des  boissons  permises 
sans  interrompre  le  jeûne  (1),  je  puis  facilement,  avec  cette 
seule  boisson,  résister  aux  jeûnes  les  plus  prolongés»  (2). 

M.  Rabuteau  et  M«  de  Parville  pensent  que  le  café  et  le 
cacao  seraient  des  aliments  (Tipargne,  qm^  s'ib  ne  contrihient 
pas  beaucoup  à  la  nutrition^  empêchent  la  dénutrition;  en  d'au- 
tres termes,  que  ces  substances  agissent,  suivant  Texpresâon 
de  H.  G.  Bernard,  comme  la  cendre  que  l'on  jette  sur  le  feu; 
qu'il  en  est  de  même  de  Talcool  et  du  vin  de  bonne  qualité  ; 


(i)  En  1636  et  en  1639,  Pinélo  publia  en  Espagne  un  opuscule  ajiMt 
pour  titre:  Le  chocolat  peuM  rompre  te  jeûne  ecclésiastique?  Noos 
n*afon8  pu  nous  procurer  cette  brochure  qui  répondait  à  i*interrogatioB 
par  la  négative. 

(2)  C*est  aussi  W^^  de  Sévigné  qui  écrivait  :  «  J'ai  pris  du  chocolil 
avant-hier  pour  digérer  mon  dîner,  afin  de  bien  souper,  et  j*en  pris  hier 
pour  me  nourrir  et  pour  jeûner  jusqu'au  soir^  il  me  fait  tous  les  eflèts 
que  je  voulais  ;  voilà  de  quoi  je  le  trouve  plaisant,  c'est  qu*il  agît  selaa 
rintention.  » 
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ces  produits  sont  utiles  aux  travailleurs  et  eu  général  aux 
personnes  qui  mangent  peu  (1). 

M.  Payen  démontre  d'une  manière  victorieuse,  selon 
nous,  que  le  cacao  et  le  chocolat  sont  des  aliments  complet»; 
suivant  H.  Boussingault,  le  cacao  est  un  des  aliments  les 
plus  sains  et  les  plus  promptement  réparateurs  que  Ton 
connaisse  (2}. 

L'usage  qu'on  a  fait  du  chocolat  pendant  le  siège,  et  le 
bon  parti  qu'on  en  a  tiré,  viennent  à  Tappui  des  opinions 
de  MM,  Boussingault  et  Payen  ;  M.  Dumas  adopte  com- 
plètement l'avis  de  ses  collègues  en  ce  qui  concerne  le  cacao 
et  ses  préparations;  que  le  café  ne  soit  pas  un  aliment, 
cela  se  comprend  ;  mais  pour  le  cacao,  qui  renferme  le  tiers 
de  son  poids  de  fécule  et  la  moitié  de  son  poids  de  beurre 
et  qui,  converti  en  chocolat  par  Taddition  du  sucre,  réalise 
le  type  d'un  aliment  complet,  c'est  différent  ;  M.  Chevreul 
a  établi  qu'il  est  difficile,  ans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, de  se  prononcer  au  nom  de  la  science  sur  l'intensité 
de  la  propriété  nutritive  de  tel  aliment  ou  de  tel  autre,  à 
cause  de  la  grande  différence  entre  l'idiosyncrasie  des  indi- 
vidus ;  à  l'appui  de  cette  proposition,  il  invoque  dans  les 
termes  suivants  son  expérience  personnelle  : 

«  Toutes  les  personnes  de  ma  famille,  dit-il,  boivent  du 
vin^  tandis  que,  dès  mon  plus  jeune  âge,  une  répugnance 
invincible  m'en  éloigne  ;  cette  répugnance  dure  encore  ; 
même  aversion  du  poisson,  dégoût  d'un  grand  nombre  de 
légumes;  je  n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à  boire  du  lait  pur; 
couclurai-je  de  là  que  les  légumes,  que  le  poisson,  que  le 
lait,  que  je  n'aime  pas,  ne  sont  pas  nutritifs  ?  Non,  certaine- 
ment, parce  que  je  tiens  compte  d'un  fait  général,  quoique 

(1)  Rabuteau^  Sur  un  moyen  propre  à  annuler  les  effets  de  talimenia" 
iion  insuffisante  (Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences^ 
t.  LXXI,p.  p.  426,  septembre  1870). 

(3)  BooMingaiilt,  Économie  rurale^  1. 1,  p,  470. 
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en  opposition  avec  mon  Idiosyncrasie  ;  je  viens  d*entcndre 
dire  que  le  café  et  le  chocolat  agissent  de  infime  ;  qaant  à 
rtion  idiosyncrasie,  ils  sont  tout  à  fait  différents.  Le  café  me 
contient  sans  que  j'accepte  à  présent  les  raisons  qu'on  a 
données  pour  en  expliquer  Teffet,  tandis  que  le  chocolat, 
dont  le  goût  m*est  agréable,  me  fait  sentir  le  besoin  de 
manger  une  ou  deux  heures  après  l'avoir  pris  ;  ce  fktl,  ainsi 
Que  celui  signalé  par  M***  de  Sévigné,  sont  très-curieux  et 
pleins  d'intérêt.  » 

CoBaonuBuitioa  dn  eliMoUu.  —  Malgré  les  qualités  nutri- 
tives du  chocolat,  l'usage  ne  s'en  est  que  lentement  géné- 
ralisé en  France  :  i""  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  bien 
son  action  sur  Téconomie  ;  2''  parce  que  son  prix  était  trop 
élevé  (1).  Cette  consommation  s'est  augmentée  et  s'accroît 
tous  les  jours  ;  ce  fait  est  démontré  par  les  chiffres  que 
nous  avons  fournis  sur  l'importation  annuelle  et  par  ceuik 
donnés  par  Payen  ;  les  faits  établissent  qu'en  1865  la  masse 
de  cacao  importée  représentait  au  moins  7  500  000  kilogr.  de 
chocolat  d'une  valeur  de  15  000000  de  francs.  —  Payen 
établit  ce  chiffre  d'après  le  chocolat  préparé  avec  le  cacao, 
le  sucre  et  le$  aromates  ;  il  doit  singulièrement  être  aug- 
menté par  les  additions  frauduleuses  qu'on  fait  subir  aux 
chocolats  communs. 

V*iHi«tos  d«  la  iriftyraitlirB  des  iifcatiol«i«.  —  Des  for- 
mules sont  insérées  au  Codex  (2)  \  ce  sont,  pour  ainsi  diri), 
des  formules  officielles ,  mais  chaque  fabricant  a  les  sien- 
nes, cela  se  conçoit;  il  n'y  a  rien  à  dire  sur  ces  composi- 
tions diverses^  si  elles  ne  contiennent  rien  de  frauduleux. 

(1)  Novs  avons  dit  que  Tusage  du  ehocolal  avait  été  restreint  par  ton 
prix  U  y  a  un  siècle  ;  le  père  Labat,  religieux  dominicain^  supérieur  de 
don  ordre^  qui  visita  les  Antilles,  publiait  que  Tusage  du  cbocolat  n'est 
rien  ûioîns  que  dispendieux  ;  à  cette  époque  il  était  eependanl  d'an  pni 
plus  élevé. 

(2)  Codix  medicamêntati^,  Pharmacopée  frûnç(Usê.  Paris,  18M. 
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Chocolat  dit  de  êanté  {du  Codex). 

Cacao  caraque, .  •  • » . .  •  •     3  kilogramnief. 

Cacao  maragnan. ••..     3         — 

Sucre  en  poudra 5.         — 

GaniMUa  an  foudre • .  30  grammes. 

Ce  mélange  donue  lieu  à  un  chocolat  que  tous  les  consom- 
mateurs n'apprécient  pas  en  raison  de  Taddition  de  la  can- 
nelle qui  donne  à  la  préparation  une  saveur  peu  agréatile 
pour  quelques  personnes  (1}« 

Chocolat  à  la  vanille  {du  Codex), 

Chocolat»  dit  de  santé,  sans  addition  d«  cannelle.     1  kilogramme* 
Pondre  de  vanille  sucrée àO  grammes. 

La  poudre  de  Tanille  ^oerée  «tcoo^sée  de  : 

Vanilla •  • le  grammes. 

Sacre  blanc.. • 90  grammes. 

Une  fonle  d'autres  formules  sont  mises  en  pratique  pour 
la  fabrication  du  chocolat. 

Les  suivantes  nous  ont  été  communiquées  :  elles  consti- 
tuent des  variétés  de  chocolats  livrées  au  public^  variétés 
qui^  dans  un  grand  établissement,  sont  au  nombre  de  18  : 


k 

N^l.  Cacao  caraque. .    .  5,000 

M  aragnan 4,500 

Trinité 3,000 

Sucre  raifiné. ....  13,500 

Vanille 0,005 

N0  2.  Cacao  carabe....  3,000 

Maragnan.  ......  5,000 

Trinité MOO 

Sncre  raffiné  ....  10,000 

YaniHe 0,045 


k 

N*  3.  Cacao  caraque. . .  •  l,eOO 

Maragnan 6,000 

Trinité d,000 

Sucre  havane 5,000 

Vanille 0,040 

^•à.  Cacao  maragnan..  4,500 

Trârité 4,000 

Guayaquil 1,000 

Haitt 1,000 

Sucre  htfana.  ...  7,075 


(1)  Nous  disons  dit  de  santé  par  suite  de  l'usage;  mais  tous  les  choco- 
lats qui  ne  sont  pas  fraudés  pourraient  mériter  ce  nom  aussi  bien  que 
la  chocolat  à  la  canneUe. 
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NO  6.  Cacao  baîti 7,0M 

TriDilé 1,000 

Gaayaquil A,000 

Sucre  bavane 7,750 

Sucre  blanc  marti- 

nî(iue. 7,750 

Cannelle  et  beiûMn  pM 


Martiniqoel 7,075 

VaniUe 0,040 

N*5.  Cacao  maragnan.*     A,000 

Triilité 2,000 

Guayaquil 1,000    ' 

Sucre  blanc  roarti- 

nique 16,000 

Cannelle  et  beiyoin  pudecfaiffn 

Si  l'on  examine  la  composition  de  ces  six  sortes  de  cbo* 
colat,  on  doit  se  demander  avec  quoi  sont  composés  les 
chocolats  à  partir  du  numéro  6  jusqu'au  numéro  18. 

Une  foule  de  préparations  portent  le  nom  de  choeolai, 
auquel  on  a  ajouté  le  nom  des  substances  que  l'on  y  fait 
entrer  ;  ainsi  on  a  donné  le  nom  de  chocolat  analeptique  à 
celui  dans  lequel  on  fait,  ou  Ton  est  censé  faire  entrer  du 
iagou^  de  FarrouHrooty  du  udep;  de  chocolat  au  gluten,  dont  la 
pâte. est  additionnée .dç  ce  produit  entrait  des  farines  ;  bon 
nombre  de  cbocolats  sont  des  chocolats  médicamenteux 
contenant  des  extraits  de  feuilles  de  noyer^  des  extraits  de 
guinquiruif  dequassia^  de  colombo,  de  houbbm^  de  Ucken;  de  la 
magnésie^  de  la  scammonée;  des  anthelminthiqueif  du  carbonate 
de  fer,  etc.,  etc.  ;  on  a  donné  aussi  le  nom  de  chocolat  blanc 
à  un  produit  formé  de  sucre,  de  beurre  de  cacao  et  de  fécule. 
On  trouve,  dans  le  tome  XXVII  des  brevets  d'invention,  la 
formule  suivante  : 


Sucre 7  livres. 

Tapioca ...  1  —        12  onces. 

Gruau i  —          8    — 

Gelée  de  licben  en  poudre. . .  »  8    «» 
Teinture  concentrée  de  cacao 

caraque.  •• »  8     — 

Teinture  de  YaniUe ■  2  gros. 

EaudifltiUée  e  coques  de  cacao.  1  —        12  onces. 

On  s*est  moqué  du  public  en  annonçant  un  chocolat 
homoeopathique^  un  chocolat  dit  de  santé  et  de  la  Trinité^  bre« 
veté  d'invention  ;  en  voici  la  formule  : 


• 
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Riz  caroliAe. 12  livres. 

Racine  de  chicorée  en  poudre 7    -— 

Café  moka 3    —  8  onces. 

Racine  d'iris  de  Florence  en  poudre ...»  8    -~ 

Sucre  de  lait  en  poudre  fine »  8    •— 

Huile  d'olive  surfine »  12    —, 

De  pareils  mélanges  mériteraient  rinterventioa  de  l'au- 
torité judiciaire;  en  effet,  les  uns  ont  été  le  siyet  d'un 
brevet  qui  n'était  pas  valable,  les  autres  de  réclames  par 
des  affiches,  des  journaux  ;  d'autres  mélanges  sans  valeur 
ont  été  aussi  brevetés  et  recommandés. 

Le  chocolat  et  le  cacao  sont  vendus  sous  la  forme  de 
UAktieSf  de  pastiiles  de  dimensions  diverses,  de  eroquettei^ 
sous  le  nom  de  ehocolatine;  on  vend  aussi  des  fruits  môles 
avec  le  chocolat. 

.  U  en  est  de  môme  du  cacao  torréfié,  réduit  en  poudre, 
qui  est  additionné  de  sucre>  de  vanille,  de  fécule,  de 
tapioca,  de  riz,  de  sagou,  de  salep,  de  mais*  Aubenas  (1) 
a  inventé  deux  préparations  obtenues  avec  le  chocolat 
et  qu'il  désigne  par  les  noms  de  chocolat  inaliérable  et  de 
chocolat  maUéuble;  le  premier  de  ces  produits  est  sous  la 
forme  de  granules  ;  on  l'obtient  en  môlant  200  grammes  de 
cannelle  en  poudre  fine  avec  350  grammes  de  gomme  ara- 
bique, amenés  à  l'état  de  solution  très-épaisse  ;  on  môle 
cette  solution  avec  35  kilogrammes  de  sucre  en  poudre,  qui 
ont  été  placés  dans  une  bassine  plate  légèrement  chauffée, 
puis  on  ajoute  30  kilogrammes  de  cacao  en  poudre,  obtenu 
avec  trois  quarts  de  maragnan  et  un  quart  de  caraque  ;  ce 
mélange  est  ensuite  broyé  dans  un  moulin  à  deux  meules 
verticales  agissant  sur  une  meule  horizontale  tournante  ; 
lorsque  le  mélange  est  bien  intime,  on  le  réduit  en  gra- 
nules en  le  forçante  passer, à  la  température  de  35  degrés, 
à  travers  les  mailles  d*un  tamis  métallique  ;  le  produit  gra- 

(i)  Payen,  Précis  historique  et  pratique  des.  substances  alimentaùWj 
4*  édition  (1855),  p.  406. 
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nuleux  ainsi  obtenu  est  formé  de  chocolat  enrobé  de  la 
substance  mucilagineuse  sucrée,  qui  en  prévient  l'altéra- 
tion dans  les  temps  chauds  ;  la  température  élevée  ne  pou- 
vant agglomérer  cette  préparation  ni  permettre  l'exsuda- 
tion de  la  matière  grasse. 

U  suffit  de  délayer  cette  poudre  dans  de  l'eau  k  100  de- 
grés versée  graduellement  pour  préparer  à  la  minute  une 
ou  plusieurs  tasses  de  chocolat* 

Pour  obtenir  le  chocolat  dit  malléable^  on  introduit,  pen- 
dant la  préparation  du  chocolat  par  les  moyens  ordinaires, 
six  centièmes  d'eau  ;  il  y  a  formation  d'un  produit  de  con- 
sistance pâteuse  ;  on  le  met  sous  forme  cylindrique  et  où 
l'enveloppe  d'une  feuille  d'étain  ;  on  prévient  ainsi  Tévapo- 
ration  de  Teau,  de  telle  façon  que,  pendant  une  année,  la 
masse  reste  souple,  ikcile  à  diviser  en  tranches  qu'on  con- 
somme à  volonté  pendant  les  voyages.  Payen  termine  sa 
description  en  disant  qu'on  aperçoit  dans  les  coupes  dn 
ehocolai  malléable,  des  marbrures  blanches  et  vertes  qui 
sont  dues  à  la  présence  da  amandes  doueet  et  des  piseaeke» 
que  Ton  introduit  sans  doute  dans  la  pâte  brune  obtenue 
avec  le  cacao  ;  mais  la  quantité  n'en  est  pas  déterminée. 

Les  autres  préparations  dans  lesquelles  on  fait  entrer  le 
cacao  sont  : 

4*  Le  dietamia,  qui  est  oooiposé  de  : 


Sucre 217i' 

Fécule 125 

Crème  d'épeautre . .  •  •  •      S2 


Cacao  carabe  toiréflé. .       30<' 

Maragnau  torréfié 30 

Vanille i 


Ce  qa*OD  a  appelé  la  crème  d'épeaatre  est  la  fine  farine  da  tnlMiim 
êpetta  (le  froment  rouge). 


V  Le  kaiffa^  composé  de  : 

Cacao  torréfié 500*^ 

Mep 760 

Sagon 1000 

Fariae  de  ria «...  ISM 

Orénétine 250 


Gelée  de  lichen  desséchée.     250*'' 

Fécule 93eo 

Sucre  blanc 6000 

Vanille ae 
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V  U  racakm  dos  Anbes,  oompoié  de  : 

Salcp  de  Perse,  ....*.  ISf 

Cacao  cftraque 60 

ClUiidt  doQK  4*Ael« 60 

Fécule  de  iK>in]oe  de  terre  45 


Farine  de  riz « , 

Sucre .......   •..•• 

60f' 
250 

ViBiUi 

iPh% 

Fiesle.  .•.••••••.. 

.•  itOdc 

Farine  de  rist •«.•»• 

,.  1000 

4*  Le  j9alamotid,  composé  de  : 

GMaotovréAé S60r  | 

SaoUl  rouife 30    ] 

On  a  souvent  ajouté  an  po/amotid  diiSMre  Ml  poildrf  M  difsnti 

proporUoo3, 


fincM*..... iSôfr 

Cacae  torréfié*  ...,•••»      45 
Sucre  à  la  vanille 40 


GamieUe.*,.*» 41* 

Roçou  «ec.t  .•«•...  ••,        4 


Dulong  d'Âstafort  recommandait  de  supprimer  le  rocon  daos  cette 
préparation.  Nous  rappellerons  ici  que  ie  rocoa  entrait  dans  la  pré- 
paration do  eheoolat  meucain. 

é*"  Le  hardi  dakik  d'A^j  oa  cbocoUt  en  poodre,  ewnioé,  eo 
4838,  par  le  Conseil  de  salabnté,  sur  la  demande  de  M.  le  Préfet, 
était  composé  de  : 

Cacao  torréfié  (Bans  désignation  autre),  •     2  Urres    10  onces. 

Sucre 11     —         4    — 

Fécale.  ..«...« ,..•..«•..     7    «-**        »      a 

Farine  de  riz. , « 4    —        J»      > 

Vanille  (la  quantité  de  vanille  indiquée  était  de  8  onces,  ce  ditffire 
ineuct). 


Ce  mélange  était  Tendu  six  francM  la  livre. 


mm  MVÊmm  de  «m«#.  -«-  Oq  a  doooé  Ce  unm  à  VWY^ 
loppe  de  ramande  du  cacao  séparéa  après  la  torréfaction  ; 
e^  enveloppes,  daos  les  graodas  Catoiquas,  aoQt  en  quantité 
conaidérable  ;  elles  cootienoeot  quelques  diébris  d'amaodaa; 
M  en  ebai^e  des  voitures  aotières  ai  ou  les  vend  au  prii^ 
de  15  à  20  fr.  les  100  kilos  à  des  industriels  qui  leur  feot 
sobîjr  de  laouveauaL  triages,  vendent  les  débris  d'amandas  à 
de  petits  cbooolMiar»»  at  eipédiast  las  coques  an  provinaa, 
particulièrement  daP8  la  Ifidi  et  an  Antfrtftrra* 

Ona  abeaabé |^4ant la «tfia à tîrv parti 4a éwa coqnes 
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pour  aider  à  l'alimentation  ;  la  Commission  centrale  d'hy- 
giène avait  à  cet  égard  donné  de  bonnes  indications  ;  mais 
elles  ont  été  mal  comprises,  et  certains  journaux  ont  con- 
fondu les  amandes  de  cacao  avec  les  coques  qui  enveloppent 
ces  amandes. 

L'emploi  des coquesdecacao, pour  l'alimentation, remonte 
k  ma  connaissance  k  1810  ;  ma  mère  nous  en  faisait  prendre 
sous  le  nom  de  petit  chocolat. 

En  1855,  un  industriel,  M.  Duval,  faisait  connaître  de 
nouveaux  produits  alimentaires  obtenus  par  la  concentra- 
tion de  la  décoction  de  la  coque  de  cacao;  il  donnait  an 
premier  le  AôM  de  théobromade^  c'était  une  espèce  de  con- 
fitures auxquelles  il  attribuait  des  propriétés  pectorales  ;  le 
deuxième,  qu'il  appelait  théobtvmine  ^  était  composé  des 
mêmes  principes  ;  il  était,  selon  l'auteur^  destiné  i  rem- 
placer avantageusement  toutes  les  chicorées  et  catés  fac- 
tices; pris  seul  avec  du  lait,  il  constituait  un  nouvel  aliment 
sain  et  agréable  au  goût. 

Ne  connaissant  pas  les  procédés  suivis  par  M.  Daval, 
nous  avons  recherché  quelle  quantité  d'extrait  fournis- 
saient les  coques  de  cacao  ;  par  la  décoction  et  Tévapora- 
tion  k  l'aide  de  la  vapeur,  nous  avons  obtenu  26  pour  100 
de  cet  extrait,  qui,  détaché  du  vase  évaporatoire,  se  pré- 
sentait en  écailles  brillantes,  susceptibles  de  se  conserver 
au  contact  de  l'air  sans  attirer  l'humidité. 

La  quantité  de  26  pour  100  serait  plus  considérable,  si  l'on 
faisait  des  décoctions  successives  ;  mais  Tobtention  de  cet 
extrait  serait  coûteuse,  en  raison  du  combustible  dépensé 
pour  épuiser  les  coques  ;  il  faudrait  foire  usage  de  la  vapair 
comprimée. 

Nous  avons  pris  de  cet  extrait  de  coques  dans  du  lait 
sucré  ;  ce  mélange  agréable  au  goût  pourrait,  selon  nous, 
entrer  en  concurrence  avec  le  café  et  le  thé. 

La  consommation  du  chocolat  est  devenue  et  devient 
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chaque  jour  de  plus  eu  plus  considérable  ;  de  grandes 
fabriques^  celles  de  la  Compagnie  coloniale,  de  la  maison 
MenieràNoisieU  de  la  pharmacie  vcentrale  des  pharmaciens 
de  France  (maison  Dorvault)  à  Saint- Denis,  la  maison 
Bebours,  où  l'on  fabrique  le  chocolat  à  Textrait  de  quin- 
quina ;  ces  établissements  que  nous  avons  visité  nous  ont 
démontré  la  haute  importance  de  ces  usines. 

Outre  ces  fabriques^  il  en  existe  encore  vingt-quatre 
autres  qui  portent  des  noms  divers  et  qui  fabriquent  le  cho- 
colat en  grand  ;  ces  usines  alimentent  les  magasins  d'épi- 
ceries, les  crémeries^  qui,  à  Paris,  sont  au  nombre  de  plus 
de  6000  ;  beaucoup  de  débitants  ne  fabriquent  pas  ;  ils 
tirent  les  produits  qu'ils  vendent,  de  grandes  usines, 
plient  le  chocolat  et  lui  appliquent  des  étiquettes  portant  le 
nom  du  débitant;  celui-ci,  pour  le  consommateur^  est  alors 
considéré  comme  fabricant. 


Wm  la  ftnuide  Êpd  se  eonmec  pmr  Im  veate  di  fmmm.  ipoldi 

ehûgoit.  —  La  fraude  porte  souvent  sur  une  insuffi* 
sance  de  poids. 

Le  19  février  4859,  an  honorable  fabricant,  sachant  que  noos 
avions  été  chargé  d'examiner  divers  échaniilions  de  chocolat  saisis, 
nous  écrivait  que,  depais  irenie  ans,  les  fabricanis  livraient  du  cho- 
colat qui,  vendu  pour  une  livre,  ne  pesait  que  4  2  onces  (437  gram- 
mes); qo*il  avait  voulu  s'assurer  près  de  la  Préfecture  de  police  si  cette 
vente  était  légale  ou  frauduleuse  ;  est-ce  par  suite  de  celte  informa- 
tion que  des  recherches  furent  faites  en  4  85  2  ?  elles  démontrèrent 
que  beaucoup  de  chocolats,  vendus  au  public  et  qui  devaient  peser 
500  grammes,  ne  peinaient  que  400  ou  440  grammes;  des  pour- 
suites furent  faites,  des  condamnations  prononcées:  4*  contre  un 
drogoiste,  le  sieur  P...,  qui  fut  condamné  à' 50  fr.  d'amende  pour 
avoir  livré  du  chocolat,  qui  devait  peser  500  grammes,  mais  qui 
n'en  pesait  réellement  que  400  ;  %°  contre  un  con6*ieur  et  contre 
un  épicier,  chez  l**flqueis  on  avait  saisi  des  chocolats  qui  ne  pe- 
saient que  380  grammes;  Tépicier  déclarait  quil  avait  acheté  le 
chocolat  chez  le  conO-^eor,  sans  s'informer  du  poids;  celui-ci  diëait 
que  son  acheteur  savait  quel  était  le  poids  dn  chocolat  qni  loi  était 
venda,  LeTribunal  de  police  correctionnelle,  ô'cfaambre,  mit  finaux 
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débato  en  ooodamiMDt  la»  dma  iooulpét  à  lii  jours  4a  priaaa  aie 

4  00  fr,  d'amaode. 

Depnis,  d'autres  condamnations  ont  été  prononcées  ;  eltas 
ont  été,  nous  le  pensons,  efficaces  pour  la  ▼enta  da  cbe- 
colat  qui  doit  peser  500  grammes  (à  la  livre). 


folaiflcation  du  chocolat  est  très  «ancienne;  ell»  mnit 
lieu  avant  1748;  il  en  est  fait  mention  par  Savaiy  H). 
Après  avoir  établi  que  le  ebocolat  fabriqué  à  Pari»  l'am- 
porte  par  la  soin  apporté  au  choix  du  caoao  et  partiao*» 
lièrement  du  cacao  caraque  et  à  sa  bonne  préparatioiii 
l'auteur  ajoute  :  «  II  faut  néanmoins  avouer  qu'il  n'y  a 
pas  de  lieu  où  il  s'en  base  de  plus  mauvais  qu'à  Pans, 
n^ayant  rien  si  ordinaire  que  d'y  être  affronté  sur  eatta 
marchandise,  quand,  pour  en  avoir  à  meilleur  pnarebé.  on 
rachète  des  colporteurs  qui  le  débitent  dans  les  maisons, 
et  qni  vendent  pour  chocolat  de  méchantes  pâtes  d'amandes 
communes  mêlées  de  quelques  rebuts  de  cacao,  de  vanflle 
et  de  cassonade,  d 

Depuis,  la  firaudc  a  progressé  ai  on  peut  s'en  emmiacre 
d'après  la  déclaration  faite  à  un  Commissaire  de  police  de 
Paris,  par  un  ^and  fabricant  ;  voici  celte  déclaratiou  : 

€  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ûibriquer  de  chocolat  de  qualité  plus 
inférieure  ;  cette  /abricatîon  est  hontense  pour  le  Gommerce,  je  n'en 
fabrique  qu^à  mon  corps  défendant  et  pour  soutenir  la  concarreoce  ; 
je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  celui  de  croire  que  radminislratîoa  est 
impnisaante  pour  s'opposer  à  celte  pitoyable  fabricstion,  » 

Toilà  un  grand  fabricant  conduit  par  la  coneurrenee  à 
s'exposer  à  être  traduit  en  Police  correctioanelle^  et  à  se 
voir  appliquer  l'ar tiele  422  du  Code  pénal»  l'ameud#  at  la 

(^)  iac^yes  âa¥«7  des  firuslûiu^  inspecteur  gaaénl  das  maaufachtff*^ 
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prison  ;  nous  ne  savons  pas  comment  le  fabricant,  qui  avouait 
ingénument  le  délit  puni  par  la  loi,  a  pu  échapper  à  une 
condamnation,  car  la  loi  des  10,  19  et  27  mars,  n'est  pas 
lettre  morte,  et  radministrationj  comme  on  le  voit,  n'est 
pas  désarmée  ;  il  est  possible  qu'elle  ait,  par  oubli,  négligé 
de  poursuivre  une  fraude  sur  la  qualité  ;  l'intérêt  du  com- 
merce et  plus  encore  celui  de  la  santé  publique^  devaient 
appeler  sa  vigilance  ;  on  sait,  en  effet,  que  pour  la  classe 
ouvrière,  le  chocolat  est,  à  la  suite  des  maladies  et  pendant 
la  oonvalesoence,  un  des  aliments  les  plus  usités.  Quel  bien 
le  malade  éprouvera-t-il  de  l'emploi,  au  lieu  d'un  chocolat 
de  bonne  qualité,  de  ces  mélanges  qui  n'ont  de  ce  produit 
que  le  nom  ?  La  guérison  ne  s'en  trouvera-t«elle  pas  retar- 
dée, et  parfois  même  la  situation  aggravée  ? 

On  a  falsifié  cet  aliment  :  1®  à  l'aide  des  cacaos  avariés, 
de  débris  d'amandes  rejetés  de  la  fabrication  par  les  grands 
industriels  ;  2*  au  moyen  de  la  fécule  ;  S*'  avec  la  farine  du 
blé  (1),  des  légumineuses,  du  maïs  ;  U"  avec  la  deztrine  ; 
5"*  des  amandes  douces  grillées  ;  6"*  de  la  gomme  arabique  ; 
V  de  l'ocre  rouge,  du  cinabre  ;  S"*  des  coques  de  cacao  ; 
9*  par  la  substitution  à  la  vanille,  du  storax,  des  baumes  du 
Pérou,  de  Tolu  ;  10*^  à  l'aide  de  sucres  bruts,  de  casso^ 
nades  de  qualité  inférieure  ;  11""  d'huiles,  de  graisses  substi- 
tuées au  beurre  de  cacao. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  diverses  espèces  de  falsi- 
fications. 

ValslflMti0B  ik  Fftlde  dm  Im  ièeide  ci  «•  to  HwIim.  — 

Cette  falsification  est  celle  qui  est  le  plus  souvent  mise  en 
pratique  ;  plusieurs  chocolatiers  ont  réclamé  contre  les 
auteurs  qui  demandaient  la  répression  de  cette  falsification  ; 
ils  ont  cherché,  dans  une  note  sans  signatures,  k  démontrer 

(1)  Des  £iJ)ricaiiU  qui  iatroduiMni  de  la  farine  dans  leurs  cbocoUts 
la  déaigneot  par  le  nom  de  fleur  de  blé. 
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que  si  l'on  ne  permettait  pas  d'introduire  dans  la  fabricafioD 
du  chocolat  de  1  à  5  pour  100  de  farine  ou  de  fécule,  Tm- 
dustrie  chocolatière  serait  entravée  ;  qu'on  ne  pourrait  ni 
fabriquer  des  chocolats  communs,  ni  employer  les  cacaos 
Haïti,  Bahia,  Martinique,  Guayaquil,  Trinité  ;  ni,  eofio, 
préparer  un  chocolat  susceptible  de  prendre  a?ec  i'eao 
ou  le  lait  la  consistance  épaisse  résultant  de  la  forine, 
consistance  très-recherchée,  dit-on,  par  certains  consom- 
mateurs. 

A  notre  avis,  le  produit  vendu  sous  le  nom  de  chocolat, 
sans  autre  désignation,  ne  doit  être  composé  que  de  cacao, 
de  sucre  et  d'aromates  ;  ceux  qui  contiennent  d'autres  sub- 
stances devraient,  par  une  inscription  sur  la  tablette  et 
sur  l'enveloppe,  en  indiquer  la  composition,  alors  il  o'j 
aurait  plus  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise 
vendue. 

Nous  ne  concevons  pas  comment  i  k  5  de  fécole  oo 
de  farine  peuvent  améliorer  les  chocolats  communs  fabri- 
qués avec  des  cacaos  de  qualité  inférieure. 

L'allongement  du  chocolat  est  indiqué  dans  des  formules 
publiées  ;  ainsi,  on  trouve  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Manuel  du  Chocolatier^  les  formules  suivantes  : 

Chocolat  commun,  n^  4 ,  cacao,  4  kilogramoieB,  sacre  brat,  6  k., 
blanc  ou  farine,  2  k.  600. 

Chocolat  de  êanté^  n«  S,  cacao,  3  kitog.  900,  sacre  brut,  6  k., 
blanc  oa  farine,  4  k.  500. 

Chocolat  de  muué,  n"*  3,  cacao,  3  Idlog.  600,  sucre  brat,  5  k.  600, 
blanc  00  farine,  0  kilog. 

Chocolat  de  $anti,  n®  4,  cacao,  3  kilog.  500,  sacre,  6 1  509, 
blanc,  760  grammes. 

On  voit  que,  dans  ces  formules,  le  cacao  est  indiqué,  mais 
sans  distinction  de  celui  que  l'on  doit  employer  (1). 

(1)  Les  cacaos  selon  leur  profenance  ont  une  Talenr  qui  tarie  et  4» 
doit  augmenter  le  prix  des  chocolats  ;  ces  prix  sont  les  saivaots  :  tx^ 
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L'introdaction  de  la  farine  dans  le  chocolat  peut-elle  être 
nuisible  ?  Cette  question  mérite  examen. 

Parmentier,  qui  s  fait  an  eiamen  des  chocolats,  en  a  (roové  qui 
coDtenaieni  des  farines  de  lentilles,  de  pois,  de  fèves  ;  il  dit  que 
dn  chocolat  qui  contenait  do  la  farine  détermina  chez  une  dame 
des  malaises,  des  pesanteurs  d*estomac,  des  aigreurs,  qui  cessèrent 
par  suite  de  Tabstention  de  ce  chocolat  (4). 

Il  est  facile  de  reconnatlre  si  du  chocolat  contient  de  la  fécale  ou 
de  la  farine  :  on  emploie  à  cet  effet  la  teinture  d*iode,oa  Teau  iodée. 
Ce  résultat  démonstratif  a  été  contesté  par  les  fraudeurs,  qui  setM- 
saient  sur  ce  que  Lampadius,  MM.  Dahé,  Boussingault,  Mitscher- 
licb  et  Payeo  ont  établi,  par  l'analyse,  Texistence  de  la  fécule  dans 
le  cacao  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  la  fécule  qui  exi*«le  naturel- 
lement dans  le  cacao  ne  bleuit  ni  par  la  teinture  d*io1e,  ni  par 
Teau  iodée  ;  tandis  que  les  chocolats  additionnés  de  farine  de  fécule 
et  de  matières  amylacées  prennent  cette  coloration  sous  l'influence 
de  ces  réactifs. 

Payen  attribue  cette  ditTérence  à  ce  que  l'iode  se  combine 
immédiatement  avec  la  matière  azotée  abondante  dans  le 
cacao. 

En  1838,  une  commission  prise  dans  le  sein  du  Conseil 
de  salubrité,  fit  à  ce  sujet  des  expériences  devant  des  fabri- 
cants de  chocolat;  on  opéra  de  la  manière  suivante  : 

On  prépara  une  décoction  avec  du  chocolat  pur,  i  grammes;  eau 
distilléis,  450  grammes  ;  après  ébullition,  la  liqueur  fut  filtrée  et  mise 
à  refroidir  ;  on  la  traita  par  la  teinture  diode,  qui  détermina  une 
coloration  jaune  verdÀtre,  et  non  une  couleur  bleue. 

On  prépara  ensoite  six  décoctions  avec  i  grammes  de  chacun  des 
six  échantillons  fournis  par  ces  fabricants,  échantillons  qui  avaient 
été  obtenus  : 

Le  1*',  avec  du  chocolat  contenant  46  grammes  de  fécule  pour 
600  grammes  de  chocolat.  — >  Le  2*,  avec  du  chocolat  contenant 
4  6  grammes  de  farine  pour  600  grammes  de  chocolat.  —  Le  3", 

n*  I  de  A  fr.  50  à  5  fr.  50  le  kilogramme;  caraque  n*  2  de  3  à  4  francs^ 
le  Maragnan  du  Para  2  fr.  20^  le  TriniUd  2  fr.  10^  le  GnayaquU  2  fr.^ 
le  Haïti  1  fr.  50^  le  Bahia  1  fr.  50,  le  cacao  du  Val-Menier  5  francs  le 
Icilogramme;  tous  ces  cacaos  acquittés  à  Paris  avec  un  escompte  de 
3  pour  100. 

(i)  Annales  de  chimie,  t.  XLV,  an  XI,  p.  144.  . 
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avec  da  chocolat  contenant  32  grammes  de  fécule  poar  500  gram- 
mes de  chocolat.  —  Le  4*,  avec  da  cboeolai  contenant  3)  gnn- 
mes  de  farine  pour  600  grammes  de  chocolat.  —  Le  S*,  avec  do 
chocolat  contenant  64  grammes  de  fécale  pour  600  grammes  de 
chocolat.  —  Le  6*,  avec  da  chocolat  contenant  64  grammes  de  firiae 
pour  600  grammes  de  chocolat. 

Les  essais  faits  aor  ces  six  décoctions  donnèrent  lien  atoe  h  teii- 
ture  diode  à  nne  coloration  d^aotant  pins  intense  qae  la  quotité  de 
farine  et  de  fécule  était  pins  Jurande  dans  l*échantilkm  soiuDis  I 
l'exameo. 

Rappelons  ici  qu'en  4855,  plusieurs  ftd>ricant8  hre&t 
inculpés  d'avoir  vendu  des  chocolats  contenant  josqu'i 
35  pour  iOO  de  fiécule  ou  d*amidon  ;  le  chocolat  préparé, 
soit  k  l'eau,  soit  au  lait  avec  ees  mélanges,  formait  ose 
bouillie  plus  ou  moins  épaisse  suivant  la  proportion  de 
fécule. 

Outre  la  fécule  et  Tamidon,  le  chocolat  est  falsifié  par 
d'autres  fécules. 

La  commission  sanitaire  de  Londres  a  reconnu;  dansées 
chocolats  et  dans  des  cacaos  en  poudre,  les  fécules  daJfSt- 
rantha  anmdinacea^  du  Canna  gigantea^  du sagou^de la  fécé, 
des  àaiat€8,  dans  la  proportion  de  10  k  60  pour  i(IO;oo 
peut,  au  moyen  du  microscope»  recoanattre  ces  fraudes, 
les  fécules  étrangères  ayant  des  formas  caractéristiqoea  et 
des  dimensions  linéaires  de  quatre  k  douze  fois  ploi  grande 
que  celles  de  l'amidon  naturel  du  cacao  (1). 

Barbeti  pharoutcien  k  Bordeaux,  a  fait  connaître,  «Q  l^l 
deux  procédés  pour  reconnaître  la  présence  de  la  ttesle. 

Le  premier  consiste  à  traiter,  successivement,  par  Félher  et  l'eaD 
alcoolisée,  le  chocolat  pour  lui  OBleTar  la  matière  grasse  «t  Is  socn 
00  fait  ensuite  bouillir  le  résidu  avec  de  l'eau  qui  dissout  la  Uak 

(4)  Les  granules  amylaeés  d«  caeae  Mat  trèt-fetilfy  ils  «tip^ 
un  diamètre  de  1/6  ou  1/8  du  diamètre  des  granules  d'taéàn,  éê  M» 
ott  da  téouie  (Payen). 


MÉVOIRË  SDR  US  CHOCOLAT.  271 

dODt  on  constate,  par  l'eau  iodée,  la  présence  dans  le  liquide  obtenu. 
Dans  le  second  procédé,  on  traite,  par  déplacement,  un  poids 
donné  de  chocolat,  par  Téther  et  l'eau  alcootiaée  ;  le  résidu  séché 
aYec  soin  est  examiné  au  microscope,  qui  permet  d'évaluer  le  nom- 
bre  de  granules  de  fécule  comparativement  à  la  masse  ;  on  n'a,  par 
cet  examen,  qu'une  simple  approximation ,  mais  elle  est  suffisam- 
ment exacte  ;  d'ailleurs,  les  autres  procédés  n^oflbent  pas  une  exac- 
titude plus  grande. 

II  est  bon^  lorsqa*on  fait  cette  recherche,  de  faire  une 
double  opératioo,  l'une  avec  du  chocolat  pur  exempt  de 
lécole^  Tautie  avec  le  chocolti  à  examiner. 

Depuis  longtemps  nous  nous  serrons  d'un  moyen  simple 
I>our  reconnaître  instantanément  la  présence  de  la  fécule 
ou  de  la  farine  ^iouiées  au  chocolat* 

Ce  moyen  oonsiste  à  prendre  une  pincée  de  chocolat  suspect,  on 
le  place  dans  un  petit  verre  à  expérience  et  l'on  verse  dessus  une 
solution  dépotasse  à  la  chaux,  de  manière  à  en  faire  un  mélange.  Si 
le  chocolat  est  pur,  la  masse  reste  semi-liquide  ;  s'il  contient  de  la 
BMtière  amylacée,  la  masse  perd  sa  semi-Ûuidilé,  s'agglutine  et  se 
solidifie. 

M.  Briois  a  indiqué  le  procédé  suivant  pour  doser  la 
fécule  dans  le  chocolat  : 

On  prend  5  grammes  de  chocolat  en  poudre,  on  le  traite  par  l'eau 
froide  pour  enlever  le  sucre;  l'évaporation  de  la  liqueur  bit  con- 
naître la  quantité  de  ce  produiL 

La  partie  insoluble  dans  Peau  est  recueillie  dans  une  petite  cap- 
aule  pesée  d'avance  ;  ce  résidu,  desséché  à  Tétuve,  donne  par  diffé- 
rence le  poids  du  sucre  et  celui  du  cacao  mêlé  ou  non  de  matière 
amylacée  ;  on  prend  le  tout  ou  une  partie  de  ce  résidu,  on  le  traite 
par  l'éther,  à  plusieurs  reprises,  pour  enlever  le  beurre  de  cacao  ;  la 
partie  ioeolible  est  recoeiUie  sur  un  filtre,  afin  de  B*ea  pas  perdre;  on 
fait  ensuite  bouillir  ce  résidu  pendant  4  0  minutes  eiTviroo,  dans  un 
petit  matras,  avec  une  petite  quantité  d'acide  acétique  à  7  ou  8  de- 
grés ;  quand  la  liqueur  est  éclaircle,  on  décante  le  liquide  chaud  sur 
un  filtre  tarré  ;  on  traite  de  nouveau  le  résidu  par  l'acide  acétique, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  par  Falcool  ;  les  liquides 
sont  réunis  et  mis  à  évaporer  dans  l'éluve  ;  quand  la  majeure  partie 
eftt  tvaporte,  on  prédpite  le  liquide  reelantpar  raloool  en  eteèi,tiui 


272  A*  CBCVALUEE. 

en  sépare  la  matière  amylacée  avec  qd  peu  de  malien  coloraiite;oi 

laisse  le  précipité  se  former,  ce  qai  eiige  douze  heares  envîroa;(m 
agite  de  temps  en  temps  avec  une  bagueite  de  verre;  le  préapllé 
est  ^ecaeilli^a^  un  filtre  ou  sur  uo  verre  de  montre,  dunt  oo  coonatt 
le  poids;  on  fait  sécher  à  Tétuve,  et  Ton  obtieni  de  la  aorte  le  poids 
total  de  matière  amylacée  du  cacao  mêlée  à  la  farine  oa  à  b  fécale 
ajoutées  ;  on  déduit  ensuite,  par  le  calcul,  la  quantité  de  la  pre- 
mière de  celle  de  la  seconde. 

Le  procédé  de  M.  Briois  a  été  modifié  par  M.  Poirier, 
pharmacien  à  Loudun,  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  4  0  grammes  do  chocolat  dans  lequel  a  été  constatée  la 
présence  d'une  matière  amylacée  étrangère  au  cacao;  rédaisexea 
poudre  et  traitez  par  20  à  30  grammes  d'éther  solfurique  pour  enle- 
ver la  matière  butyreuse;  aprè:(  quelques  heures  de  contact  et  d'agî- 
taiion  de  temps  en  temps,  versez  le  tout  sur  un  filtre,  lessivez  le 
magma  avec  de  petites  portioni  d'élher,  jusqu'à  ce  que  celuî-ci,  qui  a 
passé  en  dernier  sur  le  résidu,  ne  tache  plus  le  papier  ;  opérez  alors 
une*  deuxième  liiivialion  avec  de  l'alcool  à  1 8  oo  20  degrés,  afin 
d'enlever  le  sucre.  Quand  la  liqueur  alcoolique  ne  passe  plos  sacrée, 
arrêtez  rop«  ration  et  faites  sécher  le  résida  insoluble  dans  reCher 
et  dans  ralcool,  sur  le  filtre  même, chauffé  à  environ  40  degrés. 

La  defisiccation  terminée,  traitez  le  résidu  par  par  de  Teso  distillés 
à  4  00  degrés  ^  filtrez  et  lessivez  les  matières  insolubles  avec  da 
l'eau  à  4  00  degrés,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  de  lavage  ne  se  colore 
plus  en  bleu  par  l'eau  iodée  ;  la  liqueur  filtrée  contient  les  maiières 
amylacées  ajoutées  au  chocolat,  plus  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière colorante  qu'on  enlève  par  le  charbon  pur,  ajouté  au  liquide  et 
porté  à  rébullition  ;  on  filtre,  on  concentre  la  liqueur  et  on  la  préci- 
pite par  l'alcool  à  40  degréa  ;  on  agite  le  mélange,  puis  on  obtiOQt 
le  précipité  dû  à  la  matière  amylacée  ;  on  essaye  la  liqaenr  sonia- 
geanie,  et  si  de  la  matière  amylacée  y  était  encore  contenue,  on 
ajouterait  encore  de  l'alcool  à  400  degrés;  le  précipité  est  alors 
recueilli  sur  un  filtre,  séché  et  pesé  d*avance  ;  on  le  lave  à  l'éther  et 
Ton  en  pend  le  poids  larsqu'il  est  sec. 

M.  Poirier  avait  opéré  sur  du  chocolat  additionné  de 
fécule  dont  il  ne  connaissait  pas  la  quantité  ;  le  résultat 
obtenu  fut  reconnu  exact  par  la  personne  qui  avait  préparé 
le  mélange. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer  la  quantité  de  matière 
amylacée  en  traitant  par  l'eau  iodée  des  chocolats  addi- 
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lionnes  de  diverses  proportions  de  fécule  ;  nous  comptions 
pouvoir  arriver  à  cette  détermination  par  ce  moyen  ;  mais 
nos  résultats  n'étaient  qu'approximatifs  et  par  conséquent 
inexacts. 


Falstfleation  d«  ehocolttt  par  la  fécale  grillée  et  par  la 
dcartriae.  —  En  4  847,  un  industriel,  voulant  aider  les  fabricants 
de  cbocolais  à  falsifier  ce  produit  et  à  tromper  les  acheteurs,  leur 
piroposait,  pour  opérer  des  mélanges,  de  faire  usage  d'un  produit  de 
f»  composition,  qu*il  désignait  par  le  nom  de  xantine;  dans  une 
lettre  spéciale,  il  cherchait  à  établir  que  les  farines  et  les  fécales 
avaient  de  grands  inconvénients,  qif  elles  masquaient  la  saveur  do 
cacao,  qo  elles  épaississaient  considérablement  le  chocolat,  qu'elles 
en  rendaient  la  digestion  difficile;  que  par  l'emploi  de  la  xantine 
ces  effets  étaient  presque  nuls  ;  que,  par  sa  couleur,  celle-ci  se 
rapprochait  davantage  des  cacaos,  qu'elle  acquérait  une  saveur 
agjréabie,  qo*eIle  épaississait  infiniment  moins  le  chocolat,  dont  la 
digestion  était  rendue  plus  facile  et  les  qualités  hygiéniques  augmen- 
tées; que  son  emploi  n'était  pas  une  falsification;  qu'introduite  en 
Angleterre,  elle  remplaçait  toutes  les  substances  amylacées  qu*on 
faisait  entrer  dans  la  composition  des  chocolats  ;  que,  de  plus,  elle 
ne  coûtait  que  30  fr.  leé  50  kilogrammes. 

A  un  fabricant  de  chocolat,  l'industriel  disait  :  Vous  aurez  de  Té- 
conomie  à  employer  mon  produit,  parce  qu'avec  une  quantité  moin- 
dre de  cacao,  vous  obtiendrez  des  produits  meilleurs  qu'en  faisant 
usage  de  la  fécule  ;  il  ajoutait,  en  outre,  que  Vintroduction  de  ce  pro^ 
duU  dans  le  chocolat  ne  pouvait  être  reconnue  par  les  chimistes. 

Un  échantillon  de  cette  prétendue  xantine  ayant  été  envoyé  à  ce 
fabricant,  celui-ci  le  fit  analyser  ;  on  reconnut  que  ce  produit  n'é- 
tait que  de  la  dextrine,  de  la  farine  grillée  par  la  torréfaction  opérée 
à  une  température  de  24  0  degrés,  fécule  qui  est  colorée  et  soluble 
dans  l'eau  ;  que  le  chocolat  deilnné,  traité  par  l'eau  bouillante, 
fournissait  une  décoction  qui  donnait  avec  l*eau  iodée  des  couleurs 
violacées  ou  roses,  persistantes,  selon  l'état  plus  ou  moins  avancé 
de  la  transformation  de  la  fécule  en  dextrine. 

Le  chocolat^  qui  contiendrait  de  la  dextrine,  serait  une 
falsification,  h  moins  que  sur  la  tablette  même  on  eût  im« 
primé  les  mots  :  Chocolat  dextrine;  c'est  alors  à  l'acheteur  à 
savoir  s'il  veut  du  chocolat  ou  un  mélange  de  chocolat  et 
de  substances  amylacées  grillées. 

ValtfIflcatioB  di  l*alde  des  terlnea  de  léfBmfaM«a«s,  de 
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UiterlvMde  mais.  —  La  première  6e  reconnaît  I*  à  la  nteor 
de  ces  farines,  iorsqa*on  mâche  ie  chocolat  ou  ërodeor  de  lu  vapaor 
qui  se  dégage  quand  on  en  prépare  une  décoction  ;  3*  par  l'eu- 
men  au  microscope  du  résidu  du  chocolat  traité  par  Teau  et  l'alcool; 
on  doit  examiner,  comme  point  de  coniparaison,  le  résida  obieno 
d*un  chocolat  pur. 

Quant  à  la  farine  de  mais,  on  la  décèle  en  traitant  la  pondre  par 
Teau,  puis  par  Téiher,  pour  enlever  le  sucre  et  la  maiière  § 
raoueillant  le  résida  insoluble,  et  1  examinant  au  microscopeL 


Valslfteatloa  pmw  Im  funuides  crlUéM.  —  Les  amandes 
douces  grillées  oni  été  mêlées  au  chocolat,  mais  elles  lui  donnenVons 
saveur  qu'il  est  facile  de  reoonmiltre,  car  elle  est  caractéristiqse. 


Vttlsllleatimi  ^v  !••  eo^nes  ém  e«ea«..«—  On  délaye  Ift 
chocolat  dans  leau  à  l'aide  de  la  chaleur,  on  recueille  lo  résida sor 
un  hllre.  on  le  prive  par  l'eau,  Talcool  et  Télher,  du  sucre  et  d« 
beurre  de  cacao,  puis  on  examine  au  microscope  le  résidu  qui  raaia 
sur  le  filtre. 


filpbvtltnllon  des  «romateft  (storax»  bamne  dv  IPé- 
roa,  etc.)  *  la  vanille.  —  On  reconnaît  ces  substitutions  à  U 
différence  qu'il  y  a  entre  Todeur  spéciale  que  donne  la  vanille  au  cho- 
colat, odeur  qui  n*e$t  pas  celle  des  substances  énumérées  plus  haat 
et  qui  est  perçue  lorsqu'on  prépare  une  décoction  ou  qu'eu  met  une 
certaine  quantité  de  chocolat  sur  un  charbon  incandescent. 


Falalflcation  do  ch€»colat  par  l'oere,  les  terres 
et  par  Toxyde  de  fer.  —  Nous  avons  dit  que  Parmentier  avait 
démontré  qu'on  pourrait  trouver  du  fer  dans  le  chocolat  préparé  avec 
des  ustensiles  et  instruments  de  fer  ;  il  est  facile  de  démontrer 
l'addition  des  substances  ocreuses  et  de  Toxyde  de  fer  en  broyant  le 
chocolat  avec  de  Teau,  laissant  reposer  ;  le  chocolat  qui  contient  du 
fer  provenant  des  instrumenis  ne  donne  pas  lieu  à  un  précipité;  si 
le  chocolat  est  additionné  de  produits  ferrugineux,  de  terres  ocreu- 
ses, Tox  y  de  de  fer  étant  plus  pesant,  ces  produits  se  déposent  au 
fond  du  vase  et  peuvent  être  lavés,  séparés  et  examinés  ;  on  doit 
employer  pour  cet  effet  un  vase  conique,  de  ceux  dits  :  «erres  à 
expériences  (4). 

(i)  Des  saisies  furent  opérées  dans  des  fabriques  où  Ton  préparait  le 
chocolat  qui  était  conaemmé  particulièrement  dans  les  crémeries ,  Vtm- 
ploi  de  l'ocre  avait  pour  but  de  tam  «rsire  qoa  l'on  avait  emplofé  da 
cacao  caraque. 
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On  a  dit  que  le  chocolat  avait,  clé  altéré  par  un  oompôsé 
de  cuivre  ;  il  faut  attribuer  la  présence  de  ce  toxique  à  la 
malpropreté  des  yases  employés  à  la  préparation  do  produit 
comme  aliment;  nous  ne  connaissons  que  le  fait  suivant 
qui  a  été  signalé  en  18/i9. 

M.  X^*,  capitaine  aa  64*  de  ligne,  se  trouvant  à  Blois  depuis 
peu  de  temps,  prii  du  chocolat  préparé  de  la  veille  et  que  Ton  avait 
laissé  refroidir  dans  une  casserole  de  cuivre  ;  quelques  heures  après 
le  déjeuner,  sa  femme  et  si  fille,  qui  en  avaient  aussi  fait  usage, 
éprouvèrent  ainsi  que  lui  de  violentes  coliques  accompagnées  de 
vomissements.  Mademoiselle  X**^  succomba  la  première^  sa  mère 
la  suivit  bientôt;  M.  X***  était  dans  un  état  presque  désespéré. 

La  lecture  de  cet  article  nous  paraissant  mériter  un 
examen  sérieux,  nous  écrivîmes  à  Blois  pour  avoir  quelques 
renseignements;  nous  posions  la  question  suivante  :  Est-ce 
bien  à  du  cuivre  que  sont  dus  tes  accidents  qui  se  sont  mani^ 
f estes  chez  M,  X..,  et  chez  les  autres  personnes  de  sa  famille? 
Nous  ne  reçûmes  aucune  réponse  ;  nous  savions  bien  que 
les  sels  de  cuivre  sont  toxiques  :  mais  nous  ne  nous  expli- 
quions nullement  comment  du  chocolat,  resté  douze  heures 
dans  un  vase  de  ce  métal^  avait  pu  en  dissoudre  assez 
pour  déterminer  la  mort  de  deux  personnes  et  peut- 
être  celle  d'une  troisième  ;  nous  n'avons  pas  pu  savoir, 
malgré  nos  démarches,  si  le  vase  avait  été  examiné,  pour 
reconnaître  s'il  avait  été  fabriqué  avec  du  cuivre  arsenical; 
si  les  déjections  des  victimes  avaient  été  soumises  à  rana«< 
lyse  ;  enfin,  si  des  expertises  judiciaires  avaient  été  faites. 

En  tout  cas,  il  n'y  avait  pas  ici  falsification,  dans  le  sens 
propre  du  mot.  -^  Il  en  est  de  même  du  fait  suivant,  qui 
se  compliquait^  en  outre,  d'une  intention  criminelle. 

Barruel  a  eu  occasion  d'examiner  un  écbanlillon  de  chocolat, 
dont  Tusago-  avait  donné  lieu  à  de  graves  accidents.  ^  L'examen 
è  ia  loupe,  l'analyse  chimique  et  Texpérimentatiou  physiologique 
permirent  à  l'expert  de  constater,  dans  ce  chocolat,  rexisteoce  d'und 
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forte  proportion  de  poudre  de  eantharideê  intimeme&t  ineorporée 
dans  la  pâte  (<)• 


FalsIfleattoB  ëm  cfc»a>lat  psr  le  da^bn.  —  On  est  im- 

ment  frappé  du  danger  résultant  de  l'igaorance  de  certûm 
industriels  qui,  dans  un  but  de  lucre*  exposent  les  consom- 
mateurs à  des  maladies  dont  les  suites  peuvent  être  funes- 
tes; des  fabricants  ont  fait  entrer  dans  leur  chocolat  des  pro- 
duits toxiques^  du  cinabre  {sulfure  de  mercure),  de  ce  sulfure 
additionné  d'oxyde  rouge  du  même  méial^  du  cinàtre  aidi- 
Honné  doxyde  rouge  de  plomb  ou  minium. 
Ce  fait  a  été  signalé  en  1835  (%). 

Des  fabricants  de  chocolats  vendaient  dea  chocolats  qui  avaient 
occasionné  de  graves  accidents,  des  irriiaiions  tolestinales  iras- 
doulooreases,  des  nausées,  des  vomissements  ;  rautoriié,  prérenoe, 
3*éUiitoccapée  de  réprimer  cette  fraude  coupable  ;  leiamen  qu'on  fit  de 
ces  chocolats  démontra  les  Taits  suivants  :  les  sobslances  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  plus  hautavaienl  été  employée»  pourla  préparation  da 
chocolat  commun,  dans  le  but  de  lui  donner  un  aspect  agréabieet  d'obta- 
nir  un  poids  déterminé  do  produit,  par  la  sobslilutioo  des  substancM 
étrangéresau  cacao  ;  ce  chocolat  se  vendait  meilleur  marchéque  le  cfto- 
oolat  commun  non  additionné,  dont  la  couleur  était  d'an  bran  noi- 
râtre, tandis  que  le  chocolat  falsiGé  avait  une  couleur  brun- rongea- 
tre  plus  tranchée  ;  le  chocolat  commun  additionné,  examiné  a  la 
loupe,  présentait  quelques  points  rouges  et  même  quelques  (rainées 
d'une  couleur  rouge  de  briques.  Le  chocolat  non  fraudé,  déla3fé 
dans  nne  assez  grande  quantité  d*eau  et  laissé  en  repos,  donnait 
lioD  à  nn  précipité  peu  sensible,  long  à  se  former  et  d'une  ooafour 
fauve  et  terne  ;  tandis  que  le  chocolat  falsifié  laissait  prompiement 
déposer  nn  précipité  très-abondant  de  couleur  brique.  M  «  te  Com- 
missaire de  police  de  Bayonne  avait  saisi  25  livres  de  ce  chocolat  lai- 
sifié;  à  la  suite  de  cette  saisie,  plusieurs  fabricants  comparurent  de» 
vaut  le  tribunal  de  simple  police  sous  la  prévention  d'avoir  falsifié 
leur  chocolat  en  le  colorant  avec  du  cinabre  et  avec  des  lerree 
ocraeées  ;  le  premier  fut  condamnée  40  francs  d  amende  elà la  con- 
fiscation do  chocolat  saisi  ;  MM.  ***  frères  furent  acquittés,  quoi- 
qu'ils eussent  fait  Taveu  que  leur  chocolat  contenait  do  cinabre  ;  le  joge 
basa  son  Jugement  sur  ce  que  la  quaniiU  de  cinabre  introduiie  doM 

(1)  Barruel,  Cantharides  mêlées  au  chocolat  {ÀfUuUes  cTAy^rièie,  etc., 
1835,  t.  XUl,  p.  A55). 

(2)  la  Sentinelle  dçs  Ih^énées,  1855, 
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ce  Cùmêêtible  n*éUnt  paê  iuf/iwmfnent  déterminée  pour  démontrer  qu*U 
pofivati  être  nuieible,..  Le  ministère  public,  contrairement  ao  jog^- 
ment  qui  établissait  que  le  chocolat  saisi  devait  être  rendu  aux  fa- 
bricants, s'opposa  à  cette  restitution.  Le  journaliste  pensait  que  le 
înistère  public  se  pourvoirait  en  cassation. 


Le  public  a  dû  être  étonné  de  voir  le  tribunal  de  simple 
police  fonctionner  dans  un  cas  qui  relevait  de  la  police 
correctionnelle  et  surtout  d'entendre  prononcer  Tacquitte- 
ment  des  prévenus  ;  en  effet,  des  accidents  avaient  été  con- 
statés  et  les  fabricants  avouaient  qu'ils  avaient  commis  le 
délit  dont  ils  étaient  accusés. 

On  peut  reconnaître  la  falsification  du  chocolat  par  le  cinabre  en 
soumet  tant  le  chocolat  à  Taction  delacide  azotique  eneicès,  reprenant 
le  résidu  par  Teau  et  essayant  la  liqueur  par  le  chromate  de  potoêse, 
par  Yctcide  hydro-iulfurique  ;  il  en  serait  de  même  pour  le  chocolat 
contenant  du  minium  ;  les  réactifs  à  employer  sont  :  Vacide  eûtfu^ 
riquêj  Viodure  de  potauium^  le  chromate  de  potasse, 

V«lslflc«tloii  du  chocolat,  dont  le  bcnrrc  •  été  enlevé 
«t  remplacé  par  des  gralMca  animales. —  Cette  falsification 
se  reconnaît  en  traitant  le  chocolat  par  Téther,  faisant  évaporer 
et  déterminant  le  degré  de  fusion  de  la  matière  grasse  qu'on  a 
obtenue;  le  beurre  de  cacao  fond  de  24  à  35 degrés,  tandisque  le  suif 
de  mouton  n'est  fusible  qu*à  36  degrés;  le  suif  de  veau,  à  30  de* 
grés  ;  la  moelle  de  boeuf,  à  37  degrés  ;  le  beurre  de  cacao,  môle 
avec  ces  graisses,  ne  fond  plus  de  24  à  25  degrés,  mais  de  26  à  28 
degrés.  Selon  11.  Hureaui,  le  produit,  extrait  par  Téther,  des  cho- 
colats ainsi  falsifiés,  rancit  avec  une  très-grande  rapidité  quand  il 
est  exposé  au  contact  de  l'air  ;  si  une  partie  seulement  du  beurre  a 
été  enlevée  de  la  pâte  de  cacao,  on  le  constate  en  traitant  une  quan- 
tité déterminée  de  cette  pâle  par  l'éther  ;  on  fait  évaporer  la  solu  - 
tien,  on  prend  le  poids  du  beurre,  et  on  le  compare  à  celui  que 
fournissent  en  moyenne  les  cacaos. 


HodIflcatloBa  et  altérations  egue  pcnt  éprovrer 
taAément  le  chocolat.  —  Le  chocolat  pur,  parfaitement 
broyé,  lorsqu'on  le  met,  en  hiver,  dans  les  moules,  a  une  cas- 
sure nette  et  brillante;  au  contraire,  le  chocolat  broyé  en  été,  de  la 
même  manière,  a  une  cassure  granuleuse  et  blanchâtre;  ce  chan- 
gement dans  la  cassure  n*indique  pas  que  le  chocolat  soit  falsifié  ; 
U  est  dû  à  la  température,  qui  détermine  un  changement  dana  Tar- 


178        A.    CUEVALLlKa.   —    MÉMOIRE  8UB  IS  CHOCOLAT. 

ringemeni  moléculaire*  Oo  peut  se  convaincre  de  ce  faii,  an  pre* 
naot  un  morceau  de  chocolat  à  cassure  grenue,  respoaani  i  ane 
température  ausceptible  de  le  ramollir,  le  plaçant  sur  une  plaque, 
le  laissant  refroidir  à  une  température  basée,  oa  verra  alors  quil 
présentera  une  cassure  serrée  et  homogène. 

Payen  s'exprime  de  la  manière  suivante  en  parlant  des 
altérations  spontanées  : 

Dans  les  phases  de  leur  extraction  et  de  leurs  diverses  prépara- 
tions, les  amandes  du  cacaotier  sont  sujettes  à  de  nombreuse 
altérations  :  défaut  de  maturité,  excès  de  fermentation,  moisistaret. 
perte  d'arôme  par  le  trop  long  séjour  en  magasin,  torréfaction  iaé- 
gale  ou  trop  prolongf'e  produisantdes  vapeurs  empyreuma  tiques,  etc.: 
ces  altérations  variables  du  cacao  expliquent  les  qualités  si  diverses 
des  chocolats;  qualités  qu'il  serait  impossible  de  déterminer  (» 
d'apprécier  exactement  au  moyen  d'analyses,  car  elles  ne  diil^reot 
guère  que  par  des  modifications  entre  des  corps  à  peine  pondéra* 
blés,  qui  constituent  ou  qui  peuvent  développer  l'arôme;  ce  n'est 
donc  qu'à  l'aide  de  la  dégustation  comparative,  en  cherchant  à  bieo 
connaître  l'odeur  et  la  saveur,  que  l'on  parvientà  classer  les  produits 
du  cacao,  et  à  leur  assigner  leur  valeur  réelle;  un  caractère  chimi- 
que permet  de  distinguer  le  cacao  caraque  ;  mis  en  contact  afec 
l'alcool,  il  fournit  une  solution  jaunâtre,  tandis  que  les  cacaos  Jla^^ 
gnan,  delà  Trinité,  d'Haïti,  de  la  Guyane,  produisent  des  solatioBS 
plus  ou  moins  violettes  foncées. 

Falslflcatlon  de«  «saeaos  en  pondre.  —  On  trouve  dans 
le  commerce  des  cacaos  réduits  à  l'état  de  poudre,  additionnés  de 
sucre  et  d'arôme;  ces  poudres  de  cacao  sont,  comme  )e  chocolat, 
sujettes  à  des  falsifications  :  ainsi,  on  trouve  de  ces  poudres  prépa- 
rées avec  le  cacao  qui  a  été  privé  de  la  matière  batyreose  par  l'é- 
tlier  qui  la  dissout  complètement  ;  or,  comme  nous  Tarons  déjà 
dit,  les  cacaos  fournissent  en  moyenne  50  pour  4  00  de  beurre, 
qu^on  peut  obtenir  par  i'évaporalion  de  Télher. 

Quant  aux  autres  falsifications  des  cacaos  en  poudre,  on 
lea  reconnaît  par  les  procédés  indiqtiés  plus  haut  pour  le 
chocolat. 
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PENDANT   LE    6IÉGB    DE  PARIS    PAB    LES    PRUSSIENS 

HIVER  DE  1870-1871 

Var  K.  le  D'  A.  Ii.  Z.  OflLSHTST, 

Médeeio  de  la  marine. 


Ayant  eu  occasion  d*observer  le  scorbut  à  bord  de  la 
frégate  la  Cléopâtre,  pendant  une  station  de  cinq  mois  dans 
la  mer  Blanche,  en  1855,  et,  à  terre,  dans  le  fort  de  Bicê- 
tre,  pendant  l'hiver  si  rude  de  18/0-71,  je  suis  frappé  de 
la  grande  analogie  qui  existe  entre  les  conditions  physiques 
et  morales  des  marins  dans  ces  deux  situations,  et  je  de^ 
meure  persuadé  que  l'usage  exclusif  et  môme  modéré  des 
viandes  salées  n'est  pas  un  élément  indispensable  dans  Té- 
tiologie  de  cette  maladie. 

Les  premiers  cas  de  scorbut  se  sont  manifestés  au  fort  de 
Bicêtre,  vers  le  5  janvier  1871,  immédiatement  après  les 
travaux  de  nuit,  pour  tracer  et  creuser  les  tranchées,  afin 
de  cheminer  à  Tabri  des  obus  dans  la  cour  du  fort;  la  tem- 
pérature était  très-basse;  elle  est  descendue  au-dessous  de 
\!x  degrés  ;  la  terre  était  glacée  très-profondément.  Ces  tra- 
vaux, qui  ont  duré  plusieurs  nuits  et  plusieurs  jours,  alter- 
naient avec  les  gardes  et  les  factions  sur  le  bastion  du  fort 
et  sur  ceux  de  la  redoute  des  Hautes-Bruyères,  située  à  plus 
d^un  kilomètre  en  avant  de  nous. 

Ces  travaux  de  nuit,  par  des  hommes  déjà  fatigués,  sont^ 
pour  moi,  avec  l'habitation,  le  séjour  dans  des  casemates 
mal  aérées,  éclairées  seulement  à  une  de  leurs  extrémités, 
et  exposées  au  nord,  la  cause  principale  de  la  manifestation 
du  scorbut. 

Les  vivres  étaient  relativement  bons  et  certainement  su- 
périeurs en  qualité  et  en  quantité,  à  l'ordinaire  de  l'armée, 
opérant  dans  Paris  et  à  l'extérieur,  et  à  celui  de  la.pluSj 
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grande  partie  des  gardes  nationaux.  Le  pain  était  blanc,  la 
▼iande  fraîche,  de  cheval  il  est  vrai  le  plus  souvent,  rare- 
ment du  bœuf,  pas  de  lard  salé  ;  la  ration  de  vin  n'a  pas 
été  réduite  pour  longtemps;  elle  était  compensée,  en  partie, 
par  de  l'eau-de-vie;  en  un  mot,  dans  le  fort,  il  n'y  a  pas  en 
privation  réelle  bien  sensible. 

Dans  la  répartition  des  salaisons,  le  fort  de  Bicètre  avait 
été  mal  partagé,  et  bien  souvent  la  table  des  of&ciers  en 
avait  vainement  demandé. 

Il  y  a  ici  la  plus  grande  analogie  avec  ce  que  j*ai  observé 
à  bord  de  la  Cléopdtre^  frégate  à  voiles,  partie  de  Brest,  le 
12  mai  1855,  pour  la  mer  Blanche,  que  nous  avons  quittée 
le  9  octobre. 

La  croisière  comprenait  aussi  deux  avisos  à  vapeur  ;  j'étais 
alors  deuxième  médecin  de  la  frégate,  dont  les  deux  cin- 
quièmes de  l'équipage  ont  été,  en  août,  septembre  et  les 
premiers  jours  d'octobre,  atteints  de  scorbut,  alors  que  les 
deux  avisos  n'en  avaient  aucun  cas.  La  frégate  avait  cepen- 
dant les  meilleurs  vivres  de  campagne,  et  fréquemment 
des  vivres  frais,  du  cochléaria  apporté  de  Norwége.  Mais 
quelles  étaient  les  différences  sous  d'autres  rapports? 

Ètai  moral  :  Les  équipages  des  deux  avisos,  toujours  en 
course  le  long  des  côtes,  avaient  plus  de  distractions, 
étaient  surexcités  par  la  recherche  constante  des  bateaux 
et  des  embarcations  ennemis  qu'ils  convoitaient;  ils  avaient 
les  émotions  des  débarquements  et  des  coups  de  main  i 
terre  ;  la  Cléopdtre^  au  contraire,  restait  presque  toujours 
au  mouillage  et  n'avait  d'autre  panorama  que  les  côtes  boi- 
sées devant  Arkangel,  et  l'arrivée  ou  le  départ  des  autres 
bateaux  français  ou  anglais  de  la  station  ;  il  y  avait  donc 
dans  l'équipage  beaucoup  d'ennui. 

Sur  les  deux  avisos,  le  règlement  du  bord  était  moins 
sévèrement  observé;  l'équipage  de  la  frégate,  au  con- 
traire, était  déprimé  par  une  discipline  descendant  aux plos 
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minutieux  détails;  de  là,  pour  les  hommes,  un  état  [d'iner- 
tie et  d'apathie  presque  [constant,  pas  de  joie,  pas  de  jeux 
bruyants. 

La  vigie,  c'est-à-dire  Tobservation  des  côtes  et  de  l'hori- 
zon, était  faite  régulièrement,  et  avec  méthode,  par  des 
hommes  désignés  ad  hoCy  une  véritable  corvée  pénible; 
tandis  qu'à  bord  des  avisos,  chaque  homme  veillait  sponta- 
nément avec  plaisir  pour  son  compte,  comme  à  bord  d'un 
corsaire. 

Notre  équipage,  de  formation  nouvelle,  composé  pres- 
que entièrement  de  Bretons,  était  d'humeur  sombre,  sans 
initiative  et  sans  spontanéité. 

Au  point  de  vue  de  l'habitation  :  les  avisos  n'avaient  pas 
de  batterie  couverte,  de  telle  sorte  que  les  hoinmes  vi- 
vraient, pour  ainsi  dire,  sur  le  pont,  au  grand  air;  ils  cou- 
chaient dans  le  sous-pont  ;  à  bord  de  la  frégate,  les  hom- 
mes couchaient  dans  une  batterie  couverte,  le  faux- pont  et 
la  cale  ;  au  lieu  de  rester  le  jour  sur  le  pont,  ils  se  ca- 
chaient dans  la  batterie  ;  ils  recevaient  donc  peu  de  lumière 
des  rayons  obliques  du  soleil  de  ces  contrées. 

Au  point  de  vue  des  travaux  {gesta)  :  J'ai  constaté  que, 
!•  par  suite  de  circonstances  imprévues,  la  frégate  a  presque 
toujours  eu  ses  embarcations  à  la  mer  et  en  service  pendant 
le  mauvais  temps,  pluies  et  vents. 

2*^  La  frégate  envoyait  sa  chaloupe  faire  de  l'eau  à  la 
terre  voisine,  de  onze  heures  du  soir  à  deux  heures  du  ma- 
tin. (En  août  et  septembre,  les  nuits  étaient  encore  des  jours 
sans  soleil,  de  vrais  crépuscules.)  L'eau  était  hissée  à  bord 
immédiatement.  Ce  travail  fait  por  les  hommes  aux  heure$ 
du  sommeil  était  très-pénible. 

S"*  La  cale  a  été  constamment  remuée,  et  les  travaux 
d'arrimage  se  sont  faits  la  nuit.  Une  cinquantaine  de  ton- 
neaux de  farine,  pris  sur  une  barque  russe,  ont  occasionnel 
dans  cette  cale ,  des  travaux  de  nuit,  toujours  renaissants. 


Telles  sont,  pour  moi,  avec  rabaissement  de  la  tempi 
ture,  les  causes  |;énérales  du  scorbut  à  bord  de  la  Cléopâire, 
alors  que  les  autres  bâtiments  n'en  avaient  pas  de  traces. 
Je  ne  parle  pas  des  trois  navires  anglais,  à  bord  desquels, 
suivant  l'usage  qui  date  de  Cook,  le  jus  de  citron  préparé 
fait  partie  de  la  ration  de  l'équipage ,  deux  semaines  après 
le  départ  du  bâtiment  des  ports  d'Angleterre  ;  ils  n'ont  pas 
eu  de  scorbutiques. 

Individuellement,  les  causes  prédisposantes  du  scorbut 
sont  Tanémie  préexistante,  les  affections  des  bronebes,  des 
plèvres,  du  cœur. 

Les  cinq  bommes  que  nous  perdîmes  dans  celte  cam- 
pagne, par  maladie  de  cause  interne,  ont  tous  succombé^ 
sous  rinfluence  scorbutique,  à  des  épanchements  dans  Jes 
plèvres  ou  le  péricarde,  un  à  la  pbtbisie  galopante. 

Après  une  traversée  de  retour,  péniblement  courte,  un 
de  nos  scorbutiques,  entré  à  l'hôpital  de  Brest,avec  un  épan- 
chement  pleurétique,  a  guéri  avec  une  promptitude  mer- 
veilleuse. Dans  la  mer  Blanche,  il  aurait  succombé. 

Si  nous  n'y  avons  pas  eu  de  décès  par  ulcérations  scorbu* 
tiques,  hémorrhagies  ou  syncopes,  c'est  grâce  aux  dix-huit 
doubles  litres  de  jus  de  citron  préparé,  que  le  commandant 
anglais  nous  a  donnés.  Nous  ne  pouvions  en  distribuer  à 
tout  l'équipage  comme  moyen  prophylactique;  mais  nous 
arrêtions  ou  du  moins  nous  ralentissions  la  marche  des  ac- 
cidents scorbutiques. 

Depuis  le  rapport  de  M.  le  professeur  Gallerand,  alors 
médecin-major  de  la  Cléopâtre  (i),  le  jus  de  citron  préparé 
fait  partie  des  vivres  d^hôpital  à  bord. 

Il  y  a  entre  ces  faits  et  ce  qui  s'est  passé  au  fort  de  Bicé* 
tre,  la  plus  grande  analogie. 

(1)  Voyei  A.  Le  Boy  de  Méricourt,  État  sanitaire  de  la  marine  mar- 
rKande  anglaitê^  particulièrement  au  point  de  vue  du  scorbut  (A  rek,  éf 
mid.  nmf..  1897,  t.  VU,  p.  SI6). 
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Les  huit  cents  et  quelques  marins  qui,  dans  le  mois  dé 
janvier  1871,  formaient  la  garnison  du  fort  de  Bicôtre, 
n'ayant  pas  été  sérieusement  attaqués,  n'ont  pas  eu,  au 
môme  degré  que  ceux  de  certains  forts  ou  que  les  fusiliers 
des  bataillons  de  marche,  les  excitations  et  les  émotions  du 
combat.  Les  canonniers  étaient  déjà  fatigués  par  le  service 
de  la  redoute  des  Hautes-Bruyères,  que  nous  desservions 
en  partie,  lorsque  les  travaux  de  nuit  ont  commencé  ainsi 
que  les  grands  froids. 

Des  traverses  construites  devant  les  porles  et  les  fenêtres 
des  casemates  diminuaient  la  lumière  et  gênaient  Taération. 

Malgré  le  peu  de  succulence  ordinaire  de  la  viande  de 
cheval,  ce  n'est  ni  la  mauvaise  qualité,  ni  rinsuffisance  des 
vivres,  ni  les  salaisons,  qui  ont  déterminé  l'apparition  du 
scorbut  ;  mais  ce  sont  la  fatigue  et  toutes  les  causes  physi- 
ques ou  morales  qui  peuvent  ralentir  les  phénomènes  de 
la  nutrition  :  absorption,  assimilation  et  sécrétion. 

Le  capitaine  anglais  Ross,  [qui  a  hiverné  au  pôle  Nord, 
recommande  d'embarquer  les  grands  mangeurs  pour  ces 
campagnes. 

Au  fort  de  Bicôtre,  le  premier  scorbutique  était  un  Bre- 
ton déjà  affaibli  par  une  bronchite  chronique;  le  deuxième, 
encore  un  Breton  :  ces  deux  hommes  ont  eu  des  hémor* 
rhagies  par  les  gencives. 

Nous  avons  constaté  au  moins  60  cas  de  scorbut  au  fort 
de  Bicêlre. 

Outre  la  couleur  terreuse  et  la  sécheresse  de  la  peau,  le 
piqueté  ecchymotique  des  cuis(Ses  et  des  jambes,  la  turges- 
cence sanguinolente  des  gencives,  les  scorbutiques  ont 
souffert  d'engorgements  douloureux  des  mollets,de  la  partie 
interne  des  cuisses,  tant  inférieurement  au  niveau  des  ten- 
dons du  droit  interne  et  couturier,  qu'en  haut,  au  niveau 
des  adducteurs. 

Deux  malades  ont  eu  des  ecchymoses  sous  la  conjonctive 
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oculaire,  et  chez  Tun  d'eux  il  y  a  eu  de  larges  plaques  eochy- 
motiquesau  niveau  de  la  ceinture  du  paotalon^à  faire  croire 
que  cet  homme  avait  été  roué  de  coups.  Un  autre  avait  une 
large  ecchymose  à  la  partie  inférieure  de  Thypogastre,  et 
supérieure  et  interne  des  deux  cuisses. 

Je  n'ai  relevé  sur  mes  cahiers  que  60  scorbutiques^ 
mais  en  portant  le  chiffre  à  70  ou  75  ,  je  serai  dans  le  vrai; 
et,  comme  nous  n'étions  guère  que  800,  c'est  une  propor- 
tion considérable,  un  douzième  environ. 

Nous  n'avons  pu  apprécier  le  jus  de  citron  qui  nous  a  été 
délivré  au  moment  de  la  capitulation. 

Vingt-deux  scorbutiques  ont  été  envoyés  aux  hôpitaux  de 
Paris  pour  leur  donner  de  l'exercice  en  plein  air  et  quel- 
ques distractions,  et  surtout  pour  les  retirer  des  casemates 
humides  et  obscures. 

Beaucoup  d'autres  marins  du  fort  étaient  anémiés,  et, 
parmi  ceux-ci,  quelques-uns  blessés  par  le  feu  de  Tennemi 
ne  furent  pas  des  sujets  avantageux  pour  les  chirurgiens  qui 
les  ont  soignés. 

En  résumé,  l'apparition  du  scorbut  au  fort  de  Bicétre  ne 
s'explique  ni  par  l'usage  des  salaisons  qui  nous  ont  fait 
défaut,  ni  par  la  qualité  mauvaise  ou  la  quantité  réduite 
des  vivres,  le  vin  seul  a  été  diminué,  encore  pour  peu  de 
temps;  notre  pain  a  toujours  été  excellent;  il  faut  en  cher 
cher  la  cause  dans  l'habitation  et  l'encombrement  des  ca- 
semates, peu  aérées,  mal  éclairées,  donnant  sur  une  cour 
toujours  humide,  quand  elle  n'était  pas  gelée,  dans  les  &- 
tigues  du  siége^  subitement  accrues  par  les  travaux  de  tran- 
chées durant  la  nuit,  et  par  un  froid  très-vif;  ajoutez  i  cela 
la  tristesse  et  le  découragement. 


NOTE 

SUB  LA  NÉGBSSIT<  BB  MULTIPLIBR  BT  D'aICClIORBR 

LBS  UBINOIBS  publics, 


1f«BbN  do  l'Aoïdémie  de  médeeioe,  da  Coiwail  d'ajrstèae  pabliqne  et  de  ealabrité,  ete. 


Parmi  les  mesures  de  propreté  et  de  salubritt^  dont  le 
soin  incombe  à  l'administration  municipale,  celles  qui  se 
rapportent  aux  Urinoirs  publics  réclament  de  promptes  et 
importantes  améliorations  ;  ces  améliorations  doivent  por- 
ter: 1*  sur  la  construction  des  urinoirs;  2**  sur  leur  multi- 
plication; 3«  sur  Tentretiendeces  appareils  indispensables 
dans  une  grande  ville  ;  ft*  enfin  sur  les  moyens  de  les  rendre 
salubres. 

Relativement  &  la  construction  de  ce^  urinoirs^  ils  de- 
vraient être  disposés  de  manière  à  en  permettre  Tusage 
simultané  à  plusieurs  personnes^  de  façon  à  ne  pas  exposer 
le  public  à  une  trop  longue  attente.  Gomme  modèles  en  ce 
genre,  on  peut  citer  ceux  qui  existent  à  rentrée  de  la  place 
du  Palais-Royal,  vis-à-vis  le  Tbéàtre-Français  ;  ils  forment 
un  pavillon  au  centre  duquel  est  une  colonne  prismatique 
d'où  partent  six  cloisons  circonscrivant  autant  de  compar- 
timents parfaitement  isolés  les  uns  des  autres. 

On  comprend  d'ailleurs  qu'il  est  impossible  de  construire 
ces  appareils  d'après  un  système  uniforme  :  on  se  règle 
pour  cela  sur  la  situation  et  l'espace  dont  on  peut  disposer. 

La  nécessité  de  multiplierles  urinoirs  estbien  démontrée; 
en  effet,  de  grandes  rues,  des  boulevards,  etc.^  (1)  en  sont 

(1)  GeUe  multiplication  eiigera  des  travaux  et  des  dépenses  considé- 
rables :  la  longueur  de  toutes  les  rues,  bouleYards,  aienues,  etc.,  pré* 
sente  un  chiffre  de  900  000  mètres  ;  on  devra  donc^  autant  que  possible^ 
éUblir  des  urinoirs  sur  les  points  où  les  maisons  ont  des  tuyaux  de  des- 
cente des  eaux  plafielet. 
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dépourvus,  ou  n'en  présentent  qu'un  trop  petit  nombre, 
de  elle  sorte  que  certaines  parties  de  murs  dépourvus 
d'ouvertures,  les  planches  qui  entourent  les  constructions, 
les  maisons  en  démolition,  les  trottoirs  des  ponts,  les  angles 
de  certaines  rues,  des  monuments  publics  et  jusqu'aux 
moindres  anfractuosités,  deviennent  des  urinoirs  publics  et 
des  cloaques  infects.  Il  est  donc  urgent  de  faire  disparaître 
ces  causes  d'insalubrité  par  rétablissement  d'un  nombre 
suffisant  des  appareils  dont  nous  parlons. —  Nous  avons  dît 
que  les  urinoirs  établis  sur  la  voie  publique  sont  souvent 
mal  construits;  ceux  qui  en  font  usage  se  salissent  en  uri- 
nant ;  cet  inconvénient  se  montre  particulièrement  dans  les 
urinoirs  garnis  d'une  barre  de  fer  sur  laquelle  il  faudrait 
uriner  pour  qu'il  n'y  eût  pas  rejaillissement  du  liquide; 
par  suite  de  celte  disposition,  les  personnes  qui  sont 
forcées  de  s'en  servir  se  tiennent  en  dehors,  et  urinent  sur 
les  côtés  de  la  construction;  souvent  aussi  ces  appareils 
occupent  trop  d'espace  pour  ne  servir  qu'à  une  seule  per- 
sonne. L'urine,  dans  tous  ces  pissoirs^  est  répandue  sur 
une  très-large  surface^  et  pour  peu  que  la  température  soit 
élevée,  elle  fermente,  répand  une  odeur  fétide  et  salit  les 
ruisseaux  dans  lesquels  elle  se  répand;  les  urinoirs  revêtus 
de  lave  de  volvic  vernie  qui  sont  établis  dans  quelques  rues 
présentent  le  môme  inconvénient.  Selon  nous,  les  urinoirs 
devraient  avoir  la  forme  d'une  cuvette,  et  ne  présenter  de 
surface  que  celle  nécessaire  à  leur  usage;  de  plus,  l'urine 
ne  devrait  être  déversée  sur  la  voie  publique  qu'après  avoir 
été  traitée  par  un  procédé  capable  d'en  erftpôcher  Taltéra- 
tion  ;  Tentretien  des  urinoirs  devrait  aussi  être  l'objet  de 
précautions  incessantes;  nous  en  avons  vu  qui  répandaient 
une  odeur  infecte  ;  d'autres,  dans  lesquels  l'écoulement  des 
urines  ne  pouvait  s'elTecluer;  ces  urines  accumulées  for- 
maient des  flaques  dans  lesquelles  on  était  souvent  forcé  de 
mettre  les  pieds  lorsqu'on  était  pressé  par  la  tesoin*  — 
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Plusieurs  appareils  oi>t  été  munis  de  conduites  d'eau  ;  mais 
ce  liquide  manque  dans  quelques  cas;  dans  d'autres,  les 
tuyaux  qui  amènent  l'eau  sont  parfois  détériorés  de  telle 
sorte  que  ceux  qui  s'en  approchent  sont  exposés  à  être 
plus  ou  moins  arrosés.  —  Divers  moyens  ont  été  mis  en 
pratique  pour  rendre  salubres  les  urinoirs,  mais  ces  moyens 
n'ont  pas  eu  le  succès  qu'on  devait  en  attendre.  Parmi  les 
procédés  employés  est,  comme  nous  venons  de  le  dire^  l'é- 
coulement continuel  d'un  filet   d'eau  destiné  à  délayer 
l'urine;   malgré  l'addition  de  ce  liquide,  l'urine  étendue 
d'eau  n'en  subit  pas  moins,  surtout  par  les  fortes  chaleurs, 
une  prompte  altération,  et  elle  répand  une  odeur  plus  ou 
moins  infecte  ;  de  sorte  que  l'eau,  qui  pourrait  recevoir  une 
application  plus  utile,  est  employée  ici  en  pure  perte.  Un 
autre  procédé  consiste  à  jeter  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  chlorure  de  chaux;  mais  ce  procédé,  en  général 
mal  exécuté,  a  l'inconvénient  de  ne  désinfecter  que  tempo- 
rairement, encore  cette  désinfection  est-elle  suivie  du  dé- 
gagement d'un  gaz  qui  n'est  pas  seulement  du  gaz  chlore^ 
mais  un  gaz  ayant  une  odeur  spéciale  désagréable.  Un 
moyen  qui  a  parfaitement  réussi,  c'est  l'emploi  du  goudron 
de  gaz  ou  même  du  goudron  de  Norvège^  comme  enduit  des 
parois  de  l'urinoir  ;  l'urine  qui  a  coulé  sur  cet  enduit  ne 
possède  plus  la  propriété  de  subir  la  fermentation  putride  et 
de  donner  lieu  à  une  infection.  Ce  moyen  a  été  mis  en  usage  à 
titre  d'essai  sur  deux  urinoirs  ;  l'un  sur  le  quai  des  Orfèvres, 
l'autre  au  coin  de  la  rue  de  Jérusalem,  le  résultat  n'a  rien 
laissé  à  désirer;  il  a  été  appliqué  à  Lille  avec  le  mémesuc- 
ces.  L'emploi  du  goudron  doit  être  fait  de  la  manière  sui-* 
vante:  Un  urinoir  étant  construit,  on  en  laisse  sécher  les 
parois,  et,  si  on  veut  hâter  l'opération,  on  les  fait  sécher; 
lorsqu'ils  sont  secs,  on  a  du  goudron  bouillant  que  Toa 
étend  au  pinceau  ;  quand  la  première  couche  a  pénétré,  on 
en  applique  une  seconde,  puis  on  laisse  sécher;  si,  p«r 


l'écoulement  des  urines,  la  couchegoudronneuse  s*us2At,o'fite' 
rait  sécher  les  parois  et  on  eu  mettrait  une  nouvelle  couche  ; 
mais  cette  opération  est  rarement  nécessaire.  On  ne  pourrait 
pas  faire  usage  de  la  couche  goudronneuse  sur  la  lave  de 
volvic  vernie;  cette  lave  ainsi  préparée  n'étant  pas  poreuse, 
on  conçoit  que  la  couche  de  goudron  ne  présenterait  pas  la 
fixité  convenable.  L'urine  qui  passe  sur  les  couches  de  gou- 
dron n'étant  plus  susceptible  de  fermenter^  pourrait  être 
recueillie  et  utilisée  :  à  cet  effet,  on  pourrait  employer  les 
moyens  suivants  :  au-dessous  ou  à  c^lé  de  Turinoir,  on 
construirait  une  citerne  dont  les  murs  seraient  enduits  de 
goudron,  et  vers  laquelle  on  dirigerait  les  urines  ;  là,  elles 
se  conserveraient  sans  se  décomposer. 

Elles  pourraient  être  enlevées  à  la  pompe,  recueillies  dans 
un  tonneau  et  portées  dans  des  fabriques  d'engrais  ou  de 
compost,  mêlées  à  de  la  terre,  à  de  la  tourbe,  à  des  fu- 
miers, etc.,  ou  bien  employées  en  arrosage  avant  le  labou- 
rage ;  elles  sont  d*une  très-grande  utilité  en  agriculture; 
nous  nous  en  sommes  servi  dans  une  ferme,  près  de 
Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir)  en  1870;  mais  il  est  asseï 
difficile  de  s'en  procurer  ;  les  transports  de  ces  engrais  par 
les  chemins  de  fer  sont  trop  coûteux;  nous  croyons  que 
c'est  un  mauvais  calcul,  car  la  récolte  des  blés,  avoine, 
orge,  paille,  foin,  etc.,  s'augmentant,  ce  sont  les  chemins 
de  fer  qui  les  transporteraient  au  lieu  de  consommation  ; 
de  là  une  augmentation  dans  la  recette. 

Nous  avons  voulu  savoir  combien  il  y  avait  à  Paris  d'uri- 
noirs, et  combien  il  y  en  avait  dont  on  avait  voulu  tenter 
l'assainissement  par  un  ou  deux  filets  d'eau.  Notre  honora- 
ble collègue,  M.  Michal,  a  bien  voulu  demander  pour  nous 
des  renseignements  :  1"^  sur  la  quantité  d'urinoirs  stalles  dans 
Paris;  2""  sur  la  quantité  d'eau  employée  en  moyenne  pour 
un  lavage  continu  pendant  vingt-quatre  heures.  Les  ren- 
^^ignem^nts  qui  ont  pu  nous  être  donnés  se  rapportent  aux 
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urinoirs  dans  lesquels  il  s'agit  de  récoulement  continu  de 
un  ou  de  deux  filets  d'eau.  Voici  ces  renseignements;  le 
nombre  des  urinoirs  lavés  se  répartit  ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Appliqués  contre  le  mur 268 

2^  Colonnes 169 

30  En  fonte 250 

Total 687 

La  quantité  d'eau  dépensée  par  vingt-quatre  heures  peut 
être  évaluée  à  ft  ou  5  mètres  cubes,  soit  en  totaIité*pour  les 
687  urinoirs,  3435  mètres  cubes  d'eau  employée  pour  obte- 
nir un  assainissement  très* incomplet. 

Nous  n'avons  pu  obtenir  de  renseignements  sur  le  nombre 
(Turinoirs  d'angles  qui  ne  consomment  pas  d'eau  et  ne  sont 
pas  lavés.  Outre  les  urinoirs  publics,  il  y  a  des  urinoirs  par- 
ticuliers ;  nous  en  avons  visité  qui  répandaient  une  odeur 
infecte  :  nous  pouvons  classer  parmi  ces  urinoirs  la  plupart 
de  ceux  établis  dans  les  stations  de  chemins  de  fer.  Ces 
urinoirs,  bien  établis  avec  désinfection  des  urines,  seraient 
utiles;  pour  cela,  il  ne  faudrait  que  recueillir  les  urines  pour 
les  utiliser  sur  la  minime  quantité  de  terrain  qui  entoure  les 
gares. 

Dès  1852^  nous  avons  adressé  aux  principales  administra- 
tions des  chemins  de  fer  une  note  relative  aux  avantages 
pécuniaires  qu'il  serait  possible  de  retirer  de  l'emploi,  en 
agriculture,  de  l'urine  versée  chaque  jour  dans  les  water-ch- 
set  des  diverses  stations  (1).  —  D'un  autre  côté,  nous  avons 
évalué  dans  le  même  travail  la  valeur  commerciale  de  la 
masse  d'urines  répandues  journellement  sur  la  voie  publi- 
que (2). 

L'administration,  par  une  ordonnance  de  police,  a  fait 

(1)  GheYaliier,  Notice  historique  sur  ia  possibilité  de  recueillir  les  ma-' 
tières  fécales^  les  eaux  vannes  et  les  urines  de  Paris  y  etc.  (Annales  cChy^ 
gièncy  etc.,  t.  XIV,  2«  série,  1860,  p.  127.) 

(2)  Lac.  cit.,  p.  423. 

2*  StolE,  1871 .  —  TOHK  XXXTI.  —  2«  FAITIB.  19 
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ce  qui  lui  était  possible  de  foire  dans  l'intérêt  de  la  morale 
et  de  la  salubrité  pour  obvier  aux  iacon?énients  résultant 
du  déversement  des  urines  sur  la  voie  publique  ;  Toici  le 

texte  de  cett^  ordonnance.  . 

Considérant' que  les  urines  répandues  contre  les  monaoïeDU 
publics. et  les  pfopriétés  particulières,  et  notamment  contre  les  de- 
vantures de  boutiques,  sur  les  trottoirs,  donnent  lieu  à  des  plaintes 
fréquentes  et  fondées  ; 

Considérant  que  Tadministration  munidpale  a  fait  établir  oa  grand 
nombre  d^nrinoirs,  principalement  répartis  dans  les  qoartiera  du 
centre  et  de  grande  circulation^  sur  les  quais,  sur  les  boulevards  ei 
aux  abords  de  divers  monuments  ; 

Considérant  enfin  qu'il  est  du  devoir  de  Tadministration  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  à  l'aissainissement  et  à  la  propreté  de 
la  ville,  et  que  les  habitants,  pour  arriver  à  ce  résultat  général, 
doivent  faire  le  sacrifice  de  mauvaises  habitudes  qu  ils  ont  pu  con- 
tracter ;  vu  les  articles  23  et  24  de  l'arrêté  du  gouvernement  du  42 
messidor  an  VIII,  ordonnons  ce  qui  suit: 

Article  I*'.  Sur  les  voies  publiques  où  des  urinoirs  sont  élabUs,  on 
ne  pourra  uriner  ailleurs  que  dans  ces  urinoirs  ;  quant  aux  voiea  pu- 
bliques où  il  n'existera  pas  d'urinoirs,  il  est  interdit  d'uriner  sur  les 
trottoirs,  contre  les  monuments  publics  et  contre  les  devantures  des 
boutiques. 

Ce  dernier  article  démontre  la  nécessité  d'établir  le  plus 
promptemeni  possible  des  urinoirs  dans  les  rues,  boulevards^  et 
au  coin  des  ponts  oh  il  n'y  en  a  pas. 

L'ordonnance  de  police  précitée  fut  pendant  quelque 
temps  suivie  de  mesures  répressives,  puis,  sans  doute,  par 
suite  des  inconvénients  qui  résultaient  de  la  trop  minime 
proportion  des  urinoirs^  il  y  eut  relâchement  de  cette  sévé- 
rité. 

Il  est  bon  de  dire  ici  que  Tabsence  d'urinoirs^  que  Tîm- 
possibilité  d'uriner  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  peut 
occasionner  les  accidents  les  plus  graves  ;  —  c'est  à  cette 
cause  que  dut  être  attribuée,  il  y  a  quelques  années»  la  mort 
d'un  des  membres  du  conseil  de  salubrité,  le  docteur  J..., 
qui  nous  a  causé  la  plus  douloureuse  impression* 

Noire  collègue,  M.  A.  Delpech»  a  bien  voulu  nous  donner 
son  opinion  sur  ce  sujet  Voici  ce  que  ce  savant  médedo 
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répondait  à  une  demande  que  nous  lui  avions  adressée  : 

La  rétention  forcée  et  prolongée  des  urines  dans  la  yeseie,  outre 
la  douleur  très-vive  dont  elle  est  l'origine,  même  chez  les  personnes 
bien  portantes,  présente  d'incontestables  dangers. 

Le  premier  de  tous  est  celui  qui,  en  distendant  outre  mesure  les 
fibres  musculaires  de  la  vessie,  produit  l'inertie  de  cet  organe,  forme 
spéciale  de  paralysie  incomplôle  qui  rend  la  miction  lente  et  difficile, 
et  prépare  la  paralysie  complète  et  la  rétention  d'urine,  en  faisant 
séjourner  les  urines  dans  la  vessie  qui  ne  se  vide  plus  complètement 
et  où  elles  s'altèrent;  cette  paresse  des  fibres  musculaires  favorise 
les  irritations  catarrbales  de  la  surface  interne  de  cette  cavité  et 
l'hypertrophie  séniie  de  la  prostate,  états  dont  la  gène  et  le  danger 
n'échappent  à  personne. 

Certes,  de  semblables  résultats  ne  se  produisent  chez  les 
personnes  saines  que  par  Tabus  de  la  mauvaise  habitude 
de  retenir  longuement  les  urines;  mais  si  ces  inconvénients 
chez  elles  sont  rares,  ils  deviennent  très-fréquents  chez  les 
personnes  malades  à  divers  titres. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  sur  les  affections  contagieuses 
portant  sur  les  organes  génito-urinaires  dans  lesquelles  le 
besoin  d'uriner  non  satisfait  devient  l'origine  d'horribles 
douleurs  et  quelquefois  de  sérieux  accidents. 

Si  l'on  ne  peut  invoquer  une  sympathie  spéciale  pour 
celles  des  affections  qui  résultent  de  Tinconduite  et  qui  ré- 
clament cependant  des  soins,  il  est  nécessaire  de  dire 
qu'elles  n'ont  pas  toujours  cette  origine  et  qu'elles  peuvent 
avoir  des  causes  parfaitement  avouables. 

Mais  d'autres  affections,  maladies  inflammatoires  chro- 
niques  du  col  de  la  vessie,  prostatites,  néphrites  chroniques, 
présence  de  graviers  ou  de  calculs  dans  les  reins  ou  dans 
la  vessie,  peuvent  devenir  l'origine  de  terribles  accidents  à 
la  suite  d'une  rétention  trop  prolongée  des  urines.  On  voit 
survenir  alors  des  cystites  aiguës,  des  pyélites,  des  néphrites 
terminées  par  suppuration  et  se  produire  des  terminaisons 
funestes  dont  la  cause  prochaine  est  la  nécessité  oh  s'est 
trouvé  le  malade  de  maintenir  la  vessie  pleine  pendant  an 
temps  exagéré. 


ÉTUDE  STATISTIQUE 

SDR  LA  PROSTITUTION  CLANDESTINE  A  PARIS 

DE  1855  à  1870  W, 


Aocien  chef  de  ferrice  actif  du  Diipecsaire  h  U  Préfeotnre  de  polioe. 


La  prostitution  clandestine  a  toujours  existé  à  Paris  (1), 
mais  elle  s'y  est  complètement  modifiée  depuis  quelques 
années. 

La  fille  prostituée  insoumise,  il  y  a  trente  ans,  par  exem- 
ple, se  rencontrait  bien  aux  anciennes  barrières,  aux  abords 
des  casernes,  recouverte  de  haillons  et  cherchant  à  se  liTrer 
pour  quelques  sous  ;  mais  dans  l'intérieur  de  la  ville,  dans 
les  grands  quartiers  surtout,  elle  apportait  une  certaine 
réserve  et  n'étalait  point  chaque  soir  son  luxe  immoral  aux 
regards  des  passants. 

Il  y  avait  la  galerie  de  bois  au  Palais-Royai^  où  elle  allait 
se  mêler  aux  filles  publiques  ;  l'exiguïté  du  local  et  sur- 
tout sa  réputation  bien  connue  faisaient  que  ces  galeries 
n'étaient  fréquentées  que  par  des  hommes  qui  cherchaient 
aventure.  Le  scandale  n'existait  pour  ainsi  dire  pas. 

Le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  se  prostituaient  se 
cachaient  pour  faire  leur  trafic,  elles  étaient  comme  hon- 
teuses de  leurs  mauvaises  actions.  De  là  leur  nom  de  pro- 
stituées clandestines. 

(1)  Ce  travail  est  extrait  d*im  volume  que  M.  Cartier  doit  publier  pnK 
chainement  ctiez  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils,  sous  le  Utre  :  La  pràtiitt^Hm 
à  Paris,  de  1855  à  1870^  dans  ses  rapports  avec  la  population  et  ta  mo- 
rale. 

(2}  Yoy.  Parent  Buchâtelet^  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris^ 
3*  édition.  Paris,  1857.  —  J.  Jeannei»  De  la  prostitution  dans  les  ff rondes 
vilies  au  jxx*  siècle.  Paris,  1866. 
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Les  proxénètes  avaient  pour  clientes  les  actrices  et  quel- 
ques femmes  entretenues,  mais  tout  cela  se  passait  avec  le 
plus  grand  mystère. 

La  grisette  qui  remplissait  les  bals  était  peut-être,  de  toutes 
ces  catégories,  celle  qui  s'afSrmait  le  plus  franchement. 
Sa  mise  était  simple,  elle  travaillait  toute  la  semaine  et  ne 
consacrait  que  ses  nuits  et  ses  dimanches  à  son  amant.  Elle 
se  donnait  et  ne  se  vendait  pas,  aussi  n'était-elle  pas  consi- 
dérée comme  une  prostituée. 

Aujourd'hui  les  mots  de  prostituées  clandestines  ou  de  filles 
insoumises  n'ont  plus  de  raison  d'être  que  pour  distinguer 
les  prostituées  qui  ne  sont  pas  inscrites  au  bureau  des 
mœurs  de  la  préfecture  de  police  de  celles  qui  ont  des 
cartes. 

La  prostitution  clandestine  a  changé  complètement  d'al- 
lures ;  elle  s'affiche  et  devient  arrogante  ;  autant  on  se  cachait 
autrefois,  autant  on  se  montre  aujourd'hui. 

La  fille  insoumise  ne  se  livre  plus  à  aucun  travail,  elle 
ne  vit  plus  que  du  produit  de  la  rue,  où  elle  est  descendue, 
sur  le  môme  trottoir,  avec  les  mêmes  costumes  que  la  fille 
publi  que. 

La  grisette  a  disparu,  elle  s'est  fondue  avec  Tinsoumise. 

La  femme  entretenue  comme  on  l'entendait  autrefois 
n'existe  plus  que  de  nom. 

Le  proxénétisme  est  devenu  une  industrie  presque  avouée 
et  qui  s'exerce  publiquement.  -  •     - 

Je  n'essayerai  pas  de  démontrer  que  l'insoumise  de  la 
rue.est  une  prostituée.  Le  public  la  croit  inscrite,  ses  allures 
et  sa  tenue  sont  pi  us  affichantes  que  celles  de  la  fille  publi- 
que avec  laquelle  (pour  me  servir  de  son  expression)  elle 
travaille  chaque  soir.  L'une  et  l'autre  accostent  de  la  voix 
et  du  regard,  font  leur  prix,  se  font  payer  d'avance  et  exi- 
gent des  gants. 

L'insoumise,  pour  se  distinguer  de  la  fille  inscrite  avec 


29&  CARum. 

laquelle  elle  tient  à  ne  pas  être  confondue,  se  dit  font»; 
entretenue  ;  la  fille  en  carte,  de  son  cAté^  considère  la  fiUe 
insoumise  comme  plus  corrompue  et  plus  dangereuse 
qu'elle,  et  la  fille  en  carte  a  au  moins  raison  au  point  de  m 
de  la  santé  publique. 

Les  tableaux  ci-dessous  le  prouvent  suffisamment 

La  moyenne  des  visites  subies  chaque  année  parles  filles 
publiques^  en  prenant  les  années  1867  et  1868  poorbase^ 
s'élève  actuellement  à  118  000  par  an. 

Mais  cette  base  serait  inexacte  si  on  retendait  aaxqainze 
années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Voici  donc  le  tableau  exact  du  nombre  de  visites  subies 
par  les  filles  publiques  à  Paris  de  1855  à  1870  et  le  résultat 
de  ces  visites. 


TOTAL 

STPHILI 

TIQtJSS. 

Dkéntitti 

ANNÉES. 

FiUes 

TOTAL. 

eatairbei, 

des  TÏiitai, 

• 

KUes 
isolées. 

s«J». 

maisoDS. 

1855 

161634 

805 

137 

942 

369 

1856 

163966 

979 

130 

1109 

aai 

1857 

162705 

933 

134 

1067 

297 

1858 

159148 

694 

146 

840 

255 

1859 

161497 

494 

109 

603 

224 

1860 

139800 

551 

97 

548 

222 

1861 

144513 

421 

127 

548 

m 

1802 

144321 

427 

156 

583 

227 

1863 

140876 

420 

185 

605 

2ia 

1864 

131744 

289 

120 

409 

235 

1865 

127196 

268 

156 

424 

123 

1866 

135420 

229 

112 

341 

119 

1867 

123014 

235 

143 

378 

155 

1868 

113236 

274 

149 

423 

234 

1869 

106579 

308 

211 

519 

189 

Voyons  maintenant  le  résultat  des  visites  médicales 
subies  par  les  filles  insoumises  pendant  cette  même  période 
de  quinze  années  : 
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AHKÉKS. 

HOMBRB 

dea  insonmises 
TÎsitées. 

STPHIUTIQUSfl. 

Ulc^ratioiu, 
catairhes,  gale. 

1855 

1323 
1592 
1405 
1158 
1528 
1650 
2322 
2987 
2124 
2143 
2255 
1988 
2018 
2077 
1999 

405 
551 
434 
314 
358 
482 
542 
585 
425 
380 
468 
432 
557 
651 
840 

196 
259 
152 
142 
144 
132 
153 
214 
177 
213 
204 
169 
182 
217 
81 

4856 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

1864 

1865 

1866 

1867 

1868 

1869 

De  ces  deux  tableaux  ressortant  les  résultats  comparatifs 
suivants  : 


Années. 

1855 

1856 

lod/.  •  •  •  •  • 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

1864.. .• . • 

1865 

1866 

1867 

1868 

1869 


Filles  inflcrites. 

malade  lur    43,32 

—  86,91 

—  40,66 

—  50,57 

—  63,45 

—  65,17 

—  87,17 

—  82,54 

—  73,74 

—  88,25 

—  93,62 

—  137,06 

—  78,43 

—  61,48 

—  59,91 


Insoumises. 

malade  sur  8,02 

—  2,89 

—  3,23 

—  3,68 

—  4,26 

—  3,81 
^  4,28 

—  5,10 

—  5,00 

—  6,63 

—  4,82 

—  4,60 

—  3.62 

—  3,19 

—  2,36 


M.  Lecour  (1)  remarque  que  les  grandes  secousses  poli- 
tiques, comme  l'invasion  de  1815,  les  révolutions  de  1830  et 


(1)  Lecour,  La  pf^osiituiion  à  Paris  et  à  Londi^es,  1789-1870.  Paris, 
1870, 
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de  18&8,  développent  la  prostitutipn  et  la  contagion  ^né- 
rienne.  Le  manque  de  travail  et  la  misère  momentanée,  qui 
sont  les  conséquences  forcées  de  ces  grands  bouleverse- 
ments, peuvent  bien  aider  à  produire  ce  résultat;  mais 
cette  augmentation  dans  le  nombre  des  prostituées  et  des 
maladies  vénériennes  est  surtout  imputable  à  h  graode 
agglomération  d'hommes  qu'attirent  à  Paris  les  évàiements 
quels  qu'ils  soient,  politiques  ou  autres. 

Ainsi,  à  la  suite  des  expositions  universelles  de  )S55  el 
de  1867,  on  peut  constater  des  faits  analogues  à  ceux  qui  se 
sont  produits  après  1815,  1830  et  t8&8. 

Les  tableaux  ci-dessous  donnent  pour  ces  deux  époques 
les  résultats  suivants  : 

Années.  Fillei  înieritM.  lasonaiwi. 

1855......  i  malade  sur    43,32  i  malade  sur  3,02 

1856 1  —  36,91  i  ~  2,89 

1857 i  —  40,66  1  —  3,2S 

1866 1  --  137,06  1  —  4,60 

1867 1  —  78,43  1  —  3,62 

1868 1  —  61,48  1  —  3,19 

1869 1  —  59,91  1  —  2,36 

En  1856  comme  en  1868,  c'est-Â-dire  pendant  les  deux 
années  qui  ont  suivi  les  deux  grandes  expositions,  la  conta- 
gion vénérienne  augmente  chez  les  insoumises;  et,  ce  qui 
prouve  que  ce  n'est  pas  là  une  coïncidence  fortuite,  c'est 
qu'aux  mêmes  époques  la  contagion  vénérienne  chez  les 
filles  publiques  subit  une  augmentation  analogue. 

Je  n^ai  pu  me  procurer  la  statistique  complète  des  mala- 
dies vénériennes  traitées  dans  les  hôpitaux  civfls  de  Paris; 
mais  je  dois  à  TobligeaDce  de  M.  Yarnier,  chef  de  di?isioû 
à  Tassistance  publique,  les  chiffres  des  entrées  dans  les  deui 
hôpitaux  spéciaux  du  Midi  et  de  Lourcine,  pendant  ces  dix 
dernières  années. 
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État  numérique  des  malades  entrés  dans  ies  hôpitaux  du  Midi 
et  de  Lûurcine  du  i^^  janvier  1860  au  i"  Janvier  1870. 

Nombre  d—  malades  entrés. 

Midi.  LooreÎDe. 

1860 3620  1064 

1861 3911  1245 

1862 3580  1291 

1863 3592  1213 

186A 3581  1258 

1865 A190  1310 

1866 4294  1586 

1867 3991  1749 

1868 3774  1659 

1869 3991  1583 

Total  des  entrées  pendant  10  ans.   38524  13,958 

Total  général 52482 

Ces  chiffres  fournissent,  au  moins  pour  Lourcine,  la 
même  indication  que  la  statistique  du  Dispensaire*  De  1860 
à  1866^  ies  entrées  à  l'hôpital  de  Lourcine  ont  varié  entre 
1000  et  lOOOy  mais,  pour  les  deux  années  suivantes,  elles 
sont  pour  1867  de  1749,  pour  1868  de  1659.  Puis,  en  1869, 
elles  retombent  à  1583  qui^  à  trois  unités  près,  est  le  chiffre 
de  1866. 

On  remarquera  que  la  grande  augmentation  des  entrées 
à  Lourcine  se  produit  en  1867^  Tannée  môme  de  l'Exposi- 
tion^ au  lieu  que  l'augmentation  des  cas  vénérieps  pour  les 
filles  insoumises  dans  la  statistique  du  Dispensaire,  ne  se 
produit  qu'en  1868,  comme  elle  ne  s'était  produite  qu'en 
1856.  Gela  tient  à  ce  que  les  malades  de  Lourcine  se 
présentent  librement  à  l'hôpital,  par  conséquent  aussitôt 
que  leur  état  de  santé  les  inquiète;  tandis  que  les  filles 
insoumises  reconnues  malades  ont  vécu  avec  leurs  mala- 
dies  sans  les  faire  soigner^  pendant  six  mois  ou  un  an,  jus- 
qu'au jour  de  leur  arrestation. 

Le  chiffre  des  entrées  à  l'hôpital  du  Midi  semblerait  con- 
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tredire  ces  indications  ;  il  s'est  abaissé  pendant  les  années 
1867  et  1868  ;  mais  cette  contradiction  est  plus  apparente 
que  réelle. 

Les  femmes  infectées  sont,  pour  la  presque  totalité,  des 
prostituées  qui^  n'ayant  pas  le  moyen  de  se  faire  soigner 
chez  elles,  aboutissent  presque  toutes  à  Saint-Lazare  oa  i 
Lourcine;  tandis  que  les  hommes  atteints  du  mal  vénérien 
se  font  soigner  pour  le  plus  grand  nombre  à  domicile.  Les 
chiffres  de  Lourcine  joints  à  ceux  de  Saintr-Lazare  ontdonc 
une  signification  certaine  que  ne  peuvent  avoir  ceux  de 
Thôpital  du  Midi  et  établissent  d'une  manière  incontesta- 
ble l'augmentation  de  la  contagion  syphilitique  i  la  suite 
des  expositions  universelles  de  1865  et  de  1867|  avec  cette 
particularité  qu'après  l'exposition  de  1855,  l'augmentation 
s'est  arrêtée  à  la  fin  de  1856,  tandis  que  pour  celle  qd 
s'est  manifestée  à  la  suite  de  1867,  la  progression  croissante 
dure  encore  en  1870,  au  moins  pour  les  filles  publiques  et 
les  insoumises  visitées  au  Dispensaire. 

J'ai  dit  qu'au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  les  filles 
insoumises  étaient  plus  corrompues  que  les  filles  en  carte: 
si  on  résume  le  tableau  comparatif  qui  vient  d'être  donné, 
on  trouvera  pour  les  quinze  années  qu'il  contient  la 
moyenne  suivante  : 

Insoumises 26,64  cas  de  maladie  sur  100  Tîsites. 

Filles  publiques 1,58  cas  de  maladie  sur  100  îisites. 

La  fréquentation  des  insoumises  est  donc  considérable* 
ment  plus  dangereuse  que  celle  des  filles  publiques;  et 
cette  remarque  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  disais  glus  haut. 

Pour  satisfaire  des  passions  brutales,  on  ne  va  plus  daos 
les  maisons  de  prostitution  et  trës*peu  chez  les  filles  isolées; 
on  recherche  l'insoumise;  or,  qu'arrive*t-il? 

L'autorité  militaire  signale  le  grand  nombre  des  cas  de 
maladies  vénériennes  contractées  par  des  soldats  de  Is 
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garnison  de  Paris  dans  les  cabnrets  ci  les  maisons  garnies 
qui  avoisinent  les  casernes. 

Le  corps  médical  est  tellement  préoccupé  du  développe- 
ment qu'a  pris  en  ville  cette  cruelle  maladie,  qu'il  avait, 
dans  ces  dernières  années,  pris  l'initiative  d'un  congrès 
international,  d'une  espèce  de  coalition  scientifique  euro- 
péenne ayant  pour  but  de  proposer  aux  divers  gouverne- 
ments les  meilleures  mesures  h  prendre  pour  arrêter  les 
progrès  du  fléau  (1). 

Une  pareille  question  était  bien  digne  des  préoccupa- 
lions  d'un  congrès  scientifique. 

La  syphilis  n^est  pas,  en  effet,  une  maladie  ordinaire. 
Non*seulement  elle  ruine  pour  toujours  la  santé  de  celui 
qui  en  est  affecté,  mais  elle  se  transmet  surtout  de  père 
en  fils  et  compromet  ainsi  les  générations  futures.  A  ce 
point  de  vue,  elle  présente  un  véritable  danger  public. 

Pour  que  le  commerce  de  l'insoumise  ne  soit  pas  plus 
dangereux  que  celui  de  la  fille  publique,  il  faudrait  qu'il 
fût  soumis  comme  celui  de  cette  dernière  à  des  règles 
administratives  et  à  des  visites  sanitaires;  en  un  mot,  il 

(1)  Ce  cougrès  eut  lieu  en  1867,  Il  faut  regretter  qu'au  point  de  Tue 
pratique,  ses  travaux  n'aient  pas  obtenu  un  meilleur  résultat;  qu'ils 
n'aient  pas  été  le  point  départ  de  mesures  préventives  acceptées  par  les 
divers  pays  d'Europe  qui  en  sentiraient  aujourd'hui  tous  les  bienfaits; 

Ses  organisateurs  n'ont  pas  réfléchi  qu'en  matière  de  propagation  de 
maladies  contagieuses,  la  science  est  presque  impuissante  si  elle  n'est  se- 
condée par  des  mesures  administratives.  En  même  temps  qu'ils  convo- 
quaient les  spécialistes  de  tous  les  pays^  ils  auraient  dû  faire  appel  aux 
hommes  qui,  dans  ces  mêmes  pays,  s'occupent  exclusivement  d'admi- 
nistrer la  prostitution. 

Les  discussions  eussent  été  moins  brillantes  peut-être,  mais  au  lieu 
de  rester  dans  le  domaine  purement  médical  et  scientifique,  elles  eus- 
sent provoqué  le  concours  direct  de  toutes  les  administrations  euro- 
péennes^ qui,  en  mettant  leurs  connaissances  pratiques  au  service  de  la 
science^  auraient  du  même  coup  engagé  leur  responsabilité  pour  l'exé- 
cution des  mesures  adoptées. 
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faudrait  que  Tinsoumise fût  inscrite;  mais,  pour  les insciire 
toutes,  il  faudrait  d'abord  qu'elles  fussent  toutes  arrêtées, 
et  je  dirai  les  diflScultés  que  rencontrent  ces  sortes  d'opé- 
rations; puis^  l'inscription  est  chose  difficile  et  grave. 

Difficile  en  ce  qu'il  faut  pour  l'imposer  à  une  jeuoe  fille 
mineure  que  ses  habitudes  de  prostitution  soient  irréfutable- 
ment établies,  que  les  faits  qui  lui  sont  reprochés  soient 
incontestables,  enfin,  qu'elle  se  trouve  dans  des  conditions 
d'âge  qui  permettent  cette  inscription. 

Grave  en  ce  qu'elle  compromet  l'avenir  tout  entier  de 
celle  qui  en  est  l'objet,  et  qu'elle  peut  parfois  réagir  josqae 
sur  celui  de  sa  famille. 

L'administration,  tout  en  comprenant  la  nécessité  urgente 
qu'il  y  a  de  soumettre  aux  règles  sanitaires  et  de  discipline 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  filles^  voit  donc  ses 
efforts  se  briser  contre  des  difficultés  souvent  insurmonta- 
bles. C'est  le  repentir  possible  et  le  retour  au  bien  qu'il  faul 
encore  espérer.  Lorsque  de  nombreuses  arrestations  ont 
tué  tout  espoir,  c'est  encore  avec  la  volonté  des  familles 
qui  rejettent  bien  loin  l'inscription,  qu'il  faut  compter. 
Enfin,  lorsque  ces  mineures  sont  orphelines,  surgissent  les 
principes  de  l'article  334  du  code  pénal,  qui  viennent  encore 
modérer  le  nombre  des  inscriptions  possibles.  En  résamé, 
pour  les  prostituées  clandestines  mineures,  rinscriplion 
n'est  donc  et  ne  peut  être  qu'à  l'état  d'exception  et  doit 
^tre  toujours  motivée  par  une  impérieuse  nécessité. 

Pour  les  majeures,  tout  en  ayant  plus  de  liberté  dans 
l'acliou,  radminislralion  doit  encore  compter  avec  les 
raisons  d'humanité,  de  famille  et  de  retour  au  bien  qui  se 
traduisent  par  des  rapatriements,  des  interventions  dis- 
crètes, des  arrêtés  d'éloignement;  autant  de  mesures  illu- 
soires dans  les  trois  quarts  des  cas,  qu'il  faut  prendre 
cependant,  si  l'on  veut  éviter  les  critiques,  mais  qui  ne  sont 
pas  moins  des  obstacles  à  l'inscription. 
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Pour  donner  une  idée  de  ces  diflScullés  sans  nombre,  il 
suffira  de  consulter  le  tableau  suivant: 


AIC!«AES. 

Arrestations 
dlnsoumises 

|| 

1 

a 
«0 

a 

i 

3 

i 

ta 

de  18  ans    ] 
accomplis,  f  B 

au-dessous  1  J| 
de  18  ans.  ) 

1855.. 

1323 

611 

38 

573 

354 

182 

75 

1856.. 

1592 

659 

35 

624 

376 

201 

75 

1857.. 

1A05 

5â2 

32 

510 

328 

156 

58 

1858. . 

1158 

643 

22 

421 

258 

134 

51 

1859.. 

1528 

507 

22 

485 

303 

144 

60 

1860.. 

1650 

388 

28 

360 

273 

95 

20 

1861.. 

2322 

397 

21 

376 

260 

108 

29 

1862.. 

2987 

443 

26 

417 

322 

97 

24 

1863.. 

212A 

379 

18 

361 

264 

106 

9 

i86A.. 

2143 

364 

28 

336 

279 

67 

18 

1865.. 

2255 

311 

13 

298 

222 

76 

13 

1866.. 

1988 

323 

18 

305 

225 

82 

16 

1867.. 

2018 

330 

13 

317 

206 

104 

20 

1868.. 

2077 

340 

19 

321 

237 

80 

23 

1869.. 
Totaux. 

1999 

370 

33 

337 

283 

65 

22 

28569 

6407 

366 

6041 

4190 

1704 

513 

Ainsi,  malgré  cette  nécessité  impérieuse  qui  s'impose  à 
lui  de  soumettre  aux  visites  réglementaires  le  plus  grand 
nombre  possible  d'insoumises,  le  Préfet  de  police  n'a  pu 
inscrire,  en  quinze  ans,  que  6&07  filles  sur  28  569  insou- 
mises écrouées,  c'est-à-dire  qu'il  a  pu  à  peine  inscrire  une 
insoumise  sur  plus  de  quatre  arrêtées. 

Si  l'on  veut  se  rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible 
de  l'importance  de  la  prostitution  clandestine  à  Paris  et  dans 
sa  banlieue,  il  faut  réfléchir  que  le  nombre  des  insoumises, 
mises  en  état  d'arrestation,  et  qui  sert  de  base  à  ce  travail, 
ne  représente  que  la  minime  partie  des  filles  qui  ne  vivent 
que  de  débauche.  Le  petit  nombre  des  agents  spéciaux 
chargés  du  service  des  mœurs  (ils  sont  trente  seulement  sur 
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la  voie  publique),  .rimmcose  étendue  de  Paris  et  de  sa 
banlieue,  les  difScultés  considérables  inhérentes  k  chacnse 
des  opérations,  les  précautions  sans  nombre  à  prendre  pour 
éviter,  autant  qu'il  est  possible,  je  ne  dirai  pas  les  errears, 
ipais  les  moindres  réclamations  pouvant  avoir  même  one 
apparence  de  fondement^  les  obstacles  et  les  résistances 
matérielles  à  vaincre,  les  dangers  que  présente  pour  les 
agents  chacune  de  ces  opérations,  tout  cela  fait  qu'il  n'y  a 
pas  une  insoumise  arrêtée  sur  cinq  ou  six  qui  méritenient 
de  Tôtre. 

Si  donc  on  multiplie  par  six  le  nombre  des  arrestations 
pendant  ces  cinq  années  et  qu'on  fasse  subir  une  augmen- 
tation proportionnelle  au  nombre  des  maladies  vénérieDoes 
constatées^  on  sera  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité,  et 
cependant  on  arrivera  à  des  résultats  effrayants  qu'il  est 
pourtant  nécessaire  de  regarder  en  face,  pour  comprendre 
les  progrès  de  la  débauche  et  les  dangers  qu'elle  présente 
à  notre  époque. 

Devant  ce  nouveau  chiffre  de  la  prostitution  clandestine» 
le  chiffre  des  6&07  inscriptions  reste  le  môme. 

Le  pays  d'origine  et  Tàge  de  ces  insoumises  mériteraient 
examen,  mais  je  n'ai  pu,  sur  ce  point,  me  procurer  des  do- 
cuments exacts,  que  sur  les  insoumises  dont  l'arrestation  a 
été  suivie  de  l'inscription. 

Sur  6^07  insoumises  enregistrées,  &190  étaient  majeures 
ou  mariées,  2217  étaient  mineures. 

1356  de  ces  insoumises  étaient  originaires  du  départe* 
ment  de  la  Seine,  5051  avaient  pour  pays  d'origine  lei  dé- 
partements ou  l'étranger. 

Ces  derniers  chiffres  donnent  pour  la  totalité  des  insou« 
mises  arrêtées  la  proportion  de  5890  parisiennes  contre 
22  670  provinciales  ou  étrangères. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  étudier  les  motifs  qui  ont 
amené  ces  provinciales'à  I^ris,  mais  cette  étude  serait  trop 
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longue  pour  ce  travail.  Il  suffira  de  savoir  que  plus  de  la 
moitié  d'entre  elles  sont  ici  sans  famille  et  sans  guide,  et 
qu'elles  n'y  sont  venues,  pour  le  plus  grand  nombre,  que 
dans  l'espoir  d'y  trouver  de  l'ouvrage  et  d'y  vivre  plus  faci- 
lement que  dans  leurs  communes.  Les  emplois  ont  man-< 
que,  la  misère  et  surtout  la  coquetterie  jointe  à  la  pa- 
resse en  ont  fait  des  prostituées. 

En  tenant  compte  de  l'observation  que  j'ai  faite  plus 
haut  sur  le  chiffre  probable  de  la  prostitution  clandestine, 
en  réfléchissant  que  chacune  de  ces  femmes  étrangères 
à  Paris^  si  elle  n'eût  quitté  sa  province,  aurait  été  mariée  à 
un  homme  qui  se  serait  presque  toujours  fixé  dans  le  pays, 
qu'elle  aurait  été  mère  de  famille,  aussi  bien  qu'elle  sera 
probablement  stérile,  comme  Ta  établi  Parent  Duchâte- 
let  (1),  on  comprendra  quelle  nombreuse  population  et 
quelles  ressources  la  proslitution  enlève  aux  campagnes  et 
aux  travaux  de  la  tere,  et,  si  l'on  considère  que  les  grandes 
villes  ont^  comme  Paris,  le  fâcheux  privilège  d'attirer  à 
elles  les  jeunes  paysannes  qui  viennent  s'y  perdre,  on  trou- 
vera là  une  des  raisons  du  si  peu  d'accroissement  de  la  po* 
pulation  en  France  (2). 

J'ai  voulu,  par  ce  travail,  montrer  la  situation  réelle  de 
la  prostitution  à  Paris  ;  il  me  reste  à  chercher  quelles  me- 
sures pourraient  être  prises,  qui  diminueraient  ses  dangers 
et  ses  scandales. 

La  prostitution,  on  l'a  souvent  dit,  est  dans  les  grandes 
villes  un  mal  nécessaire  ;  les  pays,  comme  l'Angleterre  et  la 
Prusse,  qui  avaient  pendant  longtemps  refusé  de  la  régle- 
menter, y  ont  été  contraints  par  le  danger  que  présentait 

(1)  Parent  Duchâtelct,  De  la  pi-osiiiution  dans  la  ville  de  Parù^ 
3«  édition.  Paris,  1857,  t.  I,  p.  217. 

(2)  Voy.  Discussion  sur  la  population  {Bull,  de  tAcad.  de  méd,^ 
1S6«^7,  t.  XZXUy  p,  3S1,  597,  741, 839,  889,  etc.). 
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le  système  du  laissez  faire.  Il  ne  peut  donc  pas  être  qoestioD 

ici  de  chercher  les  moyens  de  la  faire  disparaître,  nuôsàe 

la  rendre  le  moins  nuisible  possible  à  la  morale  et  à  la  santé 

publiques. 

•  ••  •••••••  •••••••••••••  •#••■••# 

Je  crois  avoir  montré  que  la  santé  publique  avait  toot 
à  redouter  de  la  prostitution  clandestine^  et  [n'avait  que 
fort  peu  à  craindre  la  prostitution  réglementée.  Sur  ce 
dernier  point  pourtant,  il  y  aurait  peut-être  un  prog;rès  à 
réaliser. 

Des  hommes  compétents  soutiennent  qu'avec  les  filles 
inscrites,  c'est-à-dire  périodiquement  visitées ,  l'inaocnité 
devrait  être  sinon  complète,  au  moins  presque  complète. 
Leurs  critiques  portent  sur  l'organisation  défectueuse  do 
service  médical  du  dispensaire.  Ils  trouvent  trop  long  Tin- 
tervalle  qui  sépare  deux  visites,  et  qui  permet  à  une  femme, 
dont  rinfection  naissante  aura  passé  inaperçue  ou  bien 
chez  laquelle  la  maladie  ne  se  sera  déclarée  que  le  IeDd^ 
main  du  jour  où  elle  aura  été  visitée,  de  propager  toot  au- 
tour d'elle,  pendant  une  semaine  ou  deux,  et  souvent  à  son 
insu,  la  contagion  vénérienne. 

Ils  craignent  que  les  mises  en  Uberté  de  Saint-laxare, 
après  guérison,  ne  soient  souvent  par  trop  précipitées; 
que,  dans  les  cas  d'accidents  secondaires  notamment, 
ces  guérisons  ne  soient  plus  apparentes  que  réelles.  Us 
voudraient  qu^une  fille  ne  fût  jamais  relaxée  que  la  ma- 
ladie n'ait  disparu  jusque  dans  ses  dernières  traces,  dûl 
la  malade  subir,  malgré  elle,  un  traitement  de  six  mois  on 
d'un  an. 

Ils  se  demandent  si  les  visites  faites  dans  l'inténeor  des 
maisons  de  tolérance  présentent  autant  de  garanties  que 
celles  faites  au  dispensaire. 

Enfin,  pour  le  dispensaire,  ils  doutent  qu'en  raison  do 
grand  nombre  de  femmes  à  visiter  dans  une  journée,  le^ 
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médecins  aient  le  temps  matériel  nécessaire  pour  se  livrer, 
sur  chacune  d'elles^  à  un  examen  sérieux. 

Toutes  ces  appréhensions,  qui  peuvent  être  exagérées, 
sont  fondées;  mais  les  améliorations  à.  apporter  ne  dépen- 
dent que  fort  peu  du  Préfet  de  police. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les -filles  publiques  en 
maison  sont  visitées  une  fois  par  semaine  ;  les  filles  publi- 
ques isolées^  une  fois  par  quinzaine.  Le  motif  de  cette  iné- 
galité dans  les  obligations  sanitaires,  tient  à  ce  que  les  filles 
de  maison  étaient,  à  une  certaine  époque^  plus  achalan- 
dées que  les  filles  isolées,  que  leur  position  de  filles  de  to« 
lérance  ne  leur  permet  pas  le  choix  des  hommes  qu'elles 
reçoivent  ;  qu'enfin ,  n'ayant  qu'une  clientèle  passagère, 
elles  sont  moins  soigneuses  de  leur  corps  et  moins  scru- 
puleuses de  la  santé  de  leurs  visiteurs  ;  de  là,  pour  elles, 
obligation  de  visites  plus  fréquentes  que  pour  les  filles 
isolées. 

J'ai  montré,  dans  le  cours  de  ce  travail^  que  les  maisons 
de  tolérance  n'étaient  plus  fréquentées ,  que  le  chiffre  de 
leurs  pensionnaires  diminuait  chaque  jour;  que ,  par 
ôontre,  les  filles  isolées  étaient  surtout  recherchées. 

Cette  modification  dans  les  habitudes  de  la  prostitu- 
tion nécessiterait  certainement  le  doublement  du  nom- 
bre de  visites  imposées  aux  filles  isolées  ;  mais  il  y  a  là 
une  question  de  local  et  de  budget  qui  ne  dépend  pas  du 
Préfet  de  police. 

Le  public  se  plaint,  à  bon  droit,  du  scandale  occasionné 
par  les  allées  et  venues  des  filles  se  rendant  au  dispen- 
saire. Si  ces  allées  et  ces  venues  étaient  doublées,  ce 
scandale  deviendrait  intolérable  sur  certains  points  de  la 
voie  publique;  il  faudrait  de  toute  nécessité  transporter 
ce  dispensaire  dans  un  quartier  excentrique  et  inhabité.  Je 
montrerai  plus  loin  que  le  nombre  des  médecins  est  insuf- 
fisant pour  satisfaire  aux  nécessités  du  service^  tel  qu'il 

2»  sÉHii,  1871  :  —  TOMB  XXXVI.  —  2«  pabtie.  20 
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existe.  Il  faudrait  donc  plus  que  doubler  le  personnel  médi- 
cal ;  et  si  chaque  fille  était  tenue  de  se  faire  Tisiter  deux 
fois  par  semaine,  comme  le  croient  nécessaire  certains 
spécialistesi  il  faudrait  quintupler  le  nombre  des  médedos. 

Ces  améliorations  entraîneraient  des  dépenses  tellement 
énormes,  qu'il  est  à  craindre  que  le  Conseil  manidpal  ne 
veuille  jamais  les  autoriser. 

Certainespersonnes  croient  que»  pour  couvrir  ces  dé- 
penses, on  pourrait  revenir  à  l'ancien  6ystème>  à  eelm  qui 
consistait  i  faire  payer  aux  filles  le  prix  des  visites  que  le 
règlement  leur  impose,  et  à  les  frapper  d'une  forte  amende 
chaque  fois  qu'elles  se  déroberaient  aux  obligations  lani- 
taires  (1).  Ce  régime,  encore  en  vigueur  dans  toutes  les  gran- 
des villes,  a  été  pendant  longtemps  appliqué  à  Paris^  Il  pre- 
ssentait à  tous  les  points  de  vue,  même  à  celui  de  la  sente 
publique^  des  inconvénients  tels,  que  songer  i  le  ressusci- 
ter serait  un  mal  bien  plutôt  qu'un  progrès. 

Il  ne  dépend  donc  pas  du  Préfet  de  police  d'augmenter, 
comme  il  le  voudrait,  les  garanties  sanitaires  de  laprosti- 
tution.  En  imposant  aux  filles  l'obligation,  sons  peine 
d'emprisonnement^  de  se  présenter  d'elles-mêmes  au  dis- 
pensaire, en  dehors  de  leurs  jours  de  visite,  aussitôt  qu'elles 
se  sentent  atteintes  d'une  maladie  contagieuse,  il  a  pris  la 
seule  mesure  que  les  circonstances  lui  permettaient  de 
prendre. 

La  libération  des  malades  détenues  à  Saint^Latare  dé* 
pend  exclusivement  du  corps  médical  de  cet  établissement 

En  knatière  de  diagttostic>  le  médecin  eet  tout^puissant  ; 
lui  seul  décide  à  quelle  époque  les  vénériennes  peuvent 
recouvrer  leur  liberté,  et  sans  que  l'administration  inter- 
vienne jamais.  Pour  mettre  sa  responsabilité  à  couvert 
des  erreurs  que  pourraient  ôommettre  lès  médedtts  de 

(1)  leaimel.  De  la  prostiMion  dans  les  grandes  m'Ues  au  «!•  sikki 
ans,  1868. 
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Saini-Lazare,  le  Préfet  de  police  a  pris  le  soin  d'exiger  que 
les  filles  relaxées  soient  ramenées  de  Saint^Laiare  i  la  Pré-* 
feeture,  d'où  elles  ne  sont  relaxées  qu'après  avoir  subi  une 
nouvelle  visite  des  médecins  du  dispensaire,  et  avoir  obtenu 
d'eux  un  nouveau  certificat  de  santé.  Lorsque,  par  hasard, 
ravis  des  médecins  du  dispensaire  n'est  pas  fMinforme  à 
celui  de  leurs  confrères  de  Saint-Lasare,  la  malade  est 
renvoyée  à  l'infirmerie,  pour  qu'elle  soit  plus  attentivement 
examinée  par  ceux  qui  l'avaient  d'abord  crue  en  état  de 
q[uitter  l'hôpital.  Avec  dépareilles  précautions,  les  mises  en 
liberté  avant  guérison  doivent  être  fort  rares  et  ne  peuvent 
être  imputées  qu'à  des  erreurs  de  diagoostic. 

De  toutes  ces  craintes  exprimées,  celles  qui  signalent  le 
plus  ou  moins  de  soin  avec  lequel  sont  faites  les  visitesi 
tant  au  dispensaire  que  dans  les  maisons  de  tolérance,  me 
paraissent  les  plus  fondées.  Ces  visites  laissent  certaine-» 
ment  à  désirer. 

Pour  ne  parler  que  de  celles  subies  au  dispensaire , 
elles  s'élèvent  au  bas  mot  à  5050  par  mois.  €es  5050  vi- 
sites doivent  être  faites  par  un  seul  médecin,  dans  l'espace 
de  vingt-six  jours,  à  raison  de  six  heures  d'occupation  par 
jour^  ce  qui  donne  en  moyenne  52  visites  par  heure,  ou  un 
peu  moins  de  deux  minutes  par  visite. 

n*  parait  difficile  qu'ainsi  pressé  par  le  temps,  le  pra- 
ticien, même  le  plus  habile,  puisse  donner  à  un  pareil 
examen  tous  les  soins  qu'il  mérite;  'mais  à  cette  cause 
d^erreur,  il  faut  en  ajouter  une  autre  beaucoup  plus  grave, 
parce  qu'elle  tient  à  l'organisation  vicieuse  du  service  lui- 
même. 

L'arrêté  qui  organise  le  service  médical  du  dispensaire 
n'a  malheureusement  pas  prévu  de  limite  d'âge  ;  il  en  ré- 
sulte que  beaucoup  de  médecins  s'éternisent  dans  une  placée 
que  leurs  facultés  physiques  ne  leur  permettent  plus  de 
remplir. 

On  a  pu  voir,  jusqu'à  ces  années  dernières,  un  vieillard 
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des  plus  respectables,  conduit  par  un  de  ses  collègues  oa 
par  un  domestique,  Tenir  journellement  et  régalièreme&t 
occuper  son  poste  ;  il  se  sentait  incapable  de  se  conduire 
seul  dans  la  rue,  mais  il  se  croyait  toujours  utile  dans  ses 
fonctions. 

La  longue  pratique  du  spéculum  est  la  meilleure  garantie 
que  puisse  offrir  un  médecin  de  dispensaire^ mais  àiacondi- 
tion  que  sa  vue  lui  permettra  deregarder  et  de  regardernte, 
puisqu'il  n'a  que  deux  minutes  pour  voir,  et  qu'une  mt\a 
de  sa  part  peut  avoir  les  plus  terribles  conséquences  pour 
la  santé  publique.  C'est  donc  surtout  dans  de  pareilles 
fonctions  que  la  limite  d'&ge  devrait  être  imposée. 

Vivement  préoccupé  de  ces  inconvénients,  M.  le  Préfet  de 
police  a,  depuis  trois  ans,  augmenté  et  heureusement  ra- 
jeuni le  corps  médical  du  dispensaire;  mais  cette  espèce  de 
réorganisation^  si  elle  satisfait  aux  exigences  du  présent, 
sera  toujours  insuffisante  pour  l'avenir,  tant  qu'on  arrêté 
ne  viendra  pas  fixer  par  avance  Tftge  auquel  l'heure  de  la 
retraite  devra  sonner  pour  le  médecin. 

DE  L'ALTÉRATION  DES  EAUX  DE  PUITS 

PAR  LE  VOISIKAGE  BES  CIHSTlfeElSS, 


'9 

Membre  de  rÂcadémie  de  médecine. 


Dans  la  séance  du  20  juin  1871,  M.  Jules  Lefort  a  lo  ^ 
l'Académie  de  médecine  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Remarques  sur  C altération  des  eaux  de  puits  par  le  voisinage  i& 
cimetières  (1).  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant 
pour  les  lecteurs  des  AnnaleB  d'hygiène  d'en  donner  VsDa,- 
lyse>  et  d'en  signaler  les  détails  les  plus  importants. 

(1)  Jules  Lefort,  BulL  de  VAcad.  de  méd.,  1871,  t.  XXXVI,  p.  369. 


ALTÉRATION  DES  EAUX   DE   PUITS.  309 

La  note  de  M.  J.  Lefort  est  un  travail  d'opportunité  plu- 
tôt qu'un  mémoire  touchant  à  des  découvertes  neuves  et 
inédites.  Les  inhumations  régulières^  mais  très-nombreuses, 
dans  les  cimetières;  les  inhumations  précipitées,  plus  ou 
moins  disséminées  et  superficielles,  auxquelles  a  donné  lieu 
la  guerre  dans  les  départements  envahis,  et  Tinsurrection 
dans  une  grande  partie  de  celui  de  la  Seine,  ont  appelé  son 
attention  sur  l'influence  délétère  que  ces  inhumations  im- 
priment à  la  pureté  de  Teau  des  puits.  Il  s'est  donc  proposé 
de  rechercher  si  un  puits  pouvait  recevoir  à  une  grande  dis- 
tance de  l'eau  qui  aurait  préalablement  séjourné  dans  des 
fosses  de  cimetière,  et  si  cette  eau  pouvait  conserver  tout 
ou  partie  de  la  matière  organique  rendue  soluble  par  le  fait 
de  la  décomposition  de  la  substance  organisée.  Pour  ré- 
soudre ce  problème,  il  a  trouvé  dans  tous  les  traités  ex 
professa  l'histoire  des  recherches  déjà  faites  à  ce  sujet,  et 
dont  les  conclusions  sont  que,  selon  la  nature  géologique 
du  terrain,  selon  la  situation  relative  des  cimetières  et  des 
puits,  les  eaux  arrivent,  même  de  très-loin,  chargées  de 
matières  organiques,  dans  les  puits  situés  soit  au  niveau, 
soit  en  aval  des  cimetières  plus  ou  moins  voisins. 

Il  a  rappelé  les  descriptions  de  la  composition  variable 
des  couches  souterraines  des  eaux,  selon  qu'elles  traver- 
sent un  sol  imprégné  de  sels  minéraux  solubles  ou  de  sub- 
stances organiques  ne  rencontrant  que  des  détritus  de  vé- 
gétaux; la  matière  qu'elles  tiennent  alors  en  dissolvtion  est 
seulement  hydro-carbonée  ou  humique,  et  semble  ne  pas 
être  essentiellement  nuisible  à  la  qualité  de  l'eau  potable. 
Mais  si  elles  ont  reçu  le  contact  prolongé  de  matières  ani- 
males en  fermentation  putride,  cette  substance  organique 
devient  de  nature  plus  complexe,  et  nuit  alors  beaucoup  à 
l'eau  destinée  aux  services  alimentaires.  Très-soluble  dans 
l'eau,  elle  y  est  en  outre  accompagnée  de  sels  ammonia- 
caux, produits  ultimes  de  la  décomposition  des  matières 


SIO  TIRNOIS. 

organisées.  En  dehors  du  contact  de  l'air  et  de  la  Aaleifr, 
ces  eaux  contaminées  peuvent  demeurer  transparentes  et 
inodores  ;  mais  dès  qu'elles  se  trouvent  en  contact  avec  l'air 
et  une  température  élevée,  elles  deviennent  troubles  et 
prennent  Todeur  et  la  saveur  de  Veau  eroufie. 

Tous  ces  faits  étaient  déjà  constatés.  M,  J.  Lefort  le  re» 
connaît  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  réellement  intéressant  dans 
son  travail,  c'est  l'analyse  chimique  très-précise  quil  a  fidte 
de  l'eau  de  la  commune  de  &aint*Didier  (Allier),  où,  à  moins 
de  50  mètres  du  cimetière,  existe  l'unique  puits  qui  des- 
sert la  localité  pour  l'usage  alimentaire.  Cette  eau,  avant 
d'arriver  au  puits,  filtre  dans  un  terrain  d'alluviona  an- 
ciennes et  de  rognons  d'argile  ;  toute  la  partie  superficielle 
est  très-perméable.  Le  puits  est  très- profond  :  la  tempéra* 
turc  &  la  surface  de  l'eau  n'était  que  de  -f«  6  degrés  au  mo- 
ment de  l'expérience,  l'odeur  était  donc  peu  nauséabonde; 
mais  la  saveur  était  très-fétide.  Soumise  à  l'évapomtion, 
elle  a  donné  un  résidu  gris  foncé  qui,  chauifé  progresaive- 
ment^  s'est  coloré  en  brun  noirâtre  et  a  répandu  une  odeur 
légèrement  empyreumatique.  Ce  résidu^  traité  par  Tacide 
hydrochlorique  dilué,  a  dégagé  du  gas  carbonique  sentant 
la  colle-forte  ;  et  une  autre  partie  du  résidu,  mélangé  à  de 
l'hydrate  de  chaux,  a  indiqué  la  présence  d'une  quantité 
notable  d'un  sel  ainmomacal. 

La  conséquence  de  ces  constatations  était  facile  à  pré- 
voir. M.  J.  Lefort  demande,  après  tous  les  conseila  d'hy- 
giène qui  en  ont  constamment  réclamé  l'application,  l'exé- 
cution rigoureuse  du  décret  du  7  mars  1808,  relatif  &  l'érec- 
tion et  à  la  disposition  des  cimetières.  Il  trouve  que  la  dis- 
tance prescrite  de  100  mèti*es  de  toute  habitation  est  in- 
suffisante, et  qu'il  y  aurait  lieu  de  solliciter  de  l'autorité  la 
révision  ou  la  correction  du  décret  précité.  M.  J.  Lefort, 
enfin,  insiste  pour  qu'on  n'établisse  aucun  cimetière  nou- 
veau que  quand  on  «aura  reconnu  l'impossibilité  de  la  fii- 
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tration  des  eaux  vers  les  puits  de  la  localité,  et  qu'on  fasse 
exécuter  autour  des  cimetières  actuels  et  de  tous  les  lieux 
accidentels  d'inhumation  ou  d'enfouissements  considérables 
d'animaux,  des  tranchées  profondes  et  des  drainages,  de 
manière  à  détourner  le  cours  des  eaux  venant  de  ces  foyers 
et  &  assainir  ainsi  les  eaux  de  puits. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  remarques  communiquées  par 
M.  J.  Lefort  ne  signalent  rien  d'absolument  neuf  sur  ce  que 
l'on  sait  de  la  flltration  possible  des  liquides  contenus  dans 
les  fosses  des  cimetières,  dans  les  puits  environnants,  et 
sur  les  altérations  qu'ils  produisent  dans  les  eaux  destinées 
à  la  boisson.  Mais  ces  remarques  insistent  très-opportuné^ 
ment^  en  ce  moment,  sur  l'examen  chimique  des  eaux  des 
puits  placés  dans  le  voisinage  de  tous  les  lieux  permanents 
ou  accidentels  d'inhumations  pratiquées  dans  la  dernière 
guerre.  Ces  analyses,  ainsi  qu'en  ont  cité  quelques  exemples 
MM.  Guérard  (1)  et  Tardieu  (2),  ont  déjà  été  faites,  mais 
accidentellement  II  fendrait  les  pratiquer  partout  oflSciel- 
lement  et  réglementairement.  Dans  les  grandes  villes,  on 
surveille  avec  soin  tous  les  foyers  d'infection,  mais  en  pro- 
vince il  n'en  est  pas  de  même.  Les  moyens  proposés  par 
M.  J.  Lefort  contre  les  inconvénients  qu'il  a  signalés,  sont 
certainement  logiques  (le  drainage  et  les  tranchées)  et  doi« 
vent  être  très-utiles. 

Quoique  la  principale  cause  de  l'inaccomplissement  de  la 
loi  de  1808  soit  le  manque  d'argent^  il  va  sans  dire  qu'on 
peut  à  nouveau  demander  la  mise  en  pratique  immédiate  et 
en  tout  lieu  de  ce  décret,  tendant  à  éloigner  les  cimetières 
des  habitations.  Mais  quant  à  modifier  le  chiffre  du  nombre 
de  mètres  indiqués  pour  fixer  les  distances  et  à  le  déclarer 

(i)  Guérard^  Des  inhumations  et  des  exhumations  sous  le  rapport  de 
r hygiène.  Parii,  1838. 

(3)  Tardieu t  Voiries  et  cimetières,  Paris,  1852. 


312  .  yEElMOis, 

insuffisant,  il  faut  se  rappeler  qu'il  en  est  de  ce  chilrc 
comme  de  celui  de  500  mètres,  admis  dans  Cusage  ponr  dé- 
terminer l'espace  qui  doit  séparer  des  habitations  un  éta- 
blissement insalubre  de  première  classe.  Des  odeurs  insup- 
portables sont  souvent  portées  par  les  courants  d'airàdes 
distances  de  1000  à  1500  mètres,  et  des  eaux  contaminées 
de  cimetières  ou  provenant  de  diverses  industries  peavent, 
selon  les  couches  et  les  dispositions  du  sol,  gagner  des  poits 
à  des  distances  considérables.  Il  n'y  a  donc  pas  ici  de  mo- 
dification nouvelle  et  absolue  à  introduire. 

Il  ne  faudrait  pas  insister  à  cette  occasion  sur  le  danger 
plus  ou  moins  grand  de  la  présence  des  matières  organiques 
mêlées  aux  eaux  de  puits  par  suite  du  voisinage  de  cime- 
tières ou  de  certains  lieux  d'inhumations  accidentelles. 
L'hygiène  doit,  en  principe,  en  proscrire  l'emploi,  quoique 
la  pathologie  puisse  difficilement  peut-être  indiquer  la  ma- 
ladie spéciale  à  laquelle  son  usage  habituel  peut  donner  lien; 
il  ne  faut  pas  qu'une  mesure  de  sage  prévoyance  alarme  les 
populations.  Il  y  a  eu  en  général  de  l'exagération  dans  les 
plaintes  qui  ont  été  souvent  formulées  à  ce  sujet  ;  car,  au 
bout  de  peu  de  temps  et  dans  les  conditions  les  plus  ordi- 
naires, il  y  a  dans  la  terre  combustion  presque  totale  de  la  ma- 
tière oi^anique  qui  y  a  été  déposée. 

Ce  qu'il  faut  néanmoins  conseiller  et  prescrire,  sous  la 
surveillance  des  conseils  d'hygiène^  c'est  l'analyse  habi- 
tuelle et  répétée^  selon  les  circonstances,  des  eaux  de  puits 
servant  à  Talimentation  et  pouvant  être  contaminées,  sur- 
tout dans  les  pays  privés  de  sources  et  de  cours  d'eau;  c'est, 
pour  tous  les  lieux  permanents  ou  accidentels  d'inbuma- 
tiens,  de  les  entourer  de  fosses  profondes  et  de  drains 
dans  les  points  déclives  d'où  elles  pourraient  filtrer  et  s'é- 
tendre au  loin,  et  de  n'établir  un  cimetière  que  dans  une 
situation  telle  que  tout  inconvénient  soit  prévu  et  tout 
danger  réduit    à  sa  plus    faible  expression  de  nocaiié 
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Afin  de  donner  une  valeur  réelle  aux  recherches  de 
M.  J.  Lefort  et  à  celles  semblables  qui  pourraient  être  pu- 
bliées, il  serait^  selon  moi»  indispensable  de  placer  en  face 
d'elles  le  tableau  des  maladies  et  de  la  mortalité  de  chaque 
localité,  pendant  l'existence  des  cimetières  placés  au  centre 
de  la  population,  et  après  la  sup{)ression  de  ces  cimetières. 
II  faudrait  avoir  une  statistique  qui  nous  donnât  pour  tous 
les  départements  l'histoire  topographique  des  cimetières. 
Si  Ton  arrivait  alors»  après  le  dépouillement  comparatif  de 
la  nature  des  maladies  et  du  chiffre  de  la  mortalité,  à  ce 
résvJiat^  qu'aucune  épidémie  spéciale  ne  s'est  déclarée,  que 
les  ravages  d'une  épidémie  généralisée  n'ont  pas  été  aug- 
mentés dans  tous  les  lieux  où  les  cimetières  sont  placés  au 
centre  des  habitations,  et  que  le  chiffre  de  la  mortalité  est 
resté  le  môme,  on  en  déduirait  non  pas  l'innocuité  absolue 
de  la  proximité  des  cimetières,  mais  leur  peu  d'influence 
délétère.  Des  recherches  spéciales  devraient  être  faites  dans 
les  localités  qui,  obligatoirement,  font  un  usage  alimentaire 
de  l'eau  des  puits  où  pénètrent  par  infiltration  des  liquides 
venant  des  cimetières.  Pour  savoir  à  quels  inconvénients 
l'emploi  de  ces  eaux  peut  donner  lieu,  il  [faudrait  analyser 
les  eaux^  demander,  en  cas  urgent,  le  déplacement  du 
cimetière,  et  suivre  avec  soin  la  récolte  des  observations. 
Mais  un  pareil  travail  est  long,  et  demande  du  médecin, 
chargé  de  l'accomplir,  beaucoup  d'attention  et  d'in- 
telligence, pour  bien  dégager  la  véritable  cause  des  acci- 
dents. 

L'administration  municipale  peut  servir,  en  fournissant 
les  résultats  bruts  du  nombre  des  malades,  de  la  nature  des 
maladies,  du  nombre  des  décès  ;  l'hygiéniste  seul  peut  et 
doit  interpréter  ces  faits. 

Les  eaux  venant  des  cimetières  seraientrclles  capables,  en 
pénétrant  dans  les  puits  destinés  à  des  usages  alimentaires, 
de  transmettre  quelques-unes  des  maladies  contagieuses  : 
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la  variole,  le  choléra?  Cela  a  été  dit,  jamais  démontré.  C'est 
alors  surtout  qu'il  faut  être  au  courant  de  la  science,  et  ne 
pas  renouveler  des  hypothèses  stériles.  La  théorie  da  som- 
meil des  germes,  très-connue  et  très-appréciée  de  ceaxqui 
ne  veulent  pas  accepter  le  développement  spontané  du 
choléra,  par  exemple,  vient  d'être  rééditée  à  l'Académie  de 
médecine  par  M.  Fauvel.  Mais  il  fout  bien  savoir  que  cette 
opinion  n'est  qu'une  théorie  improuvable  et  improbable,  qui 
conduirait  à  cette  grave  conséquence,  qu*à  distance  des 
lieux  réinfefiés^  il  n'y  aurait  aucune  mesure  à  prendre  contre 
l'extension  du  fléau.  Un  hygiéniste  exercé  ne  s'arrêtera  pas 
à  cette  théorie;  en  ce  cas,  comme  dans  l'étude  étiologique 
de  touteç  les  affections  qui  se  seront  développées  dans  un 
pays  au  centre  duquel  existe  un  cimetière,  il  pourra  tenir 
compte  des  hypothèses  proposées,  mais  il  signalera  surtout 
les  autres  causes  mieux  connues  et  plus  faciles  à  saisir.  D 
n'oubliera  pas  surtout  que  l'action  des  eaux  contaminées 
des  puits  par  les  liquides  venus  des  fosses,  est  limitée  au 
localités  dans  lesquelles  des  puits  sont  en  aval  des  fosses 
ou  de  niveau  avec  elles;  que,  dans  ce  cas  mén^e,  selon U 
profondeur  du  puits,  la  perméabilité  latérale  du  sol,rinlU- 
tration  peut  ne  pas  avoir  lieu  ;  et,  d'ailleurs,  l'analyse  cbi< 
mique  de  Peau  résoudra  cette  question.  En  général,  le  dan- 
ger n'est  à  redouter  qu'après  des  inhumations  de  corps  ou 
des  enfouissements  considérables  d'animaux  ;  ou  quand  oo 
peut  supposer,  par  l'espace  restreint  consacré  aux  sépul- 
tures, que  le  sol  est  imprégné  et  saturé  de  mauvais  prin- 
cipes, et  que  tout  liquide  qui  s'en  échappe  sera  nécessaire- 
ment chargé  de  matières  organiques  en  solution.  Les  con- 
sidérations dans  lesquelles  je  viens  d'entrer^  limitent  donc 
les  recherches  et  localisent  les  dangers  ;  alors  l'insalubrité 
contre  laquelle  on  s'élève  si  souvent,  pourra  se  réduire  à 
une  incommodité,  morale  surtout. 


NOTE 

SUE 

LES  USAGES  PHySIOï^OGlQUES  ET  ÉCONOMIQUES 

DE  l/i  GÉLATINE, 

Par  IC»  Alph.  OITÉBAHD^ 

Membre  de  l'Académie  de  médecino,  etc. 


Dans  notre  travail  sur  la  gélatine  (1),  nous  avons  attribué 
à  cette  substance  une  valeur  nutritive,  que  lui  avaient  dé- 
niée les  Rapports  de  trois  commissions  académiques,  dont 
les  décisions,  généralement  acceptées,  avaient  régné  sans 
conteste  depuis  trenie  ans  ;  elles  s'imposeraient  encore  au* 
jourd*hul,  si  une  voix,  bien  autorisée,  ne  s'était  élevée 
pour  demander  la  révision  du  procès  fait,  en  1841,  à  la  gé- 
latine alimentaire  (2). 

C'est  pour  répondre  à  cet  appel,  dans  la  limite  de  nos 
forces,  que  nous  avons  entrepris  de  faire  Tinventaire  de 
tous  les  documents  relatifs  à  la  question  controversée; 
nous  avons  été  conduit  de  la  sorte  à  reconnaître  que  les 
Hapports  précités  sont  presque  exclusivement  basés  sur 
ceux  de  ces  documents  qui  refusent  à  la  gélatine  toute  pro- 
priété nutritive^  et  dont  quelques-uns  la  déclarent  même 
préjudiciable  à  la  santé. 

Quant  aux  documents  propres  à  mettre  en  évidence  To- 
pinion  contraire,  ils  ont  été  ou  complètement  passés  sous 
silence  ou  mutilés ,  et  parfois  même  singulièrement  tra- 
vestis. 

Nous  nous  étions  imposé  la  condition,  qui  était  de  toute 

(1)  Voye»  Ànn.  éthyg.y  t.  XXXVl,  p.  5. 

(2)  Frémy,  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  ^Académie 
des  scieneesy  t.  LXXI^  p.  559, 1870. 
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justice,  de  n'utiliser,  dans  nos  recherches,  que  ceux  de  ces 
derniers  documents  qui  étaient  ou  devaient  ôtre  entre  les 
mains  des  Rapporteurs  des  commissions  académiques. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé^  d*après  l'examen  cri- 
tique auquel  nous  nous  sommes  livré,  à  maintenir  les  con- 
clusions de  notre  précédent  travail  (i). 

Aujourd'hui,  nous  allons  apporter  de  nouveaux  faits  à 
l'appui  de  ces  conclusions^  sans  tenir  compte  de  Tépoque  à 
laquelle  ces  faits  ont  été  publiés. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  GÉLATINE. 

Dans  ses  Expériences  statiques  sur  la  digestion  (2),  M.  Bous- 
singault  a  étudié  avec  soin  les  transmutations  qu'éprouYent, 
sous  l'influence  des  forces  digestives,  certains  aliments, 
végétaux  et  animaux,  et  il  a  été  conduit,  pour  la  gélatine 
en  particulier^  aux  résultats  les  plus  inattendus. 

Il  a  d'abord  reconnu  que  des  canards  (3],  pesant  en 
moyenne  1^^^09,  comme  ceux  sur  lesquels  il  opérait,  assi- 
milaient ou  brûlaient  18^,25  de  carbone  par  heure.  —  Ce 
terme  de  comparaison  obtenu,  les  oiseaux,  tenus  à  jeun  de- 
puis trente-six  heures,  ont  été  gavés  avec  des  quantités 
déterminées  des  substances  dont  il  s'agissait  d'étudier  les 
effets,  puis  sacrifiés  plus  ou  moins  longtemps  après. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  chiffres  in- 

(1)  JLoc.  ctï.,  p.  99. 

(2)  Boussingault^  Mémoires  de  chimie  agncole  et  de  physiologie,  i  toI. 
in-8,  185&,  p.  215. 

(3)  M*  BouBsingault  a  choisi  ces  oiseaux  de  préférence  à  d'autres  anî- 
maux,  parce  que,  dans  les  expériences  du  g^enre  de  celles  dont  il  est  ici 
question,  il  y  a  tout  avantage  à  pouvoir  ingérer  les  aliments,  sans  avoir 
à  redouter  les  obstacles  nés  de  la  répugnance  de  l'animal  pour  teUe  on 
teUe  nourriture,  a  La  gélatine  employée  n'était  autre  que  la  coUe^foHe 
de  Bouxviller,  où  on  la  prépare  avec  les  os  des  chevaux  qui  sont  abattus 
dans  rétablissement;  cette  coUe  est  transparente  et  presque  incolore;  aussi 
est-elle  recherchée  par  les  restaurateurs  pour  la  confecUon  des  gelées,  n 
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dîquant  la  quantité  de  carbone  assimilé  ou  brûlé  pour 
chaque  substance  en  particulier. 

C«x^ne  contenu 
Alimenta  Quantités  dans 

employée.  brAléei  par  heure.  les  quantités 

brûléee. 

Amidon 5^26  2,37 

Sucre 5,62  2,35 

Gélatine A,02  2,0d 

Albumine 1^23  0»67 

Fibrine 1,78  1,00  À  peine. 

Caséum 1,87  1,00      » 

L'inspection  de  ce  tableau  montre  que  si  V amidon  et  le 
sucre  fournissent  surabondamment  aux  besoins  de  la  com- 
bustion respiratoire^  la  gélatine  y  pourvoit  dans  une  pro- 
portion plus  que  suffisante,  tandis  que,  au  contraire,  avec 
Valbumine^  la  fibrine  et  le  caséum,  cette  importante  fonctioi> 
ne  saurait  être  remplie. 

L'analyse  des  déjections  a  fourni,  dans  Talimentation  à  la 
gélatine,  3",&0  d'acide  urique^  provenant  d'une  modification 
analogue  à  celle  que  subissent  dans  Torganisme  Valbumine 
et  le  caséum. 

Notons,  enfin^  qu'un  canard,  pesant  1129  grammes  à 
jeun,  en  pesait  11  &0  après  avoir  pris  en  deux  jours  120  gram- 
mes de  colle-forte;  et^  par  opposition,  que,  chez  un  autre 
canard,  le  poids  qui,  après  un  jeûne  de  trente-six  heures, 
était  de  1105  grammes,  s'est  trouvé  réduit,  en  quarante- 
huit  heures,  à  1085  grammes,  bien  qu'on  lui  eût  ingéré 
à  plusieurs  reprises  103'%20  de  caséum  pesé  sec. 

Des  résultats  aussi  remarquables  ne  permettent  pas  de 
révoquer  en  doute  la  faculté  nutritive  de  la  gélatine.  —  On 
ne  saurait  d'ailleurs  la  considérer  comme  ud  aliment  corn- 
plety  puisque,  indépendamment  des  matières  salines  et  ter- 
reuses^ des  phosphates^  etc.,  qui  lui  font  défaut,  elle  manque 
d'un  certain  nombre  d'autres  principes  appelés  à  participer 
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à  la  nutrition»  et  qu'elle  ne  saurait  remplacer  en  awone 
manière. 

Mais  nous  n'avons  point  à  nous  défendre  d'avoir  soutenu 
une  opinion  contraire  :  en  déclarant  que  la  géUttne  eÊttrh- 
nutritive^  nous  avons  voulu  dire  seulement  qu'elle  prend 
une  part  importante  au  phénomène  de  la  nutrition  ;  et 
celte  part,  nous  l'avons  spécifiée  dans  l'indicatioD  da  rôle 
que  cette  substance  alimentaire  nous  paraît  appelée  à 
remplir,  sous  les  formes  variées  du  tissu  cellulaire  ou  con- 
nectif. 

Les  expériences  de  M.  Boussingault  nous';fo&t  connaître, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  une  autre  application  intéres- 
sante de  la  gélatine  ;  elle  agit^  malgré  sa  constitution  azo- 
tée, comme  aliment  resptroAMW,  et  tient  prendre  place  à  la 
suite  des  substances  alinoentaires  essentiellement  combm* 
tables,  comme  romiefon,  le  sucrey  les  acides  orgtmiqua. 

Ce  qui  donne  aux  résultats  observés  par  M.  Boussingaalt 
un  intérêt  exceptiontiel^  c'est  la  disposition  d'écrit  daos 
laquelle  il  se  trouvait  quand  il  a  entrepris  les  redierche 
dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse  sommaire  ;  sods 
l'influence  du  Rapport  de  Magendie  qui  exclufit  la  g^^ 
tine  du  nombre  des  substances  alimentaires,  M.  Bpussiû- 
gault  était  persuadé  qu'en  nourrissant  des  canards  arec 
de  la  coll&-fùrtej  il  retrouverait  la  totalité  de  cette  matière 
dans  les  déjections.  —  On  vient  de  voir  que  cette  préfision 
ne  s'est  point  réalisée. 

Pour  bien  faire  ressortir  les  conséquences  que  Ton  e^l 
en  droit  de  tirer  des  expériences  de  M«  Boussingault  et  pour 
assigner  à  la  gélatine  la  place  qui  lui  appartient  parmi  le^ 
substances  nutritives,  nous  croyons  devoir  emprunter  à  ce 
savant  les  considérations  qui  terminent  son  mémoire. 

c  D'après  les  vues  si  élevées  de  M.  Damas  sor  la  digastion,  ceUe 
fonction  se  compose  de  deux  ordres  de  phénomènes;  elle  remplit^ 
les  matériaux  do  sang  înoessamment  détraits  par  la  respiratloa,  en 
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même  temps  qa*elle  restitue  ou  qu'elle  ajoute  de  nouvelles  parties  à 
l'organisme.  Les  produits  de  la  digestion  doivent  donc  suf&re,  d'une 
part,  à  la  combustion  respiratoire,  source  de  la  chaleur  animale,  et, 
de  Feutre,  à  rassimilatioo.  J*observerai  que,  de  ces  deux  phéno- 
mènes, celui  de  la  respiration  semble  le  plus  indispensable  ;  un 
animal  privé  de  nourriture  respire  et  n'assimile  pas.  Tout  régime 
qui  n'introduit  pas  dans  le  sang  les  éléments  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  cette  fonction  conduira  tôt  ou  tard  à  l'inanition.  En  effet, 
chaque  être  vivant,  pour  assurer  son  existence,  doit,  avant  tout, 
développer,  dans  un  temps  donné,  une  certaine  quantité  de  chaleur  ; 
il  doit  donc  aussi  recevoir,  dans  le  môme  espace  de  temps,  une 
certaine  quantité  d'éléments  combustibles.  Réduite  à  cette  stricte 
dose,  la  nourriture  ne  suffirait  pas  encore,  parce  qu^elle  ne  répare- 
rail  pas  les  pertes  qui  ont  lieu  par  diverses  sécrétions,  qui  ne 
cessent  pas  de  se  manifester,  même  durant  la  diète  la  plus  absolue  ; 
aussi,  lorsqu'une  ration  ne  fournit  pas  ce  qui  est  nécessaire  pour 
subvenir  aux  dépenses  des  fonctions  respiratoires,  on  peut  conclure 
rigoureusement  que  cette  ration  est  incapable  d'eûtretenir  la  vie. 

«  Les  résultats  exposés  dans  ce  Mémoire,  en  montrant  que  l'albu- 
mine, la  fibrine,  lecaséum,  bien  qu'absorbés  en  proportion  cbnsidé- 
rable,  par  les  voies  digeslives,  ne  fournissent  pas  assez  d'éléments 
c(Miri[)U8tibIes  à  Torganisme,  expliquent^  selon  moi,  pourquoi  ces  mê- 
mes substances,  si  éminemment  propres  à  l'assimilation,  deviennent 
cependant  des  aliments  insuffisants  quand  elles  sont  données  seules. 
Pour  qu'elles  nourrissent  complètement,  il  faut  qu'elles  soient  unies 
à  des  matières  qui,  une  fois  parvenues  dans  le  sang,  y  brûlent  en 
totalité,  sans  se  transformer  en  corps  qui  sont  aussitôt  expulsés, 
comme  cela  arrive  à  l'urée  et  à  l'acide  urique  ;  aussi  ces  substances 
alimentaires  essentiellement  combustibles,  comme  Tamidon)  le  sucre, 
les  acides  organiques,  et  je  me  hasarda  &  y  joindre  la  gélatine, 
entrent-elles  toujours  pour  une  proportion  ptusou  moins  forte  dans 
la  consUtution  des  aliments  substantiels.  Ce  sont  ces  différentes  ma- 
tières, qui  se  consument  aussitôt  qu'elles  sont  entrées  dans  le  système 
circulatoire,  que  M.  Dumas  a  désignées  depuis  longtemps  sous  le 
nom  d'aliments  respiratoires,  indiquant  ainsi  que  leur  rôle  principal 
est  de  contribuer  à  la  production  de  la  chaleur  animale  et  d'êcono- 
miser*  en  quelque  sorte,  les  matériaux  aiotés,  plus  spécialement 
destinés  à  l'assimilation.  Les  recherches  que  je  viens  de  présenter 
m'autorisent  à  ajouter  à  ces  ingénieuses  considérations,  que  si, 
comme  chacun  sait,  les  substances  albuminoldes  ne  peuvent  pas 
être  remplacées  en  totalité  dans  la  nutrition  par  des  matières 
nonazotérà,  elles  ne  peuvent  pas  davantage  être  substituées  totale- 
ment à  ces  dernières,  et  que,  de  toute  nécessité,  Talbumine,  la 
fibrine,  le  caséum,  pour  devenir  une  nourriture  substantielle, 
doivent  être  associés  à  un  aliment  respiratoire.  »  {Loe.  cU, ,  p.  247.) 
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Si  Ton  applique  à  la  gélatine  les  considérations  qm  pré- 
cèdent^ on  reconnaît  que  cette  substance  semble  participer 
à  la  fois  des  propriétés  des  aliments  respiratoires  et  de 
celles  des  aliments  plasticités;  nous  venons,  effectivement, 
de  voir  que  le  poids  d'un  canard,  qui  n'avait  pas  reçu  d'antre 
nourriture  pendant  quarante-huit  heures,  avait  cependant 
augmenté  de  11  grammes  (p.  317);  or,  pendant  ce^Iaps  de 
temps,  la  gélatine  ingérée  avait  fourni  les  matériaux  de  la 
combustion  respiratoire  et  ceux  de  Tassimilation.— À?ecle 
caséum^  au  contraire,  dans  les  mêmes  conditions,  il  y  avait 
eu,  sur  le  poids  initial  (p.  31 7}^  une  diminution  de20grammes 
qui  provenait  des  emprunts  faits  à  la  substance  même  de 
ranimai,  pour  réparer  les  pertes  de  l'organisme;  et,  cepen- 
dant, le  caséum,  dont  on  avait  gavé  l'oiseau,  avait  été 
digéré,  car  il  s'en  trouvait  près  d'un  septième  expulsé  sons 
forme  d'acide  urique. 

Ualbumine  et  la  fibrine^  données  à  l'état  de  pureté,  sont 
tout  aussi  impropres  que  le  caséum  à  l'entretien  de  la  vie. 
Ce  fait  est  constaté  dans  le  Rapport  de  Magendie. 

c  Bien  que  des  chiens  eussent  mangé  et  digéré  réguliâremeot, 
chaqoe  jour,  600  à  4  000  grammes  de  fibrine,  ils  n'en  ont  pas  moùii 
offert  graduellement,  par  la  dimiautiou  de  leur  poids,  par  leur  oui- 
greur  croissante,  les  signes  d'une  alimentation  insoffisaote,  et  rn 
d'eux  est  mort  d'inanition  après  avoir  consommé  tous  les  joors,  pn- 
dent  deux  mois,  un  demi-kilogramme  de  fibrine;  le  sang  ivût 
presque  complètement  disparu  (4).d 

Pour  ce  qui  est  de  Vallmminey  elle  a  constamment  été 
refusée  par  les  chiens  en  expérience;  ils  se  laissaient  mou- 
rir de  faim,  sans  vouloir  y  toucher  sous  quelque  forme 
qu'on  la  leur  présentât. 

Le  fait  qu'on  va  lire,  observé  à  la  ferme  modèle  de  Gri- 

(1)  Magendie,  Comptes  rendus  des  séances  de  ^Académie  des  saaeett 
U  XIII,  p.  237, 1841. 
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gnon,  met  en  éviâence  les  avantages  que  Ton  peut  tirer, 
dans  certaines  circonstances,  de  l'emploi  de  la  gélatine 
comme  aliment  plastique^  ou,  si  Ton  veut,  comme  complé- 
ment des  éléments  respiratoires. 

En  1830,  malgré  la  rigueur  d'un  hiver  précoce  et  pro- 
longé, le  bétail  et  les  nombreux  troupeaux  de  rétablisse* 
ment  s'étaient  maintenus  en  bon  état  de  santé,  grâce  à 
l'emploi  des  résidus  de  pommes  de  terre,  comme  supplé- 
ment de  fourrage.  L'année  suivante,  on  soumit  exclusive- 
ment, et  avec  avantage^  à  cette  nourriture  un  troupeau  de 
moutons  à  l'engrais.  —  Ce  double  succès  suggéra  l'idée 
d'en  faire  l'essai  sur  les  porcs. 

«  Afin  donc  de  s'assurer  du  degré  de  faculté  nutritive  des  réBi- 
du8  pour  cette  espèce  d'animaas,  toute  la  porcherie  fat  exclu- 
sivement mise  à  ce  régime  ;  mais  porcff,  iruiei,  élèves  ne  tardèrent 
pas  à  dépérir.  On  augmenta  leur  ration,  mais  sans  succès  ;  on  en  vint 
même  à  leur  livrer  les  résidus  à  discrétion.  L'abondance  de  la 
nourriture  ne  fit  qu'aggraver  leur  état,  en  rendant  les  digestions  plus 
laborieuses  ;  les  animaux  qui  continuaient  de  s'en  repatlre  avec  avi- 
dité, prirent  de$  venires  démesurés  sans  acquérir  plus  (T embonpoint. 
Alors  on  fit  cuire  les  résidus  avant  de  les  leur  donner  ;  ils  les  loan- 
geaieni  plus  avidement  encore,  mais  ne  profitaient  pas  davantage. 
11  fallut  enfin  reconnaître  que  les  résidus  de  pommes  de  terre,  livrés 
seuls  aux  porcs,  étaient,  à  quelques  quantités  qu'on  les  leur  donnât» 
une  nourriture  insuffisante.  On  pensa  qu'une  addition  de  matière 
animalisée  rétablirait  l'équilibre;  en  conséquence,  on  ajouta  trots 
onces  (92  grammes)  de  gélatine  par  jour  et  par  tête;  cet  essai  réussit 
complètement;  les  animaux  ne  tardèrent  pas  à  perdre  leur  ventre 
et  à  reprendre  de  l'embonpoint  en  consommant  moins  (1).  » 

De  quelque  manière  que  l'on  explique  l'action  de  la  géla- 
tine dans  ce  cas  particulier,  l'utilité  de  l'intervention  de 
cette  substance  ne  saurait  être  méconnue.  Nous  nous 
croyons  donc  autorisé  à  arguer  de  ce  fait  en  faveur  des 
qualités  nutritives  de  la  gélatine. 

(1)  Annales  de  V  Institution  agricole  de  G  rignon,  1831,  p,  45, 
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PRODUCTION  DE  LA  GELATINE  AU  SEIN  DE  L*KCONOHIl. 

En  déclarant  que  la  gélatine  est  indispensable  à  ferUretien 
de  la  vie,  par  le  rôle  que,  suivant  toute  vraisemblance,  eOe  ett 
appelée  à  remplir  sous  les  formes  variées  du  tissu  cellMre, 
nous  avons  pris  vis-à-yis  de  nos  lecteurs  une  sorte  d'enga- 
gement tacite  de  leur  faire  connaître  Vorigine  premOre  de 
ce  produit,  quand  il  n'existe  pas  dans  les  aliments  dont 
rhomme  ou  les  animaux  font  habituellement  usage. 

Cette  question  a  depuis  longtemps  fixé  l'attention  des 
chimistes.  Voici  en  quels  termes  Liebig  se  rend  compte 
de  cette  origine  : 

«J'admets  comme  une  vérité,  qui  ne  me  semble  nécessiter 
aucune  démonstration  particulière,  que  c*e8t  par  Valbumineqpe» 
produisent  la  gélatins  et  l'acide  choléique,  ainsi  que  la  fibrine  àa 
sang  ;  que  c'est  par  la  gélatine  et  la  chondrine  que  se  forme  l'acide 
urique  et  Purée.  Mais,  dans  nos  connaissances  actuelles,  les  fonnoles 
chimiques  indiquent  seulement  dans  quels  rapports  ces  métamor- 
phoses peuvent  se  faire,  et  non  pas  dans  quels  rapports  elles  se  font 
en  réalité.  C'est  là  précisément  le  point  hypothétique  de  nos  for- 
mules; elles  ne  sont  que  vraisemblables. 

»  Toutefois,  elles  indiquent  positivement  que  ralbomioe,  plofl 
dix  équivalents  d'eau,  renferme  exactement  les  éléments  de  la  sub- 
stance des  membranes  et  de  l'acide  choléique  ;  que  la  fibrine  do  sang 
est  peut-être  de  l'albumine  à  moitié  transformée  en  gélatine;  que  la 
gélatine  peut,  sous  l'influence  de  la  respiration,  se  décomposer 
exactement  en  acide  urique  ou  en  urée,  acide  carbonique  et  eao; 
que,  s'il  se  forme  de  l'acide  urique  par  la  gélatine  dans  les  trans- 
mutations de  l'économie,  il  reste  les  éléments  de  Tacide  choléique: 
que  la  production  des  principes  de  l'urine  doit  être  dans  un  rapport 
très-inlime  avec  la  proîduction  des  principes  de  la  bile. 

9 Nous  conclaons  enfin  (des  formules  précédentes],  que  la 

gélatine  qu'on  ingère  par  les  aliments  est  impropre  à  la  sangulni- 
fîcation,  et  qu'elle  augmente  la  production  de  la  bile  et  de  Tunoe. 
Cette  dernière  conclusion  est  d'ailleurs,  depuis  longtemps,  justifiée 
par  l'expérience,  du  moins  quant  à  Turine  (4).  » 

(1)  Liebig,  Nouvelles  lettres  [sur  la  chimie,  considérée  dans  ses  apfÀi' 
eaiions  à  Findustrie,  à  la  physiologie  et  à  l'agriculture,  édition  friDç&i» 
pi^liée  par  Ch.  Gerhardt^  io-18,  p.  224.  Paris,  1852* 
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Nous  n'avons  pas  autorité  pour  discuter  la  valeur  des 
opinions  hypothétiques  émises  par  Téminent  professeur  de 
Giessen;  il  nous  semble  qu'elles  ne  sont  pas  confirmées  par 
les  expériences  de  M.  Boussingault,  que  nous  avons  rap- 
portées plus  haut. —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suflSt  d'avoir 
rappelé^  par  la  présente  citation^  que  le  problème  de  la 
formation  première  de  la  gélatine  est  à  Tétude,  et  que  la 
solution  ne  peut  manquer  de  se  trouver  dans  les  transmu- 
tations qu'éprouvent,  au  sein  de  l'organisme,  les  aliments 
dépourvus  de  ce  principe. 

EMPLOI  DE  LA  GÉLATINE  DANS  L'ÉCONOMIE  DOMBSTIQDB. 

Mélier,  dans  son  Mémoire  sur  les  subsistances  (1),  a  fait 
ressortir  l'importance  hygiénique  des  questions  qui  s'y 
rattachent,  par  suite  de  l'influence  qu'exercent  la  rareté  ou 
l'abondance  des  matières  alimentaires  sur  les  trois  termes 
dont  se  compose  le  mouvement  de  la  population,  les  nais- 
sances^ les  mariages^  les  décès» 

Mais,  indépendamment  de  la  quantité  d'aliments  dont 
l'homme  a  besoin  pour  se  maintenir  en  santé,  il  faut  en- 
core tenir  compte  de  leur  nature  qui  concourt  puissam- 
ment à  développer  en  lui  la  vigueur  et  la  résistance  aux 
fatigues  du  travail. 

Sous  ce  rapport,  on  ne  peut  pas  nier  que,  malgré  les 
améliorations  introduites  de  nos  jours  dans  le  régime  ali- 
mentaire des  classes  ouvrières,  ce  régime  ne  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer  quant  à  la  proportion  des  matières  azo- 
tées qui  le  composent. 

Or^  on  a  vu,  dans  notre  historique  des  travaux  dont  la 
gélatine  a  été  l'objet  depuis  deux  siècles,  que  cette  substance 

(1)  Mélier,  Études  sur  les  subsistances  envisagées  dans  leurs  rapports 
avec  les  maladies  et  la  mortalité  {Mémoires  de  VÀcadémie  de  médecine, 
t.  X,  p.  170, 1843). 
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peut  servir  à  combler  en  grande  partie  e  déficit  causé  par 
rinsuflBsance  de  la  viande  livrée  à  la  consommatioa  géné- 
rale. 

Le  mode  d'emploi  rentre  d'ailleurs  d'une  manière  abso- 
lue dans  les  attributions  de  la  ménagère  ou  du  cuisinier, 
auxquels  la  gélatine  offre  l'inappréciable  avantage  de  se 
prêter  à  toutes  sortes  de  transformations  et  de  combi- 
naisons :  étant  par  elle-même  insipide,  elle  admet  les 
assaisonnements  les  plus  variés,  et  les  rnets^  dont  elle 
fait  partie,  peuvent  figurer  sur  les  tables  les  plus  modestes 
comme  sur  les  plus  somptueuses. 

Nous  n'aurions  donc  pas  à  insister  sur  les  usages  écono- 
miques de  la  gélatine,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  par 
les  faits,  réunit  la  triple  condition  d'être  nutritive^  ahn- 
darUe  et  -peu  coûteuse ,  si  les  circonstances  critiques  dan^ 
lesquelles  nous  nous  sommes  trouvés  pendant  le  siège  de 
Paris,  ne  nous  avaient  fourni  Toccasion  de  recueillir  quel- 
ques faits  dont  l'application  peut  être  mise  utilement  à  U 
portée  de  tous. 

Nous  avons  déjà  rappelé  l'opinion  de  M.  Dumas  sur  les 
avantages  économiques  de  la  gélatine  (p.61}.  Cette  opinioQ 
est  exprimée  d'une  manière  encore  plus  formelle  dans  le 
passage  suivant  : 

€  Témoin,  dit-il,  pendant  la  disette  de  4  84  6,  des  bieofails pro- 
duits dans  la  fabrication  des  soupes  économiques  par  la  gélatine  de» 
os  ou  plutôt  par  les  cartilages  qu'ils  laissent  quand  on  les  traite  as 
moyen  des  acides  ;  ayant  d'ailleurs  pris  part  aux  travaux  de  ia  Com- 
mission de  la  gélatine  dans  le  sein  de  TÂcadémie,  il  m'est  resté 
démontré  que  la  gélatine  des  os  est  alimentaire,  et  qu'elle  doitéln 
employée,  de  préférence,  sous  forme  de  cartilages  ajoutés  à  1' 
viande,  dans  la  préparation  du  bouillon  (4).  » 

Après  cette  déclaration  si  explicite,  M.  Dumas  entre 

(1)  Dumas^  Comptes  rendus  hebdomadaires  desséattces  de  tÂctuiérftie 
des  sciences,  f.  LXXI,  p.  485  (1870). 
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ans  les  détails  suivants  sur  rutilisation  des  os  dans  les 
moindres  ménages  : 

«  Ne  pourrait-on  pas  recueillir  tous  les  os,  déjà  utilisés  en  nature 
dans  la  fabrication  des  soupes  économiques  et  les  traiter  par  les 
acides,  pour  débarrasser  leur  tissu  cartilagineux  de  la  partie  terreuse 
qui  en  empêche  la  dissolution  dans  le  bouillon  ? 

»  L'opération  consiste,  on  ne  l'ignore  pas,  à  les  soumettre  à 
l'action  de  l'acide  cblorhydrique  du  commerce,  étendu  de  quatre  ou 
cinq  fois  son  volume  d'eau.  Les  os  minces  sont  dépouillés  de  calcaire 
en  deux  ou  trois  jours;  les  os  épais  en  exigent  huit  ou  dix.  Égouttés 
et  lavés,  les  cartilages  doivent  être  mis  dans  une  dissolution  faible 
de  sulfite  de  soude,  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  lavés  à 
grande  eau. 

»  L'acide  sulfureux  les  préserve  d'altération.  Il  est  inutile  de  les 
sécher  et  il  vaut  mieux  les  introduire  bien  lavés,  bien  égouttés  et 
frais  dans  le  pot-au-feu.  Sous  cette  forme,  la  réjouissance  n*est  plus 
une  fiction  (4). 

»  La  quantité  de  gélatine  des  os  qui  peut  rentrer  ainsi  dans 
Talimentation,  représente  4  0  pour  4  00  environ  de  la  matière  pro- 
venant de  l'animal  abattu.  » 

Ce  chiffre  de  10  pour  100,  peu  important  au  premier 
aperçu,  s'élève  à  une  valeur  énorme,  quand  on  réfléchit  à 
la  masse  d'animaux  abattus  chaque  jour  pour  la  consom- 
mation. 

D'Ârcet  évaluait,  en  1830,  à  près  de  10  millions  de  kilo* 
grammes  par  an  la  quantité  d'os  que  pouvait  fournir  la 
idande  de  boucherie  consommée  dans  le  seul  département 
de  la  Seine  ;  encore  ne  s'agissait-il,  dans  cette  estimation, 
que  des  portions  d'os  destinées  à  être  employées  pour  en 
extraire  la  gélatine  alimentaire,  à  savoir  les  tôtes  spongieu- 
ses des  gros  os,  les  extrémités  des  os  plats,  etc.  ;  les  os 

(1)  On  sait  que  cette  expression  de  réjouissance  est  employée  dans  le 
commerce  de  détail  de  la  houcherie^  pour  désigner  les  os  que  le  mar- 
chand ne  manque  jamais  d'ajouter,  et  parfois  en  quantité  relativement 
considérable,  à  la  viande  qu'il  livre  au  consommateur. 
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compactes  ou  cylindriques  étaient  réservés  pour  rindnstne 
des  tourneurs^  boutonniers,  tablettiers»  éventaillistes,  elc. 
—  Depuis  cette  époque,  raccroissement  de  la  population 
parisienne  et  celui  de  la  consommation  ayant  marché  de 
pair^  le  chiffre  donné  par  D'Arcet  pourrait,  sans  eiagéra- 
tion,  être  triplé.  Étendu  à  la  France  entière,  il  prendrait 
des  proportions  telles,  'qu'il  placerait  l'extraction  de  l'o^ 
seine  ou  gélatine  des  os  au  rang  des  sources  les  plus  riches 
de  Talimentation  publique,  en  se  bornant  à  utiliser,  dans 
ce  but,  les  os  de  boucherie,  et  à  plus  forte  raison  si  Ton 
faisait  intervenir  dans  cette  fabrication  les  os  de  cheyal, 
comme  on  le  fait  à  Bouxviller  (p.  316),  ceux  de  porc,  elc. 

Avant  de  soumettre  les  os  à  l'action  de  l'acide  chlorhj- 
drique,  il  convient  de  séparer  la  graisse  qui  s'y  trouTe 
contenue  en  proportion  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
diverses  circonstances  que  nous  avons  indiquées  dans  noixe 
précédent  travail. 

Cette  extraction  de  la  graisse  s'exécute  sans  préparation 
spéciale  quand  on  fait  le  pot-au-feul;  ^^^  ^^  ^^^^  placés  sous 
la  viande  dans  la  marmite,  et  la  graisse,  liquéfiée  par  U 
chaleur,  s'échappant  peu  à  peu  des  cavités  osseuses  qui  la 
recèlent,  monte  et  se  rassemble  à  la  surface  du  liquide 
bouillant  ;  on  l'enlève  à  la  cuiller  et  on  la  consene  pour 
la  faire  servir  à  différents  usages  culinaires. 

En  dehors  du  pot^au-^feuy  on  peut  retirer  la  graisse  des 
os  en  les  soumettant  directement  à  l'action  de  Teau  et  de 
la  chaleur. 

Les  masses  spongieuses  des  os  sont  plus  abondamment 
fournies  de  matières  grasses  que  les  autres.  —  Il  convient, 
d'ailleurs,  de  les  diviser,  pour  faciliter  la  pénétration  de 
l'eau  chaude  et  l'issue  de  la  graisse.  —  Une  particularité 
importante  à  noter,  c'est  que  les  os  doivent  être  euïplofés 
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à  Vétat  frais;  conservés  pendant  plusieurs  jours,  la  graisse 
ne  tarde  pas  à  y  contracter,  même  à  froid^une  odeur  de  suif 
des  plus  prononcées. 

Pour  ce  qui  est  du  traitement  par  Tacide  chlorhydrique, 
le  procédé  que  nous  venons  d*indiquer^  d'après  H.  Dumas^ 
ne  laisse  rien  à  désirer  ;  il  a  surtout  Pavantag^'assurer  la 
conservation  de  Tosséine  Aumû/e  par  Vacide  sulfureux  pro- 
venant  de  la  réaction  de  Tacide  chlorhydrique  sur  le  sulfite 
de  soude, 

A  défaut  de  sulfite  de  soude^  on  pourrait  avoir  recours, 
comme  l'avait  proposé  D'Arcet,  au  carbonate  de  [cette  base, 
pour  neutraliser  les  dernières  portions  d'acide  retenues 
dans  le  parenchyme  de  Tos  ;  dans  ce  cas,  Tosséine,  après 
avoir  été  lavée  à  grande  eau,  devrait  ôtre  séchée  et  conser- 
vée  à  l'abri  de  l'humidité,  afin  d'en  prévenir  l'altération. 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  prescriptions  que  nous  avons 
empruntées  à  M.  Frémy  (1)  sur  la  manière  d'utiliser  l'os- 
seine. 

Toutefois,  l'expérience  nous  a  fait  connaître  certaines 
particularités,  qu'il  nous  parait  utile  de  communiquer  à 
nos  lecteurs,  pour  leur  éviter  des  déceptions  qui  auraient 
peut-être  pour  conséquence  de  leur  inspirer  des  préven- 
tions injustes  et  fâcheuses  contre  l'usage  de  l'osséine. 

Pendant  tout  l'hiver  et  même  jusqu'au  mois  de  juin  de 
cette  année,  on  a  préparé  chez  moi,  pour  la  confection 
des  potages,  des  solutions  gélatineuses  avec  de  l'osséine 
achetée  durant  le  siège,  et  séchée  à  l'étuve.  —  La  quantité 
que  l'on  obtenait  chaque  fois  était  toujours  Supérieure  à 
celle  qui  était  nécessaire  pour  la  consommation  du  jour  ; 
en  sorte  qu'on  n'en  utilisait  qu'une  partie,  réservant,  pour 

(1)  Frémy,  loc.  cit^,  p.  100, 
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les  jours  suivants,  le  reste  qui  se  prenait  en  gelée  et  se 
conservait  parfaitement  bien. 

Quand  les  chaleurs  sont  venues,  l'altération  de  cette  ge- 
lée a  été  extrêmement  rapide,  et  nous  avons  dû  renoDcer 
momentanément  à  faire  usage  de  notre  osséine. 

Nous  l'avons  alors  remplacée  par  la  gélatine  alimentaire 
du  commeup,  en  suivant  le  procédé  que  voici  : 

On  prépare  un  bouillon  maigre  avec  les  légumes  et  aro- 
mates ordinaires  du  pot-au-feu  {carottes,  navets,  panait, 
poireaux f  céleri ^  etc.).  —  On  fait  fondre  dans  ce  bouillon 
de  la  gélatine,  préalablement  ramollie  et  gonflée  dans  un 
peu  d'eau  froide;  sous  cette  forme,  elle  se  dissout  rapide- 
ment ;  la  proportion  de  gélatine  sèche  est  de  20  à  25  gram- 
mes pour  un  litre  de  liquide.  —  On  sale  convenablement  et 
l'on  ajoute  une  certaine  quantité  de  graisse  de  pot-au-feu 
ou  de  graisse  d'os. 

Yeut-on  avoir  quelque  chose  de  plus  complet  et  de  plus 
savoureux^  il  faut  terminer  la  préparation  par  l'addition  de 
V Extrait  de  viande  de  Liebig,  ou  autre  de  bonne  qualité,  i 
raison  d'une  petite  cuillerée  à  café  par  tasse. 

Ainsi  confectionné,  ce  bouillon,  obtenu  sans  emploi  de 
viande^  ne  le  cède  en  rien  à  un  bon  consommé  ;  il  a  une 
bonne  apparence^  un  goût  exquis  et  il  est  des  plus  nour- 
rissants. 

A  ces  qualités  organoleptiques,  il  joint  celles  d'entraîner 
à  peu  de  frais  et  de  pouvoir  être  préparé  rapidement,  en 
tous  lieux  et  en  toute  saison;  avantages  considérables, 
puisqu'il  s'agit  d'un  aliment  qui  occupe  une  place  impor- 
tante dans  le  régime  alimentaire  de  tout  le  monde,  et  plus 
particulièrement  dans  celui  des  malades  et  des  enfants. 
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MEMOIRE 

SDR  L'EMPOISONNEMENT  PAR  LE  VITRIOL  BLANC 

(sulfate  db  zinc}^ 
Var  im.  A.  TABDIKU  et  Z.  ROUSSIV. 


L'empoisonnement  par  le  salfate  de  zinc  esl  tellement 
rare  qu'il  ne  figure  pas  même  pour  un  seul  cas  dans  les  sta- 
tistiques criminelles  et  que  nous  Tavons,  par  ce  seul  fait, 
passé  sous  silence  dans  notre  Étude  clinique,  et  médico-^ 
légale  sur  F  empoisonnement.  Cependant  le  sulfate  de  zinc 
est  incontestablement  vénéneux,  et  dans  une  occasion  ré- 
cente un  exemple  de  mort  violente,  provoquée  par  Tinges- 
tion  de  cette  substance,  s'est  offert  à  nous  ;  c'est  pour  la 
première  fois,  nous  le  croyons,  qu'une  expertise  judiciaire 
a  eu  pour  objet  un  empoisonnement  criminel  de  cette  es- 
pèce :  aussi  nous  n'hésitons  pas  à  le  faire  connaître  dans 
tous  ses  détails.  Mais  il  nous  parait  convenable  de  rappeler 
d'abord  les  indications  très-sommaires  que  l'on  trouve  sur 
ce  sujet  dans  les  auteurs. 

Orfila  (1)  a  constaté  les  propriétés  vénéneuses  du  sulfate 
de  zinc  dans  une  série  d'expériences  sur  les  animaux.  Mais 
quant  aux  effets  du  vitriol  blanc  sur  l'homme  il  se  borne  à 
citer  trois  cas  dont  aucun  n'a  été  l'objet  de  son  observation 
personnelle.  Nous  voulons  les  citer  ici  textuellement  pour 
ne  laisser  de  côté  aucun  des  éléments  de  l'histoire  médico- 
légale  et  clinique  de  l'empoisonnement  par  le  vitriol  blanc. 

0b&  I.  (2).  —  Une  jeune  dame  pressée  d*ane  soif  dévorante  boit 

(1)  Orfila,  Traité  de  toxicologie,  ^^  édit.,  t.  11^  p.  37, 18d3. 

(2)  Buchan,  Médecine  domestique,  t.  III^  p.  Û50,  S*'  édition. 
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tout  d'un  trait  25  centilitres  d'un  liquide  qu'elle  prend  poaràela 
limonade,  et  qui,  malheureusement,  'se  trouve  être  une  dissolution 
de  64  grammes  de  vitriol  blanc  ou  couperose  blanche.  Elle  ae 
s'aperçoit  de  Terreur  qu'à  la  dernière  gorgée,  qu'elle  rejette.  Une  sa- 
veur excessivement  acerbe  se  fait  ressentir  et  semble  rétrécir  le  go- 
sier au  point  de  faire  appréhender  une  strangulation.  Onasorie 
champ  recours  au  lait,  à  rhuile,  moyens  à  peu  près  inutiles  eo  pareil 
cas.  J'arrive  et  je  trouve  la  dame  dans  une  situation  effrayante,  le 
visage  pâle  et  défait,  les  extrémités  froides,  Tceil  éteint  et  le  poals 
convulsif.  Instruit  de  la  cause  de  cet  accident,  je  vole  chercher  les 
secours  que  je  crois  les  plus  efficaces.  Sachant  que  le  vitriol  blanc 
était,  avant  la  découverte  de  Témétique  ei  de  ripécacuanha,  le  to- 
mitif  que  les  anciens  employaient  le  plus  communément,  j'anao&çai 
qu'il  allait  agir  comme  tel.  En  eflèt,  le  vomissement  ne  tarda  pas  à 
se  déclarer  ;  je  le  favorisai  en  donnant  beaucoup  d'eau  tiède.  Certain 
que  ce  moyen  avait  fait  rejeter  une  grande  partie  do  poison,  je 
m'occupai  de  décomposer  le  reste  par  l'intermédiaire  de  l'alcali  Qxe 
étendu  dans  de  l'eau  sucrée.  Le  vomissement  ne  tarda  pas  dès  ce 
moment  à  s'arrêter.  La  chaleur  brûlante  que  la  dame  ^roatait  à 
l'intérieur  se  tempéra  peu  à  peu  et  ne  fut  pas  deux  heures  à  céder 
entièrement  à  l'usage  de  l'eau  alcaline.  Je  l'ai  fait  gai^riser  aw 
une  dissolution  d'alcali  un  peu  plus  rapprochée  pour  décomposer  les 
particules  vitrioliques  qui  pouvaient  être  adhérentes  au  gosier,  à  li 
bouche,  et  continuer  d'agir  sur  les  organes.  Le  pouls  parfaitenusit 
rétabli,  je  conseillai,  pour  le  reste  de  la  journée,  le  lait,  lebooilloo, 
l'eau  de  graine  de  lin  ;  j'insistai  sur  l'usage  des  lavements  et  des 
bains  pour  calmer  la  chaleur  qui  avait  fini  par  se  faire  sentir  aux 
extrémités,  ainsi  que  l'agacement  des  nerfs. 

Obs.  II  (1). — ^Un  boulanger  deFribonrg,  convalescent  d'ane  fièvre 
putride,  tourmenté  d'une  soif  ardente,  avala  240  à  300  grainoMS 
d'eau  dans  laquelle  sa  servante  avait  mis  par  mégarde  da  vitriol 
blanc.  Quelques  minutes  après,  il  ressentit  des  douleurs  dans  la  ré- 
gion épigastrique  et  dans  tout  le  bas-ventre.  Bientôt  après,  il  eot 
des  vomissements  et  des  déjections  continuelles.  Il  recoural  al- 
ternativement au  beurre  et  à  la  crème,  dont  il  avait  entenda  vanter 
les  effets  en  pareil  cas.  Toutes  ces  graisses,  qu'il  rendait  par  en 
haut  à  mesure  qu'il  les  avalait,  ne  le  soulagèrent  pas.  Il  y  avait  en- 
viron une  heure  que  ce  poison  était  dans  son  estomac  lorsque  je  fos 
appelé.  Arrivé  chez  le  malade,  je  vis  au  fond  du  verre  un  reste  du 
vitriol  qui  n'avait  pas  pu  être  dissous.  Je  lui  fis  prendre,  antanl  qu'il 

(4)  Scheuler,  Journal  de  médecine^  chirurgie  et  pharmacief  t*  IH| 
p.  22,1781. 
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put  en  avaler,  des  yeux  d'écrevisses  préparés  et  ensuite  par  inter- 
valle plein  une  cuiller  à  café  de  la  même  substance,  en  sorte  qu'il 
en  avala  en  tout  environ  32  grammes.  La  première  dose  de  ce  re- 
mède excita  dans  Tintérieur  une  effervescence  qui  changea  la  dou- 
leur d'estomac  en  une  douleur  brûlante  et  détermina  des  rapports 
dont  le  malade  ne  pot  jamais  déterminer  le  goût,  tenant  cependant 
de  l'aigreur.  Ce  symptôme  ne  fut  que  momentané,  et  en  moins  d'une 
heure  tons  les  accidents  qui  s'étaient  manifestés  disparurent.  Ce- 
pendant, le  malade  sentait  monter  de  Testomac  des  bouffées  nido- 
reuses  et  faisait  de  temps  en  temps  quelques  petits  efforts  pour  vomir. 
Ensuite  survint  de  nouveau  la  soif.  Quelques  gouttes  d'esprit  de 
nitre  dulcifîé  que  j'ordonnai  de  prendre  avec  de  Teau,  dans  la  vue  de 
saturer  l'excédant  des  yeux  d'écrevisses  dont  le  malade  avait  sans 
doute  pris  plus  qu'il  n*en  fallait  pour  absorber  Tacide  vitriolique, 
calmèrent  absolument  ce  nouveau  symptôme.  A  quatre  heures  du 
soir,  le  malade,  qui  avait  repris  de  l'appétit  et  mangé  quelques 
soupes,  retourna  parfaitement  guéri  dans  sa  boulangerie. 

Ob8.  III  (4  )• — J'ai  traité  un  employé  aux  douanes^  à  qui  un  pharma- 
cien avait  donné  intérieurement  30  centigrammes  de  ce  sel  pour  le 
guérir  d'une  gonorrhée.  Il  éprouva  tous  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement, et  en  particulier  une  inflammation  du  baS'-ventre,  avec 
rétraction  de  l'ombilic,  et  coliques  de  miserere  qui  ne  cédèrent  qu'à 
des  saignées  générales  et  locales  répétées,  aux  boissons  copieuses, 
aux  tisanes  émoliientes  continuées  pendant  un  mois,  aux  huiles,  aux 
opiacés  et  aux  bains  répétés  chaque  jour. 

Fodéré,  en  rapportant  celte  dernière  observation,  faisait 
remarquer  que  si  l'oxyde  de  zinc  sublimé  ne  parait  pas  être 
dangereux,  il  n'en  est  pas  de  n)éme  du  sulfate  de  zinc. 

Devergie  (2)  se  borne  à  citer  les  expériences  d'Orfila  sur 
ce  genre  d'empoisonnement  sans  aucune  remarque  ou  obser- 
vation qui  lui  soient  propres. 

Le  professeur  Taylor  est  plus  explicite  (3).  Il  décrit  en  ces 
termes  les  symptômes  et  les  lésions  ;  a  les  symptômes  pro- 

(1)  Fodéré,  Traité  de  médecine  légale  et  d'hygiène  publique^  t.  IV, 
p.  165,  1813. 

(2)  Devergie,  Médecine  légale  théorique  et  pratique,  3«  édition,  t.  III, 
p.  6A9. 

(3)  A.  Taylor,  Tfie  principles  and  practice  of  médical  Jurisprudence, 
1865,  p.  25A. 
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duits  par  une  forte  dose  de  sulfate  de  zinc^  dit-il,  sout  des 
douleurs  dans  le  ventre,  des  vomissements  violents  surve- 
nant presque  immédiatement  et  suivis  d'évacuations alvines. 
Après  la  mort  on  trouve  l'estomac  enflammé.  Le  sulfate  de 
zinc  parait  agir  simplement  comme  irritant  ;  il  n'a  aucune 
action  corrosive.  Ce  sel  peut  amener  la  mort  indirectement 
par  l'épuisement  résultant  des  vomissements  excessifs, 
quand  une  dose  ordinaire  a  été  administrée  à  une  personne 
épuisée  par  les  maladies,  d  Deux  cas  seulement,  dont  un 
un  terminé  par  la  mort,  sont  cités  par  le  savant  médecin 
légiste  de  Guy's  hospital,  le  premier,  emprunté  au  docteur 
Gibb,  dans  lequel  il  s'agit  d'une  femme  qui  a  survécu  après 
avoir  été  empoisonnée  par  3  grammes  et  demi  de  sul&te 
de  zinc  ;  le  second,  rapporté  par  le  docteur  Ogle,  où  Tem- 
poisonnement  aurait  déterminé  lamortd*une  manière  lente 
et  chronique. 

A  ce  petit  nombre  de  faits,  bien  insuffisants  et  bien  suc- 
cincts, nous  venons  ajouter  une  observation  très-complète^ 
un  cas  d'empoisonnement  criminel  auquel  les  circon- 
stances  de  l'ingestion  du  poison,  les  effets  qu'il  a  produits 
durant  la  vie,  les  lésions  constatées  par  l'autopsie,  l'analyse 
chimique  ordonnée  par  la  justice,  fournissent  l'ensemble 
des  éléments  propres  à  éclairer,  au  double  point  de  vue  de 
la  médecine  clinique  et  de  la  médecine  légale,  rempoisoD- 
nement  encore  si  peu  connu  par  le  vitriol  blanc. 

Nous  allons  extraire  des  pièces  de  la  procédure  tous  les 
renseignements  qui,  à  cet  égard,  pourront  offrir  quelque 
intérêt;  nous  donnerons  ensuite,  dans  toute  son  étendue,  le 
rapport  que  nous  avons  été  chargés  de  rédiger  dans  cette 
grave  affaire. 

EmpolMMUieiiieBt  mortel  par  le  vitriol  blMMt 

Exposé  des  faits.  —La  nommée  B...,  veuve  d*an  sieur  M...,  âgée 
de  soixante  ans,  a  succombé  le  4  3  juin  4  874 ,  vers  buitbeuresdasûir, 
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à  la  suite  d'une  maladie  subite  et  courte,  accompagnée  de  douleurs 
violentes  avec  vomissements  réitérés  et  persistants,  puis  diarrhée,  le 
tout  attribué  à  un  empoisonnement. 

Dès  cet  hiver,  quoique  l'information  ne  soit  encore  qu*à  son  début, 
il  est  révélé  qu^elle  faisait  à  une  femme  de  sa  connaissance  cette 
réflexion  :  qu'elle  était  menacée  et  véritablement  en  danger. 

Elle  redoutait  beaucoup  sa  fille,  son  gendre,  et,  jusqu'à  ses  der- 
niers instants,  elle  est  restée  convaincue  qu'elle  avait  été  empoison  née  ; 
elle  les  indiqua  à  ces  soupçons,  sans  cependant  les  accuser  nommé- 
ment. 

Elle  avait  été  depuis  longtemps  déjà,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  l'objet 
de  leurs  menaces  ;  une  personne  du  voisinage  a  déclaré  en  avoir  été 
souvent  témoin.  D'un  document  parvenu  au  dossier,  résulte,  à  Utre 
de  simple  renseignement  quant  à  présent,  que  la  femme  R...  et  son 
mari  auraient  parlé  de  la  veuve  M...  dans  un  sens  d*attentat  à  sa 
vie,  et  que,  dans  la  localité  ou  contrée,  de  la  part  de  la  majeure 
partie  des  habitants,  des  soupçons  d'empoisonnement  planent  forte- 
ment contre  les  trois  inculpés. 

Jusqu'au  lundi  42  juin,  l'état  de  santé  de  la  veuve  M...  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Le  dimanche  4 1 ,  elle  va  à  F...;  elle  y  retoarne 
le  lendemain  matin  et  y  assiste  à  la  messe  vers  dix  heures  ;  les 
personnes  qu'elle  voit  dans  le  village  et  celles  qui  après  la  messe 
l'approchent  jusqu'à  son  retour  au  hameau  constatent  son  apparence 
de  parfaite  santé  ;  il  semblerait  même  qu'à  F...  elle  aurait  paru  fort 
gaie.  Aussitôt  après  sa  rentrée  dans  son  domicile,  après  la  messe, 
le  lundi,  elle  se  mit  en  devoir  de  manger.  Elle  a  raconté  que  la  veille, 
c'est-à-dire  le  dimanche,  elle  avait  fait  une  bonne  soupe  grasse, 
courte  de  bouillon,  et  qu'elle  en  avait  laissé  une  partie  pour  manger 
le  lendemain  ;  qu'à  sa  rentrée,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  elle  prit  ce 
reste  de  soupe  qu'elle  aurait  trouvé  dans  un  état  semblable  à  celui  où 
elle  l'avait  vu  auparavant,  et  qu'elle  Ta  mis  réchauffer;  que,  pen* 
dant  qu'il  réchauffait,  elle  sortit  de  sa  maison  sans  en  arrêter  la 
porte,  et  se  rendit  dans  son  jardiif,  où  elle  resta  quelques  instants 
dont  la  durée  n'est  pas  évaluée  ;  qu'étant  ensuite  rentrée  elle  re- 
marqua que  sa  soupe,  qu'elle  avait  laissée  courte  de  bouillon,  en 
avait  une  telle  quantité  qu'il  passait  au-dessus  de  sa  soupière;  qu'elle 
a  présenté  de  cette  soupe  à  son  chat  qui  a  refusé  d'en  manger; 
qu'elle  l'avait  trouvée  elle-même  très-mauvaise,  mais  que,  pour  ne 
pas  la  laisser  perdre,  elle  s'était  forcée  à  en  manger  et  n'avait  pas 
pu  l'achever;  qu'elle  lui  avait  trouvé  un  goût  d'amertume  si  grande 
qu'elle  en  avait  rendu  parle  nez  et  la  bouche;  que  c'étaitd'une  êcreté 
qui  emportait  lout,  et  qu'après  avoir  ainsi  mangé  elle  avait  été 
obligée  de  sortir  et  était  allée  dans  son  jardin;  que,  de  là,  elle  avait 
vu  sa  fille,  son  gendre  et  P...,  tous  trois  arrêtés  devant  la  porte, 
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«  qui  riaimU  à  tVn  éiouffâr,  «n  la  regardant  »  ;  qu'elle  était  rentrée  ; 
qae,  soas  le  conp  de  rindisposition  qa*elle  ressentait  et  de  ceqn'^e 
éprouvait,  elle  avait  résola,  dans  l'espérance  d'un  sonlagement,  de 
se  rendre  au  bameau  voisio,  pour  y  demander  da  iait  dediè?reà 
boire  ;  qu'en  partant  de  chez  elle,  elle  avait  vu  sa  fille  et  P...  i  çui 
rtaten(,  gu'i à  s'en  coupaient  > ,  en  la  voyant  malade. 

Les  manifestations  des  inculpés,  ainsi  qu'elles  ont  été  rapportées 
par  la  veuve  M...,  indiqueraient  qu'elle  avait  été  é|Hée  apràs  »o  re- 
tour de  la  messe,  et  son  état  de  souffrance,  lorsqu'il  a  débaté  et  a 
occasionné  la  seconde  sortie  qu'elle  a  effectuée  dans  son  jtnfia  après 
avoir  mangé  de  la  soupe,  était  un  fait  attendu  etdésiré  des  incalpés, 
qui  ont  affecté  des  rires  et  gestes  indécents,  dès  qu'ils  s'es  sont 
apercos. 

Dans  le  hameau,  il  n'y  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  au  moment  doat 
s'agit,  que  les  inculpés  et  la  veuve  M ...  ;  l 'addition  du  bouillon  qu'elle 
a  trouvé,  à  son  grand  étonnement^  dans  sa  soupe  qu'elle  avait  laissée 
pour  réchauffer  pendant  sa  sortie  et  son  s^our  dans  son  jardin,  ao- 
rait  été  faite,  opérée  par  une  main  tierce,  et  cette  personne  aorait 
profité  de  la  sortie  de  la  veuve  M...  pour  pénétrer  en  son  absence 
dans  sa  maison,  jeter  dans  le  vase  qui  contenait  la  soupe  but  le  fea 
le  liquide  qui  a  frappé  l'attention  de  la  veuve  M...,  et  qui,  d'après 
toutes  présomptions,  était  empoisonné. 

En  partant  de  chez  elle,  la  veuve  M. ..  se  rendit  chez  une  voisine: 
elle  y  serait  arrivée  vers  onze  heures  et  anraitdit,  eny  entrsDi: 
«  Je  iuiê  morte  depuis  que  j'ai  mangé  cette  mauoaiêe  eoupe;  je  fuii 
gonflée.  »  Celle-ci  lui  aurait  donné  un  peu  de  thériaque  avec  da  miel 
qui  lui  aurait  procuré  quelque  soulagement;  après  cela,  dit  ce  iémoio, 
<  la  veuve  M...  s'est  en  allée  chez  elle,  je  crois,  dans  la  crainte  de 
nous  gêner.  Vers  midi,  elle  est  revenue  chez  moi  se  plaignant  d  aller 
de  plus  en  plus  mal,  et  m'a  demandé  si  j'avais  du  lait  de  cbèrre, 
qu'elle  désirait  beaucoup  en  prendre;  je  lui  ai  répondu  qoe 
je  n'en  avais  pas  ;  alors  elle  s'est renduechez  mon  père.  La  veuve  M... 
s'est  en  effet  présentée  vers  midi  chez  le  nommé  B...;  là,  elle  a  re- 
nouvelé le  récit  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  a  dit,  en  s'adressantà  li 
domestique  :  «  Ma  pauvre  Marie,  le  bien  de  ma  fille  sera  l'autenr  de 
ma  mort  »  ;  puis  a  ajouté  qu'en  partant  de  chez  elle,  elle  avait  va  sa 
fille  qui  riait  à  s'en  couper  en  la  voyant  malade.  Elle  a  demandé  ooe 
tasse  de  lait  de  chèvre  qu'elle  a  bu  et  vomi  aussitôt;  elle  a  été  obli* 
gée  de  se  jeter  et  de  se  reposer  sur  le  lit,  ses  vomissements  conti- 
nuaient ]  elle  a  bu  une  seconde  tasse  de  lait  de  chèvre,  après  quoi 
elle  s'est  levée,  est  sortie  au  devant  de  la  porte  et  y  a  vomi  ce  qn'dle 
venait  de  prendre. 

Le  chien  de  la  maison,  qui  se  trouvait  là,  aurait  avalé  de  sesd^ec- 
tions  et  en  aurait  été  malade,  au  point  que  le  leodemam  matin  il 


XKPOISOMHBMENT  PAR  LE  VITRIOL  BLANC.  335  | 


n*aurait  voalu  manger  encore  ni  soape  ni  lait,  mais  chez  lai  rindis- 
(Position  n'eut  pas  plus  de  suites. 

Elle  serait  ainsi  restée  jusqu'au  soir,  où,  se  sentant,  dit-elle,  la 
force  suffisante  pour  retourner  chez  elle,  elle  serait  partie  dans  cette 
direction.  Chemin  faisant,  les  forces  lui  faisant  défaut,  elle  a  été 
obligée  de  s'arrôter  et  d'entrer  à  nouveau  chez  la  voisine,  aux  Lurets. 
Cette  dernière  fixe  ce  moment  environ  une  heure  et  demie  avant  le 
soleil  couché.  La  veuve  M...  allait  de  plus  en  plus  mal.  Le  témoin  a 
déclaré  qu'elle  répétait  toujours  que  «  c'est  cette  mauvaise  soupe  qui 
la  ferait  mourir,  que  c'était  de  la  colchique  qu'on  avait  mis  ou  intro- 
duit dans  sa  soupe ,  que  c'était  le  bien  de  la  mineure  qui  causait  sa 
mort,  qui  lui  valait  tout  cela  » .  La  veuve  M. . . ,  suivant  cette  dernière 
déclaration,  aurait  vomi  presque  tout  le  temps  jusqu'à  sa  mort. 

En  tout  cas,  son  état,  allant  toujours  s'aggravant  de  plus  en  plus, 
l'a  forcée  de  rester  chez  cette  femme  et  de  s'y  coucher  ;  elle  y  a  passé 
la  nuit  et  y  est  demeurée  jusqu'à  sa  mort. 

Dès  le  lundi  soir,  à  raison  des  inquiétudes  que  lui  inspirait  la  gra- 
vité de  l'état  de  la  veuve  M...,  on  envoie  chercher  la  sœur  de  la  ma- 
lade. Celle-ci  arriva  ce  môme  soir;  la  veuve  M..,,  en  la  voyant,  lui 
dit: 

ff  Je  suis  morte,  ils  ont  empoisonné  ma  soupe,  ma  pauvre  sœur! 
J'ai  toujours  dit  que  ma  petite-fille  me  ferait  mourir.  »  Elle  lui  ra- 
conta ensuite  ce  qui  était  arrivé  dans  les  détails  qui  sont  rapportés 
ci-dessus  ;  puis,  sans  nommer  personne,  elle  aurait  dit  :  c  ils  m'au- 
ront fait  bouillir  de  l'herbe  pour  mettre  dans  ma  soupe,  en  indiquant 
la  plante  dite  colchique.  Va  donc  me  la  chercher  cette  soupe.  > 

On  a  trouvé  la  soupe  dans  l'arche  où  elle  avait  été  indiquée, 
la  moitié  en  fut  apportée.* 

Dans  la  soirée  du  mardi,  M.  le  docteur  Âuroux,  qu'on  avait  mandé 
tardivement,  arriva  quelques  heures  avant  le  décès.  Il  eut  néanmoins 
tout  le  temps  de  voir,  examiner  la  malade^  la  questionner,  recevoir 
d'elle  tous  les  renseignements  qu'il  désirait.  La  soupe,  apportée  de 
chez  la  veuve  M...,  lui  fut  représentée  et  fut  goûtéç  par  lui  ;  il  y 
trouva  un  goût  d'amertume  très-caractérisé. 

Il  parait,  d'après  l'un  des  témoins,  que  TenQure  dont  la  veuve  M. . . 
était  atteinte  an  ventre  diminuait  avec  ses  vomissements  ;  elle  ajouté  : 
c  Puis,  une  fois  les  vomissements  arrêtés,  elle  allait  beaucoup  par 
en  bas  et  s'affaiblissait  toujours.  * 

Cette  soupe,  goûtée  par  le  médecin,  aurait  été  jetée  en  terre 
après  son  départ;  elle  a  été -recueillie  autant  que  possible  lors  da 
transport  de  justice  et  figure  dans  les  pièces  à  conviction  pour  le 
n^  5  ;  tandis  que  sous  le  n"*  3  figure  le  reste  de  soupe  trouvé  et  saisi 
au  domicile  de  la  veuve  M...,  contenu  dans  une  assiette  déposée 
dans  l'arche. 
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Le  4  5  juin  courant,  en  suile  du  réquisitoire  du  mÎDistère  public, 
à  fin  d'information,  le  transport  a  été  effectué  sur  ies  lieax;  M.  Au- 
roux,  docteur  médecin,  requis  à  cet  effet,  a^  procédé  sur  les  lieux  à 
Texamen,  autopsie  et  constatation  de  l'état  du  cadavre  de  la 
veuve  M... 

Rapport  du  docleur  Adroux,  concernant  le»  êympt&mes  observn 
pendant  la  vie  chez  la  veuve  M. ..  —  Nous  soussigné,  avons  èlé  com- 
mis, à  l'effet  d'expliquer  dans  notre  rapport  les  observations  et  re- 
marques que  nous  avons  pu  faire  sur  ladite  veuve  M...,  dans  la 
visite  que  nous  avons  été  appelé  à  lui  rendre  le  mardi  4  3  juin  1 871 , 
un  certain  temps  avant  son  décès  ;  les  symptômes  que  nous  avons 
rencontrés  chez  elle,  les  renseignements  qu'elle  a  pu  nous  foomir, 
les  révélations  qui  ont  pu  parvenir  à  notre  connaissance  et  en  général 
toutes  les  constatations  que  nous  avons  pu  relever. 

Depuis  plusieurs  années  nous  connaissions  C.B..  ,  TayaDt  ren- 
contrée plusieurs  fois  chez  ses  parents  ou  d'autres  personnes  de  son 
village  auxquelles  nous  avons  été  appelé  à  donner  des  soin& 

C'était  une  femme  assez  grande,  forte,  douée  d'un  embonpoini  et 
d'une  santé  remarquables. 

Le  mardi  13  juin  4d71 ,  un  jeune  homme  vient  à  mon  domicile 
me  prier  de  me  transporter  au  -  plus  tôt  auprès  d'elle,  me  disant 
qu'elle  était  malade  seulement  depuis  la  veille,  «  qu'elle  étouf- 
fait ». 

A  notre  arrivée,  vers  quatre  hetïres  du  soir,  nous  avons  trouvé 
cette  femme  couchée  sur  un  lit,  dans  le  décubitus  dorsal.  Noos 
avons  été  immédiatement  frappé  de  l'altération  de  ses  traits;  k 
face  était  très-pÀle,  les  yeux  cernés  et  enfoncés  dans  l'orbite,  les  pa- 
pilles étaient  dilatées. 

La  peau  était  froide  ;  le  pouls  fréquent,  mais  très-faible,  la  langue 
blanche. 

La  respiration  était  pénible,  précipitée. 

Les  régions  de  Testomacet  de  Tabdomen  étaient  très-volumineuses, 
fortement  distendues  et  sonores  à  la  percussion. 

En  outre,  l'état  général  était  caractérisé  par  un  abattement  con- 
sidérable, la  voix  était  très-faible  ;  la  malade  nous  accusait  un  grand 
feu  dans  la  gorge,  de  Toppression  et  une  douleur  anxieuse  à  la  ré- 
gion précordiale. 

Lui  ayant  demandé  ce  qu'elle  avait  mangé  à  son  dernier  repas, 
elle  nous  a  répondu  :  «  de  la  soupe  très-amère...  Ne  dites  rien  pour 
l'honneur  de  ma  petite-fille...  cest  mon  bien  qui  me  vaut  ça.  » 

Nous  avons  demandé  aux  femmes  qui  la  soignaient  s'il  restait  de 
cette  soupe.  «  La  voici,  nous  a  répondu  l'une  d'elles, 'en  noas  présen- 
tant une  petite  écnelle  à  moitié  pleine  de  soupe  ;  elle  en  a  mangé 
hier  à  la  sortie  de  la  messe  ;  elle  Ta  trouvée,  comme  elle  vient  de  le 
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dire,  trèMimère,  et  peu  après  elle  a  été  prise  de  fréquents  vomisae- 
meots  auxquels  a  succédé  une  diarrhée  abondante  qui  l'a  mise  dans 
cet  état  de  faiblesse.  Nous  loi  avons  donné  pour  la  soulager  du  lait 
de  chèvre  et  un  peu  de  tbériaque.  Le  chien  de  la  maison  ayant 
mangé  ce  qu'elle  avait  vomi  ne  tarda  pas  à  être  malade  et  à  être 
pris  aussi  de  vomissements.  > 

Dans  le  but  d*éclairer  notre  diagnostic^  pour  établir  un  traitement 
rationnel,  nous  avons  goûté  de  cette  soupe  à  laquelle  nous  n'avons 
trouvé  d'ailleurs  ni  odeur  ni  couleur  anormales.  Tout  d*abord,  elle 
ne  nous  a  offert  au  goût  aucune  sensation  désagréable  :  mais,  bien- 
tôt après  ravoir  rejetée,  nous  avons  ressenti  une  grande  amertume 
ou  plutôt  une  âcreté  très-prononcée. 

Nous  avons  ordonné  de  faire  immédiatement  des  frictions  éner- 
giques avec  des  linges  chauds  sur  tout  le  corps,  de  faire  prendre 
par  petites  doses  un  peu  de  punch  an  tilleul,  de  donner  un  lavement 
vinaigré,  puis,  si  la  chaleur  venait  à  se  ranimer,  de  faire  prendre 
toutes  les  heures  une  cuillerée  d*une.potion  absorbante  à  la  magné- 
sie calcinée. 

Cela  fait,  M.  G.. .,  notaire,  qui  était  arrivé  avant  nous,  lut  à  la 
malade  un  testament  qu'il  avait  rédigé  sur  ses  indications,  et  nous 
pria  de  signer  comme  témoin,  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  faire, 
persuadé  que  C.  B...,  quoique  très-affaiblie,  avait  conservé  encore 
ses  facultés  intellectuelles  assez  nettes  pour  affirmer  librement  ses 
dernières  volontés. 

/{apport  de  M»  le  docteur  i...  concernant  Vautopsie  du  cadavre 
de  la  veuve  M,,.  —  Nous  nous  sommes  transportée  F...  le  Jeudi 
46  juin,  et  nous  avons  procédé  à  l'autopsie  du  cadavre  de  G.  B... 
vers  midi,  c'est-à-dire  quarante-huit  heures  après  sa  mort  (celle-ci 
avait  eu  lieu  le  mardi  soir,  à  huit  heures). 

Nous  avons  fait  extraire  du  cercueil,  où  il  avait  été  déjà  déposé,  et 
fait  placer  sur  une  table,  le  corps  de  cette  femme  dont  nous  avons 
reconnu  ridenti  té» 

La  putréfaction  était  déjà  très-avancée,  surtout  au  cou  et  à  la 
tète,  où  répiderme,  soulevé  c^  et  là  par  des  gaz  putrides,  était 
plombé,  presque  noir. 

Le  ventre  était  très-volumineux  et  d*une  dureté  extraordinaire  ; 
les  poumons  présentaient,  sur  un  fond  rouge  brun,  des  taches 
noires  irrégulières  assez  grandes  ;  à  l'intérieur,  on  ne  remarquait 
aucun  signe  d'inflammation. 

Le  cœur  n*était  atteint  d'aucune  lésion  organique,  mais  il  était 
trèa-mou  ;  la  cavité  du  ventricule  gauche  était  pâle  et  vide,  tandis 
que  le  ventricule  droit  contenait  une  petite  couche  d*un  sang  noir 
très-épais,  de  la  consistance  de  la  gelée  de  groseille. 
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La  rate  était  ramollie  et  gorgée  de  sang,  ainsi  qae  le  iott  qai 
présentait  une  coloration  verte  foncée. 

La  vésicule  contenait  de  la  bile  verte. 

L*estomac  et  les  intestins  étaient  fortement  distendus  ptr  des 
gaz. 

A  rintérieur  de  ces  organes  il  n'y  avait  pas  de  matières  fécaies  ; 
nous  n*y  avons  trouvé  qu'une  certaine  quantité  de  liquide  variable 
sous  le  rapport  de  la  densité  et  de  la  couleur  ;  il  était  d*uo  gris  saie 
dans  Testomac,  et  à  sa  surface  surnageait  une  quantité  conÀiérable 
de  gouttelettes  huileuses;  jaune  dans  les  trois  quarts  de  riniestin 
grêle,  et  rouge  pâle,  couleur  de  brique  dans  le  quart  inférieur  de 
celui-ci  et  dans  le  gros  intestin. 

Les  veines  de  Testomac  et  des  intestins  étaient  fortement  disten- 
dues par  du  sang  noir,  ce  qui  était  surtout  remarquable  à  la  fa» 
antérieure  deTestomac.  La  muqueuse  du  tube  digestif  était  raiBoilie 
et  présentait  des  taches  rouges,  brunâtres,  agglomérées  en  grand 
nombre  à  la  partie  inférieure  de  ToBSophage  à  toute  la  zone  car^qae 
de  l'estomac,  au  duodénum  et  au  cœcum. 

Cet  examen  cadavérique  terminé,  nous  avons  placé  dans  des  bo- 
caux les  liquides  et  les  différents  viscères  ou  parties  de  viscères  qni 
nous  ont  paru  devoir  être  soumis  à  une  analyse  chimique. 

Examen  eamparé  de  la  soupe  et  d*une  décoction  de  cotckiqw  par  U 
docteur  Anzoux.  —  Nous  avons  cru  utile  :  I  *  de  vérifier  si  la  soope 
trouvée  dans  une  assiette  de  terre  chez  la  veuve  H...  et  dont  la 
plus  grande  partie  a  été  dépûeée  dans  le  bocal  n*  3  était  bien  la 
môme  que  celle  qui  nous  avait  été  présentée  dans  une  écoeUe  le 
jour  de  notre  visite. 

S*  De  comparer  la  saveur  de  cette  soupe  avec  une  décoction  de 
colchique  ,  substance  végétale  que  des  témoins  avaient  signalée 
comme  étant  probablement  le  poison  qui  avait  été  mélangé  avec  cet 
aliment. 

Noos  avons  constaté  d*abord  que  cette  soupe  avait  bien  le  néoe 
aspect  et  le  même  goût  que  la  première. 

En  ayant  filtré  une  partie,  nous  en  avons  conservé  une  cuillerée 
dans  la  bouche  pendant  à  peu  près  une  demi-minute  ;  ce  na  foi 
qu'après  l'avoir  rejetée,  comme  la  première  fois,  qu'une  sensation 
d*âcreté  très-désagréable  se  manifesta  principalement  vers  ristbme 
du  gosier  et  persista  plus  de  six  à  huit  heures  en  provoquant  à  pin- 
sieurs  reprises  des  besoins  de  cracher  et  des  envies  de  vomir. 

Dix-huit  heures  après  cette  expérience,  le  samedi  47,  vers  quatre 
heures  du  soir,  alors  que  nous  n*en  éprouvions  plus  aucun  efièt, 
nous  nous  sommes  gargarisé  avec  une  même  quantité  d*une  décoc- 
tion faite  avec  deux  pieds  de  colchique  dans  200  grammes 
d'eau  ;  ceux-ci,  récoltés  dans  une  prairie  de  FoogeroUes,  6tBieot 
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compoBés  de  Toignon,  de  la  tige,  ayec  une  capsule  garnie  de  ses 
graines  non  encore  mûres. 

De  même  que  pour  la  précédente  expérience,  une  ftcreté  mordi- 
cante  s'est  manifestée  immédiatement  après  avoir  rejeté  le  liquide  ; 
cette  èensation  nous  étant  devenue  très -désagréable,  nous  avons 
éprouvé  bientôt  le  besoin  de  prendre  de  Teau  fraîche  que  nous 
avions  placée  sur  une  table  dans  un  verre  à  côté  de  celui  contenant 
la  décoction.  Une  certaine  précipitation,  provoquée  par  un  besoin  de 
soulagement,  nous  Gt  commettre  Terreur  de  prendre  ce  dernier  et 
de  nous  gargariser  de  nouveau  avec  le  liquide  vénéneux. 

Nous  en  avons  été  fortement  incommodé  :  Tâcreté  de  la  gorge  est 
devenue  très-pénible,  au  point  de  provoquer  des  soulèvements  de 
cœur,  qui  probablement  auraient  été  suivis  de  vomissements  si  nous 
ne  nous  étions  trouvé  à  une  distance  de  cinq  à  six  heures  de  notre 
dernier  repas. 

Vers  dix  heures  du  soir,  nous  avons  été  pris  de  coliques  avec 
diarrhée  ;  ces  symptômes  ont  continué  une  grande  partie  de  la  nuit 
et  n'ont  diminué  que  peu  à  peu  pour  se  terminer  heureusement  le 
lendemain  dans  la  matinée. 

Conclusions  des  précédents  rapports  du  docteur  ii...  -«  De  ces 
faits  et  de  ces  constatations  nons  concluons.:  4*  QueC.  B...,  veuve 
M...,  a  succombé  à  une  gastro-entérite,  caractérisée  pendant  la  vie 
par  des  symptômes  cholériformes,  et,  après  la  mort,  par  des  traces 
évidentes  d'inflammation  aiguë  de  diverses  régions  du  tube  digestif  ; 
2*  que  cette  maladie  ayant  succédé  brusquement  à  un  état  parfait 
de  santé,  elle  ne  parait  pas  s*ètre  développée  spontanément  ;  qu'elle 
ne  peut  non  plus  avoir  été  produite  par  les  vers  ascarides  que  nons 
avons  rencontrés  dans  le  tube  digestif,  car  ceux-ci  disséminés 
n'étaient  pas  en  rapport  par  leur  si^e  avec  les  organes  enflammés 
(nous  n'en  avons  trouvé  ni  dans  l'œsophage,  ni  dans  l'estomac,  ni 
dans  le  duodénum),  et  ils  n'établissaient  aucun  obstacle  au  passage 
des  matières  ;  3°  qu'il  est  très-présumable  que  cette  maladie  a  été 
occasionuée  par  l'ingestion  d'une  substance  irritante  qui  parait 
avoir  été  mélangée  à  de  la  soupe  ;  car  c'est  peu  après  l'ingestion 
d'une  petite  quantité  de  soupe,  accusée  très-amère,  très-ftcre,  par 
la  veuve  M...,  que  les  accidents  graves  que  nous  avons  relatés  pins 
haut  se  sont  manifestés  ;  c'est  également  après  l'ingestion  d'une 
petite  quantité  du  même  aliment,  qu'un  chien  a  été  pris  de  vomis- 
sements ;  4"  que,  s'il  ne  nous  est  pas  permis  d'afQrmer  quelle  est 
cette  substance  qu'une  analyse  chimique  pourra  peut-être  découvrir, 
nous  pouvons,  d'après  les  expériences  que  nous  avons  faites  sur 
nous-même,  présumer  que,  si  elle  n'est  pas  du  colchique,  elle  s*en 
rapproche  du  moins  beaucoup  par  sa  saveur  et  les  symptômes 
d'irritation  qu'elle  détermine. 
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Rapport  de  MM.  A.  Tardied  et  Z.  Roussih  concernant  texamn 
et  Vanalyte  chimiqtie  des  organes  extraits  du  cadavre  de  la  veuve  Jf  ... 
et  des  diverses  svbstances  saisies  au  cours  de  la  procédure  à  laqwlk 
a  donné  lieu  la  mort  de  cette  femme.  —  Nous  avons  été  commis,  à  Ii 
dato  du  24  juin  4  871,  à  Teflét  de  soumettre  à  l'analyse  ddmiqQe 
les  orgaues  extrails  du  cadavre  de  la  veuve  M...,  née  B...,  ainsi 
que  divers  liquides  et  substaoces  saisis  au  cours  de  i*inslructi(m. 

Nous  devons  dire  tout  d'abord  que  les  organes  extraits  du  cadavre 
comprenant  les  scellés  n**  I  et  2,  de  même  que  la  soupe  troQvée 
au  domicile  de  la  veuve  M...  (scellé  n"  3)  sont  dans  un  état  de  fer- 
mentation et  de  putridité  fort  avancées.  Les  seules  constatatioas 
complètement  certaines  qu'il  nous  a  été  possible  de  faire  se  bonent 
aux  suivantes  :  La  muqueuse  de  Testomac  et  de  la  portion  sopérieora 
de  Tiotestin  grêle  est  d'un  rouge  brun  assez  intense  et  très-iioUih[e- 
ment  épaissie.  Neuf  érosions  très-manifestes  ont  pu  être  observées; 
quatre  d'entre  elles  offrent  un  diamètre  d'environ  4  centimètre. 

Les  autres  organes  ne  nous  ont  rien  présenté  d'anormal. 

Dans  le  bot  de  constater  si  ces  organes  ne  renfermaient  pas 
quelque  matière  minérale  fixe,  nous  prélevons  immédiateowDt 
20  grammes  du  tissu  de  l'estomac  et  50  grammes  de  l'intestia 
grêle  que  nous  soumettons,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  la 
carbonisation  normale  par  un  excès  d'acide  sulfurique  concentré  et 
très^pur.  Lorsque  toute  la  masse,  transformée  en  charbon  noirâtre, 
est  devenue  complètement  sèche  et  friable,  nous  laissons  refroidir 
complètement  la  capsule  et  nous  réduisons  son  contenu  en  ooe 
poudre  très-fine.  Cette  poudre,  arrosée  avec  30  grammes  d'acide 
azotique  pur,  est  portée  durant  une  heure  à  la  température  du  baia- 
marie  d'eau  bouillante,  puis  aspergée  de  200  centimètres  cobes 
d'eau  distillée  tiède.  Après  une  nouvelle  digestion  d'une  heare 
nous  jetons  toute  la  masse  sur  un  filtre  de  papier  fierzélius  et  ooos 
l'épuisons  sur  le  filtre  lui-même  par  des  affusions  méthodiques  d'eaa 
distillée  tiède.  Toutes  les  liqueurs  filtrées  sont  complètement  liiD{»des 
et  incolores.  Nous  les  soumettons  à  l'évaporation  lente  du  bain- 
marie,  et  le  résidu  sirupeux  qui  en  provient  est  progressivement 
chauffé  jusque  vers  la  température  de  4  80  degrés  centigrades.  Il 
reste  dans  la  capsule  un  résidu  salin  presque  complètement  Uaac 
qui  se  redissout  partiellement  dans  Teau  distillée  froide.  La  partie 
insoluble  est  exclusivement  formée  par  un  peu  de  sulfate  de  chani. 
La  solution  présente  une  réaction  énergiquement  acide,  due  à  la 
présence  d'un  petit  excès  d'acide  sulfurique  que  la  carbonisation 
n'a  pas  encore  entièrement  volatilisé  ou  détruit.  Nous  nous  débar- 
rassons de  cet  excès  d'acide  sulfurique  au  moyen  d'une  solotioo 
très-pure  d'acétate  de  baryte  que  nous  ajoutons  jusqu'à  cessation 
exacte  de  tout  précipité.  Une  dernière  filtration  élimine  finalement 
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le  sulfale  de  baryte,  et  nous  obtenons  en  dernier  lien  45  centimètres 
cubes  d'une  solution  complètement  incolore.  Nous  dirigeons  dans 
cette  liqueur  un  courant  d*bydrogène  sulfuré  très-pur,  et,  dès  les 
premières  bulles,  nous  voyons  le  liquide  se  troubler  et  un  précipité 
blanc  grisâtre  apparaître.  Le  précipité  augmente  peu  à  peu  et  atteint 
son  maximum  lorsque  la  solution  est  saturée  de  gaz  sulfhydrique. 
Nous  abandonnons  cette  liqueur  dans  un  vase  fermé,  à  une  tempéra- 
ture d'environ  25  centigrades.  Le  lendemain,  tout  le  précipité  s'est 
rassemblé  au  fond  du  flacon,  et  nous  pouvons,  sans  aucune  peine^ 
décanter  la  liqueur  limpide  surnageante  et  laver  le  dépôt  par  de 
nouvelles  additions  d*eau  sulfureuse  pure.  Recueilli  sur  un  filtre  de 
papier  Berzélius,  égoutté  et  desséché  dans  Tétuve  à  eau  bouillante, 
ce  précipité  affecte  l'aspect  d*une  poudre  grise  cendrée  très-claire. 
Il  se  dissout  intégralement  dans  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique 
même  étendus,  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  d'acide  sulfhy- 
drique. Dans  l'acide  azotique,  la  solution  se  fait  également,  mais  le 
liquide  reste  opalin  par  suite  de  la  précipitation  d'un  peu  de  soufre. 
Ces  solutions  acides,  soumises  à  l'analyse  chimique,  nous  révèlent 
la  présence  d'une  proportion  réellement  énorme  de  zinc  et  d'une 
trace  de  fer.  Ce  dernier  métal  est  normalement  contenu  dans  les 
organes  et  accompagne  constamment  les  matériaux  fixes  qu'on  en 
extrait.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  faible  coloration  du  sulfure  de  zinc 
obtenu.  Nous  nous  en  assurons  d'une  manière  directe  en  peroxydant 
ce  fer  au  moyen  de  quelques  bulles  de  chlore  et  sursaturant  ensuite 
le  liquide  par  de  l'ammoniaque.  Le  liquide,  débarrassé  par  le  filtre 
du  peroxyde  de  fer,  donne  alors,  par  Taddition  de  Thydrogène  sul- 
furé, un  précipité  complètement  blanc  et  aussi  abondant  que  dans  la 
première  opération.  Ce  précipité,  dissous  dans  Tacide  sulfurique 
étendu,  donne  une  solution  complètement  limpide  qui  présente  toutes 
les  réactions  du  sulfate  de  zinc  :  4  ^^  par  l'addition  de  la  potasse  ou 
de  l'ammoniaque  caustiques,  précipité  blanc,  soluble  dans  un  excès 
de  réactif  ;  ^2^  par  le  sulfure  d'ammonium,  précipité  blanc,  insoluble 
dans  un  excès  de  réactif;  3<*  par  le  prussiate  rouge  de  potasse, 
précipité  jaune  rougeâtre  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  et  com- 
plètement insoluble  dans  un  excès  de  potasse  caustique  ;  4°  l'oxyde 
blanc  précipité  par  la  potasse,  lavé,  séché  et  calciné  devient  jaune 
et  reprend  la  couleur  blanche  par  le  refroidissement. 

Toutes  ces  réactions,  et  plusieurs  autres  quo  nous  ne  jugeons  pas 
utile  de  relater  dans  ce  rapport,  accusent,  sans  aucune  ambiguïté, 
la  présence  d'un  sel  de  zinc. 

Éclairés  de  la  sorte  sur  la  présence  d'une  substance  aussi  anor- 
male, nous  croyons  opportun  de  la  rechercher  par  le  même  procédé  * 
4*"  dans  le  foie;  %^  dans  le  rein  droit;  3^  dans  la  rate;  4°  dans  le 
fragment  do  muscle  abdominal.  Deux  de  ces  organes,  le  foie  et  la 
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rate,  en  renferment  des  proportions  notables.  Nons  n'avons  |m  en 
retrouver  aacone  trace  dans  le  rein  et  dans  le  moacle  de  Tabdo- 
men. 

Noos  ne  décrirons  pas  ici  les  longées  et  minnliensee  opérations 
analytiques  qui  ont  suivi  ces  premières  constatations.  Ces  opérations 
ont  eu  pour  but  exclusif  :  4*^  de  conBrmer  nos  premières  recherches  ; 
%^  de  constater  si  les  organes  extraits  du  ca^vre  de  la  veuve  H... 
ne  renfermeraient  pas  une  substance  toxique,  soit  de  nature  orga- 
nique, soit  de  nature  minérale.  Les  dernières  recherches  sont 
absolument  demeurées  infructueuses  :  aucune  trace  de  substance 
minérale  toxique,  autre  que  le  zinc,  et,  en  particulier,  aucune  traoe 
de  phosphore,  d'arsenic,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  ou  d'oae 
matière  alcaloïdiqoe  végiètale  n'a  pu  être  constatée. 

Examen  de  Ui  soupe  trouvée  dans  une  oêstette  au  domkiU  ûê  la 
veuve  if...  -»  Cette  soupe  pèse  68  grammes.  Elle  est  fotteoient 
aigrie  et  fermentée,  mais  il  est  aisé  de  voir  à  la  couleur  blanche 
presque  pure  qu'elle  n'est  formée  que  d'un  bouillon  assez  m^gre  et 
de  pain  blanc,  sans  aucune  coloration  anormale  étrangère.  Qoàqoes 
débris  très-faibles  de  feuilles  de  chou  peuvent  seuls  s*y  obserrer. 
Son  goilit  est  ftcre  el  fortement  astringent  plutôt  qu'amer. 

L'inspection  attentive  de  cette  soupe  ne  nous  a  permis  d'y  con- 
stater aucune  matière  anormale  visible  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe.  Noos 
la  divisons  en  deux  parties  égales  dont  la  première  est  destinée  à  la 
recherche  des  matières  minérales  fixes,  et  la  seconde  à  la  recherche 
des  alcaloïdes  organiques.  La  première  de  ces  opérations  nous  a 
permis,  non-seulement  de  constater  la  présence  du  zinc^  mais 
d'isoler  et  de  séparer  complètement  0^^,44  d*oxyde  de  zincpnr  et 
sec.  Nous  avons,  en  outre,  constaté  que  cette  soupe  renferme  le 
composé  zincique,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'état  de 
sulfate  de  zinc,  attendu  que  la  portion  liquide  filtrée  donne,  arec 
l'azotate  acide  de  baryte,  un  abondant  précipité.  « 

Quant  aux  matières  organiques  toxiques,  nous  n'avons  pu  en 
découvrir  aucune  trace.  Nous  devons  même  ajouter  que  Texlrait 
alcoolique  ne  présente  aucun  indice  d*amertume,  quelque  faible 
qu*il  soit. 

Gros  sac  de  toile^  étiqueté  :  «  Un  sac  contenant  deux  chemises,  tm 
9  grand  linge  usé^  déchiré  ;  deux  draps  de  Ut  presque  neufi,  »  ^ 
Tous  ces  effets ,  notamment  les  deux  chemises  et  l'un  des  draps, 
sont  imprégnés  de  déjections  eicrémentitieiles  et  urineuses.  L'aoa- 
lyse  chimique  n'y  a  décelé  aucune  substance  étrangère  et  spéciale* 
ment  aucun  composé  de  zinc. 

Petiie  écuelle  de  faïence  grossière^  étiquetée  :  «  Soupe  mêlée  à  de 
»  la  terre  et  prise  au  domicile  de  la  veuve  B,.,  »  —  Le  scellé  ren- 
ferme une  terre  noirâtre^  molle,  très-humide,  d'une  odeur  aigre- 
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lette,  reconverte  de  petite  champignons  blancs  microecopiqneB. 
Délayée  dans  Teau  et  jetée  sur  on  petit  tamis  de  crin,  elle  aban- 
donne quelques  fragments  mous  qu'il  est  aisé  de  reconnattre  pour 
du  pain  blanc  détrempé.  La  présence  du  zinc  dans  cette  soupe  n'est 
pas  douteuse  ;  nous  y  avons  trouvé  ce  corps  en  proporiion  très* 
notable. 

Pot  de  grès,  easié  à  la  parti»  tupériiure  et  étiqueté  :  c  Pot  trouvé 

>  che»  P...,  contenant  une  décoction  de  plantes  herbacées  qui  ont  été 
9  introduites  dans  la  bouteille  n^  7,  »  *-  Nous  découvrons  dans  le 
fond  de  ce  pot  un  magma  brun,  humide,  d'une  odeur  herbacée,  non 
vireuse.  Après  avoir  délayé  délicatement  cette  masse  dans  l'eau, 
nous  parvenons  à  isoler  des  tiges,  des  feuilles  et  des  fleurs  d'une 
plante  que  nous  reconnaissons  de  la  manière  la  plus  certaine  pour 
de  la  pariétaire  officinale^  végétal  complètement  inofifènsif. 

Bouteille  de  verre  vert^  de  la  capacité  de  750  centimètres  cubes,  ^It- 
quetée  :  c  Bouteille  contenant  le  liquide  recueilli  dans  le  pot  n^  6,  saisi 
9  che9  r...  »  •—  Ce  liquide,  du  poids  de  264  grammes,  est  d'une 
teinte  verdàtre,  très-trouble,  d*une  odeur  presque  nulle,  d*une  sa- 
veur un  peu  amère  et  très-analogue  à  celle  d'une  infusion  de  parié- 
taire. Sa  solution  alcoolique  évaporée  et  redissoute  dans  une  petite 
proportion  d'eau  ne  donne  aucune  trace  de  précipité,  soit  avec  le 
tannin,  soit  avec  l'iodhydrargyrate  de  potasse. 

Petit  paquet  enveloppé  de  papier  et  étiqueté  :  «  Un  paquet  d^allu* 

>  mettes  dépourvues  de  leur  phosphorsy  trouvées  sur  le  manteau  de  la 
•  cheminée  de  la  maison  d0  P. ..  •  —  Dans  ce  paquet,  nous  trouvons 
en  effet  vingt-neuf  allumettes  chimiques  ordinaires,  visiblement 
dépouillées  de  leur  pâte  phosphorée  rouge,  non  par  l'effet  du  raclage, 
mais  par  suite  de  leur  immersion  dans  l'eau.  Sur  deui  de  ces  allu- 
mettes, on  distingue  encore  quelques  traces  de  leur  ancienne  pftte 
phosphores. 

Petit  paquet  portant  l*étiquette:  «  AUumettes  avec  phosphore  trou- 
9  vées  chez  P.,.,  dans  le  four.  »  •— -  Dans  ce  scellé,  nous  trouvons 
cinquante  et  une  allumettes,  semblables  aux  précédentes,  mais  in- 
tactes et  pourvues  de  leur  p&te  phosphorée  rouge. 

Petite  fiole  de  verre  blanc^  de  la  capacité  de  60  centimètres  cubes^ 
étiquetée  :  c  Liquide  trouvé  chez  P...  —  Cette  petite  fiole  renferme 
4  7  grammes  d'un  liquide  incolore,  limpide,  d'une  saveur  trèa>àcre, 
styptique  et  amère,  et  d'une  réaction  nettement  acide.  L'analyse 
chimique  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  de  ce  liquide  ;  c'est 
une  solution  complètement  saturée  de  sulfate  de  zinc,  renfermant, 
par  conséquent,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  directement, 
4»', 75  de  sulfate  de  zinc  ordinaire.  Ce  sulfate  de  zinc  est  presque 
absolument  pur  et  ne  renferme  que  des  traces  de  fer. 

Deux  petits  pots  de  faSiencCy  portant  (adresse  de  lapharmacie  et  éti- 
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qmetés:  «  DeuûBpoU  trouvé»  cheM  le»  époux  ff...  —  Le  plospetîtde 
ces  pots  renferme  une  pommade  composée  de  graisse  et  d'ooe  trèi- 
petite  proportion  d'oxyde  ronge  de  mercure.  Cette  pommade  est 
usitée  dans  le  traitement  de  [quelques  maladies  des  yeux  on  de  la 
peau. 

Le  second  pot  renferme  un  opiat  mou,  composé  de  miel  eid'one 
poudre  végétale  tellement  brisée  que  la  détermination  en  est  impos- 
sible. Nous  pouvons  cependant  affirmer  que  cette  poudre  n'est  pts 
vénéneuse,  attendu  qu'administrée  tout  entière  à  un  jeune  diat  elle 
ne  lui  a  produit  aucun  effet  appréciable. 

Fiole  en  verre  blanc  de  la  capacité  d9  4  25  gramme»  et  éUipulét  : 
«  Fiole  et  liquide  trouvé»  cheg  P...  »  —  Cette  6ole  reofenne 
64  grammes  d*nn  liquide  brun  rougefttre,  d'une  odeor  aromatiqae 
et  alcoolique.  Par  la  simple  distillation,  nous  extrayons  de  ce  liqoide 
21  pour  400  d*alcool  absolu.  Le  résidu  renferme  une  notable  pro- 
portion de  sucre  et  une  matière  légèrement  amère.  Ce  liqoide, 
complètement  inoffensif,  nous  présente  tous  les  caractères  d'im  vin 
cordial  aromatique. 

DiacuMton  de»  fait».  »-  Les  constatations  et  analyses  chiiniqasB 
résumées  dans  ce  rapport  mettent  deux  faits  hors  de  doute  :  4*  U 
présence,  en  quantité  considérable,  d'un  composé  de  zioc  dans  les 
organes  extraits  du  cadavre  de  la  veuve  M...  et  dans  la  soope qu'elle 
a  ingérée  ;  V  Tabsence  de  toute  matière  organique  anonnale  im 
ces  mêmes  organes  et  la  soupe  susdite.  Ce  dernier  fait  ne  saurait 
laisser  aucune  place  à  l'hypothèse  d*un  empoisonnement  par  les 
bulbes  de  colchique,  hypothèse  accueiUie,  dès  le  début  de  rinforma- 
tion,  sur  le  seul  dire  de  la  veuve  M...,  et  que  le  rapport  de  M.  le 
docteur  Auroux  ne  vient  ni  confirmer,  ni  détruire. 

L'empoisonnement  de  la  veuve  If. ..  est  certain.  Est-il  aossi  oe^ 
tain  qu*il  soit  le  résultat  de  l'ingestion  du  sulfiite  de  zinc?  Â  petite 
dose,  le  sulfate  de  zinc  détermine  des  vomissements  et  de  la  diar- 
rhée, mais  n'amène  pas  ordinairement  la  mort.  Il  n'en  est  plos  de 
même  lorsque  Tingestion  a  lien  à  haute  dose.  Dans  ce  cas,  il  o'est 
pas  douteux  que  ce  composé  métallique  n'agisse  à  la  façon  des  poi- 
sons hyposthénisants,  et  ne  puisse  troubler  profondément  l'oigaflisne 
et  déterminer  la  mort.  Or,  il  est  constant  que  les  doses  ingérées  par 
la  veuve  M.. .  ont  été  considérables.  Le  foie,  Testomac  et  les  intes- 
tins nous  ont  révélé  des  proportions  énormes  de  cette  substance,  et, 
pour  ne  rappeler  que  ce  seul  fait,  la  moitié  de  la  soupe  troovée  ao 
domicile  delà  veuve  M...  a  pu  nous  fournir  0<^',il  d'oxyde  de  zioc 
pur,  correspondant  à  4*', 4 6  de  sulfate  de  zinc  cristallisé.  Il  n'est 
pas  inutile  en  outre  de  faire  observer  que  la  petite  fiole  de  60  centi- 
mètres cubes,  trouvée  chez  P. . . ,  ne  renfermait  plus  que  4  7  grammes 
de  solution  zincique,  correspondante  4'', 76  de  sulfate  de  zinc.  Ea 
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aapposaot  la  fiole  originairement  pleine*  lee  43  grammea  de  aoluiion 
qui  font  défaut  correspondraient  à  -l  SI  grammes  de  salfate  de  zinc 
crislallidé.  En  défalquant  de  ce  chiffre  la  quantité  de  ce  composé  qui 
n'a  pas  été  ingérée,  c'est-à-dire  trois  fois  la  dose  constatée  daos  la 
soupe,  il  reste  encore  la  proportion  énorme  de  7'%60  de  sulfate  de 
zinc,  assurément  suffisante,  selon  nous,  pour  déterminer  la  mort  de 
la  veuve  M...,  avec  les  symptômes  que  instruction  a  enregistrés. 

Conclusions.'  —  Des  faits  et  analyses  chimiques  relatés 
dans  ce  rapport  nous  concluons  : 

1*  La  veuve  M...  est  certainement  morte  empoisonnée; 

2"*  Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  et  surtout  la 
présence  dans  les  organes  d'une  proportion  énorme  de  sul- 
fate de  zinc  nous  permettent  d'affirmer  que  cet  empoison- 
nement est  le  résultat  de  l'ingestion  d'une  dose  considéra- 
ble de  ce  sel. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  avec  tous  les  déve- 
loppenjents  qu'il  comporte,  suffirait  à  lui  seul  à  constituer 
l'histoire  clinique  et  médico-légale  de  l'empoisonnement 
par  le  sulfate  de  zinc. 

Si  ce  sel,  à  faible  dose,  n'agit  pas  autrement  que  comme 
un  émétique  ou  mieux  comme  un  éméto-cathartique,  on  ne 
peut  nier  qu'à  doses  élevées  il  soit  vénéneux  et  puisse 
déterminer  de  graves  accidents  et  même  la  mort.  Autant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  petit  nombre  d'exemples  que  la 
science  possède  et  que  nous  avons  rappelés,  le  rapport  est 
assez  difficile  à  établir  entre  la  dose  ingérée  et  les  effets 
produits.  Mais  l'histoire  des  empoisonnements  nous  a  dès 
longtemps  habitués  aux  difficultés  de  ce  genre.  Il  est  très- 
probable  que  la  susceptibilité  individuelle  a  une  certaine 
part  dans  l'intensité  d'action  du  vitriol  blanc,  mais  que  ses 
effets  dépendent  avant  tout  de  la  quantité  qui  a  été  ab- 
sorbée, bien  différente,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
de  celle  qui  a  été  ingérée,  dont  une  partie  est  toujours  re- 
jetée par  le  vomissement.  Ce  que  l'on  est  autorisé  à  dire, 
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c'est  qu'à  la  dose  de  5  à  10  grammes  et  an-dessns  le  ndfale 
de  zinc  est  un  poison  énergique  très-capable  de  toer. 

Il  doit  être  rangé  à  côté  du  sulfate  de  cuivre»  Titriol  bleu, 
avec  lequel  l'analogie  de  son  action  est  frappante.  GomnM 
le  sel  cuivreux,  il  a  des  propriétés  vomitives  à  la  fois  Irès- 
énergiques  et  très-inégales;  comme  lui  il  peut, chez  certains 
individus,  même  à  la  dose  de  quelques  centigrammes* 
comme  on  Ta  vu  dans  le  cas  cité  par  Fodéré,  dépasser  VeSel 
émétique  et  déterminer  des  symptômes  d'empoisonne- 
ment Il  se  comporte  identiquement  à  la  façon  des  poisons 
hyposthénisants,  c'est-è-dire  qu'après  avoir,  dès  les  pre- 
miers moments  où  il  agit,  ce  qui  a  lieu  en  généra]  peu  de 
temps  après  qu'il  a  été  ingéré,  provoqué  des  é^cvaUons 
très-abondantes,  vomissements  et  selles  cholériformes,  il 
détermine  un  collapsus  général  des  forces  et  tue  dans  l'es- 
pace de  trente-six  à  quarante-huit  heures,  sans  que  les 
facultés  intellectuelles  aient  offert  le  moindre  troub|p.L'uD 
des  signes,  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  noté  qu'il  se 
montre  dès  le  début,  c'est  la  saveur  acerbe,  l'âcreté  pe^ 
sistante  provoquée  par  les  breuvages  et  substances  diver^s 
auxquelles  est  mélangé  le  sulfate  de  zinc. 

On  a  pu  être  conduit  à  rapprocher  ses  effets  de  ceux  que 
produisent  les  poisons  irritants,  notamment  les  drastiques. 
Et  Ton  voit,  dans  les  premières  observations  que  nous  avons 
reproduites,  prédominer  quelques-uns  des  symptômes  qui 
d'ordinaire  appartiennent  à  cet  ordre  d'empoisonnements. 
Mais  il  est  permis  de  penser  que  cette  particularité  tient 
principalement  aux  différences  de  composition  que  peut 
présenter  le  vitriol  blanc  commun,  et  que  l'acidité,  parfois 
excessive  de  ce  produit,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  com' 
merce,  suffit  à  rendre  compte  de  l'action  irritante  qu'il 
exerce  quelquefois  sur  les  organes  digestifs.  C'est  sans 
doute  à  ce  genre  d'action  qu'il  faudrait  rapporter  cette 
forme  lente  et  chronique  de  l'empoisonnement  par  le 
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fate  de  zinc^  auquel  aurait  succombé  l'individu,  dont  au 
rapport  de  Taylor^  a  parlé  le  docteur  Ogie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lésions  constatées  sur  le  cadavre 
lors  de  Tautopsie,  faite  avec  un  soin  si  scrupuleux  par  le 
docteur  Auzoux  dans  le  cas  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, sont  exactement  celles  que  produisent  les  poisons 
hyposthénisants,  arsenic^  sels  de  cuivre  et  de  mercure,  émé- 
tique,  etc.  Et  nous  n'avons  besoin,  pour  établir  cette  com- 
plète analogie,  que  de  rappeler  ces  suffusions  sanguines 
disséminées  sous  la  plèvre  à  la  surface  des  poumons,  ces 
taches  rouges,  évidemment  ecchymotiques  agglomérées  en 
grand  nombre  à  la  partie  inférieure  de  l'œsophage  ainsi  que 
dans  Testomac  et  dans  toute  l'étendue  de  l'intestin  grêle, 
enfin,  le  ramollissement  d'une  portion  de  la  membrane 
muqueuse  du  tube  digestif,  la  congestion  de  la  rate  et  le 
défaut  de  coagulation  du  sang  contenu  dans  les  cavités 
droites  du  cœur. 

Par  les  symptômes  aussi  bien  que  par  les  lésions  anato* 
iniques  qu'il  détermine,  le  vitriol  blanc  est  donc  bien  en 
réalité  un  poison  qui,  outre  l'action  astringente  et  parfois 
irritante  qu'il  produit  sur  les  premières  voies,  provoque,  une 
fois  qu'il  a  été  absorbé  en  proportion  suffisamment  élevée, 
tous  les  phénomènes  si  graves  et  souvent  mortels  des  em- 
poisonnements hyposthénisants. 

Les  détails  minutieux  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
touchant  les  opérations  chimiques  auxquelles  nous  avons 
soumis  les  organes  de  la  femme  qui  nous  a  fourni  l'occasion 
de  ces  recherches,  nous  dispensent  de  rentrer  dans  de  plus 
longs  développements  sur  les  procédés  que  nous  avons 
employés  et  à  l'aide  desquels  nous  sommes  assurés  que  l'on 
pourra  découvrir  facilement  et  démontrer  avec  certitude  la 
présence  du  sulfate  de  zinc  dans  tous  les  cas  d'empoison- 
nement par  cette  substance. 


Ti.    -gW 
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PROCÈS  EN  NULLITÉ  DE  TESTAMENT. 


Var  BOC.  Oh.  &MUBOUS  ei  UWaASB  SU  SAIIUI. 


Lorsqu'un  médecin  est  consulté  sur  les  nombrenses  et 
délicates  questions  médico-légales  que  soulève  l'arlicie  901 
du  Gode  civil  a  Pour  faire  une  donation  entre-vifs  ou  uq 
testament,  il  faut  être  sain  d'esprit  t>,  il  ne  saurait  appor- 
ter trop  de  précautions  dans  Texercice  d'un  mandat  où  plu- 
sieurs écueils  peuvent  faire  sombrer  sa  rectitude  d'esprit 
et  son  amour  du  juste.  Les  familles  des  malades  oudesdé- 
cédés  nous  donnent  souvent,  en  effet,  des  renseigDemeflb 
entachés  d'insuffisance,  de  passion  ou  d'erreur,  et  noos 
pouvons  être  égarés  par  leurs  témoignages.  11  faut  donc 
s'attacher  à  discerner  le  faux  du  vrai,  le  possible  de  riio- 
probable,  et  ne  s'en  rapporter  scrupuleusement  qu'aux 
données  de  l'observation,  de  la  science  et  de  l'expériecce. 
On  arrive  ainsi  à  la  constatation  flagrante  de  la  vérité,  el 
fort  de  sa  conviction,  on  finit  par  éclairer  la  conscience  dt 
juge  et  par  influer  sur  sa  décision.  Le  succès  esta  ceprii 

Dans  l'exemple  qui  va  suivre  et  qui  va  être  rapporté  dans 
tous  ses  détails,  on  va  voir  que  le  sort  d'une  succession  de 
iiOOOOO  francs  environ  a  pu  reposer  entièrement  sur  cette 
question  de  diagnostic  posthume  :  le  testateur  était-iUlteiot 
de  la  monomanie  des  persécutions,  comme  le  déclarent 
MM.  Amb.  Tardieu  et  Baillarger,  et  son  acte  de  dernière 
volonté  est^il  entaché  de  nullité;  ou  le  testateur  n'a-t-il pré- 
senté, sous  l'influence  des  progrès  de  l'âge,  comme  H- 
Arment  MM.  Gh.  Lasègue  et  Legrand  du  Saulle,  qoe  àt^ 
bizarreries  méfiantes  qui  ne  Tout  en  aucune  façon  privé  du 
droit  de  régler  son  hérédité? 

La  discussion  médico-légale  va  nécessairement  mettre  ea 
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lumière  des  aperçus  scientifiques  de  diagnostic  différentiel, 
—  délire  des  persécutions  ou  sénilité  avec  conscience,  — 
et  faire  ressortir  les  principaux  arguments  de  nos  hono- 
rables et  savants  contradicteurs.  Les  lecteurs  des  Annales 
(ï hygiène  publique  et  de  médecine  légale  auront  ainsi  sous  les 
yeux  les  pièces  principales  d'un  procès  intéressant  qui  s'est 
terminé  conformément  à  notre  manière  de  voir,  c'est-à-dire 
parla  validation  de  l'acte  testamentaire. 

I.  —  Exposé  de  Vaffaire  et  examen  du  testament.  — 
M.  Béron  appartenait  à  la  classe  très-  aisée  des  habitants 
de  la  campagne.  Ses  occupations  et  ses  habitudes  se  rap- 
prochaient tout  à  fait  de  celles  des  cultivateurs  em- 
ployés à  son  service.  Il  était  célibataire,  et  cette  circon- 
stance contribuait  beaucoup  à  lui  faire  unir  son  existence 
à  celle  des  serviteurs  qui  Fentouraient.  De  mœurs  peu 
sévères,  l'irrégularité  de  sa  vie  provoqua,  à  différentes 
époques^  plus  d'un  désordre  dans  son  intérieur,  lui  suscita 
des  chagrins,  des  ennuis  et  des  tourments  de  plus  d'un 
genre^  et  l'exposa  à  des  tracasseries,  à  des  inimitiés,  à  des 
jalousies,  à  des  représailles  et  à  des  persécutions  de  l'ordre 
le  plus  inattendu. 

En  vieillissant,  il  devint  circonspect,  craintif  méfiant, 
méticuleux  et  un  peu  sombre.  11  se  replia  en  quelque  sorte 
sur  lui-môme,  et,  instruit  par  les  mécomptes  du  passé, 
aussi  bien  que  par  la  connaissance  plus  approfondie  des 
hommes  et  des  choses,  il  finit  par  ne  plus  ajouter  qu'une  foi 
médiocre  dans  les  vertus  humaines.  Égoïste^  s'aimant  chaque 
jour  davantage,  il  rapporta  tout  à  lui-même  et  laissa  insen- 
siblement le  moi  se  centupler.  Si^  au  milieu  de  ses  anxieuses 
préoccupations,  M.  Béron  s'exagéra  le  caractère,  la  signifi- 
cation et  la  portée  des  méchancetés  dont  il  fut  victime^  il 
faut  avouer  du  moins  qu'il  avait  des  ennemis  très-dange- 
reux. L'année  même  de  sa  mort,  un  incendie  vint  dévorer 
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les  bÂtiments  qu'habitait  la  famille  Miaille.  Une  lettre  ano- 
nyme, portant  le  timbre  de  la  poste  de  Daignac,  avail  préa- 
lablement annoncé  ce  sinistre  à  M.  Béron,  et  ravaitaTeni 
qae  toutes  ses  maisons  deviendraient  successivement  la  proie 
des  flammes. 

M.  Béron  meurt  le  12  juin  1865,  laissant  im  testament 
olographe,  à  la  date  du  8  mai  précédent,  par  leipel  il  la- 
slilue  pour  son  légataire  général  et  universel  le  jeane  Pierre- 
Camille  Miaille,  à  la  charge  par  lui  de  payer  diverses  sommes 
à  ses  frères  et  sœurs,  et  une  pension  de  500  fr.  par  an â 
chacune  des  nièces  du  testateur  ou  à  leurs  eoftints,— pen- 
sion qui  ne  doit  prendre  fin  qu'au  décès  du  légataire  uni- 
versel. Ce  même  testament  contient  un  legs  parlicttlieran 
profit  d'Élie  Miaille  père,  filleul  du  testateur,  et  ud  autre  an 
profit  de  M.  Plantey  et  de  M"*  Plantey,  née  Béron,  sa  cou- 
sine^ à  la  charge  par  eux  de  payer  annuellement  à  chacuat 
de  ses  nièces  une  pension  de  100  fr.,  qui  ne  preDdni  Es 
non  plus  qu'au  décès  du  dernier  survivant  de  M.  ^ 
M»«  Plantey, 

Portant  la  plus  vive  affection  au  jeune  Camille  Miaille,  Im 
traçant  d'avance  le  plus  honorable  avenir  et  lai  aplams^Qt 
tous  les  obstacles,  M.  Béron^  dans  l'expansion  d'une  sollici- 
tude que  Ton  dirait  être  paternelle,  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  veax  qu'Élie  Miaille,  mon  filleal,  fiasse  ellever  Pierre  Miiilk 
Camille,  son  fils  plus  jeune,  dans  les  meilleurs  colaigesd^ 
France,  lui  fosse  donner  une  bonne  éducation  especial  poo: 
le  notariat  et  sortant  de  pension,  il  le  placera  chai  as  bon  » 
taire,  pour  le  faire  travailler,  et  après  il  le  fera  recevoir  DOttire. 
l'argent  qu'il  fodra  pour  payer  sa  pension  et  pbur  son  eotretiefl. 
sera  pris  sur  les  revenus  et  rantes  de  Pierre  Camille  Miaille,  ei  le 
surplus  sera  capitalisé  à  son  nom,  sans  que  Ton  paisse  en  à^ 
tourner  aucune  somme  pour  quel  motif  que  ce  soit,  sauf  celle  qui 
fodrait  pour  faire  remplacer  son  frère  Armand  Miaille,  dioi  1^ 
qu'as  où  il  tomberait  au  sort.  Pierre  Miaille  Camille  ne  poona 
Jouir  et  toucher  les  revenus  de  qu'elle  nature  que  ce  soit  qœ  lors- 
qu'il aura  atint  l'aga  do  vingt*cinq  ans,  allon  il  ponm  ^^^^ 


CAS  SUPPOSÉ  DE  DÉURE  DBS  PERSÉCUTIONS.      351 

>  tous  les  revenas  de  qu'elles  natures  qu'ils  puissent  êtres,  il  ne 
»  pourra  aliéner  ni  toucher  aux  capitaux,  de  qu'elles  nature  qu'il 
•  soit,  avant  qu'il  estattin  l'âge  de  trante  cinq  ans,  excepter  qu'il 
»  en  eut  besoin  avant  d'avoir  attin  l'âge  cidessus,  pour  acheter  une 

>  étude  de  notaire,  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  pourra  y  tou'» 
»  cher,  tous  les  paiements  que  l'on  fera  pour  Pierre  Miaiile  Camille, 
»  seront  représentés  par  des  reçus  en' bonne  forme,  lors  des  régle- 

>  ments  qui  auront  lieu  tons  les  ans,  je  prie  M.  Henry  Plantay,  de 
»  vouloir  avoir  la  bonté  de  présider  tous  les  ans,  à  ce  règlement  et 
»  en  fixer  lui-même  le  jour,  dans  le  qu'as  ou  il  ne  le  pourrait  pas, 
»  d^avoir  la  bonté  de  maitre  quelqu'un,  qui  puisse  le  remplacer  eu 
»  loyoté  et  probité,  il  sera  payé  au  président  une  somme  de  cent 
»  francs  pour  l'indemniser  de  sa  peine.  Je  prie  M.  Henri  Plantay  et 
9  ses  fils  de  surveiller  l'éducation  du  petit  Pierre  Miaiile  Camille,  je 
»  leur  serai  bien  reconnaissant.  > 

Ces  prévoyantes  dispositions  attestent  la  sanité  d'esprit  et 
Ténergie  de  la  volonté  du  testateur.  M.  Béron  veut  que  le 
jeune  Camille  soit  bien  élevé,  qu'il  reçoive  une  éducation 
distinguée,  qu'il  soit  surveillé  dans  ses  études,  qu'il  entre . 
chez  un  bon  notaire,  qu'il  devienne  lui-même  notaire,  qu'il 
ne  puisse  pas  aliéner  de  capitaux  avant  qu'il  n'ait  trente- 
cinq  ans,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  le  payement  de  l'é- 
tude, etc.,  etc.  Non-seulement  le  légataire  universel  est  en- 
richi, mais  il  est  mis  en  demeure  de  faire  honneur  à  la  fortune 
qui  lui  échoit,  et^  du  même  coup,  il  est  tiré  d'un  milieu  très* 
médiocre  et  élevé  à  une  position  recommandable.  Il  y  a  là 
un  enchaînement  logique,  et  cet  enchaînement  nous  donne 
la  mesure  d'une  volonté  réfléchie  et  d'une  tendresse  pro- 
fonde. 

Dans  une  autre  disposition,  le  testateur  dit  : 

<  Je  donne  et  lègue  tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  que  je 
»  jouirés,  et  possédrais  à  ma  mort,  excepté  ceux  dont  j'ai  disposé 
•  ci-dessus,  à  Pierre  Miaiile  Camille,  Bis  plus  jeune  d'Elie  Miaiile 
>  mon  filleul,  qui  reste  avec  moi,  et  qui  par  son  attachement  maide 
»  à  supporter  avec  moins  d'amertume  tous  les  soucis  et  tourments 
»  que  l'on  se  plait  à  me  suscités »  etc. 

Pour  quiconque  connaît  les  aliénés,  il  n'y  a  dans  ce 
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membre  de  phrase  aucun  indice  d'aberration  mentale.  Mon 
même  que  M.  Béron  se  serait  rendu  malheureux  par  sa 
faute,  et  qu'il  se  serait  exagéré  à  lui-même  les  inconvé- 
nients, les  dangers  et  les  ennuis  de  sa  position  irr^golière, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  sagesse  de  ses  dispositions 
dernières  dépose  éloquemment  en  faveur  de  Fintégrité  de 
son  esprit. 

Le  testament  ne  renferme  ni  passion^  ni  haine,  ni  colère, 
et  ne  témoigne  aucunement  d'une  compromission  partielle 
du  cerveau  ou  d'un  affaissement  général  des  facultés.  La 
capacité  civile  de  M.  Béron  était  donc  intacte. 

On  a  remarqué  que  le  testateur  avait  pris  de  minutieuses 
précautions  pour  assurer  l'entretien  de  son  monument  fu- 
nèbre, et  le  mettre  en  quelque  sorte  à  l'abri  des  outrages 
profanateurs  des  méchants.  Ce  soin  posthume  de  ^ 
sépulture  n'est  point  un  fait  rare,  et  l'on  sait  combien  fré- 
quemment d'égoïstes  célibataires  se  sont  plu  à  songer  à  U 
conservation  de  leur  tombe,  au  renouvellement  presque 
quotidien  de  fleurs  odorantes  tout  autour  de  leur  monument, 
et  à  la  fixation  d'une  rente  perpétuelle  pour  les  gages  d'an 
jardinier  ou  d'un  gardien  spécial,  pour  la  célébration  d'of- 
fices religieux,  etc.  On  trouve  même  parfois  certaines  clauses 
qui  sont  d'une  originalité  excessive  ;  mais  la  loi  n'exclut  pas 
l'originalité  en  matière  de  testaments. 

En  léguant  à  ses  nièces  une  pension  qui  devait  leur  6tre 
payée  par  Pierre-Camille  Miaille,  M.  Béron  a  ordonné  que 
cette  pension  cesserait  au  décès  de  celui-ci.  Cette  clause  a 
laissé  supposer  que  le  testateur,  redoutant  les  entreprises 
de  ses  nièces  contre  la  vie  de  son  légataire,  avait  voulu  les 
intéresser  à  l'existence  du  jeune  Camille  Miaille  !  Il  y  a  très» 
loin  de  cette  hypothèse  hasardée  à  l'imprévoyance  maladive 
de  l'aliéné  ;  et  lorsqu'on  a  pensé  que  cette  clause  portait  le 
cachet  de  la  folie,  on  a  oublié  que  le  véritable  malade  oe 
songeait  pas  à  prendre  ses  sûretés,  et  que,  dans  sa  témérité 
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pathologique^  il  abandonnait  à  l'imprévu  une  part  énorme 
— sinon  la  totalité-^  de  ses  intérêts  matériels  ou  de  ses  as- 
pirations confuses. 

L'auteur  d'une  disposition  n'est  jamais  obligé  à  en  dé* 
duire  les  motifs^  et  encore  moins  à  les  justifier.  Du  moment 
qu'il  jouissait  de  sa  capacité,  qu'il  n'a  donné  que  des  biens 
disponibles,  et  qu'il  Ta  fait  dans  les  formes  voulues  par  la 
loi,  on  réussit  rarement  à  donner  l'explication  vraie  d'une 
secrète  pensée^  et  à  commenter  l'usage  qui  a  pu  être  fait  de 
la  liberté.  Or,  M.  Béron  obéissait  si  peu  à  une  idée  déli- 
rante en  limitant  au  décès  du  jeune  Camille  la  durée  de  la 
pension  à  faire  à  ses  nièces,  que,  dans  son  testament,  il  a 
imposé  les  mêmes  conditions  à  M.  et  M""^  Plantey.  M.  Béron 
craignait-il  donc  aussi  pour  la  vie  de  M.  et  M""'  Plantey? 

Le  testament  de  M.  Béron  est  olographe,  et  lorsqu'on 
général  un  acte  de  cette  nature  ne  renferme  que  des  clauses 
essentiellement  raisonnables,  il  y  a  une  présomption  bien 
plus  forte  en  faveur  du  libre  arbitre  du  testateur. 

Ce  fait,  si  connu  de  tous  les  médecins  aliénistes,  n'avait 
point  échappé  à  la  perspicacité  sagace  d'un  chancelier 
illustre.  «  Il  est  très-difficile,  a  dit  d'Aguesseau,  de  pouvoir 
»  supposer  dans  un  insensé  assez  de  patience,  de  docilité, 
»  de  soumission,  pour  écrire  de  sa  main  un  testament  qui 
V»  contiendrait  une  longue  suite  de  dispositions.  »  Dans 
l'espèce,  l'acte  testamentaire  est  net,  précis,  très-étendu, 
et  répond  en  tout  point  aux  conditions,  aux  vœux,  aux 
sympathies  et  aux  espérances  du  testateur.  C'est,  en  un 
mot^  un  acte  mûrement  souhaité  et  librement  consenti. 

n.  Examen  de  l*enquête.  —  Dans  le  monde,  la  classe 
des  originaux  est  extrêmement  considérable.  Ne  voyons- 
nous  pas  sans  cesse  des  hommes  sains  d'esprit  présenter, 
dans  l'exercice  ou  dans  l'énergie  des  diverses  facultés  de 
leur  entendement^  des  contrastes  frappants? 

2*  sARIS,  1871.  — TOHB  ZXZVI.  —  V  PARTIB.  2% 


Qui  est-ee  qui  assimilera  sérietueraent  les  exeoatikilés  de 
ces  hommes  à  la  folie?  Personne.  Le  tbéAtre  des  alhires 
humaines  reste  ouTert  à  leur  intelligente  activilé,  et  ils  s*y 
meuvent  tous  les  jours,  quelquefois  arec  beaucoup  d'éclat. 
Le  jour  où  ils  succombent,  leur  acte  de  volonté  dernière 
exprime  de  fermes  et  inattaquables  dispositions. 

Les  tribunaux  valident  fréquemment  des  clauses  testa- 
mentaires très-bizarres,  par  la  raison  toitte  simple  qu*on 
ne  limite  pas  à  Thomme  sain  d^esprit  la  faculté  de  tester 
comme  bon  lui  semble,  et  qu'on  n^a  pas  le  droit  de  scruter 
les  intentions  secrètes  et  les  motifs  inconnus  qui  ont  pesé 
sur  les  déterminalîoBS  du  testateur.  A  plus  forte  raison 
maintiennent-ils  les  dispositions  réfléchies  et  sages  de 
rhomnM  à  humeur  chagrine^  soupçonneuse  et  fantasqoe, 
qui,  sans  rendre  compte  des  mystères  de  sa  conscience,  de 
son  cœur  et  de  sa  pensée,  règle  son  hérédité  selon  ses  des- 
seins, selon  ses  goûts  et  selon  ses  sympathies. 

M.  Béren  était  un  original  à  sa  manière.  Ses  rapports 
avec  )a  fille  Je»ny  Boutin  —  principal  témoin  de  Kenqnéte 
—  avaient  jeté  unegmide  perturbation  dans  son  intén'ear^ 
dans  sa  vie  et  dans,  son  earaetàre.  Cette  fille  a  tout  tenté 
poitr  se  ftttre  épouser  par  sert  m^tre,  et  il  parait  bien  en- 
denèqtie,  pour  parvenir  à  ses  fins,  elle  hsi  a  suscité  les  plus 
amères  contrariétés.  Yers^la  fin  de  son  séjour  dans  la  mai- 
son, —  séjour  qui  a  d«iré  neuf  ans,  —  M.  Béron  se  mootra 
telteraent  préoccupé  des  ennuis  et  des  tracasseries  qve  lui 
suscitait  cette  fille,  qu'il  alla  jusqu'à  manifester  la  crainte 
d'être  eepoisonné  par  elle. 

Cette  appréhension  était-elle  sérieuse?  Quelques  per. 
sonnes  ont  pensé,  dans  le  pays,  que  M.  Béron  avait  usé 
d'^adresse  en  imaginant  un  prétexte  grave  pour  chasser  sa 
servante^raaHresse,  et  que  depuis,  s'étant  bien  froim  du 
meyeft,  il  l'avait  empfoyé  de  nouveau  auprès  d^autres  do- 
mestiques doD^  il  Bimt  égateanent  veuiu  se  déKifWsser.  Au 


CAS  ST7PP0SÉ  DE  DiURE  DKS  PERSÉGUTTORS/  35S 

surplus,  si  rien  ne  fait  supposer  que  ses  craintes  à  cet  égard 
aient  eu  quelque  fondement,  il  n'en  est  pas  moins  prouvé 
que  M.  Béron  avait  des  ennemis  dangereux. 

Il  suffit  de  parcourir  les  pièces  de  Tenquéte  pour  consta- 
ter qu'après  la  mort  de  M.  Béron  on  s'est  souvenu  de  cer* 
taines  bizarreries  de  caractère,  de  quelques  démêlés  pé- 
nibles avec  des  domestiques  chassés  ou  avec  des  maîtresses 
éconduites,  et  qu'on  a  eu  la  pensée  de  tirer  profit  d'anciens 
mécontentements  et  de  quelques  désirs  inassouvis  de  repré- 
sailles^ comme  si  le  témoignage  plus  ou  moins  passionné  de 
gens  à  gages  pouvait  l'emporter  sur  les  froids  calculs  d'une 
intelligence  saine  et  d'une  volonté  libre! 
Discutons  les  faits  de  Tenquéte. 

Le  premier  témoin,  Jenny  Boutin,  a  quitté  le  service  de 
M.  Béron  en  1856,  et,  deux  ans  à  peu  près  avant  son  départ, 
c'est-à-dire  en  1854,  elle  s'est  aperçue  que  son  maître  ne 
jouissait  plus  de  ses  facultés  intellectuelles,  a  Dans  différentes 
ù  circonstances,  je  l'ai  vu^  le  soir,  parcourir  sa  maison  et 
»  en  faire  le  tour  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  personne  de 
n  caché  et  qu'on  n'essayait  pas  d'y  pénétrer.  Un  soir,  no- 
»  tamment,  il  dit  à  la  domestique  qui  se  trouvait  avec  moi  : 
p  N'entendeZ'Vous  pas  frapper  à  la  porte  avec  des  tuiles  ?  Ce  qui 

»  était  complètement  faux En  un  mot,  d'après  moi^  il 

D  était  complètement  fou.  d  De  quel  genre  de  folie  s'agit-il 
donc  ici?  D'une  sorte  d'affection  cérébrale  caractérisée 
surtout  par  un  grand  affaiblissement  intellectuel,  par  de  la 
mélancolie  anxieuse  et  par  des  troubles  sensoriaux.  Or,  11 
importe  de  remarquer  que  la  débilité  mentale  n'a  point  été 
mise  en  cause  par  les  autres  témoignages,  et  que  si  M.  Béron 
avait  effectivement  fléchi  sous  le  rapport  intellectuel,  il  eût 
docilement  consenti  à  épouser  Jenny  Boutin.  Son  refus 
obstiné,  dans  cette  circonstance,  a  été  une  grande  preuve 
de  discernement. 
Le  deuxième  témoin,  Marie  Audigey,  domestique,  dé* 


356  GH.   LASÈGUE  ET  LBGRAND  DU  SAULLB. 

pose  :  a  Son  attitude  —  au  mois  de  mars  1856  —  me  fit 
»  croire  qu'il  devenait  fou.  Diverses  personnes  m'ont  dit 
9  que  Béron  prétendait  que  je  m'entendais  avec  le  cari 
D^Andore  et  la  femme  Gaboy  pour  lui  faire  prendre  une 
»  drogue  qui  devait  avoir  pour  effet  de  le  rendre  amooreax 
»  et  de  le  faire  marier  avec  Jenny  Boutin.  Cette  dernière 
»  agissait,  au  reste^  dans  la  maison,  tout  à  fait  en  mattresse, 
»  et  avait  de  fréquentes  discussions  avec  Béron.  »  Ici  noos 
sommes  en  face  d'accusations  vagues  et  de  propos  bizarres 
qui  ne  donnent  la  mesure  exacte  d'aucun  état  pathologique 
du  cerveau.  Tandis  que  Jenny  Boutin  remarquait  que  son 
maître  ne  jouissait  plus,  en  185û,  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, Marie  Audigey  déclare  que  M.  Béron,  au  mois  de 
juin  1856^  pouvait  devenir  fou.  Il  ne  Tétait  donc  pas  alors 
dès  185/i?  Les  faits  auxquels  il  est  d'ailleurs  fait  allusion 
sont  de  beaucoup  antérieurs  au  testament,  puisque  cet  acte 
est  du  8  mai  1865. 

On  a  paru  attacher  quelque  importance  au  fait  insignifiant 
que  voici  :  M.  Béron,  par  des  raisons  d'hygiène,  buvait  ha- 
bituellement du  lait  provenant  d'une  vache  qu'il  avait  chez 
lui,  dans  son  étable.  Il  eut  la  capricieuse  fantaisie,  pendant 
quinze  jours  environ,  de  se  rendre  matin  et  soir  chez  les 
époux  Crémier  (troisième  et  quatrième  témoins  de  l'en- 
quête),  et  de  leur  demander  à  boire  du  lait  de  leur  vache. 
Mais  les  époux  Crémier  étaient  ses  métayers  à  lui,  et  il  les 
visitait  très-souvent  ;  mais  il  n'avait,  pour  se  rendreàsa  mé- 
tairie, qu'une  très-faible  distance  à  parcourir;  mais  il  peut 
bien  se  faire  aussi  que  le  lait  de  la  vache  de  sa  métairie  loi 
ait  momentanément  paru  meilleur  que  le  lait  de  la  vache 
de  son  étable. 

En  outre,  le  fait  en  lui-môme  n'appartient  pas  à  la  mmh 
manie  des  persécutions^  dont  on  a  accusé  M.  Béron.  L'aliéné 
persécuté  qui  craint  d'être  empoisonné  ne  va  pas,  an  m  et 
au  su  de  tous,  manger  ou  boire  là  où  il  est  connu,  à  côté  de 
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chez  lui,  dans  l'une  de  ses  propriétés;  il  se  déguise,  au 
contraire,  cache  son  nom,  ne  s'adresse  qu'à  des  inconnus, 
va  très-loin  de  son  habitation,  et  prend  mille  prétextes 
pour  se  faire  servir  des  aliments  ou  des  boissons. 

On  peut  enfin  faire  un  rapprochement  entre  les  déposi- 
tions des  deux  époux  Crémier  :  le  mari  fait  remonter  le  fait 
à  l'époque  de  la  brouille  de  Jenny  Boutin  avec  M.  Béron, 
c'est-à-dire  en  1856,  tandis  que  la  femme  parle  de  deux  ans 
seulement.  Si  cette  dernière  ne  se  trompe  point,  le  fait  se 
serait  renouvelé  deux  fois,  à  huit  ans  d'intervalle.  Jean 
Crémier  termine  enfin  sa  déposition  en  disant  :  a  J'ai  tou- 
B  jours  eu  avec  M.  Béron,  jusquà  sa  mort^  des  rapports 
B  d'affaires,  et  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  son  intelli- 
x>  gence  se  fût  affaiblie.  » 

Le  cinquième  témoin,  Marie  Dumon,  atteste  que  M.  Bé- 
ron lui  aurait  dit,  au  mois  de  mai  1858,  qu'il  aurait  été 
exposé  un'jour  à  une  tentative  d'empoisonnement  de  la 
part  de  Jenny  Boutin,  et  qu'il  aurait  ensuite  ajouté  a  que  le 
»  curé  Andore  montait  sur  un  ormeau  qui  était  près  de  sa 
»  cour,  et  que  de  là  il  examinait  ce  qui  se  passait  chez 
»  lui.  > 

Le  neuvième  témoin,  Antoine  Darvoy,  aurait  été  accusé 
par  M.  Béron,  en  185/»  et  1855,  d'être  venu  pendant  la  nuit 
trouver  sa  servante,  Jenny  Boutin.  «  Il  prétendit  qu'il 
»  m'avait  vu  passer  au  coin  de  sa  maison,  qu'il  m'avait  cou- 
»  ché  en  joue,  et  que  l'amitié  seule  qu'il  avait  pour  moi 
»  l'avait  retenu.  Ce  propos  me  parut  extraordinaire,  mais  je 
D  l'attribuai  à  l'influence  que  pouvait  produire  sur  son  esprit 
»  la  conduite  de  Jenny  Boulin,  qu'il  soupçonnait  mauvaise. 
m  Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  son  intelligence  ait  été 
»  altérée  jusqu'à  sa  mort.  » 

La  déposition  des  époux  Fourcassie  est  fertile  en  contra- 
dictions. Le  mari  a  déclaré  que  M.  Béron  n'était  plus 
l'homme  qu'il  avait  connu  autrefois  ;  tandis  que  la  femme 
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n'avait  a  remarqué  aucune  altération  apparente  dans  l*e&- 
»  prit  de  son  maître  o  ;  mais  elle  finit  par  le  voir  rèvear, 
tenant  la  tête  dans  ses  mains,  et  répondant  qu'il  souffrait 
de  la  tète. 

M.  Béron,  dans  un  moment  d'abandon,  et  probablement 
aussi  sous  Tinfluence  du  besoin  qu'il  avait  de  se  les  atta- 
cher, avait  promis  aux  époux  Fourcassie  —  ce  sont  eux 
qui  le  disent  —  une  gratification  de  3000  francs  et  une 
métairie  pour  leur  fils.  C'était^  assurément,  une  géné- 
rosité excessive  et,  jusqu'à.un  certain  point,  irréfléchie.  Or, 
n'est-ii  pas  permis  de  croire  qu'après  avoir  apprécié  avec 
plus  de  sang-froid  la  valeur  et  Topportunilé  des  services  des 
époux  Fourcassie,  M.  Béron  ait  bientôt  désiré  revenir  sur 
son  intention  première,  et  se  priver  du  concours  de  donoes- 
tiques  qui  pouvaient  lui  rappeler,  et  qui  lui  rappelaient 
sans  doute,  d'onéreuses  promesses? 

De  là  à  des  griefs  plus  ou  moins  fondés  contre  eux,  il  n'; 
a  pas  loin. 

Du  reste,  disons-le  tout  de  suite  :  alors  môme  que 
M.  Béron  aurait  manifesté  des  appréhensions  exagérées  et 
fâcheuses  relativement  aux  dispositions  de  ses  serviteurs,  et 
alors  même  que  ses  craintes  n'auraient  point  été  motiTées 
et  justifiées,  dans  une  certaine  mesure,  par  des  procédés 
malveillants  ou  par  des  actions  dommageables,  cela  sofïï- 
rait-il  pour  établir  l'existence  d*une  monomanie  des  persé- 
cutions? Évidemment  non.  Une  maladie  mentale  biea  dé- 
finie se  reconnaît  à  des  signes  pathologiques  détermioés  et 
à  peu  près  invariables,  et  il  n'est  guère  d'usage  de  revêtir 
du  sceau  de  l'aliénation  mentale  tout  homme  qui  présente 
des  conceptions  injustes  et  mal  fondées,  surtout  si  ces  con- 
ceptions répondent  à  des  sentiments  tels  que  la  haine,  l'ava- 
rice, la  défiance  et  la  jalousie. 

Ce  ne  sont  point  les  allégations  qui  précèdent,  et  ce  n'est 
pas  non  plus  la  déposition  des  époux  Joseph  Duvaur  (16*  i 
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17*  témoins)  qui  nous  représentent  M.  Béron  comme  un 
type  pathologique.  Elles  déposent  simplement  en  faveur 
d'un  caractère  soupçonneux  et  inquiet  ;  mais  la  raison  n'a 
pas  été  troublée^  la  responsabilité  n'a  pas  été  diminoéei  et 
M.  Béron  est  toujours  resté  Tarbitre  de  sa  volonté  et  le 
maître  de  son  intelligence. 

On  a  pensé  et  l'on  a  dit  que  M.  Béron  se  défiait  de  ses  ne- 
veux, parce  qu'il  appelait  auprès  de  lui«  lorsqu'il  était  ma- 
lade, M.  le  docteur  Musset  et  non  pas  les  maris  de  ses 
nièces  qui  étaient  également  médecins»  A  cette  opinion  il 
est  facile  de  répondre  que  l'un  des  neveux  de  M.  Béron 
était  simple  ofûcier  de  santé,  que  l'autre  était  presque  un 
débutant,  et  que,  d'ailleurs,  M.  le  docteur  Musset  est  le 
praticien  le  plus  répandu  dans  toute  la  contrée*  Il  est  vraj 
que,  dans  sa  déposition,  M.  le  docteur  Musset  a  attribué 
aux  défiances  de  l'oncle  la  confiance  qu'on  avait  eue  en  sa 
personne  ;  mais  cette  appréciation  de  sa  part  n'a  été  évi- 
demment qu'un  acte  de  modestie  et  de  courtoise  confra- 
ternité I 

M.  le  docteur  Musset  a  eu  deux  opinions  :  il  a  déclaré, 
d'une  part,  que  M.  Béron  «  a  conservé  jusqu'à  trois  mois 
n  avant  sa  mort,  époque  à  partir  de  laquelle  il  a  cessé  de  le 
9  voir,  l'usage  complet  de  ses  facultés  intellectuelles^  à  l'excep- 
»  tion  toutefois  de  l'idée  fixe  de  l'empoisonnement  d  j  et  il  a 
déclaré,  d'autre  part,  a  adhérer  sans  béserve  d  à  des  Conclu- 
sions scientifiquement  inadmissibles,  et  qui  ne  tendraient  à 
rien  moins  qu'à  démontrer  la  disparition  absolue  et  sans 
retour  de  toutes  les  facultés  cérébrales  de  M.  Béron  depuis 
une  époque  fort  éloignée  I 

La  confiance  que  M.  Béron  a  témoignée  à  M«  le  docteur 

Musset  est  complètement  en  dehors  de  la  monomanie  des 

persécutions,  CSV  un  persécuté  véritable  ne  se  fie  à  personne. 

Chacun  doit  être  frappé,  en  outre,  d'une  circonstance  très- 

g  niflcative,  c'est  que  M»  Béron,  que  Ton  a  aoouaé  d'avoir 
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la  crainte  constante  de  mourir  empoisonné,  n'ait  pas  itéra- 
tivement  demandé  à  M.  le  docteur  Musset  des  coatr<'-poi- 
sons  divers,  au  lieu  de  o  causer  de  choses  et  d'autres  i 
avec  lui  I 

En  passant  avec  soin  en  revue  tous  les  arguments  dont 
on  s'est  servi,  afin  de  démontrer  que  les  caprices  fantas- 
ques et  les  soupçons  plus  apparents  que  réels  de  M.  Béron 
n'étaient  que  les  manifestations  délirantes  d'un  état  mental 
f&cbeux,  on  est  frappé  de  ce  fait,  à  savoir  que  les  anomalies 
signalées  remontent  à  une  époque  lointaine  et  bien  anté- 
rieure au  testament,  tandis  que  la  date  du  testament  et  la 
dernière  année  de  l'existence  du  testateur  passent  iDape^ 
çues,  paraissent  avoir  été  intentionnellement  laissées  dans 
l'ombre  et  échappent  aux  critiques  intéressées.  Il  y  a  li 
tout  un  enseignement,  au  point  de  vue  de  la  capacité  cinle 
de  M.  Béron,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  alors  de  la 
présence  d'esprit  et  du  calme  qui  ont  présidé  aux  longues 
et  impératives  dispositions  de  l'acte  testamentaire  lui- 
même. 

Puisque  le  diagnostic  monomanie  des  persécutions  a  été 
porté,  il  importe  que  l'on  sache  bien  ce  qu'est  d'ordinaire 
l'aliéné  persécuté,  que  l'on  connaisse  la  nature  de  son  dé- 
lire, et  que  l'on  se  fasse  une  idée  nette,  scientifique  et 
exacte  de  ce  que  peut  dire  et  faire  un  malade  de  cette  ca- 
tégorie. 

L'aliéné  en  proie  au  délire  des  persécutions  est  un  malade 
impatient,  intraitable,  qui  se  méfie  de  tout  et  se  plaint  ia- 
variablement  de  tout  le  monde.  Il  se  croit  la  victime  de  me- 
nées souterraines,  de  machinations  hostiles  :  on  lui  en  veut, 
on  le  poursuit,  on  va  lui  faire  du  mal.  Il  entend  des  voix  qui 
l'insultent  ou  l'accusent,  qui  lui  dénoncent  les  manœuîres 
de  ses  ennemis,  qui  l'avertissent  du  danger  qu'il  court,  ou 
qui  lui  commandent  d'échapper  par  le  suicide  aux  com- 
plots dirigés  contre  lui.  Les  plus  petits  fiiits»  il  les  inter- 
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prête  dans  le  sens  de  ses  idées  délirantes,  et,  comme  il  ne 
peut  parfois  concentrer  en  lui-même  les  impressions  mé- 
lancoliques qui  Taccablent,  —  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  son  affection  mentale, —  il  se  confesse  sans  réserve 
au  premier  venu,  se  dévoile  sans  détours,  et  raconte  aussitôt 
ses  craintes,  ses  tourments,  ses  peines  et  ses  maui.  Il  se 
dit  exposé  aux  épreuves  maçonniques  les  plus  [incompré- 
hensibles et  aux  maléfices  de  puissances  occultes  qu'il  dési- 
gne sous  les  noms  de  physique ^  d'électricité  ou  de  magné^ 
tisme;  il  se  barricade  chez  lui,  couche  la  fenêtre  ouverte, 
et^  pour  déjouer  les  projets  funestes  de  ses  ennemis,  ou 
pour  tromper  la  police,  qu'il  croit  acharnée  à  s'a  perte,  il 
fait  certains  gestes,  prend  certaines  poses,  et  prononce  par- 
fois quelques  paroles  cabalistiques. 

Dans  ses  lettres,  il  exhale  la  douleur  qui  l'oppresse^  et  il 
retrace,  dans  des  redites  nombreuses,  les  intrigues  ourdies 
contre  lui,  les  guet-apens  dont  il  a  été  victime  ;  il  dresse 
la  liste  de  ses  ennemis,  et  va  môme  jusqu'à  les  catégoriser, 
selon  qu'ils  en  veulent^  d'après  lui,  à  son  honneur,  à  sa 
fortune  ou  à  sa  vie.  Il  écrit  au  chef  de  l'État^  aux  ministres 
et  aux  diverses  autorités  administratives  ou  judiciaires  :  il 
énumère  ses  angoisses,  fait  part  des  périls  qu'il  court,  dé- 
signe les  hommes  qui  l'injurient  dans  la  rue,  et  il  solli- 
cite, au  besoin,  l'autorisation  de  porter  constamment  sur 
lui  des  armes  diverses  et  de  défendre  chèrement  sa  vie  si 
menacée. 

Égoïste  à  l'excès,  ombrageux,  insouciant,  imprévoyant, 
n'aimant  personne  et  n'étant  susceptible  d'aucune  pensée 
bienveillante,  d'aucune  action  libérale,  ne  pensant  qu'à  lui- 
même  et  à  ses  ennemis,  oubliant  totalement  la  gestion  de 
sa  fortune,  ne  s'acquiltant  plus  de  ses  fonctions,  mécon- 
naissant tous  ses  devoirs,  ïeperséciUé  s'enferme  en  quelque 
sorte  dans  son  cercle  d'anxiétés  douloureuses  et  de  misan- 
thropie haineuse. 
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Si  le  délire  revêt  une  forme  beaucoup  plus  gia^e,  le 
malade  se  complaît  dans  une  solitude  calculée  :  il  se  sous- 
trait à  toute  préoccupation  étrangère,  s'éloigne  du  c<>m- 
merce  des  hommes  et  s'isole  du  contact  des  affaires  mon- 
daines. Calme,  chagrin,  soupçonneux,  méfiant,  sombre  et 
taciturne,  il  fuit  le  bruit  et  la  foule;  il  se  met  aux  aguets, 
épie  et  commente  les  actes,  les  paroles,  les  gestes  oa  le 
regard  de  ceux  qui  l'approchent,  et»  au  milieu  des  transes 
d'un  qui-vive  perpétuel,  il  reste  volontiers  à  l'affût  de  la 
méchanceté  nouvelle  qui  va  être  imaginée  contre  sa  per- 
sonne. D'une  longanimité  en  apparence  résignée,  il  s'as- 
simile silencieusement  les  hostilités  qui  l'atteignent  et  il 
les  emmagasine  avec  la  secrète  préméditation  d'une  teni- 
ble  représaille  à  venir.  Il  y  a  plus  :  il  se  construit  in  petto 
son  propre  piédestal,  et,  dans  son  échange  constant  de 
communications  intimes  avec  lui-même,  il  s'enorgueillit 
des  colères  qu'il  allume,  des  ressentiments  qu'il  suscite, 
des  orages  qu'il  déchaîne.  Ne  le  consolez  pas  :  jaloux  d'une 
douleur  qu'il  savoure,  il  la  veut  sans  partage  et  se  séques- 
tre avec  elle. 

Un  jour  cependant,  la  mesure  est  comble  et  Texaspéfa- 
tion  arrive.  Le  rôle  passif  a  fait  son  temps,  l'heure  de  la 
rébellion  a  sonné.  Deux  moyens,  tout  d'abord,  se  présen- 
tent :  sortir  volontairement  de  la  vie,  et  dans  une  déelara- 
tion  suprême,  rejeter  sur  ses  ennemis  la  déshoQorante  res- 
ponsabilité de  ce  suicide  lentement  provoqué  par  euxseois; 
ou  s'armer  d'un  fer  homicide  et  assassiner  le  chef  supposé 
du  complot,  dont  une  opiniâtre  hallucination  de  l'ouïe  a 
dévoilé  toute  la  trame.  Le  meurtre  est  perpétré  d'ordioatre 
avec  le  plus  atroce  sang-froid.  Une  fois  qu'il  a  donoé  «  une 
sévère  leçon  »  à  ses  persécuteurs  et  qu'il  a  remporté  sur 
eux  sa  sinistre  victoire,  l'aliéné  se  relève,  allégé  et  presque 
content  Une  détente  vient  de  s'opérer  chez  lui,  et,  comme 
•  *il  n'avait  plus  rien  désormais  à  souhaiter,  il  se  tue. 
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Les  fastes  criminels  enregistrent  chaque  jour  des  évé- 
nements de  ce  genre.  Ces  forfaits  n'inspirent  fatalement 
que  l'horreur,  et  cependant  Tun  de  ces  deux  hommes,  dont 
les  cadavres  ont  rougi  le  sol,  n'était  peut-être  qu'un  per- 
sécuté  méconnu,  qu'un  ôtre  irresponsable  1 

En  dehors  de  ces  deux  cas  où  le  malade  se  fait  bourreau^ 
on  voit  fréquemment  le  délire  des  persécutions  se  prolon- 
ger pendant  un  assez  grand  nombre  d'années,  puis  enfin 
l'édifice  cérébral  ne  peut  plus  résister  à  tant  de  chocs  1 
L'aliéné  tombe  alors  dans  un  affaissement  mental  qui  le 
rend  étranger  à  toutes  les  choses  du  monde  extérieur  ;  sa 
santé  physique  s'altère,  et  le  marasme  vient  clore  une  scène 
pathologique  qui  a  été  navrante  pour  tous. 

Qui  a  vu  un  véritable  persécuté  en  a  vu  cent.  Ces  malades 
semblent  sortir  du  môme  moule,  et  un  phénomène  psycho- 
logique leur  est  commun  à  tous  :  c'est  l'absence  des  hallu- 
cinations de  la  vue,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  d'alcoolisme 
chronique.  Or,  M.  Béron  n'était  point  adonné  à  l'ivrognerie. 
Peut-on  soutenir  maintenant  que  le  testateur  n'était  autre 
qu'un  fou  persécuté  ? 

Dans  sa  défiance,  le  persécuté  est  incapable  de  faire 
exception  en  faveur  de  qui  que  ce  soit.  M.  Béron,  au  con- 
traire, a  témoigné  de  tout  temps  une  affection  véritable  à 
la  famille  Miaille.  Dès  1838,  il  exonérait  du  service  militaire 
Élie  Miaille,  son  filleul ^  père  du  mineur  légataire ^  et, 
en  1863^  il  donnait  à  ce  môme  Élie  Miaille  une  procuration 
générale,  écrite  de  sa  propre  main,  pour  gérer  et  adminis- 
trer une  tuilerie  importante,  située  dans  le  voisinage  de  son 
habitation.  Il  y  a  loin,  on  l'avouera,  d'une  pareille  marque 
de  confiance  à  la  monomanie  des  persécutions  f 

Le  persécuté  ne  dissémine  pas  ses  conceptions  délirantes 
tantôt  sur  une  personne,  tantôt  sur  une  autre  :  il  est  tout 
d'une  pièce,  et  il  n'admet  môme  pas  que  la  justice  et  la 
police  puissent  lui  être  secourthles.  M.  Béron,  au  contraire, 
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est  un  original ,  fantaisiste  à  son  heure ,   et  susceptible 
d'amitiés  profondes  et  de  haines  vigoureuses. 

Le  persécuté  ne  consent  jamais  à  déclarer,  même  à  la 
suite  de  sollicitations  très-vives  ou  d'une  intimidation  sé- 
rieuse» que  ses  appréhensions  ne  sont  pas  fondées,  que  ses 
soupçons  ne  sont  pas  justifiés.  M.  Béron,  au  contraire,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  Texamen  des  pièces  de  la  contre- 
enquête,  croit  si  peu  à  la  tentative  d'empoisonnement  dont 
il  aurait  été  victime,  qu'il  déclare  au  gendarme  Ponûé 
(18*  témoin  de  la  contre- enquête)  que  tout  ce  que  Ton  a 
dit  était  «inexact  et  ne  provenait  que  de  bavardages  f. 

Le  persécuté  a  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  n'en  a  ja- 
mais de  la  vue.  M.  Béron,  au  contraire,  n'aurait  point  en 
d'hallucinations  de  l'ouïe,  mais  il  aurait  eu — en  1856— des 
illusions  des  sens  et  quelques  hallucinations  de  la  vue. 
Personne  n'a  d'ailleurs  déposé  d'un  seul  fait  hallucinatoire 
précis  et  véritablement  scientifique.  Une  seule  fois,  il  est 
vrai,  M.  Béron,  au  dire  de  Jenny  Boutin,  aurait  entendu 
«  frapper  à  la  porte  avec  des  tuiles  » .  Le  fait  n'est  d'abord 
rapporté  que  sous  la  forme  d'une  interrogation,  et  par  cod- 
séquent  d'un  doute;  mais  à  quel  homme  intelligent  n'est-il 
pas  arrivé  d'avoir  cru  entendre  frapper,  d'avoir  cru  entendre 
sonner? 

Le  persécuté  a  un  délire  dont  la  cause  première  est  in- 
saisissable, invraisemblable,  chimérique  ou  absurde,  et  'û 
ne  délire  pas  en  vertu  d'une  appréhension  motivée.  M.  Béron, 
au  contraire,  est  devenu  jaloux,  craintif  et  soupçonneux  i 
la  suite  de  sa  longue  liaison  et  de  ses  ennuis  multipliés  avec 
Jenny  Boutin,  à  la  suite  d'une  lettre  anonyme  et  de  Tio- 
cendie  de  sa  tuilerie. 

Le  persécuté  arrive  progressivement  à  un  affaiblissemeDt 
intellectuel  marqué  et  qui  frappe  tout  le  monde.  Tout  délire 
partiel,  eu  effet,  exerce  sur  les  facultés  mentales  l'iniaence 
fâcheuse  de  toute  aliénation  prolongée.  H.  Béroo,  au  con- 
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traire,  au  dire  des  téoioins,  n*a  éprouvé  ni  perversion,  ni 
abaissement  dans  son  intelligence,  et  cependant  les  idées 
de  persécutions  qu'on  lui  prête  datent  de  185&,  de  1855  et 
de  1856 I 

Le  persécuté,  au  début  de  sa  maladie,  confle  du  matin 
au  soir  ses  angoisses  à  tout  le  monde,  et^  dans  l'exubérance 
de  son  expansion  inquiète,  il  énumère  au  premier  venu 
toutes  les  hostilités  qui  l'atteignent  et  toutes  les  conspira- 
tions que  ses  ennemis  ourdissent  contre  lui.  M.  Béron^  au 
contraire^  ne  laisse  point  échapper  d'idées  déraisonnables 
devant  des  étrangers,  et  il  ne  délirerait  qu'à  de  rares  inter- 
valles, en  présence  de  ses  servantes,  et  précisément  au 
moment  où  il  lui  conviendrait  de  les  mettre  dehors  I 

in.  Examen  de  la  contre-enquête, — Dans  la  contre-enquête, 
soixante-deux  dépositions  ont  unanimement  établi  la  par- 
faite lucidité  d'esprit  de  M.  Béron.  Les  témoins,  pris  parmi 
ses  voisins^  ses  amis,  et  les  personnes  les  plus  éclairées  et 
les  plus  considérables  du  pays,  ne  se  sont  pas  doutées  un 
seul  instant  que  les  facultés  intellectuelles  de  M.  Béron 
pussent  être  menacées,  compromises  ou  altérées,  et  le 
testateur  ne  leur  a  point  fait  de  confidence.  Pour  un 
persécuté,  à  un  faible  degré  ou  à  la  période  initiale  de  sa 
maladie^  cette  discrétion  est  une  anomalie  des  plus  carac- 
téristiques. 

Le  deuxième  témoin,  M.  Angaud^  notaire,  qui  a  eu  occa- 
sion de  voir  plusieurs  fois  M.  Béron,  notamment  au  mois 
de  mai  1865,  c'est-à-dire  à  l'époque  même  du  testament, 

déclare  : 

ail  la'a  toujours  paru  jouir  de  ses  facultés  intellectuelles. 
»  S'il  m'eût  demandé,  lors  de  la  dernière  visite  dont  j'ai 
»  parlé,  de  recevoir  son  testament,  je  l'aurais  fait.  » 

Le  quatrième  témoin,  M.  Esquisseau,  notaire,  a  vu  M.  Bé- 
ron plusieurs  fois.  «La  dernière  visite  que  je  lui  fis, dit-il, 
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»  eul  lieu  un  an  à  peu  près  avant  son  décès.  11  me  parut,  ï 
»  cette  époque,  jouir  de  ses  facultés  intellectuelles  comme 
B  par  le  passé...  Lors  de  ma  dernière  visite,  il  me  parut  en 
D  état  de  tester.  > 

Le  cinquième  témoin^  M.  Médeville,  notaire,  a  cessé  de 
voir  M.  Béron  un  an  environ  avant  sa  mort.  «Il  m'a  toujours 
»  paru,  dit-il,  jouir  de  la  plénitude  de  ses  facultés  iatelleo- 
»  tuelles...  11  avait  une  grande  affection  pour  le  jeune  Miaille, 
»  qui  était  presque  toujours  avec  lui.  » 

Un  mois  avant  de  faire  son  testament,  en  avril  1B65, 
M.  Béron  continuait  à  être  très  au  courant  de  ses  affaires, 
et  il  chargea  M.  Ducasse,  huissier  (6*  témoin),  de  lui  opéitr 
le  recouvrement  d'un  billet.  •  11  me  parut  jouir  de  h  plèoi- 
»  tude  de  ses  facultés  intellectuelles;  il  refusa  de  me  donner 
A  un  pouvoir  général  de  le  représenter  devant  la  justice  de 
i>  paix  de  Branne,  disant  qu'il  en  donnerait  un  spécial  pour 
»  chaque  affaire  à  M.  Plantej.  o  Ainsi,  M.  Béron,  avec  une 
présence  d'esprit  très-nette^  ne  consentait  pas  à  abdiqoff 
son  initiative  et  son  autorité;  il  veillait  lui-même  à  la  gestit» 
de  ses  intérêts,  et  ne  donnait  des  procnraticms  qu'au  furel 
à  mesure  des  besoins. 

Douze  jours  après  la  date  du  testament,  le  troisième 
témoin,  M.  Béduchaud,  agent-voyer,  va  demander  à  M.  Bi- 
ron  Tautorisation  de  prendre  du  sable  dans  sa  tuilerie  :  cJe 
»  le  trouvai,  dit-il^  dans  un  état  intellectuel  identique  am 
9  celui  dans  lequel  je  l'avais  toujours  vu.  Nous  caosàme» 
»  chasse,  et  parlâmes  de  plusieurs  choses.  Rien,  dans  sa 
»  conversation,  ne  me  fit  supposer  qu'il  y  eût  en  lui  a&i- 
»  blissement  intellectuel.  » 

Quinze  jours  environ  avant  sa  mort,  M.  Bérmi  voit  le  sieur 
Barthe,  sellier  :  Ce  jour-là,  dit-il,  il  me  parut  être  dans  le 
»  même  état  intellectuel  que  par  le  passé.  Il  me  marchanda 
0  vivement  un  harnais  que  je  voulais  lui  vendre,  sansponToif 
»  s'entendre  avec  moi  sur  le  prix.  »  L'habitude  de  muchê/t- 
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der  était  bien  ancienne  chez  le  teslateur,  car  le  quatorzième 
témoin,  le  sieur  Blonde,  plieur  de  cercles,  rapporte  qu'il  a 
fourni  du  cercle  à  M.  Béron,  depuis  1860  jusqu'à  186/i: 
«  J'ai  toujours  réglé  mes  comptes  avec  lui  ;  l'insistance 
»  qu'il  mettait  à  débattre  les  prix  m'a  toujours  prouvé  qu'il 
»  avait  pleine  conscience  de  ses  actes.  » 

Les  témoignages  qui  précèdent  ont  une  valeur  médico- 
légale  bien  considérable,  car  ils  émanent  d'hommes  intelli- 
gents, honorables,  bien  posés  dans  l'estime  publique,  indé- 
pendants et  désintéressés.  Le  seul  intérêt  qu'ils  aient  à 
servir,  c'est  celui  de  la  vérité,  et  ils  le  servent  avec  bonne 
foi.  Or,  ces  témoignages  démontrent  péremptoirement  que 
le  testateur  comblait  le  vœu  de  la  loi,  et  remplissait  toutes 
les  conditions  cérébrales  voulues  pour  tester  en  parfaite 
connaissance  de  cause. 

La  déposition  du  gendarme  Pomié  (dix-huitième  témoin) 
présente,  à  plusieurs  titres,  un  très-grand  intérêt:  «En 
9  1856,  dit  il,  informé,  parle  maire  d'Espiet,  que  M.  Béron 
»  avait  été  victime  d'une  tentative  d'empoisonnement,  je 
»  me  rendis  à  son  domicile  pour  savoir  ce  qui  en  était  et 
)>  connaître  les  auteurs  de  ce  crime.  Mais  il  prétendit  que 
»  tout  ce  qu'on  m'avait  raconté  sur  le  compte  de  Jenny 
»  Boutin  et  sur  les  contre-poisons  qu'il  aurait  pris  était 
9  inexact  et  ne  provenait  que  de  bavardages.  Ayant  eu  occa- 
»  sion  d'y  retourner  lors  de  Tincendie  qui  éclata  dans  sa 
»  tuilerie,  il  nous  reçut  dans  sa  cuisine,  devant  le  feu,  nous 
»  offrit  à  boire^  et  causa  des  menaces  dont  il  était  l'objet, 
»  et  notamment  de  la  lettre  anonyme  qui  lui  avait  été  adres- 
»  sée,  lettre  qu'il  fît  parvenir,  le  lendemain,  à  la  gendarme- 
»  rie  de  Branne  :  comme  il  nous  l'avait  dît,  elle  pd^tait  le 
))  timbre  de  la  poste  de  Daignac.  Comme,  dans  la  conver- 
»  sation,  quelqu'un  lui  dit  qu'il  était  heureux  qu'on  n*eût 
»  pas  mis  le  feu  à  son  chai,  il  répondit  que,  si  l'on  faisait 
»  brûler  ses  bfttiments  et  ses  récoltes,  on  ne  pourrait  tout 
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»  au  moins  faire  brûler  sa  propriété.  Le  brigadier  Blanqaet 
h  et  le  gendarme  Pic  étaient  avec  nous.  M.  Béron  m'a  para, 
>  dans  les  deux  circonstances  où  je  l'ai  vu»  jouir  delà  plé- 
»  nitude  de  son  intelligence.  » 

S'il  en  était  besoin,  cette  déposition  suffirait,  à  elle  seule, 
pour  absoudre  Tétai  mental  de  M.  Béron.  Il  est  sans  exemple; 
en  effet,  qu'un  persécuté  se  déjuge,  se  contredise,  réduise  à 
néant  ses  allégations  délirantes,  et  engage  des  étrangers  à 
ne  considérer  que  comme  «  des  bavardages  n  ses  idéfê 
d'empoisonnement,  lesquelles  seraient,  cependant,  la 
préoccupation  unique  et  incessante  de  son  esprit.  Que 
dire  aussi  de  cet  homme  qui  fait  bon  accueil  à  la  gendar- 
merie, qui  lui  offre  à  boire  tranquillement,  devant  son  feo, 
et  qui,  alors  qu'on  a  déjà  brûlé  sa  tuilerie,  et  qu'on  le 
menace  d'incendier  toutes  ses  maisons,  se  résigne  avec  pla- 
cidité, en  songeant  que  ses  terres  échapperont  du  moins 
aux  criminelles  agressions  de  malfaiteurs  inconnus?  Qu'il 
avait  la  monomanie  des  pef^sécutions?  Mais  passons.  Cette  opi- 
nion, nous  l'avons  déjà  dit,  est  inadmissible. 

IV.  Examen  de  la  consultation  de  MM.  Amb.  Tardieu  et 
Baillarger.  —  Nos  honorables  confrères  et  collègues  ont 
pensé  que  M.  Béron,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
était  atteint  d'une  monomanie  des  persécutions,  et,  en 
outre,  que  cette  monomanie  s'est,  à  plusieurs  reprises, 
compliquée  d'hallucinations.  Ils  ont  pensé,  en  outre,  que 
le  testament  olographe  fait  par  M.  Béron,  le  8  mai  1865, 
a  été  la  conséquence  fatale  de  sa  monomanie,  et  que  la 
preuve  directe  s'en  trouve  très-explicitement  formulée  dans 
cette  déclaration  du  testateur,  qu'il  institue  Pierre-Ca- 
mille ftliaille  son  légataire  universel  «pour  ce  fait:  que. 
»  par  son  attachement,  il  Ta  aidé  à  supporter  avec  moins 
n  d'amertume  tous  les  soucis  et  tourments  que  l'on  se  plai- 
9  sait  à  lui  susciter  ». 
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Nous  avons  exposé,  dans  ce  (mémoire,  ce  qu'il  fallait 
entendre  en  pathologie  par  ces  mots  délire  des  persécutionsf 
et  nous  avons  prouvé  combien  peu  M.  Béron  avait  pu  en  ôtre 
affecté.  Quant  aux  illusions  des  sens  et  aux  hallucinations 
qui  auraient  existé  en  1856,  —  neuf  ans  avant  le  testament« 
*—  il  reste  entendu  que  ces  prétendus  troubles  sensoriaoïx 
n*ont  présenté  aucun  des  caractères  scientifiques  qui  seuls 
peuvent  en  garantir  la  réalité,  et  que  le  testateur,  avec  Tidée 
fixe  d'empoisonnement  qu'on  lui  prête,  n'a  jamais  éprouvé 
de  ces  hallucinations  splanchniques,  c'est-à-dire  de  ces 
fausses  sensations  qui  font  que  les  persécutés  appartenant 
à  cette  catégorie  se  plaignent  de  saveur  métallique,  de 
nausées,  d'envies  de  vomir,  de  crampes  d^estomac,  de  co- 
liques^ de  diarrhée,  et  s'ingénient  à  ingurgiter  sans  cesse  des 
contre-poisons  nouveaux.  Aucun  acte  n'a  été  d'ailleurs  la 
conséquence  obligée  de  la  déception  des  sens,  et  les  hal- 
lucinations de  la  vue  —  les  seules  invoquées  —  n'appar- 
tiennent pas  à  la  maladie  dont  M.  Béron  aurait  été  si  long- 
temps et  si  gravement  atteint. 

Nous  avons  trop  longuement  discuté  les  termes  et  la 
valeur  des  dépositions  invoquées  dans  l'enquôte,  pour  qu'il 
nous  paraisse  utile  de  reprendre  chacun  de  ces  documents 
un  à  un.  Nous  nous  bornerons  à  résumer  les  conclusions 
partielles  et  générales  de  la  consultation  de  nos  honorables 
confières  et  collègues,,  en  indiquant  les  motifs  gui  ne  nous 
permettent  pas  d'accéder  à  leur  opinion. 

1*^  (f Quand  il  s'agit  d'un  aliéné  atteintde  monomanie* 

»  une  contre-enquête  est  toujours  facile^  mais  les  résultats 
»  sont  presque  de  nulle  valeur.  Ils  ne  peuvent,  en  effet, 
»  comme  il  arrive  dans  beaucoup  d'autres  cas,  infirmer  les 
»  témoignages  de  l'enquête.  x> 

Cette  proposition  n'aboutirait  à  rien  moins  qu'à  admets 
tre,  enf)rincipe,  que  les  aliénés  sont  maîtres  de  suspendre 
leur  délire  suivant  la  qualité  de  leurs  interlocuteurs.  Or, 
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l'tl  est  possible  que,  dans  un  trèa-oourt  entretien,  lesoon- 
pépiions  délirantes  ne  trouvent  pas  d'oocasion  favonble 
pour  se  produire,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  aliéné  paisse  dis- 
simuler sans  exception  pendant  dix  ans^  alors  que,  eomme 
on  le  dit  de  H.  Béron,  «  il  vivait  dans  la  crainte  eonstaiite 
d'être  empoisonné  d,  que  les  conceptions  délirantes  relati- 
ves au  poison  ne  caractérisaient  pas  seules  la  maladie 
mentale,  et  que,  «  dans  les  dernières  années  de  sa  tie, 
auxquelles  se  réfère  la  contre*enquète>  «^  la  maladie  pa- 
raissait avoir  pris  encore  plus  d*extension  »  • 

Il  nous  parait  également  impossible  d'accepter  que  ces 
témoignages  absolus,  relatés  aussi  bien  par  ceux  qui  dé- 
claraient M.  Béron  complètement  fou,  que  par  ceux  qoi 
niaient  tout  affaiblissement  intellectuel  et  se  résumaient  en 
ce  fait  «  qu'ils  ne  se  sont  pas  aperçus  que  son  intelligence 
fût  altérée  »,  soient  assez  insignifiants  pour  qu'on  puisse 
dire  d'eux  qu'il  est  inutile  de  les  discuter,  et  qu'il  suffit  de 
es  signaler  pour  les  combattre. 

2"*  « Il  est  rare  que,  dans  les  cas  analogues  à  celni- 

»  ci»  les  médecins  n'aient  pas  à  apprécier  divers  écrits  des 
»  malades ,  des  notes,  des  plaintes  adressées  à  l'auto- 
9  rite,  etc.,  etc.» 

Cette  rareté  même  qui,  au  dire  des  médecins,  taii  exeep* 
iion  à  toutes  les  habitudes  de  la  maladie,  est  elle-mêoe 
un  importapt  élément  de  jugement.  M.  Béron,  quiaanil 
vécu  pendant  dix  ans  sous  l'influence  tenace  et  continue 
d'une  monomanie  doublée  d'hallucinations  et  d'illusions 
des  sens,  n'a  jamais  écrit  un  mot,  n'a  jamais  prononcé— 
si  ce  n'est  en  présence  de  ses  servantes  -^  une  parole  qui 
fût  la  conséquence  de  sa  folie. 

Voir  dans  le  testament  «  la  plus  haute  expression  du  dé- 
lire des  persécutions  d  nous  paraît  dépasser  la  mesure 
d'une  démonstration  scientifique^  et  prouver  peu  eA  prou- 
vant trop*  Les  termes  mêmes  :  ^r  dans  le  cas  où  quelques 
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« 

méchants  susciteraient  à  Pierre  Miaille  plus  de  dépenses 
que  le  revenu  de  la  rente  »,  n'appartiennent  pas  au  voca- 
bulaire des  persécutés^  et,  par  une  sorte  d'instinct  médical^ 
nos  confrères  ont  remplacé  le  mot  de  méchants  par  celui 
à*ennemi$.  Dire  que  le  délire  des  persécutions  va  en  crois- 
sant à  mesure  qu'on  suppose  que  la  persécution  s'étend  à 
un  plus  grand  nombre  d'individus  en  dehors  de  l'aliéné, 
serait  d'ailleurs  une  proposition  inadmissible.  L'expérience 
démontre  au  contraire  que  plus  le  délire  se  limite  à  la  per- 
sonne de  l'aliéné,  plus  il  est  intense.  La  sollicitude  de 
M.  Béron  pour  son  légataire  est  donc  complètement  à  la 
décharge  de  la  folie. 

S""  Nous  ne  croyons  pas  que,  lorsqu'il  s'agit  de  diagnos- 
tiquer une  maladie  mentale,  on  puisse  procéder  par  insi- 
nmtiùnSf  et,  par  exemple,  admettre  que  a  le  délire  de 
ti  M.  Béron  était  en  réalité  plus  tranché  et  plus  étendu 
p  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  »  ; 

Que  ff  l'injustice  a  développé  chez  lui  des  sentiments  ex* 
D  trèmes  et  qui  ne  sont  pas  trop  faciles  à  comprendre  »  ; 

Qu'il  a  est  impossible  d'admettre  que  ses  sentiments 
9  (envers  ses  nièces)  n'aient  pas  été  complètement  changés 
9  par  le  fait  de  son  délire  »  ; 

Et  qu'enfin  la  mobilité  évidente  des  affections  du  testa- 
teur, tantôt  confiant  et  tantôt  défiant,  puisse  être  scientifi- 
quement attribuée  aux  variations  d'un  délire  supposé,  mais 
non  prouvé.  —  Nous  le  croyons  d'autant  moins,  que 
MM.  Amb.Tardieu  et  Baillarger  déclarent,  à  la  page  23  de  leur 
Mémoire,  que  «  l'enquête  ne  fournit  aucun  renseignement 
»  qui  permette  de  juger  des  sentiments  de  M.  Béron  envers 
))  ses  nièces  avant  l'invasion  de  sa  monomanie  »,  et  que 
nous  nous  demandons  avec  un  certain  étonnement  com- 
ment la  monomànie  alléguée  aurait  pu  changer  des  senti- 
ments sur  lesquels  on  n'a  point  été  renseigné» 
h^  La  marche  de  là  folie  dont  aurait  été  atteint  M.  Bé- 
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roQ  est  loin  de  répondre  à  révolution  habituelle  des  mala- 
dies mentales.  Pendant  la  dernière  année  de  la  vie  da  tes- 
tateur, à  une  époque  où  Taliénation  progressive  devait 
avoir  acquis  son  summum  d'intensité^  on  admet  qu'il  a 
suffi  de  quelque  diversion^  d'ailleurs  indéterminée,  poor 
éteindre  les  conceptions  délirantes.  «  Ses  soupçons  d'ém- 
is poisonnement  envers  les  personnes  qui  Tentoursûent  ont 
»  pu  se  réveiller  moins  souvent.  » 

On  ne  s'étonne  pas  que  la  congestion  cérébrale  ait  trans- 
formé le  délire  en  hypochondrie,  sans  produire  cette  fois 
une  Cl  diversion  aux  conceptions  délirantes  qui  caractéri- 
»  saient  la  monomanie  ».  De  cette  façon,  M.  Béron  aurait 
été  à  la  fois  aussi  délirant  et  moins  délirant. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  que  le  prétendu  affailà- 
sèment  intellectuel  qui  aurait  eu  pour  effet  «  de  diminuer 
l'énergie  de  la  volonté  et  de  rendre  le  malade  plus  acces- 
sible à  des  suggestions  étrangères»,  soit  considéré  comme 
a  n'ayant  qu'une  importance  secondaire  »  lorsqu'il  s'agit 
de  juger  de  la  sanité  d'esprit  d'un  testateur.  Il  n'y  a  trace 
nulle  part  d'une  suggestion  ;  et  si  M.  Béron  a  cru,  comme 
on  le  dit  à  la  page  23,  <(  n'être  que  juste  en  léguant  pres- 
que toute  sa  fortune  »  au  jeune  Miaille  qui,  par  son  attta- 
chen^ent,  Tavait  a  aidé  à  supporter  avec  moins  d'ame^ 
tume  tous  les  soucis  et  tourments  que  l'on  se  plaisait  à  lui 
susciter  n,  nous  conviendrons,  en  terminant,  qu'il  obéis- 
sait peut-être  à  ce  que  Ton  appelle  un  sentiment  de  pro- 
fonde tendresse^  mais  nous  nions  formellement  que  le 
testateur  ait  déféré  à  une  impulsion  délirante.  Les  recon- 
naissances très-affectueuses  n'arrivent  jamais  comme  ap- 
point à  l'égoïsme  obligé  de  la  folie. 

En  conséquence,  les  médecins  soussignés  sont  de  Tavis 
suivant  : 
1*  Quelque  exagérées  qu'aient  pu  être  les  appréheiisioii5 
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de  M.  Béron  relativement  aux  dispositions  de  ses  serviteurs, 
et  quand  même  ces  craintes  ne  seraient  pas  motivées  dans 
une  certaine  mesure  par  des  actes  malveillants,  elles  ne 
suflSraient  pas  pour  établir  Tezistence  d'une  monomame  des 
persécutions. 

2^  Ce  n'est  pas  assez  pour  affirmer  une  maladie  mentale 
définie  que  de  relater  un  certain  nombre  de  conceptions 
injustes  et  mal  fondées^  surtout  quand  ces  conceptions  ré- 
pondent à  des  sentiments  tels  que  la  haine^  l'avarice,  la 
défiance  ou  la  jalousie. 

3*  Il  faut  que  ces  inquiétudes  prennent  des  proportions 
maladives,  qu'elles  se  reproduisent,  se  combinent  et  s'asso- 
cient de  manière  à  représenter  un  type  pathologique, 
qu'elles  exercent  sur  l'ensemble  de  la  raison  une  influence 
qui  rende  le  malade  irresponsable  et  le  mette  hors  d'état 
de  gouverner  sa  volonté  et  de  se  servir  de  son  intelligence. 

ii^  Dans  l'espèce^  la  maladie  mentale  de  H.  Béron  n'étant 
supposée  être  qu'une  monomanie  des  persécutions,  on  ne  re- 
trouve pas,  dans  l'ensemble  des  phénomènes  intellectuels, 
les  signes  caractéristiques  de  cette  forme  délirante  : 

Les  aliénés  persécutés  étant  incapables  de  faire  excep- 
tion^ dans  leur  défiance,  en  faveur  de  qui  que  ce  soit; 

Admettant  tout  au  plus  que  quelques  personnes  restent 
en  dehors  du  complot,  mais  n'admettant  même  pas  que  la 
justice  ou  la  police  leur  soient  secourables; 

Les  idées  délirantes  de  persécutions  ne  se  dispersant  pas 
à  l'aventure,  tantôt  sur  une  personne,  tantôt  sur  une  autre  ; 

Les  malades  ne  consentent  jamais  à  déclarer,  même  à  la 
suite  des  plus  pressantes  incitations,  que  leurs  appréhen- 
sions ne  sont  pas  réelles  ; 

Les  aliénés  persécutés  dépouillant,  en  vertu  même  de 
leur  délire,  tout  sentiment  affectueux^  et,  à  plus  forte  rai- 
son«  toute  sympathie  extrême  et  exclusive. 

5*"  Les  hallucinations  et  les  illusions  des  sens  qui  au- 
raient existé  en  1856  n'ont  aucun  des  caractères  scientifl- 
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ques  quit  seuls^  peuvent  en  garantir  la  réalité.  Personne 
n*a  été  témoin  d'un  fait  hallucinatoire,  et  aucun  acte  n'a 
été  la  suite  de  la  déception  des  sens.  Les  hallucinations  de 
la  vue  —  les  seules  invoquées  —  n'appartiennent  pas  à  la 
maladie  dont  H.  Béron  aurait  été  si  longtemps  et  si  grave* 
ment  atteint 

6®  Un  délire  des  persécutions  qui  aurait  eu  une  durée  d'au 
moins  neuf  &  dix  ans,  aurait  exercé  sur  les  fonctions  intel- 
lectuelles l'influence  fâcheuse  de  toute  aliénation  prolon- 
gée. Or,  les  témoins  s'accordent^  sans  exception»  à  déclarer 
qu'ils  n'ont  perçu  ni  perversion  ni  abaissement  dans  l'in- 
telligence du  testateur. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  folie  peu  exigeante,  que  celle  qni, 
durant  ce  long  espace  de  temps,  laisserait  à  l'aliéné  asseï 
d*empire  sur  lui-même  pour  que,  dans  aucune  occasion,  il 
ne  laissât  échapper  une  de  ses  idées  déraisonnables  devant 
les  étrangers,  et  qu'il  ne  se  permit  de  délirer  qu'en  pré- 
sence de  ses  servantes,  à  de  rares  intervalles^  et  presque 
toujours  au  moment  où  il  lui  convenait  de  ne  plus  garder 
ses  domestiques  à  son  service. 

7*^  En  présence  des  dépositions  qui  se  réduisent  à  de 
simples  propos  tenus  dix  ans  avant  la  rédaction  du  testa- 
ment; en  présence  du  témoignage  môme  du  médecin  qui 
déclare,  dans  l'enquête,  que  M.  Béron  jouissait  de  l'usage 
complet  de  son  intelligence,  excepté  quand  il  était  dominé 
par  ses  craintes  absurdes  ;  en  considérant  la  façon  étrange 
dont  M.  Béron  entendait  gouverner  lui-même  sa  santé,  les 
rapports  unanimes  de  tous  ceux  qui  ont  été  en  relations 
d'affaires  ou  de  plaisir  avec  le  testateur,  il  parait  que  M.  Bé- 
ron était  un  homme  original,  singulier,  mobile,  soupçon- 
neux, et,  si  ses  actes  ne  répondent  pas  à  un  type  délirant, 
en  revanche,  ils  répondent  aux  habitudes  de  ces  sortes  de 
caractères,  qui  n'excluent  ni  l'entente  des  affaires»  ni  la  sû- 
reté du  jugement. 
S"»  Le  testament  olographe  fournit  sur  l'état  mental  de 
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Ué  Béron  des  eBseignements  supérieurs  à  ceux  qui  résul- 
tent de  témoignages  contradict|>ires.  n  donne  la  mesure  de 
son  intelligence  non  pas  en  1856,  mais  en  1865. 

Les  dispositions  explicites  et  concordantes  ne  témoignent 
d'aucune  perversion  délirante.  Ge  serait  aller  au-delà  des 
interprétations  justifiables  que  d'attribuer  Vexclusion  d'un 
certain  nombre  d'héritiers  à  des  aberrations  de  Tep  rit,  à 
des  craintes  non  exprimées,  quand  on  peut  expliquer  le 
legs  bit  au  jeune  Miaille  par  raffection  paternelle  et  exclu- 
sive que  le  testateur  portait  à  cet  enfant. 

9*  Tout  excès  de  défiance  doublé  d'un  excès  de  confiance 
doit  éloigner  la  pensée  d'une  monomanie  des  persécutions. 
Il  est  dans  la  nature  de  cette  forme  de  monomanie,  comme 
de  la  plupart  des  aliénations,  de  s'imposer  sans  réserve. 
Témoigner  à  un  des  siens  un  attachement  qui  ne  se  dément 
pas,  l'insUtuer  son  légataire  à  rencontre  de  ses  parents, 
multiplier  en  sa  faveur  les  garanties  et  les  précautions,  en 
môme  temps  qu'on  ne  fait  qu'une  courte  allusion  à  des 
idées  qui  devraient  être  dominantes  et  indomptables,  c'est 
donner  la  preuve  qu'on  n'est  pas  sous  la  pression  d'ua 
d^/trtf  {fe«  ]Der«^airtof»,  avec  les  caractères  que  nous  recon« 
naissons  scientifiquement  à  cet  état  morbide. 

lO"*  Devant  un  testament  ainsi  libellé,  il  est  impossible 
d'admettre  que  M.  Béron  était  incapable  de  comprendre  la 
portée  de  ses  actes,  qu'il  obéissait  à  des  impulsions  fatales; 
qu'il  n'était  maître  ni  de  son  intelligence,  ni  de  sa  volonté. 
Les  dispositions  sont  assez  nombreuses,  le  testament  est 
assez  longuement  formulé,  pour  qu'il  serve  à  établir  la  sa- 
nité  d'esprit. 

Une  seule  supposition  possible,  c'est  que  M»  Béron  ait 
testé  sous  la  pression  impérieuse  d'une  volonté  étrangère. 
Cette  hypothèse,  contredite  par  l'&ge  du  légataire,  n'a  pas 
même  été  mentionnée,  tant  elle  semblait  injustifiable. 
Bn  appel,  l'arrêt  suivant  a  été  rendu  : 

Coot  m^ÂBiALB  DE  BotpBAtx.  «^  Teêtament  du  $feuf  Béron,  -— 
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Attenda  que,  hors  le  cas  d'héritiers  réservataires,  la  Id  n'iour- 
YÎentpoQr  régler  Tordre  des  successions,  qu'à  défigiat  de  dispoâtkms 
deThomme; 

Que,  si  pour  faire  un  testament  valable,  il  faut  être  sain  d'esprit, 
la  présomption  est  toujours  en  faveur  de  la  sagesse  du  testateur, 
lorsqu'il  est  décédé  integri  status^  et  que  d'ailleurs  le  teslamest 
ne  contient  pas  de  clauses  extravagantes  ;  que  l'incapacité  résultant 
de  la  démence  étant  donc  une  exception  doit  être  justifiée; 

Attendu  que  le  testament  olographe  du  8  mai  1866  par  lequel 
Élie  Béron  a  institué  le  sieur  Pierre  Camille  Miaille  son  légataire 
universel^  est  attaqué  pour  cause  d*insanité  d'esprit  du  testateur; 

QuMl  est  prétendu  que  depuis  plusieurs  années  il  était  atteint  de 
la  monomanie  dite  des  persécutions  compliquée  d'hallucinations;  qo!! 
vivait  dans  la  crainte  perpétuelle  que  toutes  les  personnes  qui  rap- 
prochaient, notamment  ses  nièces,  ses  héritières  naturelles,  voq- 
laient  l'empoisonner,  et  que  ses  dispositions  testamentaires  ont  été 
faites  sous  l'inspiration  de  ces  conceptions  délirantes  ; 

Mais  attendu  que  les  prétendues  hallucinations  d'Ëlie  Béron  ne 
sont  nullement  démontrées  par  lenquéte;  que  si  dans  une drcoo- 
stance  il  a  prétendu  entendre  frapper  le  soir  à  sa  porte,  ses  servantes 
qui  se  trouvaient  seules  avec  lui  dans  sa  maison,  étaient  trop  per- 
sonnellement intéressées  à  détourner  son  attention  pour  qu'on  poisse 
croire  qu'en  réalité  personne  n'avait  frappé,  ainsi  qu'elles  l'affirment, 
alors  que  le  fait  n'a  pas  été  vérifié  ; 

Que  si  à  la  même  époque  il  a  paiement  prétendu  avoir  va  des 
hommes  s'introduire  la  nuit  dans  sa  maison  et  jusque  dans  li 
chambre  de  sa  servante^  ou  monter  sur  un  arbre  en  face  des  fenêtres 
pour  voir  ce  qui  s'y  passait,  et  s'il  est  certain  que  daps  Tobscurité 
et  peut-être  aussi  préoccupé  de  quelques  soupçons  il  se  soit  trompé 
sur  TidenUté  des  personnes  qu'il  disait  avoir  reconnues  et  poorsoi- 
vies,  il  n'est  nullement  établi  qu'il  se  soit  également  trompé  sur  ie 
fait  même  de  ces  visites  nocturnes  que  la  conduite  de  ses  servantes 
était  de  nature  à  rendre  parfaitement  possibles  et  même  vraisem- 
blables ; 

Que  du  reste  ces  prétendues  hallucinations  ou  illusâons  de  Toalè 
et  de  la  vue  ne  se  sont  pas  reproduites  depuis  l'année  4836, 
époque  à  laquelle  il  s'est  décidé  à  renvoyer  les  deux  servantes  qa'il 
avait  alors  chez  lui  ; 

Que  les  allégations  des  intimés  sur  ce  point  sont  donc  dénuées  de 
toutes  juetifications  et  doivent  être  écartées  comme  n'ayant  aucune 
réalité; 

Attendu  que,  s'il  est  certain  qu'à  la  même  époque  encore,  s'étiat 
senti  dérangé  après  avoir  mangé  d'un  plat  de  haricots,  il  a  attriboé 
ce  dérangement  à  des  substances  vénéneuses  que  sa  servante  j 
aurait  glissées,  il  est  non  moins  péremptoirement  établi  par  Jas 
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enquêtes  que  ses  soupçons  procédaient  de  la  crainte  que  lai  in$pt-* 
rait  cette  fille  qui  le  poursuivait  de  ses  obsessions  pour  se  faire 
épouser,  que  ses  refus  persistants  irritaient  et  qu*il  supposait 
vouloir  s'en  venger,  ainsi  qu*il  Ta  toujours  déclaré  ; 

Que  s*arrètant  à  cette  seule  personne,  il  est  évident  que  ces  soup- 
çons n'impliquent  pas  par  eux-mêmes  des  conceptions  délirantes  ei  la 
fnonomanie  des  persécutions^  alors  surtout  qu'ils  ne  se  sont  plus  ma- 
nifestés, après  le  renvoi  de  la  servante  maîtresse^  et  jusque  vers 
Tannée  4864; 

Attendu  que,  si,  à  partir  de  cette  dernière  époque,  Béron  a  paru, 
en  effet,  préoccupé  de  dangers  qu*il  croyait  menacer  son  existence, 
s'il  a  manifesté  des  craintes  sérieuses  d'empoisonnement,  et  si  ses 
soupçons  se  sont  successivement  portés  sur  plusieurs  personnes  de 
son  entourage,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  des  menaces  lui 
avaient  été  faites  verbalement  et  par  lettres  anonymes  et  qne  ces  me^ 
noces  ont  été  suivies  plus  tard  d'un  commencement  d*exécution  par 
Vincendie  des  bâtiments  de  sa  tuilerie;* 

Que  ses  craintes  étaient  certainement  exagérées,  mais  que  leur 
exagération  trouve  son  explication  dans  le  fait  réel  des  menaces  et  du 
commencement  d*exéeuUon  qui  les  avaient  fait  naître,  de  même  que 
dans  le  caractère  de  Béron,  naturellement  craintif,  soupçonneux, 
plein  de  bizarrerie,  et  surtout  dans  la  position  tout  exceptionnelle 
qu'il  s'était  faite; 

Que  tirant  ainsi  son  origine  d'un  fait  extérieur  parfaitement 
établi,  elles  ne  procèdent  donc  pas  de  conceptions  délirantes,  et  par 
conséquent  ne  peuvent  accuser  chez  lui  une  véritable  maladie  men- 
tale, alors  surtout  que  ceux-là  mêmes  qui  étaient  témoins  des  pré- 
cautions dont  il  croyait  devoir  s'entourer  pour  sa  sûreté  personnelle, 
reconnaissent  et  proclament  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  dans  sa 
manière  de  vivre,  qu'il  faisait  preuve  en  toutes  choses  d'une  intel- 
ligence parfaitement  saine;  gérait  et  administrait  ses  affaires  comme 
précédemment,  avec  une  prévoyance,  un  soin  et  une  habileté  re- 
marquables; « 

Attendu,  au  surplus,  que  ses  soupçons  ne  se  sont  jamais  portés 
sur  ses  nièces  ;  que  si  les  époux  Duvaur  déposent  du  contraire,  leur 
témoignage  isolé  est  suspect  à  plus  d  un  titre  et  ne  mérite  pas  qu'on 
s*y  arrête  un  seul  instant;  qu'il  est,  d'ailleurs,  contredit  par  de 
nombreux  témoins  parfaitement  dignes  de  foi,  qui  tous  attestent  que 
Béron  n'a  jamais  manifesté  de  crainte  à  l'égard  de  ses  nièces^  et 
encore  par  le  fait  décisif  qu'il  a  continué  à  les  recevoir  comme  par  le 
passé,  qu'il  les  admettait  à  sa  table  et  souffrait  même  qu'elles  pré- 
parassent ses  aliments; 

Attendu  enGn  que  ses  préoccupations,  si  vives  qu'elles  fussent, 
n*ont  eu  aucune  influence  sur  ses  dispositions  de  dernière  volonté, 
que  ses  libéralités  restreintes  à  l'égard  de  ses  nièces,  sont  en  par- 
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bile  harmonie  avec  la  froidear  deaaoïtîiiienUqii^ilaniiWijiiii 
manisfeatée  pour  ellea,  et  dans  la  meanre  exacte  dea  inientioeiqall 
avait  fait  connaitre  à  TaTance,  chaque  fois  que  roocaskm  s'ea  était 
offerte; 

Qu'à  l'égard  de  Pianteyi  son  parent,  qui  avait  tonte  sa  oonfinn 
et  pour  lequel  il  a  toujours  témoigné  de  la  sympathie,  de  mène  (jn'l 
l'égard  du  jeune  MiaiUe  qu'il  élevait  dans  sa  maison  et  pour  leqoel 
il  éprouvait  une  vive  affection,  elles  n'ont  rien  de  déraifioaaafal» 
non  plus  que  les  motifs  qu'il  en  donne  ;  que  le  soin  qali  pnod 
d'assurer  l'avenir  de  oet  enfant,  en  réglant  dans  les  plas  petits 
détails  ce  qui  devra  être  observé  pour  son  éducatk»,  son  étibfiM- 
ment  et  la  conservation  de  la  fortune  qu'il  lui  laisse,  rentre  pufn- 
tement  dana  la  nature*  de  son  caractère  méticulÎBui,  siogiilar, 
biaarre  m6me,  tel  qu'il  se  montre  dana  aes  dispositions  antériem; 

Maia  qu'à  aucun  point  de  vue  on  ne  saurait  voir  dana  ce  testHNSt 
rien  qui  annonce  dans  son  auteur  une  perturbation  maladive  du 
facultés  intellectuelles  ;  que  tout  démontre,  au  contraire,  qu'il  «t 
l'œuvre  d'une  volonté  intelligente,  réfléchie  et  parfàitemeotlilire; 
qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  en  aasurer  la  validité  et  l'eiéei- 
tion,  sans  qu*il  soit  permis  de  scruter  les  motifii  qui  ont  inipiiéh 
testateur,  et  de  lui  demander  compte  de  Tuasge  qu'il  a  fût  de  11 
faculté  de  diapoaer  de  ses  biens  qu'il  tenait  de  la  loi  ; 

Qu'en  décidant  le  contraire,  les  premiers  juges  ont  donc  iiNiac* 
tement  apprécié  la  véritable  situation  intellectuelle  de  M.  EUe  Meob; 

Par  ces  motifs, 

La  Cour,  disant  droit  de  Tappel  que  la  veuve  Miailie,  ea  laqvi* 
lité  qu'elle  agit,  et  consorts,  ont  inteijetédu  jugement  lêada  ptrii 
tribunal  de  première  instance  de  Liboume  le  21  avril  4864,  iMtl»' 
dit  jugement  au  néant;  émeodant,  décharge  les  appelants deicoD- 
damnations  contre  eux  prononcées,  et,  faisant  droit  au  priodpil, 
déclare  les  époux  Gautier,  les  époux  Demptoe  et  le  sieur  Giioti  tt 
la  qualité  qu'il  agit,  mal  fondés  dans  leur  demande  en  nullité  di 
testament  olographe  d'Élie  Béron,  en  date  du  8  mai  1865,  etttt 
en  déboute;  ordonne  que  l'amende  consignée  sera  reetitoéef  et 
condamne  les  intimés  en  tous  les  dépens  tant  de  première  iaitaoee 
que  d'appel,  lait  distraction  desdits  dépens  à  M*  Docarpe,  iM 
sur  son  affirmation. 

Fait  et  prononcé  à  Bordeaux,  en  audience  publiqœ  de  li 
deuxième  chambre  de  la  Cour  impériale  de  cette  ville,  leS^iK' 
cembref868. 

P.  S.  Les  parties  ne  se  sont  point  pourvues  en  cassai 
tion. 


ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 

SUR  LES  BLESSURES  PAR  IMPRUDENCE, 
l'homigid£  et  les  coups  involontaires, 

Far  M.  A.  VABBIX0  (1), 

Mtnbrade  l'AcMiénie  de  médedm  el  d«  Goutta  de  atlnbriié. 


IV.  —  DES  RÈGLES  A  SUIVRE  ET  DES  ÉLÉMENTS  D'APPRÉQA- 
TION  dans  les  EXPERTISES  MÉDICO-LÉGALES  CONCERNANT 
LES  BLESSURES  PAR  IMPRUDENCE. 

Avant  de  tracer  les  règles  de  l'expertise  médico-légale  en 
matière  d'homicide  et  de  blessures  involontaires,  il  importe 
d'en  rappeler  et  d'en  préciser  l'objet.  J'ai  dit  déjà  quelles 
étaient  les  conditions  de  ces  expertises  et  les  formalités 
auxquelles  elles  étaient  soumises,  suivant  qu'elles  avaient 
trait  à  la  constatation  du  fait  délictueux  poursuivi  par  la 
justice  correctionnelle  ou  à  la  fixation  des  bases  de  la  répa- 
ration demandée  à  la  justice  civile, 

Obiet  et  rè^ca  de  l'experitoe.  —  Dans  le  premier  cas, 
l'expert,  appelé  ordinairement  à  une  époque  rapprochée  de 
l'accident,  n'a  pas  d'autres  règles  à  suivre  que  celles  qui 
sont  applicables  aux  blessures  en  général  :  indication  de  la 
partie  lésée,  nature  de  la  lésion,  recherche  de  la  cause  vul- 
nérante,  conséquences  immédiates  et  directes  de  la  ble»* 
snre,  éventualité  d'une  terminaison  plus  ou  moins  heu- 
reuse, plus  ou  moins  rapide.  Dans  le  second,  l'expert,  qui 
n'intervient  le  plus  souvent  que  très-longtemps,  plusieurs 
mois,  plusieurs  années  même,  après  l'accident,  n'a  plus,  à 
moins  de  circonstances  particulières,  à  se  préoccuper  ni  de 
la  cause  vulnérante,  qui  est  en  général  juridiquement  éta- 
blie, ni  des  caractères  propres  des  blessuresi  mais  presque 
exclusivement  des  suites  qu'elles  ont  pu  avoir,  des  diffor- 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voy.  Am.  cThyg.^  2«  série,  t  XXXV,  1"  el 
2«  paHies,  p.  138  et  362,  et  t.  XXXVT,  3*  partie,  p.  114. 
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mités  ou  infirmités  passagères  ou  durables  qu'elles  penTent 
laisser  après  elles,  du  dommage  enfin  que  celles-ci  peuTEni 
à  leur  tour  entraîner  au  point  de  vue^  soit  de  la  profesâoii, 
soit  des  habitudes  ordinaires  de  la  vie. 

Les  questions  qui  lui  sont  posées  ont  toutes  cette  signifi- 
cation et  lui  tracent  en  quelque  sorte  la  voie  :  c*est  toujoun» 
à  l'effet  de  constater  «  quel  est  Tétat  de  la  blessure,  quels 
»  sont  ses  résultats^  si  le  blessé  est  incapable  de  se  livrer  à 
»  son  travail  habituel  ou  à  quelque  autre  travail ,  sisaposi- 
»  tion  doit  ou  peut  s'améliorer  »,  que  le  médecin  légiste  esl 
commis  par  la  justice.  Quelquefois  les  termes  de  la  com- 
mission sont  plus  explicites  encore,  et  l'expert  est  chargé 
a  de  faire  connaître  l'état  du  blessé,  de  constater,  en  s'ai- 
»  dant  des  certificats  produits^  si  l'altération  de  sa  santé  eu 
»  due  à  l'accident,  de  donner  enfin  son  avis  sur  les  consé- 
t  quences  que  son  état  de  souffrance  a  pu  et  pourra  entrai- 
»  ner,  tant  au  point  de  vue  de  la  santé  en  générai  qu'à  rai- 
»  son  de  l'exercice  de  sa^  profession  »  ;  dans  un  autre  cis, 
ce  de  constater  et  d'apprécier  l'état  actuel  de  santé,  et,  s'il 
)>  est  reconnu  atteint  de  maladie,  de  définir  en  quoi  elle 
D  consiste,  et  dire  si  elle  doit  être  attribuée  aux  consé- 
»  quences  de  l'accident,  et  si  celles-ci  doivent  se  prolonger 
x>  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ou  même  indéfini, 
»  de  manière  à  affecter  la  possibilité  de  son  travail  profes- 
»  sionnel  pour  Tavenir  d. 

Les  règles  de  l'expertise  découlent  naturellement  des 
termes  ainsi  parfaitement  définis  de  la  mission  qu'a  reçM 
l'expert;  il  a  à  la  fois  à  procéder  à  une  enquête,  à  des  con- 
statations personnelles  et  directes^  et  à  une  appréciation 
raisonnée  des  différents  éléments  qu'il  a  pu  recueillir.  Je 
vais  m'efforcer  de  le  guider  dans  ces  différentes  opéra- 
tions. 

L'enquête  à  laquelle  le  médecin  légiste  doit  se  livrer  dans 
les  cas  de  blessures  par  imprudence  est  quelquefois  som- 
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maire,  lorsqu'il  s'agit^  par  exemple,  d'un  accident  récent, 
pour  lequel  la  constatation  du  fait  suffit  tout  comme  dans  les 
cas  de  coups  et  de  blessures  volontaires.  Mais  pour  peu  que 
le  fait  soit  déjà  ancien,  et  que  la  justice  attende  du  méde- 
cin les  lumières  qui  peuvent  l'éclairer  sur  l'étendue  du 
dommage,  celui-ci  ne  saurait  s'entourer  de  renseigne- 
ments trop  nombreux,  ni  trop  sûrs.  La  première  condition 
est  plus  facile  à  obtenir  que  la  seconde;  en  effets  les  parties 
en  cause  se  chargent,  chacune  à  leur  point  de  vue,  et  dans 
leur  intérêt  propre,  de  faire  valoir  les  points  sur  lesquels 
doit  être  particulièrement  appelée  l'attention  de  l'expert. 
J'ai  indiqué  déjà  les  formes  très-sérieuses,  quelquefois 
presque  solennelles,  de  ces  expertises  contradictoires,  dans 
lesquelles  une  commission  de  deux  ou  trois  médecins  dési- 
gnés par  le  tribunal,  fait  comparaître  devant  elle,  d'un  côté 
le  blessé,  de  l'autre  l'auteur  présumé  de  l'accident,  et  au- 
près d'eux  non-seulement  les  avoués  et  les  hommes  d'af- 
faires qui  les  assistent,  mais  encore  les  médecins  que  les 
uns  et  les  autres  ont  appelés  à  leur  aide  pour  constater  ou 
contrôler  les  suites  immédiates  de  Taccident.  Dans  ces 
réunions,  qui  comptent  souvent  dix  ou  douze  personnes  et 
plus,  il  est  bon  que  le  plus  âgé  des  médecins  experts  prenne 
et  exerce  une  sorte  de  présidence,  afin  de  ne  pas  laisser  dé- 
générer le  débat  qui  s'engage  entre  les  parties  en  une  dis- 
cussion confuse,  où  les  démentis  et  les  récriminations 
tendent  parfois  à  prendre  un  caractère  irritant  et  fftcheux 
qui  doit  être  prévenu  à  tout  prix.  L'un  des  experts  tiendra 
la  plume,  et  consignera  les  dires.  Après  que  chacun  aura 
produit  les  faits  et  raisons  qu'il  aura  cru  devoir  alléguer,  les 
experts  demanderont  toutes  les  explications  qu'ils  jugeront 
nécessaires,  et  procéderont  à  un  interrogatoire,  dans  lequel 
ils  devront  se  garder  avec  soin  de  laisser  paraître  leurs  im- 
pressions. Ils  inviteront  ensuite  les  parties  à  leur  remettre 
toutes  les  pièces,  notes,  certificats,  consultations,  qu'elles 
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croiront  utiles  à  la  défense  de  leurs  intérêts  ou  de  leurs 

droits. 

Les  constatations  directes  que  le  médecin  expert  doit  tm 
comprennent  soit  Taatopsie  cadaférique  dans  le  cas  d'ho- 
micide involontaire,  et  la  recherche  de  la  cause  réelle  de  h 
mort  ;  soit^  dans  le  cas  de  blessures  par  imprudence,  h  visite 
et  l'examen  du  blessé.  Cet  examen  n'a  pas  uécessairemeni 
lieu  en  présence  de  la  partie  adverse,  lorsque  oelle-ci  a  été 
dûment  appelée  et  entendue  contradictoirement  avec  k 
blessé  dans  ses  observations  ;  les  experts  ont  par&itemeot 
le  droit  de  procéder  personnellement  et  sans  témoin  aox 
visites  corporelles  que  les  blessures  exigent  H  est  mftme 
convenable  d'en  agir  ainsi  et  de  s'en  faire  une  r^e,  dont 
on  ne  se  départira  que  par  un  sentiment  de  déférence  coo- 
fraternelle,  en  laissant  assister  à  la  visite  les  médddi» 
des  parties,  aussi  bien  ceux  qui  ont  donné  des  soins  à  la 
victime,  que  ceux  qui  ont  été  invités  par  les  auteurs  pré- 
sumés de  l'accident  à  en  vérifier  les  effets.  C'est  là  do  reste 
une  question  de  conduite  et  de  tact  que  je  laisse  à  cbacun 
le  soin  de  résoudre  suivant  les  circonstances. 

Je  n'ai  pas.  à  formuler  ici  les  préceptes  relatift  à  la  ma- 
nière d'examiner  l'état  d'un  malade  ou  d'un  blessé.  U 
médecin  sait  quel  est  l'objet  de  sa  mission  ;  il  doit  savoir 
obtenir  tous  les  renseignements  dont  il  a  besoin  pour  ré- 
soudre les  questions  qui  lui  sont  posées.  Je  reviendrai 
d'ailleurs  dans  un  instant  sur  les  éléments  d'apprédatioD 
qui  serviront  à  fonder  le  jugement  de  Pexpert  ;  je  me  con- 
tente en  ce  moment  de  faire  observer  que  TexameiD  lejios 
minutieux  est  indispensable;  qu'il  faut  non-sealemcot 
s'assurer  de  l'état  actuel,  de  manière  à  éviter  toute  erreur 
et  à  se  mettre  en  garde  contre  les  fausses  indications  qui 
pourraient  être  données  avec  l'intention  de  tromper,  on 
même  simplement  par  une  tendance  naturelle  à  l'exagéra- 
tion. Jamais  la  sagacité  de  l'expert  ne  devra  être  phsen 
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éveil  et  plus  pénétrante»  car,  il  faut  bien  lé  répéter,  jamais 
dans  aucun  genre  d'affaires  on  ne  cherchera  plus  obstiné- 
ment, ni  plus  communément,  à  la  mettre  en  défaut. 

11  ne  faut,  donc  pas  craindre  de  prolonger  l'examen  et  de 
multiplier  les  visites  ;  il  n'est  pas  rare  que  les  termes  mêmes 
du  jugement  en  fassent  une  loi  aux  médecins  qu'il  désigne. 
«  L'expert,  est-il  dit  dans  un  de  ceux  que  j'ai  cités,  visi- 
»  tera  le  blessé  autant  que  cela  lui  paraîtra  nécessaire,  et 
»  fera  son  rapport  dés  qu'il  croira  que  son  examen  sera  suf- 
»  fisant,  et  au  plus  tard  dans  trois  mois^  à  partir  de  la 
»  prestation  de  serment.  »  Dans  un  autre  cas^  j'avais  été 
chargé,  de  concert  avec  deux  confrères,  de  suivre  le  blessé 
pendant  un  an  après  l'accident.  Il  est,  en  effet,  une  remarque 
très-importante  à  faire,  parce  qu'elle  touche  à  la  fois  à 
l'esprit  de  la  jurisprudence  et  aux  principes  qui  doivent 
guider  le  médecin  légiste  dans  les  expertises  ordonnées  au 
cours  d'une  abtion  civile,  en  réparation  d'une  blessure  par 
imprudence.  C'est  que  les  suites  de  ces  blessures  n'étant 
pas  toujours  définitives  au  moment  où  le  procès  s'engage, 
la  justice  ne  prononce  pas  d'une  manière  définitive,  et  que 
tant  que  l'état  du  blessé  peut  se  modifier  en  bien  ou  en 
mal,  le  recours  reste  toujours  ouvert,  et  une  nouvelle  action 
peut  amener  une  nouvelle  décision  de  justice.  De  môme 
que  les  prétendus  arrangements  amiables  destinés  à  préve- 
nir un  procès  n'engagent  pas  le  tribunal  devant  lequel  de 
nouvelles  prétentions  de  la  victime  d^un  accident  peuvent 
être  portées  ;  de  même,  une  nou  eelle  sentence  peut  réfor- 
mer le  chiSire  auquel  avait  été  primitivement  fixée  l'in- 
demnité réparatrice.  11  s'ensuit  que  l'expert,  tout  en  s'atta- 
chant  à  prévoir  autant  que  possible,  et  à  déterminer  avec 
toute  la  précision  que  comporte  la  science,  les  conséquences 
ultimes  d'une  blessure  accidentelle,  ne  devra  pas  se  croire 
tenu  à  porter  un  pronostic  définitif^  et  aura  soin  au  con- 


58i^  A.  TABDISU. 

traire  de  consigner  dans  son  rapport  toutes  les  réservesque 
le  fait  lui  semblera  de  nature  à  exiger. 

n  e^t  des  cas  dans  lesquels  Tezanen  du  blessé  ne  suffira 
pas,  et  où  les  éléments  nécessaires  à  Tappréciation  médico- 
légale  ne  pourront  se  trouver  que  dans  certaines  recher- 
ches, certaines  expériences,  qu'il  est  du  devoir  de  l'expert 
d'indiquer  et  d'entreprendre.  Elles  sont  d'ailleurs  pressent 
ties  quelquefois  par  la  justice,  qui  attend  de  lui  tout  ce  qui 
peut  aider  à  la  manifestation  de  la  vérité.  C'est  ainsi  que 
lorsqu'il  existe  quelque  doute  sur  la  cause  même  d'oœ 
blessure  attribuée  à  la  maladresse  ou  à  l'imprudence,  et  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  elle  s'est  produite,  «  l'ex- 
»  pert  est  autorisé  à  s'entourer  de  tous  renseignements 
»  qu'il  jugera  nécessaire,  notamment  pour  déterminer  la 
»  cause  de  l'accident  o.  Ce  sont  les  termes  exprès  de  l'or- 
donnance qui  m'a  commis  dans  l'afiTaire  de  ce  spectateur 
de  l'Hippodrome  qui  avait  eu  le  coude  cassé,  non  comme  U 
le  disait  et  le  croyait  de  bonne  foi,  par  la  bourre  d'un  ca- 
non, mais  bien  par  le  coup  qu'il  s'était  donné  lai-méme  en 
se  retirant  violemment  en  arrière  au  moment  de  l'explo- 
sion. L'examen  du  blessé  ne  fournissait  que  des  domiées 
insuffisantes,  dans  ce  fait  où  la  cause  réelle  de  la  blessare 
fut  mise  hors  de  doute  par  le»  expériences  que  j'institoai 
sur  le  théâtre  même,  et  dans  les  conditions  où  s'était  pro- 
duit l'accident  Cette  visite  des  lieux  est  d'ailleurs  souTent 
nécessaire  dans  les  affaires  de  la  nature  de  celles  dont  il 
s'agit  ici. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  visites  qui  soû\ 
prescrites  par  la  justice;  mais  j'ai  dit  que  parfois  un  mé- 
decin pouvait  accepter  la  mission  officieuse  de  contrôler 
dans  un  intérêt  privé  la  réalité  des  faits  allégués  dans  cer- 
tain es  requêtes.  L'expert  ne  doit  pas  oublier  dans  ces  cir- 
constances que  s'il  se  présente  au  nom  de  la  partie  adverse 
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chez  une  personne  blessée,  il  ne  doit  procéder  à  Texamen 
qu'autant  que  celle-ci  y  consent^  et  qu'il  doit  toujours 
s'arrêter  devant  une  résistance  que  Tinlérèt  seul  dicte  le 
plus  souvent^  et  qu'il  faut  combattre  seulement  au  nom 
de  l'intérêt  mieux  entendu.  J'ai  eu  souvent  de  semblables 
missions  à  remplir;  il  ne  m'est  arrivé  qu'une  seule  fois  de 
me  heurter  contre  un  refus  formel  de  la  part  d'une  jeune 
femme  qui  prétendait  avoir  été  brûlée  par  de  la  chaux 
yÏYer,  que  l'entrepreneur^  mis  en  cause,  déclarait  être  de 
la  chaux  hydraulique,  et  par  conséquent  incapable  de 
brûler.  Les  premières  constatations  avaient  paru  à  l'avocat 
du  défendeur  insuffisantes  et  d'ailleurs  trop  anciennes; 
lorsque  l'affaire  revint  en  appel  devant  la  Cour,  il  m'avait 
prié  de  vérifier  quel  était  l'état  actuel  de  la  prétendue 
brûlure,  ce  que  ne  me  permit  pas  la  résistance  absolue, 
quoique  nullement  motivée,  de  la  demanderesse. 

Il  me  sera  permis  de  faire  une  dernière  recommandation 
à  l'expert.  C'est  de  ne  pas  trancher  lui-môme  la  question 
vitale  à  laquelle  aboutissent  en  définitive  toutes  les  affaires 
de  blessures  par  imprudence,  la  question  du  chiffre  de  l'in- 
demnité. Je  n'admets  pas  qu'elle  sçit  du  ressort  du  méde^ 
cin,  par  la  raison  que  dans  la  détermination  de  la  répara- 
tion pécuniaire  du  dommage  causé  par  une  blessure  ou  par 
l'infirmité  qui  en  est  la  suite,  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte 
seulement  des  éléments  physiques  que  la  médecine  légale 
peut  constater,  mais  qu'il  faut  prendre  en  considération, 
pour  arriver  à  une  solution  équitable,  bien  d'autres  motifs 
tirés  de  la  situation  personnelle  et  du  blessé  et  de  l'auteur 
de  l'accident,  et  des  conditions  morales  dans  lesquelles  ils 
peuvent  se  trouver  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  J'ai  été  quel- 
quefois^ môme  dans  des  missions  de  justice,  consulté  sur  ce 
point,  et  je  me  suis  toujours  systématiquement  abstenu  de 
répondre,  ne  me  croyant  pas  en  mesure  de  le  faire  en  toute 
sécurité  de  conscience  :  il  est  naturel  que  je  conseille  à  mes 
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conArères  d'agir  comme  j'ai  cru  moi-même  devoir  le  Wrc. 
Je  reconnais  toutefois  qu'il  j  a  lieu  d'admettre  une  exception 
en  ce  qui  concerne  les  médecins  des  grandes  compagnies 
qui  sont  les  représentants  naturels  da  leurs  intérêts  et  qui 
peuvent  très-honorablement  servir  d'intermédiaires  entre 
les  blessés  dont  ils  peuvent  mieux  que  personne  vérifier  la 
position  et  les  administrations  réputées  responsables  d'an 
accident.  A  plus  forte  raison  est-il  de  leur  devoir  d'éclairer 
celles-ci  sur  le  chiffre  des  indemnités  qu'elles  peuvent  offrir 
spontanément  en  vue  d*aller  au-devant  de  la  réparation 
qu'elles  ont  à  fournir  et  d'éviter  toute  contestation,  toate 
action  judiciaire  ultérieure. 

iHèments  d*«ppréeiation  médico-légale. — L'objet  et  les 

règles  de  l'expertise  étant  ainsi  nettement  définis,  il  me  reste 
à  établir  sur  quels  éléments  doit  se  fonder  l'appréciatioD 
médico-légale  qui  en  est  au  point  de  vue  pratique  le  der- 
nier terme. 

Ces  éléments  sont  de  plusieurs  ordres  et  se  rapportent  à 
diverses  considérations  principales  sur  lesquelles  doit  se 
fixer  plus  spécialement  l'attention  de  l'expert.  Je  les  résu- 
merai sous  les  titres  suivants  :  nature  et  complications  de 
la  blessure,  maladies  et  infirmités  secondaires ,  traitement 
suivi,  conditions  individuelles,  dires  et  allégations  particu- 
lières, que  je  vais  passer  successivement  en  revue. 

Appréciation  de  la  nature  et  des  complications  de  la  W«#- 
sure,  —  Quelle  que  soit  la  cause  directe  de  la  blessure  et 
l'espèce  d'accident  auquel  elle  se  rapporte,  on  a  vu^  par 
les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  en  exposant 
les  faits,  que  presque  toutes  les  formes  des  lésions  trau- 
matiques  se  rencontraient  dans  les  cas  d'homicide  et  de 
blessures  involontaires.  Ce  serait  donc  à  vrai  dire  la  pro- 
gnose chirurgicale  tout  entière  qu'il  faudrait  faire  entrer 
ici  dans  l'appréciation  médico-légale.  Mais  le  champ  peut 
être  heureusement  restreint^  et  les  données  applicables  k 
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chaque  espèce  peuvent  être  simplifiées  et  par  cela  môme 
plus  utilement  appropriées  à  Tesprit  et  au  but  de  Texper- 
tise.  Je  me  bornerai  à  les  rechercher  dans  les  formes  de 
blessures  les  plus  fréquemment  observées  à  la  suite  des 
accidents  :  fractures,  luxations^  contusions,  plaies,  brûlu* 
res  et  morsures. 

La  prennère  place  appartient  bien  légitimement  aux 
fraeturei^  car  il  n'est  pas  de  blessure  accidentelle  plus  corn- 
mune.  Sur  826  individus  que  j'ai  examinés,  atteints  par  les 
diverses  causes  qui  ont  été  tant  de  fois  indiquées  dans  cette 
étude,  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  156  atteints  de  fractures, 
dont' 81  pour  les  seuls  accidents  de  voitures.  Il  est  donc 
bien  essentiel  d'insister  sur  ce  que  ce  genre  de  lésion  offre 
de  particulier  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale  des 
blessures  involontaires.  Elles  sont  une  cause  fréquente  de 
mort,  et  ne  présentent,  dans  ces  cas,  d'autre  intérêt  que 
celui  d'une  constatation  exacte,  d'ailleurs  sans  nulle  difD«- 
culte.  Le  point  vraiment  délicat  de  l'appréciation  médico- 
légale  réside  dans  la  durée  de  l'incapacité  de  travail  qu'elles 
occasionnent,  et  dans  la  manière  plus  ou  moins  régulière 
dont  s'est  accomplie  la  consolidation,  ainsi  que  dans  le 
degré  de  difformité  ou  d'infirmité  qu'elles  laissent  après 
elles. 

Beaucoup  de  circonstances  font  nécessairement  varier 
ces  différentes  conditions,  et  laissant  de  côté  les  indications 
classiques  que  chacun  saura  retrouver  dans  son  expérience 
et  dans  ses  souvenirs,  j'insisterai  sur  certaines  particula* 
rites  capitales  au  point  de  vue  de  l'expertise  médico-légale, 
et  que  le  médecin  légiste  plus  encore  que  le  chirurgien  a  le 
devoir  de  ne  jamais  perdre  de  vue. 

En  ce  qui  touche  par  exemple  le  temps  que  met  une 
fracture  à  guérir,  j'ai  toujours  été  frappé  de  ce  qu'avaient 
de  profondément  erroné  les  enseignements  de  l'école  et 
même  les  statistiques  recueillies  dans  les  grands  services 
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hospitaliers.  L'expert  qui  se  prononcerait  suivant  ces  don- 
nées commettrait,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  yëri- 
table  iniquité.  Entre  le  moment  où  un  blessé  sort  de  Thôpital 
réputé  guéri  d'une  fracture  et  le  terme  où  cesse  pour  lai 
l'incapacitéréelie  de  travail,  ilsepasseun  temps  souvent  tris- 
long,  et  certainement  plus  de  quelques  semaines.  L'institu- 
tion si  utile  des  asiles  de  convalescence,  loin  d'avoir  fait  dis- 
paraître ou  même  seulement  atténué  cet  écart,  l'a  peut-être 
au  contraire  accru,  en  ce  sens  que  les  chirurgiens  ont  po 
légitimement  faire  sortir  plus  tôt  des  services  acti&,  les 
malades  atteints  de  fracture.  Or,  la  pratique  de  la  méde- 
cine légale  démontre  de  la  manière  la  plus  péremptoire 
qu'en  ajoutant  môme  au  temps  de  séjour  à  l'hôpital  la  durée 
d'un  mois,  délai  extrême  accordé  dans  l'asile  de  convales- 
cence, les  fractures  les  mieux  consolidées  ne  permettent 
presque  jamais  la  reprise  immédiate  du  travail  par  le  blessé. 
£t  c'est  là  cependant  la  première  condition,  la  condition 
essentielle  qui  doit  servir  de  base  à  Tappréciation  du  dom- 
mage produit  par  l'accident  qui  a  causé  la  fracture. 

Mon  expérience  personnelle  me  fournit  à  cet  égard  des 
résultats  absolus  et  hors  de  toute  contestation.  Je  vois  qae 
les  fractures  de  jambe  notamment,  qui  se  consolident,  en 
général,  en  quarante  ou  cinquante  jours,  laissent  les  blessa 
dans  l'impossibilité  de  marcher  tout  à  fait  librement,  de 
reprendre  la  vie  active,  et  à  plus  forte  raison  de  travailler 
et  de  supporter  la  fatigue  pendant  un  temps  qui  varie  de 
trois  à  cinq  mois  ;  les  fractures  de  cuisse  plus  longtemps 
encore;  celles  du  bras  un  peu  moins;  mais  celles  del'avant- 
*  bras  quand  elles  siègent  à  la  partie  inférieure  du  radius  du 
côté  droit,  pouvant  laisser  les  mouvements  difficiles,  soot 
au  moins  aussi  longues  que  celles  de  la  jambe.  Les  fractures 
qui  entraînent  l'incapacité  de  travail  la  moins  prolongée, 
celles  des  côtes,  celles  de  la  clavicule  à  sa  partie  moyenne, 
exigent  toujours  deux  ou  trois  mois  pour  que  la  guérison 
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véritable  s'accomplisse.  Je  ne  parle  ici,  bien  entendu^  que 
des  fractures  simples^  et  il  demeure  évident  qu'il  faut  tenir 
grand  compte,  au  point  de  vue  de  la  durée  totale  de  l'inca- 
pacité de  travail  qui  en  résulte,  des  complications  très-di- 
verses qui  peuvent  accompagner  les  fractures  ou  survenir 
dans  le  cours  de  leur  traitement. 

Quimt  à.la  guérison  complète  des  fractures^  elle  implique 
une  consolidation  régulière  et  parfaite,  sans  difformité,  ou 
du  moins  avec  une  difformité  insignifiante  et  partant  sans 
infirmité,  c'est-à-dire  sans  raccourcissement  du  membre 
brisé,  sans  perte  des  forces  et  sans  altération  de  la  liberté 
des  mouvements.  Hors  de  là,  il  y  a  pour  le  médecin  légiste 
impossibilité  d'admettre  que  la  fracture  soit  bien  guérie  et 
nécessité  de  faire  peser,  dans  la  balance  de  la  justice,  sui- 
vant leur  gravité,  les  effets  plus  ou  moins  i&cheux  qui  per- 
sistent après  la  consolidation  des  os  fracturés  :  car  ce  n'est 
pas  la  terminaison  chirurgicale  d'une  lésion  traumatique 
qu'il  a  à  apprécier,  mais  le  dommage  personnel  qu'a  causé 
au  blessé  l'accident  dont  celui-ci  demande  réparation.  Il 
n'y  a  pas  d'ailleurs  de  règle  particulière  à  formuler  sur  ce 
point  :  c'est  purement  une  question  de  fait  à  juger  dans 
chaque  cas  particulier.  On  peut  dire  seulement,  d'une  ma- 
nière générale,  que  si  une  fracture  simple^  méthodique- 
ment soignée,  doit  habituellement  guérir  sans  difformité,  il 
en  est  cependant  qui,  en  raison  de  leur  siège,  laissent 
presque  toujours  à  leur  suite  soit  un  raccourcissement,  soi 
une  gène  plus  ou  moins  considérable  des  mouvements 
telles  sont  les  fractures  du  col  du  fémur,  celles  de  la  clavi 
cule  près  de  son  extrémité  externe,  et  enfin  celles  qui  avoi- 
sinent  les  articulations.  Il  suffit  de  signaler  ces  divers  points 
à  l'attention  de  Texpert;  mais  il  importe  d'insister  sur  les 
complications  qui  peuvent  fournir  de  nouveaux  éléments 
d'appréciation. 

La  plus  commune  et  la  plus  grave  est  celle  des  fractures 
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oommiûutives  avec  multiplicité  des  fragmenU  osseoi,  pitiés 
et  déchirures  des  parties  molles.  C'est  celle  que  produit 
l'écrasement,  mode  si  fréquent  des  causes  vulnéraotes  acci- 
dentelles, que  Ton  rencontre  au  plus  haut  degré  dans  les 
accidents  par  explosion,  par  action  de  moteurs  mécaniques, 
sur  les  chemins  de  fer  ou  encore  par  les  roues  de  voitures 
Si  la  mort  n'en  est  pas  la  suite  immédiate^  comme  cela  a 
lieu  quand  la  fracture  occupe  le  crâne  ou  le  rachis,  il  y  a  là 
très*souvent  nécessité  d'opérations  graves,  d'amputations, 
et,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  consolidation 
très-lente  qui  ne  s'accomplit  qu'avec  des  pertes  de  sub* 
stance  et  par  suite  un  raccourcissement  considérable  des 
membres,  c'est-à-dire  dans  tous  les  cas,  et  inévitablement, 
mutilation  ou  infirmité  après  des  mois,  et  quelquefois  plus 
d'une  année,  du  traitement  le  plus  pénible. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  à  redouter  certaines  complications 
dépendant  du  siège  de  la  fracture  :  il  n'est  pas  rare  en  effet 
de  voir  des  ankyloses  incomplètes  se  former  dans  les  arti- 
culations près  desquelles  les  os  ont  été  brisés,  notamment 
au  pied,  à  la  main,  à  l'épaule^  qui  restent  tuméfiés,  et  dont 
les  mouvements  demeurent  plus  ou  moins  difficiles  et 
bornés.  La  claudication  suit  inévitablement  la  fracture  do 
col  du  fémur,  trop  souvent  même  celle  du  fémur  lui-même 
dans  sa  longueur.  Enfin,  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  Tue 
les  affections  aiguès  de  la  poitrine,  pneumonie  ou  pleu- 
résie, qui  peuvent  compliquer  la  fracture  multiple  des 
côtes;  et  les  troubles  fonctionnels  de  la  vessie  qui  suivent 
celle  du  bassin. 

Les  luxatiùns,  relativement  rares  parmi  les  blessures  in- 
volontaires^ se  sont  présentées  néanmoins  un  certain 
nombre  de  fois  à  mon  observation,  soit  à  la  suite  d'acci- 
dents de  voitures,  soit  par  le  fait  d'une  chute  dans  une 
fosse  d'aisances  restée  ouverte;  et  dans  tous  ces  cas  il  s'est 
agi  de  luxation  de  l'épaule.  Même  lorsque  celle-ci  est 
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promptement  réduite,  on  ne  peut  compter  sur  un  retour 
immédiat  des  fonctions  du  membre  blessé.  La  luxation 
s'acconipagoe  toujours  d'une  contusion  parfois  très-forte 
et  très-profonde  qui  entretient  des  douleurs  assez  vives  et 
peut  rendre  les  mouvements  difficiles  pendant  plusieurs 
semaines  ;  je  les  ai  vues  durer  plus  d'un  mois  et  s'accompa^ 
gner  parfois  d'une  contracture  spasmodique  des  muscles, 
qui  prolonge  l'incapacité  de  travail,  et  peut  exiger  un  trai- 
tement suivi.  Dans  les  accidents  de  voitures,  notamment 
en  même  temps  que  la  luxation  de  l'épaule,  j'ai  vu  se  pro« 
duire  des  foulures  des  autres  articulations  du  membre  su- 
périeur, et  je  me  rappelle  un  cas  dans  lequel  toutes  cas 
parties  étaient  le  siège  d'un  endolorissement  tel,  et  la  diffi- 
culté des  mouvements  si  grande^  malgré  la  réduction  com- 
plète de  la  luxation,  que  je  dus  estimer  à  trois  mois  la 
durée  de  l'état  de  souffrance  résultant  de  l'accident.  J'ai  à 
peine  besoin  d'sgouter  que  la  luxation,  lorsqu'elle  se  com- 
plique de  fracture,  constitue  une  blessure  des  plus  graves. 

La  contusion  est  certainement,  de  toutes  les  lésions  trau- 
matiques  accidentelles,  la  plus  fréquente  et  la  plus  variée 
dans  ses  formes  et  dans  ses  degrés.  Depuis  la  simple  ec- 
chymose que  le  moindre  choc  peut  produire,  et  qui  s'effa- 
cera en  quelques  jours>  jusqu'à  l'extravasation  sanguine  qui 
s'opère  à  travers  les  couches  musculaires  lel  plus  épaisioi, 
jusqu'à  la  déchirure  ou  la  désoiganisation  des  organes  in- 
térieurs qui  amène  la  mort  soit  sur  le  coup,  loit  par  un 
travail  morbide  lentement  progressif,  la  contusion  produit 
les  effets  les  plus  divers. 

Nous  l'avons  vue  indistinctement  sur  toutes  lei  parties 
du  corps  et  tirant  souvent  du  siège  qu'elle  affectait  une 
gravité  particulière.  Ainsi  au  voisinage  de  l'orbite  ou  lur 
le  globe  oculaire  lui-môme,  dans  lequel  elle  peut  déteN 
miner  des  troubles  de  la  vision,  peut'étre  même  la  perte 
de  la  vue  ;  sur  la  tète,  où  elle  provoque  la  commotion  céré- 
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brale  à  tous  ses  degrés,  quelquefois  même  rinftain!nati(A 
consécutive  de  l'eucéphale  ;  sur  la  poitrine,  où  elle  ramène 
parfois  des  crachements  de  sang;  sur  le  ventre,  où  elle 
affaiblit  la  résistance  de  la  paroi  musculaire,  favorisant  la 
hernie  etréventration,et  où  nous  l'avons  vue  aller  jusqa  au 
broiement  du  foie  et  de  la  rate,  à  la  rupture  de  Testomac 
et  des  intestins;  sur  les  reins,  où  elle  est  particn1ièrem?nt 
grave  par  la  longue  durée  de  la  douleur  lombaire,  et  par 
des  symptômes  consécutifs  de  paralysie  souvent  incura- 
bles; enfin,  au  niveau  des  articulations,  dans  lesquelles  elle 
donne  lieu  à  des  inflammations  très-rebelles,  à  des  engo^ 
gements  chroniques  d'où  dérivent  parfois  l'affection  redou- 
table connue  sous  le  nom  de  tumeur  blanche. 

La  contusion  mérite,  on  le  voit,  de  la  part  de  l'expert 
appelé  à  se  prononcer  sur  les  suites  d'un  accident,  une  très- 
sérieuse  attention,  d'autant  plus  que  les  causes  vuinérantes 
les  plus  diverses  peuvent  la  produire.  Nous  l'avons  trouvée, 
en  effet,  dans  chacun  des  groupes  que  nous  avons  successi- 
vement étudiés,  dans  les  chutes,  les  chocs  de  corps  lourds 
ou  de  projectiles,  dans  les  éboulements;  mais  c'est  surtout 
dans  les  accidents  de  chemins  de  fer  qu'elle  se  oiontreavec 
toutes  ses  variétés,  tantôt  superficielle,  légère  et  absolument 
insignifiante,  tantôt  étendue»  profonde,  et  déterminant  des 
lésions  viscérales  de  la  dernière  gravité. 

Les  plaies  produites  par  accident  sont  le  plus  ordinaire- 
ment des  plaies  contuses  dont  la  gravité  se  mesurera  prin- 
cipalement d'après  la  violence  de  la  contusion  ou  d'après  la 
lésion  osseuse  qui  l'accompagne.  D'autres  fois,  la  plaie 
aura  lieu  par  déchirure  ou  par  arrachement  :  c'est  ce  qu'on 
voit  dans  les  blessures  faites  par  les  machines  et  moteurs 
mécaniques,  et  l'on  sait  les  terribles  mutilations  qui  en  sont 
la  conséquence.  Les  plaies  par  armes  à  feu  se  jugent  selon 
les  parties  qu'elles  atteignent  et  l'importance  des  organes  à 
travers  lesquels  elles  pénètrent.  Enfin,  j'ai  vu  des  plaies 
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accidentelles  par  perforation  résultant,  soit  de  l'action  de  la 
corne  d'un  animal  furieux,  soit  de  la  chute  sur  une  pointe 
acérée,  comme  celle  d'une  vitre  brisée,  ou  sur  le  fer  d'une 
grille,  amener  de  graves  désordres,  et  même  la  mort  par 
hémorrhagie,  lorsqu'un  gros  tronc  artériel  a  été  intéressé^ 
comme  dans  le  cas  que  j'ai  rapporté  de  blessure  de  l'artère 
azillaire  par  un  éclat  de  verre. 

Outre  la  notion  de  la  nature  de  la  plaie,  il  en  est  une 
autre  qui  doit  être  prise  en  grande  considération  par  Tex- 
pert  dans  l'appréciation  médico-légale  des  blessures  par 
imprudence  :  c'est  celle  du  siège  qu'elle  occupe  et  des  com- 
plications qui  peuvent  en  résulter.  Les  plaies  de  tète  offrent 
à  cet  égard  un  intérêt  tout  particulier,  car  non-seulement 
elles  se  rencontrent  très-fréquemment  à  la  suite  deschutes, 
des  chocs,  des  coups  accidentels,  mais  de  plus  elles  mena- 
cent la  vie  par  les  érysipèles  et  les  lésions  cérébrales  iqui 
peuvent  venir  les  compliquer.  Au  point  de  vue  de  l'iocapa- 
cité  de  travail  et  des  infirmités,  les  plaies  des  extrémités, 
notamment  les  écrasements,  les  déchirures,  et  les  mutila- 
tions des  mains  et  des  membres  supérieurs,  méritent  aussi 
une  attention  spéciale. 

Je  ne  reviendrai  qu'en  très-peu  de  mots  sur  la  manière 
dont  l'expert  doit  apprécier  les  brûlures  qui  résultent  de 
l'imprudence  ou  d'une  négligence  involontaire.  Qu'elles 
soient  produites  par  la  vapeur  d'une  machine  ou  par  la 
flamme  d'un  foyer  d'incendie,  par  un  métal  en  fusion  ou 
par  une  chaudière  bouillante,  ou  par  une  liqueur  corrosive, 
elles  offrent  toujours  ces  traits  caractéristiques  et  communs  : 
une  très-grande  lenteur  dans  la  cicatrisation,  une  extrême 
facilité  à  se  rouvrir  spontanément,  la  formation  de  brides  et 
d'adhérences  irrégulières  qui  entraînent  des  difformités  et 
souvent  des  infirmités  incurables.  Il  faut  joindre  à  ces  don- 
nées celles  qui  naissent  de  l'étendue  et  du  siège  des  brû- 
lures, et  par  suite  des  conséquences  particulières  qu'elles 
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peuvent  produire,  telles  que  la  perte  de  ranl,  la  rétnetion 
des  doigts  ou  de  la  main,  la  roîdeur  des  jointures  etlad^ 
culte  persistante  des  mouvements  d*ua  membre.  Je  u 
parle  pas  de  celles  qui  déterminent  immédiatemeAt  la 
mort. 

Il  est  an  problème  particulier,  cependant,  qui  peut  »e 
poser  dans  le  cas  de  brûlure  accidentelle,  et  qui  exige  de  U 
part  du  médecin  expert  une  circonspection  toute  spéciale: 
c'est  de  reconnaître  avec  certitude  à  quelle  cause  est  due  la 
brûlure.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  avec  développe- 
ment cette  question  de  diagnostic  chirurgical;  qo'il  œt 
suffise  de  rappeler  que  les  brûlures  fiiites  par  un  agent  eU- 
mique,  liquide,  corrosif  ou  autre,  sont  caractérisées  par  dâ 
sillons  d'inégale  profondeur  partant  du  point  où  la  cautéri- 
sation s'est  exercée  d'abord^  et  s'étendant  avec  des  effets 
atténués  sous  forme  de  rigoles  plus  ou  moins  régulièrei  et 
d'eschares  dont  la  couleur  et  la  consistance  varient  suinot 
la  nature  de  l'agent;  les  brûlures  faites  par  les  liquidesec 
ébuUition  sont  remarquables  par  leur  étendue  en  surface; 
par  la  tuméfaction  et  la  rougeur  des  parties  atteinta,  et  par 
la  formation  d'eschares  molles  d'un  blanc  grisâtre;  let  mé- 
taux en  fusion  emportent  ce  qu'ils  touchent  en  carboDisaai 
les  tissus  environnants;  la  vapeur  pénètre  &  travers  les  vête- 
ments, et  détermine  une  sorte  de  vésicalion  générale  qui 
laisse  bientôt  à  vif  d'énormes  portions  du  derme;  enfin iâ 
flamme  produit  tous  les  degrés  de  la  brûlure^  jusqu'à  la 
production  d'eschares  sèches  et  noires^  jusqu'à  la  carbouiiâ* 
tiôn  plus  ou  moins  générale  et  complète  du  corps.  J'ai 
quelque  regret  d'avoir  à  prémunir  les  experts  contre  une 
erreur  que  je  croyais  bien  définitivement  jugée  (1),  et  qui 
consisterait  à  attribuer  la  mort  d'un  individu  brûlé  par  un 

(1)  A.  Tardieu  et  Rota,  Relation  médico-légale  de  Vassasiinai  (k  k 
comtesse  de  Goerlitz  (Anru  d'hyg.  puhl,  et  de  méd,  lég,,  i^  «àm, 
t.  XLIV,  p.  1Ô4). 
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incendie,  résultat  d6  Timprudencê,  à  une  prétendue  com- 
bustion spontanée.  II  me  répugnerait  de  revenir  sur  les 
arguments  sans  réplique  qui  doivent  faire  rayer  à  jamais  du 
langage  de  la  science  cette  explication  fantastique;  et  je 
n*en  aurais  même  pas  parlé,  si  tout  récemment  je  ne  l'avais 
entendu  rappeler  dans  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  TAca- 
démie  de  médecine  sur  l'alcoolisme  (1),  et  si  un  fait  nouveau 
n'avait  été  encore  publié  (2)  sous  ce  titre  qui  ne  saurait  être 
admis  môme  avec  toutes  les  réserves  dont  on  a  eu  la  pré- 
caution de  Tentourer,  car  pas  plus  que  ceux  qui  ont  été 
cités  anciennement  et  qui  ont  pendant  si  longtemps  encom- 
bré la  science,  il  ne  supporte  Texamen. 

Enfin  pour  terminer  cet  exposé  des  différents  genres  de 
blessures  accidentelles  au  point  de  vue  de  Texpertise  médico- 
légale,  je  rappellerai  que  la^morsures  offrent  principalement 
à  considérer  pour  l'expert  le  siège  et  la  profondeur  des 
plaies  qu'elles  ont  produites.  Celles-ci  se  reconnaissent  aisé- 
ment h  leur  forme  et  à  leurs  dimensions  qui  reproduisent 
très-exactement  celles  des  dents  de  l'animal,  dont  la  mor- 
sure peut  être  ainsi  contrêlée;  à  leur  existence  dans  deux 
points  opposés  d'un  membre  correspondant  exactenaent 
avec  les  rapports  des  deux  mâchoires.  Tantôt  elles  n'ont 
fourni  que  des  déchirures  superficielles,  tantôt  elles  s'ac- 
compagnenl  de  contusions  profondes  et  de  broiement,  non- 
seulement  des  parties  molles,  mais  des  os,  entraînant  ainsi 
à  leur  suite  les  complications  inflammatoires  les  plus  graves 
et  pouvant  nécessiter  des  opérations  chirurgicales  et  des 
mutilations,  c'est-à-dire  trop  souvent  la  mort  ou  du  moins 
la  plus  cruelle  infirmité. 

Une  autre  question  se  pose  invinciblement  dans  ces  cas, 
c*est  celle  de  savoir  si  la  morsure  n'a  pas  servi  de  véhicule 


(1)  Voye»  Bull,  de  tÀcad.  de  méd.^  1871,  t.  X3CXVI,  p.  S. 

(2)  Ann.  dhyg.  publ,  et  de  méd.  lég.,  1871,  2«Série,  t.  XXXV,  p*.  228 
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à  la  transmission  d'une  maladie  viralente,  la  rage  poor  le 
chien,  la  morve  ou  le  farcin  pour  le  cheval.  Hais  cetleques- 
tion  que  j*ai  traitée  en  parlant  des  maladies  accidentelle- 
ment et  involontairement  produites  par  imprudence,  négli- 
gence ou  transmission  contagieuse  (1),  ne  rentre  pas  àm 
les  limites  de  la  présente  élude. 

Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  caractères  et  la 
marche  des*  blessures  faites  par  les  dents  de  chien  soot 
Irès-habituellement  modifiés  par  les  précautions  qni  sont 
prises  et  que  Ton  a  grandement  raison  de  prendre  coQlre 
l'inoculation  du  virus  rabique.  Le  médecin  expert  appelé 
à  se  prononcer  dans  des  cas  pareils  doit  toujours  avoir  eo 
vue  la  possibilité  de  la  contagion  et  ne  conclure  que  socs 
toutes  réserves.  Il  ne  doit  pas  ignorer  que  des  symptômes 
d'hydrophobie  peuvent  se  déclarer  spontanément  et  en  de- 
hors de  toute  morsure  virulente;  et  qu'il  faut  par  conséquent 
s'enquérir  autant  que  cela  est  possible  de  l'état  de  ranimil 
qui  a  fait  la  morsure,  et  tenir  grand  compte  du  temps  qui 
s'est  écoulé  entre  la  morsure  et  l'apparition  des  accidents, 
la  durée  de  l'incubation  de  la  rage  inoculée  à  l'homme  ne 
dépassant  pas  en  général  trois  mois  et  étant  plus  courte 
encore  chez  l'enfanL  Je  rappellerai  à  cet  égard  un  fait  bieo 
propre  à  montrer  quelles  chances  d'erreur  on  peut  rencon- 
trer dans  la  pratique.  Un  jeune  enfant  était  mort  d'une  mé- 
ningite vingt  et  un  jours  après  avoir  été  mordu  par  un 
chien.  L'état  de  l'animal  n'avait  pas  été  suspecté  un  seal 
instant;  j'étais  cependant  consulté  sur  la  question  desaroir 
s'il  y  avait  lieu  d'engager  une  action  en  responsabilité  contre 
le  propriétaire  du  chien;  en  d'autres  termes,  si  une  simple 
morsure  sans  gravité  avait  pu  produire  une  méningite.  II 
était  impossible  d'attribuer  une  cause  purement  morale  à 

(1)  A.  Tardieu,  Mémoire  cité  (Ann,  (thyg.  publ.   et  de  méi.  ^«j 
2«  série,  t.  XV,  p.  98) . 
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cette  maladie  si  fréquente  et  si  fatale  dans  le  jeune  âge;  et 
d'ailleurs  la  durée  de  celle-ci  et  sa  marche  indiquaient  clai- 
rement qu'il  s'était  agi  d'une  méningite  tuberculeuse. 

Pour  ce  qui  est  de  la  transmission  de  la  morve  bu  du 
farcin  par  une  morsure  de  cheval,  le  fait  n'a  rien  d'impos- 
sible. Mais  il  faudrait,  pour  l'admettre  dans  la  réalité,  que, 
d'une  part,  l'existence  de  l'une  ou  l'autre  affection  fût  par- 
faitement établie  chez  l'animal,  et  que  le  blessé  présentât 
d'autres  symptômes  que  ceux  d'une  fièvre  purulente,  ainsi 
que  j'en  ai  cité  un  cas  où  l'erreur  n'avait  pas  même  de 
prétexte. 

Appréciation  des  maladies  et  affections  consécutives  aux 
bkssures  par  imprudence.  — J'ai  indiqué  en  passant  les  com* 
plications  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours  des  blessures 
accidentelles;  mais  il  est  certaine^  conséquences  plus  gêné-, 
raies,  certaines  affections  dépendant  de  ces  blessures  aux- 
quelles il  est  bon  de  consacrer  une  place  à  part  dans  cette 
étude.  Ces  affections  sont,  les  unes  immédiates,  les  autres 
secondaires,  et  il  importe,  à  un  haut  degré,  que  l'expert  ap- 
précie en  connaissance  de  cause  la  part  qui  doit  leur  être 
faite  dans  le  jugement  définitif  qu'il  convient  de  porter  sur 
l'accident  lui-môme  et  sur  ses  véritables  suites. 

Parmi  les  effets  immédiats  de  tout  accident  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  il  faut  ranger  en  première  ligne  un  certain 
ébranlement,  une  secousse  plus  ou  moins  forte,  et  surtout 
plus  ou  moins  vivement  ressentie,  suivant  la  disposition 
personnelle  de  ceux  qui  l'éprouvent.  De  là  des  impressions 
très-diverses  de  saisissement,  de  fi^yeur  qui  peuvent  aller 
jusqu'à  déterminer  la  syncope,  le  spasme,  l'attaque  de 
nerfs.  Ce  sont  là  des  troubles  en  général  passagers,  qui  ce- 
pendant peuvent  persister  sous  la  forme  d'ind.sposition  ou 
même  de  maladie  plus  ou  moins  sérieuse.  Douleurs  vagues, 
brisemient  général,  douleurs  épigastriques ,  étouffement, 
palpitations,  céphalalgie,  fièvre  et  délire,  tels  sont  les  sym- 
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ptômes  caractéristiques  de  cet  état  qui  suit  le  plus  ordinai- 
rement les  grands  accidents,  et  qui  atteint  son  summum 
d'intensité  à  la  suite  des  accidents  de  chemins  de  fer,  dans 
ces  cas  oii  se  trouvent  réunies  tant  de  causes  de  naturelle 
terreur.  Je  parlerai  plus  loin«à  propos  de  l'influence  duseie, 
des  désordres  spéciaux  que  Ton  peut  observer  chez  les 
femmes. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  aussi  simple- 
ment. J'ai  déjà  mentionné  les  dérangements  de  santé  Teri- 
tablement  graves  qui  peuvent  survenir  comme  conséquenct 
de  blessures  accidentelles,  sans  paraître  en  rapport  avec  li 
gravité  apparente  de  ces  blessures  elles-mômes.  Taot6t  oi 
verra  survenir  une  éruption  aiguë,  un  eczéma  généralUé 
que  Ton  peut,  sans  trop  de  complaisance  pour  les  idée& 
du  vulgaire,  mettre  sur  le  compte  de  Témotion  monle. 
Tantôtc'est  un  affaiblissement  général  qui^loin  de  diminuer 
avec  le  temps,  se  prolongera  en  s'aggravant  sous  la  forme 
d'une  véritable  cachexie.  Quelquefois  enfin  on  reconoaitn 
une  lésion  manifeste  du  système  nerveux,  soit  une  paralj«ie 
locale,  soit  une  atrophie  musculaire,  soit  une  affection  cco* 
vulsive  épileptiforme  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  rap- 
porter l'origine  à  l'accident  qui  a  eu  lieu  quelquefois  plu- 
sieurs mois  auparavant.  J'ai  appelé  l'attention  desmédeems 
légistes  sur  ces  conséquences  encore  trop  peu  connues  des 
accidents  graves  et  de  ceux  notamment  qui  survienoect 
dans  les  chemins  de  fer.  Ce  n'est  pas  du  premier  coup  que 
je  suis  arrivé  à  me  faire  une  idée  juste  de  ces  cas  si  dlâ)- 
ciles  et  si  graves  au  point  de  vue  de  l'expertise  médico- 
légale. 

J'en  ai  cité  un  où  j'avais,  je  Tavoue,  cru  d'abord  avec  à& 
confrères  habiles  et  expérimentés  à  une  grande  exagéntico 
de  la  part  du  plaignant,  sinon  à  une  simulation  complète. 
Celui-ci,  employé  des  postes,  s'était  trouvé  dans  un  tnin 
qui|  par  suite  de  la  rupture  d'un  essieu,  avait  déraillé,  et  k 
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wagon  qui  contenait  le  bureau  ambulant  dans  lequel  il  se 
livrait  à  son  travail  accoutumé,  entraîné  avec  plusieurs 
autres,  avait  versé  dans  un  ravin.  Pour  lui^  il  avait  été  pro* 
jeté  d'une  extrémité  à  Tautre  de  son  bureau^  et  était  resté 
sur  le  coup  privé  de  sentiment;  revenu  à  lui^ii  avait  été  ra« 
mené  à  Paris  le  jour  même,  couvert  de  nombreuses  contu- 
sions^ mais  sans  lésion  appréciable  de  quelque  gravité. 
Depuis  ce  temps,  sa  santé  resta  profondément  atteinte,  et 
malgré  de  consciencieux  efforts  il  demeura  Incapable  de 
tout  travail.  Il  était  constamment  fatigué  et  ressentait  par- 
ticulièrement un  affaiblissement  des  membres  inférieurs  et 
du  bras  gauche  qu'il  finit  par  être  obligé  de  porter  en 
écharpe  ;  les  sens  participaient  à  cette  faiblesse  générale, 
des  douleurs  parfois  très-aigues  se  faisaient  sentir  de  côté 
et  d'autre,  mais  surtout  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et 
entre  les  épaules  ;  l'estomac  ne  fonctionnait  plus  qu'avec 
difiiculté^  la  mémoire  avait  perdu  de  sa  force.  C'est  là  ce  que 
nous  disait  ce  jeune  homme  lors  de  notre  première  visite, 
seize  mois  après  l'accident.  Et  cependant  l'examen  le  plus 
attentif,  l'exploration  la  plus  complète  ne  nous  permirent 
de  reconnaître  aucune  lésion  organique;  le  volume  des 
muscles  et  l'embonpoint  ne  semblaient  pas  encore  notable- 
ment diminués.  La  sensibilité  générale  était  intacte  ;  les 
mouvements  s'exécutaient  sans  difficulté  apparente.  Ce  qui 
était  le  plus  appréciable,  c'était  la  pâleur  du  visage^  un  cer- 
tain air  de  langueur,  et  l'état  saburral  de  la  langue.  Nous  nous 
en  serions  tenus  à  ces  résultats  à  peu  près  négatifs  consignés 
dans  notre  premier  rapport,  si,  mieux  éclairés,  nous 
n'avions,  quelques  mois  plus  tard,  reconnu  que  les  troubles 
dont  s'était  plaint  cet  infortuné,  n'étaient  que  trop  réels,  et 
qu'il  était  atteint  d'une  affection  incurable^  d'une  lésion  des 
centres  nerveux,  suite  du  grave  accident  dont  il  avait  été 
victime  deux  ans  auparavant. 
Cet  exemple,  auquel  j'en  pourrais  ajouter  d'autres  non 
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moins  significatifs,  suflSt  pour  mettre  l'expert  en  gardecon- 
tre  un  scepticisme  outré  dont  les  inconvénients  ne  servent 
pas  moins  graves  et  seraient  peut-être  plus  fâcheux  encore 
que  ceux  d'une  trop  grande  crédulité.  11  faut  rester  bien 
convaincu  qu*il  y  a  tels  accidents  qui,  outre  les  lésions  trao- 
matiques  dont  ils  peuvent  être  la  cause,  portent  dans  toute 
l'économie  une  atteinte  profonde,  et  peuvent  laisser  la  santé 
à  jamais  perdue.  C'est  à  la  sagacité  du  médecin  légiste  à 
discerner  le  vrai  du  faux  dans  l'appréciation  de  ces  états 
obscurs  et  complexes. 

Appréciation  des  moyens  de  traitement  employés.^Sigûâ& 
^influence  qu'un  traitement  bien  ou  mal  dirigé,  ou  le  défaut 
de  soins  peuvent  exercer  sur  les  conséquences  d'une  blés- 
sure,  c'est  énoncer  une  vérité  banale.  Il  est  cependant  im- 
possible de  ne  pas  insister  sur  ce  qu'elle  a  de  particulière- 
ment digne  d'attention  dans  Tappréciaiion  médico-légale 
des  blessures  parimprudence.  11  s'agit,  qu'on  ne  l'oublie  pas, 
dans  ces  sortes  d'affaires^  d'un  dommage  à  réparer,  et  ponr 
l'expert  de  fixer  l'étendue  de  ce  dommage  et  de  fournir 
à  la  justice  les  éléments  d'une  réparation  équitable.  Or,  eo 
serait-il  ainsi  si  le  médecin  commis  pour  examiner  le  blessé, 
constater  son  état  et  dire  les  conséquences  qu'a  eues  ou  que 
pourra  avoir  sa  blessure,  laissait  retomber  sur  l'auteur  de 
l'accident,  non  plus  seulement  la  responsabilité  de  la 
blessure,  mais  encore  celle  d'un  traitement  mal  dirigé  qui 
peut  être  imputable  au  médecin  traitant  ou  du  défaut  de 
soin  qui  n'est  que  trop  souvent  le  fait  de  Tincurie,  de  l'in- 
docilité, voire  même  d'un  calcul  intéressé  de  la  part  du 
blessé? 

Il  y  a  cependant,  je  le  reconnais,  quelque  chose  de  très- 
délicat  pour  l'expert  à  se  prononcer  sur  une  question  dont 
les  éléments  lui  sont  rarement  bien  connus  et  qui  implique 
un  jugement  plus  ou  moins  direct  à  porter  sur  la  pratique 
de  ses  confrères.  Malgré  cela,  il  ne  lui  est  pas  loisible  de  se 
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soustraire  à  cette  obligation,  car  elle  lui  est  imposée  non- 
seulement  par  la  force  des  choses^  mais  aussi,  dans  bien  des 
cas,  par  les  termes  exprès  de  sa  mission.  11  est  chargé,  par 
exemple,  de  «  constater  la  cause,  la  nature,  la  gravité  de  la 
)>  blessure,  la  manière  dont  elle  a  été  soignée^  et  si  Tétat  a&- 
9  tnel  du  plaignant  peut  ou  être  attribuée  sa  propre  impru- 
»  dence,  ou  doit,  au  contraire,  l'être  uniquement  à  l'acci- 
»  dent  dont  il  a  été  victime».  Il  faut  dire  aussi  que  Tun 
des  motifs  qu'invoquent  le  plus  souvent  les  défendeurs  pour 
atténuer  leur  responsabilité,  est  précisément  tiré  de  la 
mauvaise  direction  donnée  au  traitement  et  de  l'aggravation 
qui  en  est  résultée  au  point  de  vue  des  suites  qu'a  pu  avoir 
l'accident.  Les  médecins  qui  les  assistent  dans  ces  circon- 
stances et  qui,  naturellement^  sont  là  pour  défendre  leurs 
intérêts,  ne  manquent  pas  d'insister  sur  ce  points  et  de  con- 
trôler sévèrement,  soit  les  moyens  de  traitement  employés^ 
soit  le  défaut  de  tout  traitement  régulièrement  suivi.  J'en 
ai  cité  de  nombreux  exemples. 

11  est  à  remarquer  que  souvent  des  individus  atteints  de 
blessures  accidentelles  très-graves,  bien  que  n'ayant  pas  de 
ressources  personnelles  sufSsantes,  s'obstinent  à  se  faire 
traiter  chez  eux,  au  lieu  de  se  faire  conduire  à  l'hôpital,  oii 
ils  auraient  trouvé  des  secours  chirurgicaux  beaucoup  plus 
sûrs  et  mieux  organisés  ;  de  là  ces  fractures  qui  ne  gué- 
rissent qu'après  un  temps  très-long^  et  qui  ne  se  conso- 
lident que  d'une  manière  tout  à  fait  vicieuse.  J'ai  rapporté 
le  cas  d'une  fracture  de  la  cuisse  retenant  le  blessé  six  mois 
au  lit,  et  le  laissant  infirme  avec  un  membre  raccourci  de 
9  centimètres.  D'autres  quitteront  l'hôpital  avant  d'être 
guéris,  au  bout  de  douze  jours  par  exemple,  pour  une 
fracture  multiple  des  côtes,  et  resteront  beaucoup  plus 
longtemps  à  se  remettre.  J'ai  dû  quelquefois  énoncer  for- 
mellement dans  les  conclusions  de  mon  rapport,  que  les 
conséquences  de  la  blessure  avaient  été  manifestement 

2«  sÂRiE^  1871.  —  TOUX  xxxn.  —  2«  paetie,  26 
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aggravées  par  l'interruption  funeste  qui  avait  eu  lien  dtns 
le  traitement. 

Lorsque  des  médecins  interviennent  de  part  et  d'antre 
pour  soutenir  les  dires  des  parties^  le  rôle  de  Teirpert  se 
transforme  en  une  sorte  d'arbitrage,  dans  lequel  il  ne  sau- 
rait apporter  trop  de  mesure.  J*ai  montré  par  des  faits 
combien  les  cas  de  ce  genre  pouvaient  prendre  de  gravité. 
En  effet,  ces  constatations  se  produisent  surtout  dans  les 
affaires  où  les  plus  graves  intérêts  sont  engagés  ;  le  lon^ 
mémoire  que  j*ai  rédigé  à  la  requête  des  Conseils  d'un  dé- 
puté aux  Gortés  espagnols,  plaidant  contre  la  Compagnie 
dX^rléans,  en  fiiit  foi.  Ce  sont  en  général  les  médecins  des 
grandes  administrations  qui   cherchent   à    les  défendre 
contre  Fezploitation  qu'elles  ont,  je  le  reconnais,  trop 
souvent  à  subir,  à  Toccasion  des  accidents  dont  elles  sont 
responsables.  Mais,  à  tous  ces  points  de  vue,  les  difficaltés 
de  l'expertise  médico-légale  croissent  avec  son  importance. 
Dans  un  cas  de  brûlures  graves,  qui  avaient  atteint  un  mé- 
canicien de  la  Compagnie  Lyon-Méditerranée,  le  chef  du 
contentieux  m'adressait  des  observations  que  je  crois  bon 
de  reproduire  ici.  «Je  n'ai  pas  insisté  suffisamment,  lors  de 
l'expertise  à  laquelle  vous  avez  procédé  aujourd'hui,  sur 
un  point  qui  me  paraît  essentiel.  M.  P...  n'est  pas  encore, 
après  un  intervalle  de  près  de  trois  ans,  guéri  des  suites  de 
son  accident  ;  mais  depuis  plus  de  deux  ans,  il  s'est  sous- 
trait à  tout  traitement,  et  a  renoncé  aux  soins  qui  Ini 
étaient  donnés,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  du  méde- 
cin de  la  compagnie  à  Lyon.  Je  ne  veux  pas  dire  que  M.  P... 
ait  agi  ainsi  dans  le  but  de  faire  une  spéculation  du  procès 
qu'il  intentait  à  la  Compagnie  ;  mais  il  est  certain  que  s'il 
avait  continué  le  traitement  rationnel  auquel  il  était  soumis, 
il  serait  depuis  longtemps  guéri  ;  en  tout  cas,  sa  position 
ne  se  serait  pas  aggravée,  comme  cela  a  dû  résulter  de  cette 
abstention  de  soins.  C'est  à  vous  de  prononcer  sur  ce  point; 
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mais  je  ne  pense  pas  que  la  Gompagoie  puisse  être  respon^ 
sable  des  suites  de  ce  mauvais  vouloir.  »  Je  cite  cette  ré- 
clamation, parce  qu'elle  pose  très-bien  la  question  de 
l'influence  du  défaut  de  traitement  dans  l'appréciation 
médico-légale  des  blessures  par  imprudence.  Dans  ce  cas 
particulier,  quelque  équitable  qu'il  me  parût  de  tenir 
compte  des  observations  que  je  viens  de  rappeler  et  de 
les  admettre  dans  une  certaine  mesure»  je  n'ai  pas  cru 
possible,  en  présence  de  la  gravité  des  brûlures  et  des 
suites  ordinairement  irrémédiables  qu'elles  produisent, 
d'attribuer  une  part  principale  au  défaut  de  soins  dans  le 
développement  de  l'infirmité  incurable  dont  le  sieur  P... 
devait  rester  atteint. 

Enfln^  dans  un  autre  cas,  un  des  honorables  médecins  de 
la  Compagnie  des  Omnibus  me  soumettait  des  observations 
très-judicieuses  à  propos  d'une  fracture  du  col  chirurgical 
de  rhumérus,  compliquée  d'un  déplacement  du  fragment 
inférieur  qui  n'avait  pu  être  réduit,  d'où  une  infirmité  des 
plus  graves,  c  La  Compagnie,  me  disait  ce  médecin,  ne  re- 
fusera pas  une  indemnité  pour  un  accident  dont  elle  accepte 
la  responsabilité  ;  mais  je  doute  fort  qu'elle  consente  à  su- 
bir les  conséquences  de  ce  que  je  considère  comme  une 
faute  chirurgicale.  » 

Appréciation  des  conditions  individuelles.  —  Il  est  impos- 
sible et  il  serait  tout  à  fait  injuste  de  ne  pas  tenir  un  très- 
grand  compte,  dans  Tappréciation  médico-légale  des  bles- 
sures par  imprudence*  des  conditions  individuelles  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  personnes  qui  ont  été  victimes 
d'un  accident.  Je  fais  entrer  à  ce  titre,  parmi  les  éléments 
sur  lesquels  se  fondera  le  jugement  de  l'expert,  l'âge,  le 
sexe,  la  constitution,  l'état  de  maladie  ancienne  ou  récente, 
les  infirmités  antérieures,  la  profession. 

On  aura  remarqué  en  ce  qui  touche  Vâge  que  les  enfants 
sont  particulièrement  exposés  à  des  blessures  involontaires; 


à06  A*  TÂRDIBa 

j'en  ai  cité  un  grand  nombre  atteints  par  des  accidents  de 
voiture,  par  des  brûlures  ou  des  morsures  accidentelles,  et 
surtout  par  les  machines  usitées  dans  Tindustrie.  Les  sta- 
tistiques des  accidents  de  fabriques  montrent  combien  il 
est  fréquent  de  voir  déjeunes  apprentis  mutilés  parles  en- 
grenages des  métiers  ;  c'est  là  un  des  côtés  les  plus  tristes 
à  coup  sûr  de  la  grande  question  du  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures. 

Au  point  de  vue  spécial  de  cette  étude,  il  est  facile  de 
comprendre  que  l'état  de  minorité  de  ces  pauvres  petits 
blessés  rend  leur  situation  encore  plus  intéressante,  et  que 
la  justice  les  protège  avec  une  vigilance  d'autant  plus  ac* 
tive.  Le  médecin  expert  doit  s'attacher  à  établir*  jusqu'à 
quel  point  la  blessure  et  l'infirmité  qui  en  résulte  sont 
de  nature  à  entraver  l'avenir  de  l'enfant,  et  à  lui  rendre 
l'existence  difficile.  D'un  autre  côté,  des  parents  intéressés 
ont  une  grande  tendance  à  exagérer  les  demandes  qu'ils 
forment  au  nom  du  mineur.  J'ai  eu  dans  un  cas,  sur  lequel 
je  reviendrai,  à  faire  la  part  de  cette  circonstance  pour  un 
jeune  apprenti  imprimeur  qui  avait  perdu  les  deux  derniers 
doigts  de  la  main  gauche  écrasés  par  le  rouleau  d'une 
presse ,  mais  que  cette  infirmité  très-réelle  ne  rendait  pas 
pourtant  incapable  de  tout  travail.  Il  y  a  dans  la  situation 
de  l'enfant,  victime  d'un  accident,  plus  d'une  complication, 
qui,  des  formalités  de  la  procédure,  rejaillit  sur  l'expertise 
médico-légale.  J'ai  cité  ce  fait  où  un  enfant  de  sept  à  huit 
ans  ayant  eu  la  main  gauche  déchirée  par  une  voiture,  le 
juge  de  paix  agissant  comme  président  du  conseil  de  famille; 
qui  devait  ou  non  accepter  l'indemnité  proposée^  me  cod- 
sulta  sur  la  gravité  des  blessures  reçues  par  TenfaDt,  sur 
les  entraves  que  ces  blessures  pourraient  apporter  pour  lui 
à  l'exercice  d*une  profession  manuelle,  et  en  dernier  lieu 
sur  la  question  de  savoir  si  la  somme  était  ou  non  suffisante 
à  raison  du  préjudice  causé. 
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En  ce  qui  concerne  les  blessures  elles-mômes  et  l'in- 
fluence que  Tâge  exerce  sur  lenr  guérison  plus  ou  moins 
rapide  et  plus  ou  moins  complète,  il  est  à  peine  nécessaire 
de  rappeler  les  lois  naturelles  qui  sont  ici  en  jeu  ;  la  lenteur 
par  exemple,  et  l'absence  môme  de  toute  consolidation  des 
fractures  chez  le  vieillard,  opposée  à  ce  fait,  que  j'ai  noté 
chez  une  petite  fille  de  neuf  ans  renversée  par  une  voilure, 
d'une  fracture  de  jambe  compliquée  de  plaie  parfaitement 
consolidée  au  bout  d'un  mois,  sans  infirmité  consécutive. 

Le  sexe  présente  quelques  considérations  auxquelles  il 
convient  d'avoir  égard.  Je  ne  veux  pas  parler  en  ce  moment 
des  complications  qui  naissent  de  la  susceptibilité  plus 
grande  et  des  exagérations  de  sensibilité  propres  aux 
femmes,  mais  seulement  des  conditions  physiologiques  que 
leur  sexe  leur  impose,  et  qui,  dans  les  cas  où  des  accidents 
les  atteignent,  peuvent  jouer  un  rôle  actif.  L'époque  men- 
struelle peut  coïncider,  moins  souvent  à  coup  sûr  qu'on  ne 
le  dit,  mais  il  faut  bien  l'admettre  quelquefois,  avec  un 
accident  de  voilure,  de  chemin  de  fer  ou  de  toute  autre 
nature,  et  il  est  fort  possible  qu'une  interruption  subite  des 
règles  soit  l'origine  de  quelques  troubles  immédiats,  ou 
môme  d'un  dérangement  de  santé  plus  durable.  L'expert 
saura  faire  la  part  qui  revient  à  cette  complication^  en 
s'entourant  de  tous  les  renseignements  qui  pourront  Té- 
clairer  sur  la  réalité  même  du  fait. 

Il  aura  moins  de  difficulté  dans  le  cas  de  grossesse  à  re- 
connaître la  cause  d'une  fausse  couche  dans  la  secousse 
parfois  profonde  qui  accompagne  certains  accidents.  C'est 
là  un  fait  incontestable,  et  qui  n'implique  pas  toujours  que 
l'accident  ait  produit  des  blessures  ou  des  lésions  ni  bien 
graves,  ni  très-apparentes.  J'ai  rapporté  l'exemple  d'une 
jeune  dame  enceinte  pour  la  première  fois  de  deux  mois  et 
demi,  qui,  se  trouvant  dans  un  train  au  moment  d'un  dé- 
raillement sans  avoir  reçu  aucune  contusion,  aucun  choc^ 
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sans  avoir  perdu  connaissance^  et  n'ayant  ressenti  qa^one 
très-grande  frayeur,  fit  une  fausse  couche,  qui  n'eut  d'ail- 
leurs aucune  suite  fâcheuse,  et  dont  elle  se  remit  très-com- 
plètement et  très-vite. 

Je  rappellerai  encore,  au  point  de  vue  de  l'influence  du 
sexe  sur  les  suites  des  blessures  accidentelles,  cette  nour- 
rice frappée  d'un  coup  de  timon  de  voiture  à  Tépigastre, 
chez  laquelle  se  développa  consécutivement  un  abcès  du 
sein  qui  la  retint  six  semaines  à  rhôpitai^  et  qui  resta  quel- 
que temps  encore  dans  un  état  d'affaiblissement  extrême 
causé  par  le  trouble  de  la  lactation  et  la  maladie  quis'eo 
est  suivie. 

Je  n'admets  pas  que  la  comtitution  des  personnes  blessées 
par  accidents  puisse  modifier  en  quelque  sens  que  ce  soh 
le  jugement  à  porter  sur  les  conséquences  que  les  blessures 
peuvent  avoir.  Si  la  personne  blessée  est,  par  sa  constitu- 
tion ou  son  tempérament,  prédisposée  à  ressentir  de 
telle  ou  telle  façon  la  commotion  ou  l'ébranlement  pro- 
duits par  l'accident  lui-môme,  il  faut  admettre  le  Cût,  mai» 
n'y  voir  en  aucune  façon  un  élément  d'atténuation  ou  d'ag- 
gravation de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  l'auteur  de  l'ac- 
cident. 

11  n^en  est  pas  de  même  de  certaines  circonstances  for- 
tuites, telles  qu'un  état  de  maladie  ancienne  ou  récente,  qui 
peut,  d'une  part,  exercer  une  influence  plus  ou  moins  di- 
recte sur  la  marche  des  lésions  résultant  de  l'accident,  et 
qui,  d'une  autre  part,  peut  donner  lieu  aune  confusion ?é- 
ritable  entre  les  symptômes  de  la  maladie  et  les  effets  de 
l'accident  lui- môme.  En  exemple  sur  le  premier  point,  je 
citerai  le  fait  d'un  enfant  qui,  renversé  par  une  voiture,  eut 
la  cuisse  brisée,  et  chez  lequel  une  variole  intercurrente 
retarda  de  près  de  cinq  mois  la  guérison.  Pour  le  second, 
je  rapporterai  bientôt  des  cas  où  les  blessés  ont  mis  sur  le 
compte  de  l'accident  qu'ils  avaient  éprouvé,  tantôt  les  sjm- 
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ptômes  d'une  phthisie  pulmonaire  commençante,  tantôt 
des  malaises  dus  à  un  état  pléthorique  habituel. 

Quant  aux  infirmités  antérieures,  elles  doivent  être  prises 
en  très-sérieuse  considération;  ce  serait,  en  effet,  com» 
mettre  une  erreur  fort  regrettable  d'attribuer  à  l'accident 
récent,  sur  lequel  doit  porter  l'expertise  médico-légale,  les 
suites  plus  ou  moins  éloignées  d'une  blessure  antérieure. 
Les  cas  dans  lesquels  se  présente  cette  difficulté  ne  sont  pas 
très-rares,  et  se  produisent  dans  des  circonstances  variées. 
Le  plus  souvent,  il  s'agit  de  fractures  siégeanisur  un  mem- 
bre qui  a  été  anciennement  brisé,  et  pour  lesquelles  il  im* 
porte  de  démêler  ce  qui,  dans  la  claudication  ou  dans  la 
difformité  actuelle,  appartient  au  premier  ou  au  second 
accident.  Un  homme  renversé  par  une  voiture  se  casse  la 
jambe  du  même  côté  où  trois  ans  auparavant  il  avait  eu 
déjà  la  cuisse  fracturée.  Bien  qull  soutienne  que  le  pre- 
mier accident  n'avait  en  rien  altéré  la  liberté  de  son  allure, 
je  constate  très-positivement  qu'il  avait  laissé  une  incurva- 
tion marquée  de  la  cuisse^  et  il  demeure  évident  pour  moi 
qu'il  était  déjà  boiteux,  mais  que  cette  infirmité  a  été  nota- 
blement accrue  par  la  seconde  fracture,  dont  les  suites  ont 
été  rendues  plus  fâcheuses,  précisément  à  cause  de  la  dif- 
formité et  de  l'affaiblissement  antérieur  du  membre  blessé. 
Un  autre,  également  atteint  de  claudication,  est  écrasé  par 
une  charrette  qui  lui  brise  la  cuisse  du  côté  où  il  boitait  ; 
il  ne  guérit  qu'avec  un  raccourcissement  considérable,  et  il 
lui  devient  impossible  d'exercer  l'état  qui  le  faisait  vivre, 
et  qui  exigeait  qu'il  marchât  toute  la  journée  ;  dans  ce  cas, 
l'infiuence  comparée  des  deux  accidents,  et  le  degré  d'in- 
firmité causée  par  l'un  et  par  l'autre,  sont  établis  nette- 
ment, et  par  le  fait  même.  Un  vieillard  de  soixante-seize 
ans  est  renversé  par  une  voiture  et  se  brise  le  crftne  ;  il 
était  paralysé  de  tout  un  côté  du  corps,  et,  à  l'autopsie,  je 
constate  dans  le  cerveau  un  ancien  foyer  hémorrhagique. 
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lésion  évidemment  indépendante  de  répaacbement  réixnt 
qu'avait  produit  la  fracture  des  os  du  crftne  ;  la  seaic  chose 
k  noter  dans  ce  cas,  c'est  que  la  paralysie  dont  le  vieillard 
était  atteint,  avait  dû  Texposer  plus  qu'un  autre  au  danger 
d'être  renversé  par  une  voiture. 

L'existence  d'une  lésion  ou  d'une  maladie  antérieure 
n'est  pas  toujours  aussi  facile  à  constater.  Si  l'on  a  affaire, 
par  exemple,  à  Tune  de  ces  affections  nerveuses  qu'oo 
accident  grave  peut  provoquer,  mais  qui  peut  aussi  naître 
spontanément,  et  sous  l'influence  d'une  cause  plus  ou  moios 
cachée,  telle  que  l'épilepsie,  l'hystérie,  certaines  paralysies, 
ou  encore  la  perte  de  la  vue,  la  question  peut  être  très- 
embarrassante  pour  l'expert  ;  il  faut  qu'il  ait  soin  de  s'en- 
tourer des  renseignements  les  plus  sûrs  touchant  les  anté- 
cédents, les  dispositions  héréditaires,  Torigine  et  la  marche 
de  la  maladie,  et,  malgré  toutes  ces  investigations,  il  sen 
dans  plus  d'un  cas  condamné  à  rester  dans  le  doute. 

Toutefois  en  ce  qui  touche  la  perte  de  la  vue,  l'exameD 
ophthalmoscopique  lui  offrira  les  plus  précieuses  ressources, 
et  je  dois  insister  sur  l'utile  emploi  que  le  médecin  légiste 
peut  faire  de  cette  nouvelle  et  puissante  méthode  d'explo- 
ration. J'en  ai  rapporté  plus  haut  un  exemple  des  plus  re- 
marquables qu'il  convient  de  rappeler  ici.  Un  jeune  maître 
d'études  est  atteint  au-dessus  de  l'œil  gauche  par  une 
pierre  ;  la  blessure  n'a  pas  de  gravité;  mais  plus  tard  il  dit 
avoir  perdu  la  vue  par  suite  de  Taccident  Or  une  enquête 
établit  qu'il  avait  depuis  longtemps  l'œil  très-afiaibli,  ei 
l'examen  direct,  pratiqué  à  l'aide  de  rophthalmoscope, 
vient  pleinement  confirmer  ce  £adt,  en  démontrant  avec 
toute  la  sûreté  des  procédés  physiques  que  le  fond  de  l'œil 
prétendu  malade  est  tout  à  fait  net,  et  n'offre  aucune  des 
altérations  morbides  qu'aurait  certainement  produites  le 
choc  du  projectile,  et  que  le  défaut  de  la  vision  de  l'œil 
gauche  est  lié  non  à  la  blessure  accidentelle,  mais  i  Tarn- 
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blyopîe  consécutive  à  la  déviation  de  rœil  qui  existait  chez 
ce  jeune  homme  depuis  Tenfance.  M.  le  docteur  Gale- 
zowski  dont  on  connaît  l'expérience  et  Thabileté,  et  qui  pré- 
pare un  travail  particulièrement  intéressant  pour  nos  lec- 
teurs sur  les  applications  de  l'opbthalmoscopie  à  la  médecine 
!é9ale(1)^avait  eu  l'occasion  d'examiner  le  jeune  homme 
dont  je  viens  de  parler.  II  a  résumé  ses  observations  dans 
une  note  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  rédiger  pour  moi,  et  que 
je  suis  d'autant  plus  heureux  de  reproduire  ici  textuelle- 
ment, qu'elle  confirme  pleinement  les  conclusions  de  notre 
expertise.  «  Il  y  avait  un  ptosis  congénital  de  la  paupière 
supérieure  de  l'œil  blessé.  Ce  mèn^e  œil  présentait  une  tu- 
meur noire,  de  la  grandeur  d'un  grain  de  chanvre,  sur  le 
bord  inférieur  de  la  cornée,  qui  était  constituée  par  une 
portion  de  l'iris  hernie  dans  la  plaie  cornéenne  ;  le  reste  de 
la  cornée  était  sain,  la  pupille  était  entraînée  en  bas  vers  la 
plaie.  Les  milieux  de  l'œil  conservaient  leur  transparence. 
L'examen  ophthalmoscopique  permit  de  constater  la  pré- 
sence d'un  staphylôme  postérieur^  qui  est  le  signe  de  la 
myopie,  et  un  état  complètement  sain  de  la  papille  du  nerf 
optique.  Le  malade  déclarait  ne  rien  distinguer  de  cet  œil , 
pas  môme  le  jour  de  la  nuit;  il  restait  donc  à  se  pronon- 
cer sur  la  cause  de  cette  amaurose.  La  blessure  de  la 
cornée  et  la  hernie  de  l'iris  n'étaient  évidemment  pour 
rien  dans  ce  phénomène.  L'état  des  membranes  internes 
de  l'œil  n'expliquait  pas  non  plus  cette  amaurose.  Il  restait 
donc  à  décider  si  réellement  cet  œil  était  amaurotique  et 
à  quoi  pourrait-on  la  rattacher. 

»  En  ce  qui  concerne  la  simulation  d'une  amaurose  mo- 
noculaire, nous  possédons  un  moyen  bien  sûr  d'expertise, 
et^  à  moins  que  le  malade  en  soit  informé  préalablement^ 


(1)  Galezowski,  Traité  des  maladies  des  yeux,  Paris^  1872.  Hygiène 
et  médecine  légale,  p.  868  et  sui?. 
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on  peut  répondre  d'une  manière  certaine  du  résultat.  On 
fait  appliquer  à  l'œil  sain  de  l'individu  un  yerre  prismati- 
que fort,  et  on  lui  fait  fixer  une  bougie  ;  le  malade  voyant 
des  deux  yeux  verra  double,  le  verre  prismatique  ayant  la 
faculté  de  dévier  la  direction  de  Tirnage  de  Tœil  corres- 
pondant. Notre  malade^  examiné  à  plusieurs  reprises»  dé- 
clarait toujours  qu'il  voyait  simple,  donc  il  ne  voyait  que 
d'un  seul  œil,  ,à  moins  qu'il  n'ait  été  informé  de  cette  mé- 
thode d'examen,  et  alors  il  pouvait  nous  tromper. 

»  L'amaurose  pouvait  être  congénitale,  et  alors  la  bles- 
sure, produite  accidentellement,  ne  serait  que  l'effet  de 
coïncidence.  En  faveur  de  cette  dernière  supposition,  il 
existe  cette  circonstance,  que  l'œil  blessé  présente  un 
abaissement  congénital  de  la  paupière  supérieure  (ptosis}, 
et  il  est  en  outre  dévié  en  dehors  (strabisme  divergent),  ce 
qui  s'observe  toujours  lorsque  l'un  des  yeux  est  exclu 
pendant  plusieurs  années  de  la  vision. 

»  En  résumé,  la  blessure  de  Tœil  qui  a  amené  une  hernie 
de  l'iris  ne  pouvait  en  aucune  façon  amener  la  perte  com- 
plète de  la  vue^  et  il  y  a  une  exagération  dans  la  déclara- 
tion du  malade  ;  ou  bien  la  perte  de  la  vue  est  congéni- 
tale et  par  conséquent  elle  a  précédé  l'accident,  » 

Une  dernière  condition  individuelle  me  reste  à  étudier, 
qui  joue  un  très-grand  rôle  dans  l'appréciation  des  suites 
que  peuvent  avoir  les  blessures  involontaires  :  je  veux  par- 
ler de  la  profession,  11  est  clair  que,  de  même  qu'à  l'occa* 
sion  de  toute  blessure,  le  médecin  expert  doit  se  demander 
quelle  incapacité  de  travail  personnel  elle  entraînera  ;  de 
même,  en  présence  des  infirmités  qui  peuvent  résulter  d'un 
accident,  il  doit  rechercher  avec  le  plus  grand  soin  si  Tin- 
capacité  de  travail  ne  se  prolongera  pas  au  delà  des  limites 
ordinaires;  si  la  profession  du  blessé  ne  lui  sera  pas  désor- 
mais interdite  ;  si  enfin  il  devra  renoncer  à  subvenir  à  ses 
besoins,  ou  si  du  moins  il  pourra  en  changeant  de  métier 
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reprendre  quelque  nouvel  emploi^  et  se  livrer  utilement  à 
quelque  autre  travail.  C'est  là,  on  le  comprend^  une  ques- 
tion vraiment  capitale  dans  Tappréciation  du  dommage 
causé  par  un  accident,  et  dans  la  fixation  que  la  justice  a  à 
faire  de  l'indemnité  pécuniaire  qui  doit  le  réparer. 

Aussi  trouve-t-on  souvent  dans  les  termes  des  jugements 
qui  ordonnent  l'expertise  médico-légale,  la  question  de  Tin- 
capacité  professionnelle  explicitement  posée.  Je  relève  cette 
mention  dans  bon  nombre  de  mes  observations  :  a  Dire  si 
la  maladie,  résultant  de  l'accident,  a  entraîné  une  incapacité 
de  travail,  et  pendant  combien  de  temps.  »  Donner  son 
avis  «  sur  les  conséquences  que  l'état  de  souffrance  du 
blessé  a  pu  et  pourra  entraîner  tant  au  point  de  vue  de  la 
santé  en  général  qu'à  raison  de  l'exercice  de  sa  profession»; 
dire  c  si  le  blessé  est  incapable  de  se  livrer  à  son  travail 
habituel  ou  à  quelque  autre  travail  o;  ou  encore  se  pro- 
noncer a  sur  le  point  desavoir  si  les  conséquences  de  l'acci- 
dent doivent  se  prolonger  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ou  même  indéfini,  de  manière  à  affecter  les  possibili- 
tés de  son  travail  professionnel  pour  l'avenir  » .  Quelquefois 
môme  le  texte  de  la  commission  spécifie  plus  encore^  et 
Ton  me  demande  «  jusqu'à  quel  point  la  blessure  a  été  et  * 
peut  être  encore  de  nature  à  faire  obstacle  à  l'exercice  de 
son  état  de  briquetier  ». 

Il  suffit  d'ailleurs  que  la  question  soit  posée,  car  elle  ne 
sera  pas  en  général  difficile  à  résoudre,  vu  le  rapproche- 
ment entre  la  nature  et  le  sujet  de  la  blessure  d'une  part, 
et  la  profession  connue  du  blessé  de  l'autre.  Je  retrouve 
dans  les  faits  de  ma  pratique  quelques  cas  qui  montrent 
bien  l'importance  et  la  diversité  des  appréciations  qui  con- 
cernent ce  point.  Un  capitaine  grièvement  blessé  dans  un 
accident  de  chemin  de  fer,  peu  de  temps  avant  la  guerre 
d'Italie,  après  avoir  guéri  de  ses  blessures,  se  trouve  en  état 
de  faire  son  service  à  l'intérieur,  mais  non  de  faire  cam- 
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pagne,  et  insiste  sur  cette  aggravation  des  dommages  qae 
raccidenthii  a  causés.  Un  mécanicien^  brûlé  par  le  foyer  de  sa 
machine,  me  présente  des  cicatrices  profondes,  notamment 
au  flanc  et  sous  le  bras  droit,  et  une  paralysie  presque  coin- 
plète  du  deltoïde  du  même  côté  ;  je  le  déclare  incapabie 
non-seulement  de  conduire  une  locomotive  et  de  reprendre 
son  ancien  état,  mais  encore  de  se  livrer  à  aucun  tranil 
manuel.  Plusieurs  des  employés  des  postes^  attachés  aux 
bureaux  ambulants,  victimes  des  accidents  qui  survieoDent 
dans  les  trains  en  marche,  ne  sont  plus  en  état  de  conser- 
ver  leurs  fonctions. 

Les  fractures  surtout,  lésion  si  fréquente  parmi  celles  qm 
constituent  les  blessures  accidentelles,  laissent  après  elles 
des  incapacités  professionnelles,  que  l'on  ne  saurait  trop 
recommander  à  l'attention  du  médecin  expert.  Celles  qui 
atteignent  les  os  d'un  membre  doivent  être  examinées  &a 
point  de  vue  du  travail  habituel  du  blessé.  Combien  de  pro- 
fessions, qui  exigent  la  force  et  la  sûreté  des  mouvemeots 
des  membres  inférieurs,  sont  rendues  impossibles  par  une 
fracture  compliquée  de  la  jambe  ou  de  la  cuisse  I  J'eu  ai 
cité  beaucoup  d'exemples  :  un  briquetier,  un  porteur  d'an- 
nonces, des  maçons.  C'est  ici  qu'intervient  la  considéra- 
tion du  changement  possible  de  profession.  Je  rappellerai 
à  ce  sujet  le  cas  de  cet  ordonnateur  des  pompes  funèbres 
qui,  ayant  eu  le  pied  écrasé,  se  disait  privé  de  ses  moyens 
d'existence,  et  après  l'examen  duquel  je  concluais  en  ces 
termes  :  Tinfirmité  incurable  qui   résulte  de   l'accident 
s'opposera  à  ce  qu'il  reprenne  jamais  un  service  actif,  mais 
ne  l'empêche  en  aucune  façon  de  remplir  dès  à  présent  des 
fonctions  sédentaires.  Une  ouvrière  en  châles,  renversée  par 
une  voiture,  a  le  col  du  fémur  cassé  ;  après  cinq  mois,  je  k 
juge  en  état  de  reprendre  le  travail  sédentaire  de  sa  profes- 
sion. Au  lieu  de  cela,  elle  se  met  à  faire  des  ménages,  et 
appelé  de  nouveau  à  l'examiner  Je  constate  qu'elle  est  dans 
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rimpossibilité  de  supporter  plus  longtemps  la  fatigue,  et 
qu'elle  a  des  ulcères  atoniques  sur  le  membre  blessé^  con- 
séquences qui  sont  certainement  dues  à  la  nature  de  ses 
nouvelles  occupations,  absolument  incompatibles  avec  son 
état  d'infirmité.  Un  menuisier  des  ateliers  de  la  Compagnie 
de  l'Est  a  la  main  droite  écrasée  par  un  wagon  ;  je  le  dé- 
clare impropre  désormais  à  tout  travail  manuel,  mais  pou- 
vant très-bien  être  employé  à  un  rôle  de  surveillant  ou 
autre  du  même  genre. 

n  est  juste  de  faire  remarquer  que  les  grandes  adminis- 
trations des  chemins  de  fer,  des  voitures,  des  pompes  fu- 
nèbres^ des  postes,  dont  les  divers  agents  sont  exposés  à 
de  si  nombreux  accidents  professionnels,  vont  presque  tou- 
jours au-devant  de  ces  changaments  d'emploi  qui  permet- 
tent d'effacer  autant  que  cela  est  possible,  d'atténuer  tout 
au  moins  beaucoup  les  effets  d'une  infirmité  qui  enlève  un 
homme  à  son  travail  habituel.  Mais  alors  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  blessés  se  refuser  à  ces  accommodements  si 
dignes  cependant  d'être  approuvés^  ou  se  prêter  de  très- 
mauvaise  grâce  aux  nouvelles  fonctions  qui  leur  sont  con- 
fiées. J'en  ai  vu  se  refuser  même  à  un  simple  service  de 
surveillance.  Un  ouvrier  serrurier  des  ateliers  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  est  blessé  en  isolant  la  courroie  d'un  arbre 
de  transmission;  quand  il  est  guéri,  on  lui  donne  à  con- 
duire une  machine  à  raboter,  véritable   travail  d'enfant^ 
consistant  à  placer  dans  l'étau  de  la  machine  une  pièce  de 
petite  dimension  et  à  laisser  faire  l'outil^  en  veillant  à  ce 
qu'il  ne  se  dérange  :  malgré  cela,  cet  homme  quitte  les 
ateliers  en  disant  que  cela  le  fatiguait,  et  forme  contre  la 
Compagnie  une  demande  d'indemnité  ridiculement  exa- 
gérée. 

C'est  au  médecin  expert  à  apprécier  ces  faits,  et  à  fixer 
exactement  la  mesure  et  les  limites  de  l'incapacité  de  tra- 
vail. Il  faut  toutefois  considérer  que,  dans  des  conditions 
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moins  favorables,  alors  que  Fauteur  responsable  de  Tacci- 
dent  ne  peut  disposer  d'un  emploi  à  offrir  au  plaignant,  im 
changement  de  profession  n'est  pas  toujours  possible,  et 
exige  une  aptitude  et  des  connaissances  difficiles  à  acqué- 
rir, parfois  même  un  apprentissage  inadmissible  à  nn  cer- 
tain âge  et  pour  certains  individus.  Quel  moyen  d'existence, 
en  dehors  de  son  travail  journalier,  offrir  à  nn  panvre  ma- 
nœuvre, à  un  terrassier  ?  Ce  sont  là  des  difficultés  que  le 
médecin-légiste  peut  pressentir  et  indiquer,    mais  qa'il 
appartient  à  la  justice  de  résoudre^  et  sur  lesquelles  il  se- 
rait hors  de  propos  d'insister  davantage  dans  cette  étude. 
Appréciation  des  allégations  exagérées  ou  fausses  et  de  lu 
simulation  employées  par  les  plaignants  à  Vappui  de  leurs  de- 
mandes d'indemnité. —  Je  n'aurais  réussi  qu'incomplète- 
ment  à  reproduire  et  à  faire  comprendre  la  physionomie 
exacte  de  l'expertise  médico-légale  en  matière  d'homicide 
et  de  blessures  involontaires,  si  j'omettais  un  dernier  traii 
vraiment  caractéristique  que  j'ai  jusqu'ici  trop  légèrement 
indiqué  :  je  veux  parler  de  la  forme  sous  laquelle  se  pro- 
duisent le  plus  ordinairement  devant  les  tribunaux  d'abord, 
puis  devant  les  experts,  les  demandes,  les  dires  et  les  allé- 
gations de  ceux  qui,  victimes  d'un  accident,  en  poursuivent 
la  réparation  judiciaire.  Que  ce  soit  la  famille  d'un  indi- 
vidu mort  des  suites  d'un  accident,  les  parents  intervenant 
pour  leur  enfant,  ou  les  blessés  eux-mêmes  qui  intentent 
une  action  civile  en  dommages-intérêts,  il  est  rare  que  ta 
demande  se  renferme  dans  de  justes  bornes.  Je  sais  et  je 
suis  certainement  fort  éloigné  de  méconnaître  combien  la 
somme  d'argent  la  plus  forte  est  insuffisante  pour  réparer, 
je  ne  dis  pas  la  perte  d'un  être  cher  et  souvent  du  seul  sou- 
tien d'une  famille,  mais  encore  une  mutilation,  une  infir- 
mité^ une  difformité  môme  si  peu  grave  qu'on  la  suppose- 
Mais  le  principe  de  l'indemnité  pécuniaire  étant  admis,  et  il 
Test,  cela  n'est  pas  douteux,  par  ceux  qui  y  recourent;  0 
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est  juste  d'en  définir  équitablement  les  termes,  et  de  lui 
assigner  dans  la  pratique  de  justes  limites.  Il  faut  surtout 
que  l'application  en  soit  fondée  sur  des  bases  réelles,  qu'il 
appartient  surtout  au  médecin  expert  d'établir  par  une 
appréciation  impartiale  et  éclairée  des  différents  éléments 
de  la  blessure  et  des  dommages  physiques  résultant  de- 
l'accident. 

Je  n'ai  pas  à  insister  longuement  sur  les  chiffres  exagérés 
auxquels  dans  certains  cas  les  demandes  les  moins  moti- 
vées se  sont  ridiculement  élevées.  J'ai  dit  que  l'expert  n'a- 
vait pas  à  se  prononcer  sur  les  chiffres,  et  que,  alors  même 
que  j'avais  été  spécialement  chargé  par  certains  jugements 
<i  d'évaluer  le  préjudice  qui  avait  pu  résulter  d'un  acci- 
dent »,  j'avais  toujours  décliné  cette  obligation.  Cependant 
il  est  curieux  de  citer  quelques  exemples  de  ces  prétentions 
exagérées  qui,  même  lorsque  l'expert  s'abstient  de  les 
juger,  ne  résistent  pas  devant  les  constatations  médicales. 
Une  couturière,  qui,  dans  un  accident  de  chemin  de  fer, 
avait  reçu  des  contusions  superficielles,  pour  lesquelles  elle 
avait  d'abord  demandé  5000  francs  d'indemnité,  élève,  au 
bout  de  quelques  mois,  ce  chiffre  à  25  000  francs,  sous  pré- 
texte qu'elle  continue  à  ressentir  des  étouffements,  des  pal- 
pitations, des  bourdonnements  dans  la  tête,  des  tristesses 
sans  motifs.  Or  il  est  impossible  d'attribuer  la  moindre 
gravité  à  son  état,  ni  de  le  rapporter  à  l'accident  dont  elle  a 
été  victime  plusieurs  mois  auparavant,  encore  moins  d'en 
faire  la  base  de  la  demande  d'indemnité  exagérée  qu'elle  a 
formée.  Un  marchand  de  couleurs,*  qui  a  la  jambe  cassée 
par  une  voiture,  réclame  12  000  francs,  bien  qu'il  n'ait  été 
retenu  que  trente-cinq  jours  à  l'hôpital,  et  que  la  fracture, 
parfaitement  consolidée  sans  déviation,  n'ait  laissé  aucune 
infirmité  durable.  Un  entrepreneur  de  peinture,  heurté  par 
une  pièce  de  bois,  fait  une  demande  de  10  000  francs  d'in- 
demnité, quoiqu'il  demeure  évident  que  le  coup  qu'il  a 
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reçu  n'a  pas  porté  assez  directement  sur  le  crâne,  et  n'y  a 
pas  laissé  la  trace  d'un  enfoncement  ;  une  pareille bles&ore 
aurait  eu  très-certainement  de  bien  autres  suites.  Quant 
aux  étourdissements  qu'il  allègue,  il  semble  que  leur  per- 
sistance serait  beaucoup  plutôt  en  rapport  avec  sa  constita- 
tion  qu'avec  l'accident  qui  l'aurait  atteint  il  y  a  plus  de 
trois  mois. 

Le  fait  suivant  peut  donner  une  idée  de  l'âpreté  avec  la- 
quelle certains  parents  spéculent  sur  un  malheur  arrivé  à 
leur  enfant.  J'ai  cité  le  cas  d'un  jeune  apprenti  typographe 
qui  avait  eu  deux  doigts  de  la  main  gauche  écrasés.  Il  n'élait 
resté  que  trois  semaines  à  Thâpital  ;  son  père  ne  voulut  pas 
le  laisser  aller  passer  à  l'Asile  de  Vincennes  le  temps  de  sa 
convalescence^  et  préféra  le  garder  sans  soins  depuis  sa 
sortie  de  la  Charité.  Le  but  de  cette  conduite  était,  au  ém 
du  patron  mis  en  cause  comme  responsable,  de  rendre  h 
guérison  plus  lente,  et  de  motiver  ainsi  la  demande  faite 
devant  la  justice  de  600  francs  de  rente.  L'assistance  jodi- 
ciaire^  à  laquelle  s'était  adressé  cet  homme,  avait  fixé  à 
800  francs,  plus  les  frais  de  maladie,  le  chiffre  total  de  in- 
demnité. Mais  sur  le  conseil  d'un  agent  d'affaires  qui  fall 
sa  spécialité  des  accidents  de  cette  nature,  le  père  refusa; 
ce  que  voyant,  l'assistance  judiciaire  décida  qu'elle  ne  prê- 
terait pas  son  concours  à  la  poursuite.  Le  patron  fut  donc 
cité  directement  devant  la  8'  chambre  correctionnelle,  oà 
Tavocat  du  plaignant  ne  se  contenta  pas  des  doigts  blessés, 
mais  prétendit  que  le  bras  tout  entier  était  perdu.  C'est 
sur  cette  allégation  nquvelle  que  le  président  me  désigna 
comme  expert,  et  que  je  constatai  à  la  fois  l'inexactitude 
du  fait  et  l'exagération  de  la  demande. 

Mentionnons  encore  un  meunier  qui  réclame  60  000  fraflcs 
plus  3000  francs  de  pension  annuelle  et  viagère,  à  la  Com- 
pagnie d'Orléans,  laquelle  répond  par  Toffre  d'une  somme 
de  4000  francs,  ample  réparation  de  simples  contusions  aux 
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jambes  et  aux  bras,  et  d'une  incapacité  de  travail  que  j'éva* 
luai  à  trois  mois  environ,  reconnaissant  une  fois  de  plus 
l'exagération  avec  laquelle  se  produisent  trop  souvent  les 
demandes  d'indemnité  formées  parles  victimes  de  ces  sortes 
d'accidents.  Aucune  n'a  été  plus  impudente,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  que  celle  par  laquelle  je  terminerai  ces  citations, 
d'un  négociant  de  Paris  qui,  pour  une  plaie  à  la  jambe  qui 
s'était  produite  dans  un  accident  de  chemin  de  fer  sans  im- 
portance, et  pour  un  petit  abcès  consécutif^  sans  lésion  des 
os,  c'est-à-dire  rien  de  sérieux,  et  nulle  infirmité  à  craindre 
soit  pour  le  présent,  soit  pour  l'avenir,  le  blessé  convenant 
lui-même  qu'il  était  remis  sur  pied  au  bout  de  deux  mois, 
ne  craignait  pas  de  demander  à  la  Compagnie  l'énorme 
somme  de  250  000  francs.  Il  est  du  devoir  du  médecin  lé- 
giste d'aider  la  justice  à  avoir  raison  de  si  exorbitantes,  si 
ridicules,  et  l'on  peut  bien  ajouter  de  si  malhonnêtes  pré- 
tentions. 

Certains  blessés  ont  une  tendance  marquée  à  se  plaindre 
de  maux  tràs-divers,  qu'ils  rapportent  invariablement  à 
l'accident,  quelquefois  fort  ancien,  dont  ils  ont  été  les  vic- 
times; d'autres  en  exagèrent  singulièrement  les  suites 
immédiates.  Tantôt  c'est  un  maçon  qui,  très-bien  guéri 
d'une  double  fracture  de  côte  et  de  clavicule  qu'il  s'était 
faite  en  tombant  d'un  échafaudage,  se  plaint  encore  au  bout 
de  onze  mois  d'étouffements^  de  douleurs  de  reins  et  d'in- 
somnie ;  un  voyageur^  pris  dans  un  accident  de  chemin  de 
fer,  attribue  à  cette  cause  un  varicocèle^  une  hernie  ;  un 
autre,  jusqu'à  des  clous  qui  lui  viennent  plus  d'une  année 
après  ;  un  troisième,  une  amaurose  qu'aurait  déterminée  une 
plaie  contuse  du  front  très-superficielle  et  très-peu  grave. 

Les  femmes  se  distinguent  à  cet  égard,  et  la  plupart  se 
plaignent  de  ce  que  leurs  règles,  supprimées  par  l'accident, 
ne  sont  pas  revenues.  Je  faisais  remarquer  sur  ce  point,  à 
l'occasion  d'une  jeune  institutrice  anglaise^  combien  ces 
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troubles  de  la  santé  sont  fréquents  chez  les  jeunes  femmes 
étrangères  dans  les  premiers  temps  de  leur  séjour  à  Pan. 
D'autres  allèguent  des  maladies  de  matrice;  une  entre 
autres,  sept  mois  après  avoir  été  renversée  par  un  omnibas 
et  s'être  brisé  le  poignet  dans  sa  chute,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  rattacher  en  aucune  manière  à  Taccident  une  aiee- 
tion  si  commune  et  de  causes  si  diverses. 

J'en  ai  rencontré  chez  qui  cette  disposition  à  exagérer 
les  suites  d'une  blessure  accidentelle^  dégénérait  en  une 
véritable  manie  hypochondriaque.  Plusieurs  de  mes  coq- 
frères,  entre  autres  mon  distingué  collègue  M.  le  doctenr 
René  Marjolin,  pourraient  se  rappeler  une  femme,  ancienne 
cuisinière,  âgée  de  quarante-huit  ans,  qui,  ayant  été  ren- 
versée par  une  voiture  quatre  ans  auparavant,  attribuait  i 
cet  accident  les  douleurs  imaginaires  et  les  maux  ixa 
nombre  enfantés  chez  elle  par  le  trouble  des  facultés,  et  qui 
finit,  au  bout  de  dix  ans,  par  nous  intenter  un  procès  sous 
le  prétexte  que  nous  avions  fait  échouer  devant  tontes  les 
uridictions  les  requêtes  qu'elle  n'avait  cessé  de  présentera 
la  justice. 

Pour  cette  pauvre  femme,  du  moins,  on  ne  pouvait  sus* 
pecter  sa  bonne  foi;  il  n'en  est  pas  de  même  de  quelques 
individus  qui  osent  recourir  à  la  supercherie  et  à  la  frande 
pour  donner  une  apparence  de  gravité  à  des  blessures  insi- 
gnifiantes, ou  faire  croire  à  des  infirmités  plus  considérables 
que  celles  que  leur  a  laissées  un  accident,  parfois  même 
pour  en  simuler  d'absolument  fausses. 

Une  fille  scrofuleuse,  qui  dit  avoir  été  renversée  par  une 
voiture  et  foulée  aux  pieds  des  chevaux,  veut  faire  prendre 
pour  les  traces  de  blessures  qui  n'existent  pas  les  cicatrices 
d'abcès,  les  taies  sur  les  yeux,  l'écoulement  des  oreilles, 
l'engorgement  des  ganglions  du  cou,  tous  les  stigmates  de 
la  diathèse  strumeuse  dont  elle  est  aifectée.  Un  homme 
d'équipe^  blessé  dans  la  manœuvre  d'une  plaque  toumant6i 
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et  qui  a  eu  une  contusion  simple  à  la  partie  supérieure  de 
la  cuisse,  visité  par  moi  vingt-buit  mois  après  raccident, 
avait  imaginé  de  produire  dans  le  pli  de  l'aine  une  vésica- 
tion  artificielle  à  l'aide  de  laquelle  il  avait  provoqué  un  en- 
gorgement ganglionnaire  et  des  clous  qu'il  chercha  vaine- 
ment à  me  faire  prendre  pour  les  suites  d'une  contusion 
datant  de  plus  de  deux  ans. 

Les  blessures  avaient  été  plus  réelles  et  plus  graves  ^  mais 
la  simulation  était  plus  habile  et  plus  difficile  à  déceler  dans 
le  cas  d'un  maçon  qui  avait  reçu  sur  la  tôte  un  marteau 
d'un  échafaudage.  Il  avait  eu  deux  plaies  à  lambeaux  sans 
fracture  ni  enfoncement  des  os  du  crftne.  Sorti  de  l'hôpital, 
il  s'était  dit  affecté  d'une  paralysie  de  toute  la  moitié  gauche 
du    corps,  et   avait  rencontré  plusieurs  médecins    qui 
s'étaient  laissé  prendre  à  sa  supercherie.  Celle-ci,  plus  tard 
reconnue  par  moi,  ainsi  que  dans  une  dernière  expertise 
par  MM.  AndraU  Velpeau^  Nélaton,  et  à  laquelle  le  blessé 
finit  par  renoncer  lui-même,  éclatait  dans  diverses  cir- 
constances, notamment  dans  le  siège  de  la  paralysie  pré- 
tendue qui  occupait  le  même  côté  que  les  blessures,  dans 
l'absence  d'altération  de  nutrition  des  membres  paralysés, 
dont  les  muscles  n'ont  rien  perdu  de  leur  volume,  dans  la 
démarche,  qui  est  roide  et  saccadée^  et  n'a  rien  du  mou- 
vement de  faucher  propre  aux  hémiplégiques,  dans  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  simulateur  opère  au  lit  certains  mou- 
vements volontaires,  quoique  inconscients,  enfin  dans  les 
sensations  imaginaires,  bourdonnements,  sifflements,  sou- 
lèvement du  corps  par  une  atmosphère  gazeuse,  tendance 
à  la  syncope,  etc.,  qu'il  dit  éprouver,  et  qui  ne  sont  qu'in- 
ventions pures  enfantées  par  le  besoin  de  mensonge  et 
l'exagération  habituelle  à  ceux  qui  simulent. 

Je  terminerai  par  un  dernier  exemple^  celui  d'un  institu- 
teur du  Midi,  atteint,  lors  d'un  grave  accident  de  chemin 
de  fer,  d'une  fracture  de  la  partie  antérieure  et  inférieure 
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du  bassin,  guéri  depuis  longtemps  lorsque  je  le  mtû, 
près  de  deux  ans  après,  sans  aucune  déformation  apparente 
et  sans  autre  conséquence  qu'un  peu  d'abaissement  da  côté 
droit  du  bassin,  d'où  pouvait  résulter  une  légère  claudica- 
tion et  un  peu  moins  d'amplitude  du  mouvement  d'écuit- 
ment  de  la  cuisse.  Il  se  disait  complètement  paralysé  de  ce 
membre.  Envoyé  vers  lui  par  la  Compagnie,  qu'il  actionimit 
en  réclamant  une  indemnité  exorbitante,  et  lui  ayant  fait 
connaître  très-explicitement,  comme  il  convenait^  le  but  de 
ma  visite^  je  le  vis  préoccupé  à  l'extrême  des  résultats  de 
son  procès,  et  résistant  d'abord  à  tout  examen  de  ma  part 
Je  lui  représentai  qu'il  était  parfaitement  libre,  mais  que 
ma  mission  était  une  mission  de  vérité  et  de  justice  ;  que  la 
dernière  visite  qui  lui  avait  été  faite  remontait  à  plus  de 
cinq  mois,  et  qu'il  était  important  à  tous  les  points  de  vue 
de  constater  s'il  n'était  pas  survenu  de  changements  dans 
son  état;  qu'enfin  son  refus  de  se  laisser  examiner  par  moi 
pourrait  être  mal  interprété  et  donner  à  penser  qu'il  avait 
quelque  chose  à  cacher.  Ce  dernier  argument  a  paru  le 
toucher,  et  il  a  fini  par  se  prêter  à  mon  examen,  non 
sans  récriminations  et  commentaires  de  tout  genre,  sans 
cesse  en  défiance^  ne  répondant  à  mes  questions  les  plos 
directes  et  les  plus  simples  qu'avec  un  embarras  et  une  hé- 
sitation marqués.  Cet  homme  est  jeune  et  d'une  vigueur 
peu  commune  ;  il  offre  tous  les  attributs  de  la  santé  la  plos 
florissante.  Je  l'ai  trouvé  au  lit;  mais  c'était  le  matin,  et  il 
ne  se  lève  d'ordinaire  qu'après  midi.  Cette  dernière  circon- 
stance m'a  permis  de  procéder  dans  les  conditions  les  plos 
favorables  à  un  examen  très-complet.  Or,  il  peut  prendre 
dans  son  lit  toutes  les  positions  qu'il  veut  et  avec  la  plus 
entière  liberté  de  mouvement.  Il  est  impossible,  au  premier 
coup  d'œil,  de  ne  pas  être  frappé  du  développement  des 
muscles  des  membres  inférieurs,  très-considérable  pour  les 
deux  membres,  mais  notablement  plus  marqué  du  cMé 
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droit,  qui  serait  précisément  le  côté  paralysé.  La  sensibilité 
n'est  pas  le  moins  du  monde  lésée;  mais  les  épreuves, 
d'ailleurs  assez  peu  probantes,  auxquelles  nous  l'avons  sou- 
mis, nous  ont  seulement  montré  combien  le  prétendu  para- 
lytique avait  peur  de  se  compromettre  en  répondant  à 
contre-sens.  Quant  à  la  motilité  dans  le  membre  dont  cet 
homme  prétend  ne  pas  pouvoir  se  servir,  je  constate  de  la 
manière  la  plus  positive  que  non-seulement  le  jeu  des  arti- 
culations est  parfaitement  libre,  mais  qu'il  n'y  a  pas  de 
contracture  des  muscles,  et  que,  lorsqu'on  maintient  la 
jambe  élevée  pendant  un  certain  temps  sans  la  soutenir 
complètement,  les  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse 
entrent  en  jeu  instinctivement  pour  l'empêcher  de  céder  à 
son  propre  poids.  En  un  mot,  il  demeure  évident  que  les 
muscles  de  la  totalité  de  ce  membre  n'ont  subi  ni  amai- 
grissement, ni  dégénérescence,  ni  atrophie,  ni  relâche- 
ment^ ce  qui  se  serait  inévitablement  et  invariablement 
produit  sous  l'influence  d'une  paralysie  même  incomplète 
et  de  cause  quelconque  datant  de  près  de  deux  ans.  Cet 
individu,  lorsque  je  l'ai  fait  lever,  marche  appuyé  d'un  côté 
sur  une  béquille,  de  l'autre  sur  une  simple  canne.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  le  membre  inférieur  gauche  est,  de 
son  propre  aveu,  parfaitement  sain  et  vigoureux,  et  pré- 
sente cette  singulière  anomalie  d'une  paralysie  qu'on  a 
attribuée  à  une  lésion  de  la  moelle,  et  qui  ne  frapperait 
qu'un  seul  côté,  chose,  à  coup  sûr,  très-peu  commune.  Mais 
ce  qui  est  plus  fort,  c'est  que  cette  jambe  droite^  qui  s'éten- 
dait complètement  et  s'allongeait  sur  le  lit,  que  je  pouvais 
fléchir  et  étendre  sans  que  rien  s'opposât  à  la  parfaite  sou- 
plesse des  mouvements,  est  maintenant  demi-fléchie  et 
comme  portée  par  le  prétendu  paralytique  tant  qu'il  est 
debout.  Il  ne  tient  la  jambe  fléchie  que  par  un  effort  volon- 
taire et  par  la  contraction  très-apparente  des  muscles  de  la 
cuisse,  fait  qui  explique  à  merveille  le  volume  exagéré  qu'a 
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acquis  la  cuisse,  que  la  paralysie  eût  dû  amaigrir.   L'exer- 
cice violent  qu'imposent  à  ces  muscles  la  simulation  de  h 
paralysie  et  la  flexion  persistante  de  la  jambe  les  a  déyelop- 
pés  outre  mesure.  Enfin,  lorsqu'il  se  tient  debout^  appuyé 
sur  sa  béquille,  le  membre  inférieur  droit  demi-fléehi 
repose  non  à  plat  ni  sur  le  côté,  mais  sur  le  bout  du  pied  et 
l'extrémité  du  gros  orteil,  et,  loin  d'être  mou,  pendant  et 
inerte,  ce  membre  est  dur,  roide  et  contracté.  Si  on  l'en- 
gage à  poser  les  deux  pieds  à  plat  en  se  tenant  immobile,  il 
a  soin  de  prendre  la  jambe  droite  avec  sa  main  et  de  h 
placer  dans  l'attitude  qu'on  lui  demande,  n  s'y  maintient 
bien,  et  les  muscles  sont  alors  dans  le  relâchement;  mais, 
quand  on  l'invite  à  se  remettre  en  marche,  il  commence 
par  replier  la  jambe  supposée  paralysée  par  un  monvemeot 
qui  atteste  précisément  la  force  et  le  libre  jeu  des  muscles 
de  ce  membre.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il*  n'existe 
aucun  symptôme  d'inertie  de  l'intestin,  de  la  vessie,  ni  des 
fonctions  génitales,  et  que  tout  absolument  démontre  que 
la  paralysie  est  simulée,  et  que  l'habitude  et  une  longue 
inaction  viennent  en  aide  à  la  simulation. 

Je  ne  me  suis  autant  étendu  sur  les  détails  du  fait  qui 
précède  que  pour  appeler  l'attention  sur  les  procédés  aux- 
quels j'ai  eu  recours  dans  une  expertise  difficile  etdélicatej 
et  aussi  pour  fournir  un  spécimen  très-frappant  de  ce  que 
peut  une  analyse  physiologique  minutieuse  comme  moyen 
très-sûr  de  découvrir  la  simulation  qui  vient  si  fréquem- 
ment compliquer  le  rôle  de  l'expert  dans  ces  affaires  de 
blessures  accidentelles  si  peu  étudiées  jusqu'ici,  et  dont  je 
me  suis  efforcé  de  donner  dans  ce  long  travail  une  histoire 
médico-légale  pratique  et  complète. 
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Rapport  par  H.  I«o«to  PEIIAKO  (1). 


Messieurs,  M.  le  Président  et  le  Bureau  ont  bien  voulu  me 
charger  de  vous  présenter  l'examen  des  modifications  ft 
introduire  dans  le  tarif  des  honoraires  des  experts  au  point 
de  vue  de  la  médecine  légale.  Si  la  convenance  et  la  néces- 
sité de  réviser  ce  tarif  des  frais  en  matière  criminelle  étalent 
à  démontrer,  il  suffirait  à  cet  effet  de  lire  le  décret  du 
id  juin  1811,  dût-on  y  joindre  les  perfectionnements  du 
décret  du  7  avril  1813  et  ceux  de  Tordonnance  du  28  no- 
vembre 1838. 

La  situation  faite  par  la  loi  à  ses  mandataires  médicaux 
préoccupe  depuis  longtemps  les  esprits,  aussi  bien  dans  la 
magistrature,  qui  reconnaît  le  fâcheux  état  des  choses,  que 
dans  le  corps  médical  qu'elle  lèse  et  blesse  sérieusement. 

En  18ft5,  le  congrès  médical  de  France,  qui  préparait  lar- 
gement les  voies  à  notre  grande  Association  générale,  avait, 
entre  autres  questions,  examiné  et  discuté  celle  qui  nous 
intéresse  en  ce  moment;  dans  un  judicieux  rapport,  avec 
toute  la  mesure  de  son  excellent  esprit,  M.  le  D' Dechambre 
disait  :  <«  Ici,  nous  ne  sommes  plus,  comme  pour  les  hono- 
»  raires  ordinaires,  en  présence  des  malades,  nous  sommes 
»  en  face  de  la  loi,  d'une  loi  qui  lèse  directement,  maté^ 
»  riellement  nos  intérêts,  et  c'est  un  devoir  pour  nous,  vos 
D  délégués,  d'en  signaler  les  vices  au  bon  vouloir  du  gou- 
»  vernement.  » 

Le  congrès  médical,  après  discussion,  adopta  la  conclu** 

(1)  Séance  db  13  juin  1870. 
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sioD  suivante  :  «  Il  y  a  lieu  de  demander  une  augmenUUoo 
»  notable  des  honoraires  attribués  par  la  loi  aa  médedn  qm 
»  agit  en  vertu  d'une  réquisition  judiciaire,  s 

Par  malheur,  la  conclusion  n'eut  aucune  suite  et,  suivant 
trop  de  fins  de  ce  genre^  repose  en  paix  dans  les  ad»  i% 
Congrès. 

A  la  séance  du  28  octobre  1861,  M.  le  professeur  Tardieu 
soumit  à  l'approbation  du  Conseil  général  de  TAssociation 
générale  des  médecins  de  France,  un  projet  de  lettre  destinée 
à  M.  le  Garde  des  sceaux^  ministre  de  la  Justice,  sur  Tin- 
suflSsance  des  honoraires  attribués  aux  médecins  requis  par 
la  Justice.  Cette  lettre,  vous  la  connaissez  tous.  Messieurs  (1), 
serait  encore  aujourd'hui  un  excellent  rapport  sûr  la  qne^ 
tion. 

Parfaite  de  tous  points,  si  elle  avait  précisé  plus  complè- 
tement et  en  termes  plus  rigoureux  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
elle  fut  acclamée  de  tous,  cela  va  sans  dire,  chaudement  pa- 
tronnée par  ses  promoteurs  et  Tinfluent  président  de  TAsso- 
ciation,  M.  le  D'  Rayer^  et  la  question  fit  un  pas,  un  tout 
petit  pas,  il  est  vrai.  Jusqu'alors  le  médecin  appelé  au  cours 
d'une  instruction  judiciaire  avait  reçu  le  titre  d'expert; 
l'affaire  une  fois  instruite  et  arrivée  aux  assises,  l'expert 
perdait  tout  d'un  coup  son  titre,  bien  qu'il  consemlit  la 
fonction;  on  lui  accordait  alors  le  nom  et  la  qualité  de 
témoin;  à  ce  contre-sens  volontaire  et  à  cette  mesquinerie, 
le  budget  trouvait  son  compte.  C'était  là  la  loi  pour  tous,  et 
s'il  est  des  faits  que  l'on  pourrait  citer  qui  semblent  coo- 
tradictoires  à  ce  que  j'avance,  ils  n'ont  jamais  été  qu'une 
exception  à  la  règle  et  ne  devaient  pas»  par  conséquent, 
Tinfirmer;  à  la  suite  de  la  lettre  de  M.  Tardieu,  "soutenue  de 
la  démarche  de  l'Association,  le  procureur  général  adressa 
aux  procureurs  impériaux  une  circulaire  à  la  date  dn 

(t)  ilfifNioifne  de  rtusodation^  t.  T.  p 
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15  décembre  1861  (1),  qui  est  trop  importante  pour  ne  pas 
être  reproduite  ici  tout  entière  : 

Paris,  15  décembre  1861. 
«  MoNBiBim  LB  Paocoasui  ihpébial, 

»  L'attention  de  M.  le  Garde  des  sceaux  et  celle  de  ses  prédé- 
cessears  ont  été  souvent  appelées  sur  la  situation  que  le  décret 
du  18  juin  4841  fait  aux  médecins  et  experts,  lorsqu'ils  sont 
cités'devant  les  cours  et  tribunaux,  pour  donner  des  explications 
sur  les  travaux  qui  leur  ont  été  confiés. 

»  Dans  ce  cas,  vous  le  savez,  ils  doivent  être  assimilés  à  de  sim* 
pies  témoins  et  taxés  comme  tels,  si  on  leur  applique  littéralement 
l'article  25  dudit  décret  ;  or,  cette  assimilation  est  généralement 
en  désaccord  avec  la  vérité  des  faits.  Il  arrive  presque  toujours,  en 
effet,  qu'ils  ont  à  discuter,  coutradictoirement  avec  les  accusés, 
les  conclusions  de  leurs  rapports  ;  à  répondre  à  des  questions  qui 
leur  sont  soumises  ;  en  un  mot,  à  apporter  de  nouvelles  lumières 
à  la  justice.  Ce  n*est  donc  pas  sans  raison  qu'ils  soutiennent  que 
c*e8t  réellement  en  qualité  d'experts  qu'ils  comparaissent  devant 
elle,  et  il  est  rigoureux  de  considérer  comme  une  simple  déposition 
des  explications  souvent  longues  et  difficiles. 

»  M.  le  Garde  des  sceaux  a  dû  examiner  sérieusement  les  récla- 
mations que  cet  état  de  choses  a  soulevées,  et,  frappé  surtout  de 
cette  considération,  que  les  magistrats  requièrent  d'ordinaire  le 
ie  concoure  des  praticiens  que  leur  mérite  met  le  plus  en  évidence. 
Son  Excellence  a  jugé  qu'il  était  convenable  de  ne  plus  leur  con- 
tester le  caractère  de  médecin  et  d'expert  dans  les  circonstances 
où  ils  le  revendiquent,  et  de  faire  cesser  une  assimilation  qui,  en 
lésant  leurs  intérêts j  blesse  en  même  temps  leur  dignité, 

>  En  conséquence,  M.  le  Garde  des  sceaux  a  décidé  que  les  mé- 
decins et  experts,  qui  seront  appelés,  à  l'avenir,  devant  les  cours 
et  tribunaux,  pour  donner  des  explications  sur  leurs  rapports  et 
lenrs  travaux,  seront  taxés  conformément  aux  dispositions  du  dé- 
cret du  4  8  juin  4  84  4 ,  qui  leur  seront  spécialement  applicables. 

>  Je  vous  prie  de  donner  connaissance  de  ces  instructions  aux 
magistrats  de  votre  tribunal,  d'en  faire  prendre  copie  par  le  gref- 
fier, et  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire. 

>  Recevez,  etc., 
9  Le  conseiller  d'Etat,  procureur  général, 

>  Signé,  GBAix-D'EsT-ÂiiaB.  » 

Je  n'ai  pas  à  démontrer  ici  l'importance  de  cette  lettre 

(1)  Annuaire  de  Vassodation  (3*  année),  p,  356. 
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qui  prouve  surabondamment  que  la  magistntiure  a  été  mxn- 
bre  de  fois  saisie  et  se  préoccupe  des  plaintes  que  susôteh 
situation  actuelle* 

Si  faible  qu'on  Tobtint,  le  progrès  du  15  décembre  1861 
fut  agréable  au  bon  sens,  je  le  reconnais,  mais  ne  saurait 
suffire  à  la  révision  du  décret  de  1811. 

Enfin,  Messieurs,  en  inaugurant  les  travaux  de  la  Société 
de  médecine  légale,  votre  président,  M.  Devergie;  anc 
l'autorité  que  lui  confère  sa  longue  honorabilité,  son  expé- 
rience et  sa  compétence  toutes  spéciales^  aussi  bien  recoc- 
nues  et  appréciées  en  dedans  qu'au  dehors  de  cette  en- 
ceinte, nous  disait  :  a  Pourquoi  cet  abandon  général  de  li 
»  médecine  légale  pratique)  J'ai  le  regret  de  le  dire,  m^ 
>  il  m'est  impossible  de  ne  pas  le  rattacher  à  une  cause  bien 
»  vulgaire,  mais  bien  impérieuse,  c'est-à-dire  aux  exigences 
»  communes  de  la  vie.  Si  l'homme  doit  vivre  de  son  tranii, 
»  le  travail  doit  être,  à  son  tour,  rémunérateur.  Eh  bien,  en 
»  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  dans  la  médecine  légale 
»  pratique  une  lacune  à  combler  ;  et  ce  ne  serait  pas  un  des 
»  moindres  services  rendus  par  la  Société  que  vous  avei 
»  constituée,  si,  en  agissant  comme  corps  scientifique,  elle 
»  obtenait  de  l'autorité  supérieure  une  rémunération  plus 
»)  équitable  de  Fexercice  si  difficile  et  parfois  compromet- 
»  tant  pour  la  santé  de  la  profession  de  médecin  léffsïe,  ^ 

L'honorable  maître  ne  s'en  est  pas  tenu  à  indiquer  la  voie. 
il  s'est  efforcé  d'y  appeler  la  Société.  Dans  les  premiers  mois 
de  l'année  1869,  en  effet,  il  vous  a  présenté  une  note  ten- 
dant à  faire  prendre  par  la  Société  une  mitîative  près  deSL  k 
Garde  des  sceaux  pour  obtenir  l'accroissement  des  hono- 
raires alloués  aux  médecins  dans  leurs  expertises;  il  y  a 
particulièrement  insisté  sur  ce  qui  concerne  les  visites  m 
blessés  et  les  autopsies. 

Enfin,  Messieurs,  dans  la  séance  du  Ik  février  1870,  où  il 
quittait  la  présidence,  fidèle  à  son  constant  dévouement aa 
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bien  général,  M.  Devergie  a  rappelé  avec  instance  sa  propo- 
sition sur  les  honoraires  en  matière  médico-légale,  adjurant 
la  Société  de  saisir  l'opportunité  des  temps  qui  semblent 
plus  favorables  à  nos  vœux,  et  confiant  cette  pensée  d'intérêt, 
de  dignité  professionnelle,  à  la  garde  de  son  honorable  suc* 
cesseur. 

Notre  président,  M.  le  professeur  Béhier,  si  actif  et  si  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  Société,  s'est  empressé  de  vous  saisir 
de  cette  importante  question  et  je  dois  à  sa  bienveillance 
d'être  chargé  de  vous  en  présenter  l'étude. 

La  question,  Messieurs^  vous  est  ainsi  nettement  posée  : 
Quand  il  s'agit  des  honoraires  en  médecine  légale^  nous 
sommes  en  présence  d'une  loi  surannée  qui,  ayant  fait  plus 
que  son  temps,  n'est  pas  à  la  hauteur  des  services  rendus, 
n'est  plus  en  harmonie  avec  les  conditions  économiques  de 
notre  époque,  et  c'est  une  obligation  imprescriptible  pour 
vous,  Société  de  médecine  légale^  de  signaler  les  défaillances 
de  la  loi,  non  pas  seulement  au  bon  vouloir,  mais  à  l'équité 
du  gouvernement  Tout  ici,  l'essence  de  votre  institution, 
l'intelligente  impulsion  de  vos  administrateurs,  votre  but, 
votre  passé  déjà  et  surtout  votre  avenir,  vous  impose  le 
rigoureux  devoir  de  faire,  sans  vous  lasser  jamais,  une  guerre 
incessante  au  décret  de  1811.  Un  statu  quo  dure  depuis 
soixante  ans  environ;  il  a  compromis  et  compromet  tous  les 
jours  de  respectables  intérêts  matériels  ;  en  durant  davan- 
tage^ il  compromettrait  plus  encore^  de  par  la  patience  qui 
se  lasse  et  le  mécontentement  qui  fermente,  il  ébranlerait 
Tœuvre  de  la  Justice,  cet  intérêt  social  de  premier  ordre. 

J'aurais  désiré  assurer  à  la  présente  étude  au  moins  un 
mérite,  celui  de  la  brièveté,  et  cependant  avant  de  chercher 
à  vous  démontrer  la  nécessité  d'assurer  au  tarif  les  bases 
d'une  rémunération  sage  et  honorable  pour  tout  le  monde, 
pour  le  législateur  qui  Tédicte  et  pour  le  médecin  qui  l'ac- 
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cepte,  je  crois  devoir  développer  très-rapidement  une  €<»- 
sidération  qui  me  semble  dominer  la  question. 

Permettez-moi  de  le  dire  tout  d'abord,  Tœavre  de  la  mé- 
decine légale  n'est  pas  réellement  instituée*  Entendons^oos, 
la  médecine  légale  existe  virtuellement,  je  le  sais  ;  elle  existe 
même  à  peu  près  de  fait  ;  j'en  atteste  le  dévouement  si  désio- 
téressé  des  médecins,  mais  elle  n'existe  pas  de  droit  rigou- 
reux. Elle  reste  dans  le  vague^  dans  l'incertitude.  Or,laloii 
n'ayant  pas  eu  à  se  préoccuper  de  lui  déterminer  sa  véritable 
place,  ne  s'est  pas  inquiétée  suffisamment  de  lui  assurer  de 
réels  moyens  d'existence  ;  et  la  médecine  légale  pourtant  esl 
l'un  des  auxiliaires  les  plus  délicats  et  les  plus  indispensabb 
de  la  Justice;  il  n'y  a  pas  au  monde  de  magistrat,  quelle 
que  fût  sa  confiance  en  sa  longue  expérience  des  cho^es 
judiciaires,  sa  science  profonde  du  droit  et  la  rigueur  de  sa 
conscience,  qui,  dans  certaines  affaires  oùse  trouve  mêlé  qq 
élément  médical,  osât  formuler  un  avis  et  encore  icoios 
prononcer  un  arrêt,  sans  avoir  consulté  préalablement  l'opi- 
nion d'un  médecin  légiste  ;  mais  il  n'existe  Téritablement 
pas  de  médecin  légiste  de  plein  droite  comme  le  magistrat 
procède  de  sa  nomination  ou  le  médecin  de  son  diplôme. 
Tel  qui  pouvait  se  dire  médecin  légiste  hier,  l'est  oa  croit 
l'être  aujourd'hui,  ne  le  sera  plus  demain.  Tout  juge  d'in- 
struction a  le  droit  d'en  appeler  à  celui  des  médecins  dont 
il  attend  le  plus  de  lumières.  Il  y  a  bien  à  Paris  des  médecios 
assermentés  près  le  tribunal,  mais  tout  le  monde  le  sait  bien 
et  les  médecins  assermentés  eux-mêmes  ne  Tignorent  pas, 
le  titre  est  une  vaine  formule;  il  est  des  médecins  asser- 
mentes  qui  n'ont  rien  à  voir  dans  les  affaires  du  tribunal  et 
des  médecins  non  assermentés  qui,  prêtant  serment  à  chaque 
affaire,  pourront  les  retenir  toutes.  En  province,  oa  ne  sait 
pas  seulement  ce  que  médecin  assermenté  veut  dire,  tool 
au  plus  saura-t-on  ce  que  signifie  la  vieille  expression  de 
médecin  aux  rapports.  Peu  importe  d'ailleurs,  médecin 
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assermenté  et  médecin  aux  rapports  se  valent,  car  ils  sont 
aussi  instables  Tun  que  Tautre. 

II  y  a  évidemment  dans  cette  situation  plus  que  précaire 
du  médecin  légiste  un  premier  vice  radical;  et  cependant 
tout  le  monde  le  dit  et  le  répète  :  n'est  pas  médecin  légiste 
qui  veut.  M.  Devergie,  dans  son  grand  ouvrage  de  médecine 
légale,  l'a  dit  avec  justesse  :  tel  peut  être  un  excellent  mé- 
decin praticien,  qui  sera  mauvais  légiste.  Certes,  nous 
l'avons  reconnu  dans  une  intéressante  discussion  qui  a  rem- 
pli nombre  de  séances,  le  médecin,  en  général,  est  mieux 
que  personne  en  état  d'apprécier  le  délire,  de  distinguer 
l'aliénation  mentale,  mais  il  est  toutefois  telle  forme,  telle 
nuance  de  Taliénation  qui  échappera  même  au  médecin, 
s'il  n'a  fait  une  étude  approfondie  des  affections  des  centres 
nerveux.  Tout  médecin  n'est  donc  pas  apte,  de  par  la  seule 
vertu  de  son  diplôme,  à  résoudre  quand  môme  les  diflSciles 
problèmes  de  la  médecine  légale;  il  y  a  pour  le  méde- 
cin légiste  une  sorte  d'éducation,  si  ce  n'est  un  apprentis- 
sage à  faire  et  il  en  résulte  pour  la  mise  en  lumière  de  la 
vérité  quelque  péril  à  ce  que  la  Justice  improvise  un 
expert,  en  prenant  le  premier  venu  qui  lui  tombe  sous  la 
main.  Il  faut  qu'elle  puisse  exiger  certaines  garanties  de  ses 
experts.  D'accord,  mais  le  premier  devoir  du  médecin, 
comme  de  tout  individu,  c'est  de  faire  vivre  et  d'élever  sa 
famille  ;  or,  pour  se  mettre  en  état  d'être  déclaré  expert,  il 
a  dû  s'imposer  nombre  d'études  et  de  labeurs,  plus  ou 
moins  de  gêne  dans  sa  liberté  d'action,  il  est  donc  en  droit 
de  revendiquer  de  la  loi  une  compensation  presque  équi- 
valente à  ses  sacrifices. 

Encore  un  mot  à  ce  sujet  :  Oiïi,  le  magistrat  a  le  droit  et 
le  devoir  d'appeler,  au  nom  et  au  secours  de  la  Justice,  un 
expert  qui  ait  une  somme  considérable  de  savoir  et  d'expé- 
rience ;  mais  les  médecins  qui  jouissent  de  ce  double  avan- 
tage d'avoir  beaucoup  appris  parce  qu'ils  ont  beaucoup  vu, 
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sont  par  cela  même  en  possession  de  la  confiance  pDbBqœ; 
en  recevant  une  commission  rogatoire,  de  deux  choses 
Tune  :  ou  ils  refuseront  d'y  souscrire,  ce  qui  est  ordinaire- 
ment leur  droit  strict  ou  ils  l'accepteront  en  maugréant  plus 
ou  moins.  Dans  le  premier  cas,  ils  mettront  peut-être  en 
souffrance  les  intérêts  les  plus  graves  qui  soient  au  monde, 
puisqu'il  s'agit  toujours  de  l'honneur  et  quelquefois  de  la 
vie  des  citoyens;  dans  le  second  cas,  ils  causeront  on  Trai 
préjudice  à  leurs  intérêts  personnels.  Faut-il  le  prouverîeii 
province,  à  ça  près  de  deux  ou  trois  exceptions  briilaDl^; 
les  médecins  qui  ont  d'abord  largement  prêté  leur  concours 
à  la  Justice,  trop  heureux  d'une  occasion  éclatante  d'affir- 
mer leur  valeur,  leurs  preuves  une  fois  faites,  se  retimit 
complètement  du  prétoire,  pour  retourner  exclusifemenl 
à  leur  pratique  ordinaire.  Le  parquet  perd  tout  d'un  coup 
des  auxiliaires  exercés  et  se  trouve  obligé  de  recommencer 
l'éducation  médico-légale  de  nouvelles  recrues. 

Si,  au  contraire,  à  cette  œuvre  de  justice  qui  l'attire  par 
sa  gravité  et  ses  difficultés  mêmes,  le  médecin  troa?ait  ddc 
compensation  au  moins  apparente,  il  resterait  auxiliaire 
aussi  constant  que  dévoué  de  la  magistrature. 

Voyons  un  peu,  sans  remonter  plus  haut  que  1811,  d'où 
est  parti  Tbonorarium,  et  où  il  s'est  arrêté. 

En  juin  1811,  le  législateur  a  pensé  que  pour  une  visite 
et  le  rapport  qui  en  est  la  conséquence,  il  fallait,  en  ce  qni 
concerne  Paris,  accorder  six  francs  à  l'expert;  que  le  dépar- 
tement de  la  Justice  déclare  que  six  francs  en  juin  1870  ont 
même  valeur  efficace  que  six  francs  en  juin  1811  et  la  ques- 
tion est  tranchée,  le  tarif  est  excellent  et  il  n'y  a  rien  a 
refaire  ;  mais  comme  les  exigences  sociales  se  sont  large- 
ment développées,  comme  l'argent  a  singulièrement  change 
de  valeur,  il  en  résulte  une  fois  de  plus  que  le  tarifa  cessé 
d'être  en  situation. 

Qu'a  voulu  le  législateur  de  1811 T  assurer  unepos/ûon 
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brillante  au  médecin  légiste?  Non  certes,  mais  au  moins  lui 
oflFrir  une  compensation  pour  le  travail  et  la  perte  de  temps 
qu'il  lui  imposait  II  n'y  a  pas  d'assimilation  possible  entre 
une  visite  médicale  ordinaire  et  la  visite  médico-légale, 
toujours  accompagnée  de  son  rapport,  lequel  conduit  le 
plus  ordinairement  aux  difficultés  et  aux  effroyables  dé- 
penses de  temps  de  la  Cour  d'assises.  La  Justice  d'un  grand 
pays  ne  peut  faire  moins  pour  le  médecin  qu'elle  emploie 
que  ne  ferait  pour  celui-ci  son  client  ordinaire.  De  nos  jours, 
les  moyens  d'investigation  sont  plus  compliqués,  plus  étu- 
diés, plus  longs,  c'est-à-dire  plus  complets;  le  travail  est 
plus  considérable,  mais  les  résultats  sont  plus  exacts^  la 
rémunération  ne  saurait  donc  être  moindre;  ce  serait 
l'amoindrir  que  l'immobiliser^  en  la  conservant  pour  1870 
telle  qu'elle  était  en  1811. 

Cela  est  si  juste  et  si  vrai  que  l'on  pourrait  presque  arguer, 
en  faveur  de  l'augmentation  inévitable  du  tarif,  de  la  tolé- 
rance éclairée  des  magistrats  dans  l'application  du  tarif 
actuel.  Quelque  intelligente  cependant  que  soit  cette  tolé* 
rance^  elle  est  irrégulière  et  incertaine  comme  tout  ce  qui 
est  arbitraire  :  où  commence-t-elle  et  où  prend ra-t-elle  fin? 
on  en  profite  aujourd'hui,  mais  en  jouira-t-on  encore 
demain? 

En  province  d'ailleurs  et,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  pro- 
vince commence  aux  portes  de  Paris,  la  plaie  est  plus  vive; 
les  intérêts  de  la  Jostice  sont  aussi  pressants  que  dans  la 
capitale,  les  magistrats  sont  aussi  éclairés  et  non  moins 
bienveillants  que  leurs  collègues  parisiens^  mais  ils  se 
croient  moins  en  droit  et  surtout  moins  en  situation  d'exer- 
cer cette  tolérance  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure;  il  n'y 
a  donc  qu'une  manière  équitable  et  digne  pour  tout  le 
monde,  c'est  de  faire  édicter  la  tolérance  par  la  loi,  ce  qui 
revient  à  réviser  le  tarif. 

Il  est  enfin  un  argument  caractéristique  non  moins  qu'im- 


&32  SOCliTi  DE  MEDEGINB  LÉGALE» 

portant^  que  j'emprunterai  à  la  lettre  de  M.  Tardini: 
a  Tandis  que  toutes  choses  se  modifiaient,  tandis  que  dans 
»  Tordre  judiciaire  rinitiative  libérale  du  ministre  (nom 
»  n'étions  alors  qu'en  1861)  s'appliquait  à  améliorer  tontes 
j>  les  positions,  aucun  changement  n'était  apporté  à  la  mo- 
»  dicité  des  honoraires  alloués  aux  médecins  experts,  d 

Par  toutes  ces  considérations  et  nombre  d'autres  qui  œ 
serviraient  qu'à  allonger  inutilement  ce  rapport,  il  est  de 
toute  évidence»  indispensable  et  urgent  de  modifier  le  t^ 
des  honoraires  en  médecine  légale. 

Mais  comment  faut-il  le  modifier?  Ici,  pour  moi,  Mes- 
sieurs, commence  la  vraie  difiSculté,  car,  remarquez-le  ineo, 
jusqu'ici  tout  le  monde  est  d'accord  sur  Tensemble,  mais 
personne  ne  s'est  aventuré  dans  le  détail.  J'avais  eu  la  poisée 
de  vous  présenter  des  nombres,  je  m'y  étais  même  essajfé, 
mais  après  mûre  réflexion,  j'ai  renoncé  à  cette  partie  dema 
lâche.  Je  m'explique  :  à  mon  sens,  à  l'heure  actuelle,  là  a'esl 
pas  notre  mission.  Nous  avons  surtout  à  démontrer  que  le 
présent  tarif  est  devenu  inique,  je  n'ose  pas  dire  ridicule, 
mais  je  le  pense,  par  son  insuffisance.  Cette  démonstration, 
appuyée  sur  des  raisons  pratiques  que^  nous  seuls  médecins, 
pouvons  donner,  doit  gagner  à  notre  conviction  M.  le  Garde 
des  sceaux.  Qu'en  devra- t-il  résulter?  la  nomination  d'une 
commission  mixte  composée,  par  exemple,  de  jurisconsolt» 
et  de  médecins;  cette  commission,  pour  arriver  à  fixer  les 
nombres  équitables  d*un  nouveau  tarif,  devra  préalablement 
étudier  d'importuns  matériaux  :  comparaison  de  ce  qui  se 
fait  en  France  et  à  l'Étranger,  parallèle  des  besoins  et 
ressources  de  notre  pays,  au  point  de  vue  spécial,  cela  n 
sans  dire,  enfin  examen  scrupuleux  et  comparatif  de  la  sta- 
tistique des  frais  judiciaires  depuis  1811;  il  y  a  deux  ordres 
d'idées  à  comprendre  dans  cette  statistique  :  d'abord,  ce 
ce  que  la  Justice  dépense  pour  les  frais  judiciaires  da  point 

question  et  ce  qu'elle  récupère  par  suite  des  dépens  de 
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la  condamnation.  Il  faudrait  suivre  pas  à  pas  la  marche 
progressive  de  ces  dépenses  et  recettes  depuis  1811;  il  faut 
en  outre  ne  pas  perdre  de  vue  et  peser  cette  grande  ques- 
tion d'économie  politique  des  transformations  de  la  valeur 
monétaire. 

Il  y  a  là  un  immense  travail  devant  lequel  je  n'aurais  certes 
pas  reculé,  si  j'avais  eu  à  profiter  des  ressources  d'enquête 
qu'une  action  administrative  supérieure  peut  seule  mettre  à 
notre  disposition,  et  s'il  n'y  avait  eu  pour  l'ordre  du  jour  de 
nos  travaux  nécessité  de  vous  présenter  le  rapport  actuel  à 
court  délai,  ce  qui  ne  me  laissait  pas  le  temps  sufiisant 

La  question,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  se  présente 
sous  deux  faces  également  importantes  :  donner  satisfaction 
au  corps  médical  en  lui  rendant  pure  et  stricte  justice^ 
assurer  à  l'expert  to\ite  liberté  d'esprit  pour  qu'il  piAsse  se 
consacrer  à  des  travaux  qui  resteront  toujours  difficiles  et 
pénibles,  mais  d'autre  part,  modifier  le  tarif  sagement, 
prudemment,  sans  brusquerie  aucune.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre nos  désirs  et  nos  aspirations  légitimes,  sans  doute, 
avec  les  ressources  disponibles.  Il  ne  suffit  pas  de  boulever- 
ser d'abord  le  budget  de  la  Justice  et  d'y  introduire  des 
réclamations  trop  difficiles  à  satisfaire.  S'il  est  des  méde- 
cins avides  de  s'enrichir,  sans  discuter  avec  eux  leur  origi- 
nale prétention  d'arriver  à  la  fortune  par  la  médecine,  qu'ils 
sachent  bien  que,  quoi  que  le  progrès  nous  réserve,  tout  de- 
venant pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  tarifs  modifiés,  la 
pratique  médico-légale  ne  réalisera  jamais  tous  leurs  rêves. 
Ceci  posé,  revenons  à  notre  discussion. 

En  principe,  la  visite  et  le  rapport,  confiés  à  des  experts 
de  même  qualité,  c'est-à-dire  à  des  docteurs  en  médecine, 
ont  droit,  quant  au  fond,  à  une  même  indemnité,  un  même 
bonorarium.  En  pratique  toutefois,  il  doit  y  avoir  des  diffé- 
rences proportionnelles,  non  pas  aux  qualités  personnelles 
de  l'expert,  mais  aux  différences  de  milieu  où  vit  le  prati- 
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cien.  Là  où  la  population  est  plus  nombreosey  il  sera  pu 
les  affaires  judiciaires  plus  détourné  de  ses  affaires  person- 
nelles, les  transports  seront  plus  difHcileSi  coûteront  plus 
de  temps,  la  vie  sera  de  tous  points  plus  chère,  son  travail 
devra  donc  lui  rapporter  davantage;  par  toutes  ces  raisons, 
un  praticien  qui  exerce  à  Paris  devra  recevoir  une  indem- 
nité plus  forte  que  celle  du  praticien  exerçant  dans  un  petit 
village.  C'est  là  du  reste  un  principe  de  répartition  impli* 
citement  reconnu  par  le  législateur  de  1811  qui  établit  trois 
degrés  :  Paris,  les  villes  de  M  000  ftmes  et  au-dessus,  les 
autres  villes  et  communes. 

Ces  trois  degrés,  proportionnels  au  nombre  de  la  popa- 
lation,  ne  sont  plus  exactement  coordonnés,  et  il  faudrait, 
je  crois,  tenir  un  compte  plus  rigoureux  des  différences  de 
population  qui  constituent  upe  si  notable  différence  de  mi- 
lieux. Il  n'y  aurait,  d'ailleurs,  qu'une  complication  apparente 
à  augmenter  le  nombre  des  degrés,  car  une  fois  le  tableau 
régulièrement  arrêté,  chaque  tribunal  de  chaque  ressort 
déterminera  rapidement  sa  place,  et  la  révision  des  comptes 
tout  au  plus  en  sera-t-elle  légèrement  allongée. 

Paris  a  près  de  1  900  000  habitants  :  il  est  certain  que  de 
là  à  40  000,  il  y  a  un  saut  trop  brusque.  Il  est  des  grandes 
cités,  comme  Lyon,  Saint-Etienne,  Rouen,  Bordeaux,  Mar- 
seille, qui  ont  plus  de  100  000  âmes;  il  me  semblerait  donc 
équitable  de  reconnaître  quatre  degrés  au  lieu  de  trois,  et 
d'augmenter  proportionnellement  la  rémunération;  on  clas- 
serait ainsi  : 

1®  Paris; 

2"*  Les  villes  de  100  000  âmes  et  au-dessus; 

Z^  Les  villes  de  UO  000  âmes  et  au-dessus  ; 

k"*  Les  autres  villes  et  communes. 

Il  n'y  aurait  que  justice  à  cette  nouvelle  répartition;  les 
villes  de  100  000  âmes  et  au-dessus  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  si 
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nombreuses,  qu'elles  doivent  devenir^  sous  ce  rapport,  une 
surcharge  trop  onéreuse  au  trésor. 

Le  tarif  actuel  taxe  la  visite  et  le  rapport»  y  compris  le 
premier  pansement,  s*il  y  a  lieu.  Il  y  aurait  évidemment 
nécessité  de  réviser  cet  article  à  Tendroit  du  premier  pan- 
sement; M.  Devergie  a  insisté  sur  la  convenance  de  cette 
révision.  Qu'est-ce  exactement  que  le  premier  pansement? 
Quelle  est  la  limite  entre  un  pansement  d'urgence,  pour 
ainsi  dire,  un  pansement  tellement  provisoire  le  plus  sou- 
vent qu'il  est  à  peine  un  pansement,  et  le  pansement  qui 
devient  une  opération  plus  difficile  que  la  simple  visite? 

.  L'expert  est  appelé  pour  constater  des  blessures  du  crâne  ; 
il  constate  une  fracture  (visite),  une  compression  qui  résulte 
d'un  affaissement  des  fragments  de  la  table  osseuse;  il  sou- 
lève ces  fragments,  les  redresse  :  sera-ce  un  premier  panse- 
ment ou  une  opération  plus  difficile  que  la  simple  visite? 
Il  appliquera  ensuite  un  appareil  quelconque  :  aura-t-il  fait 
visite,  opération  plus  difficile  que  la  simple  visite  tout  à  la 
fois?  Il  n'y  aura  confusion  dans  l'esprit  de  personne  à  ce 

.  sujet,  mais  il  y  a  eu,  il  y  a  et  il  y  aura  toujours  sur  ce  point 
dans  les  règlements  de  rapports  des  contestations  intermi- 
nables qui  troublent  les  magistrats  et  découragent  les  mé- 
decins. 

Un  homme  est  renversé  par  une  voiture  ;  il  y  a  une  frac- 
ture à  constater  et  à  panser,  une  luxation  à  réduire.  Ici,  c'est 
une  balle  à  extraire,  là,  des  brûlures  à  inventorier  et  à  pan- 
ser^ toutes  circonstances  que  chaque  expert,  pour  ainsi  dire, 
trouvera  dans  les  souvenirs  de  sa  pratique;  il  faut  donc  que 
toutes  ces  conditions  soient  nettement  définies,  qu'on  sache 
bien  ce  que  demande  la  loi,  qu'on  apprécie  clairement  les 
limites  de  ses  exigences,  car  il  ne  convient  pas  à  la  majesté 
de  la  loi,  ni  à  la  dignité  du  corps  médical,  que  la  loi  vienne 
non  pas  seulement  marchander,  mais  refuser  à  l'expert 
qu'elle  a  choisi  l'honorarium  du  devoir  accompli. 
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Vient  ensuite  l'honoraire  de  l'autopsie  et  de  l'opération 
plus  difficile  que  la  simple  visite. 

Le  tarif  actuel  dit,  en  sus  des  droits  ci-dessus,  remarquez- 
le  bien,  c'est-à-dire  en  sus  des  droits  proportionnels  de  six, 
cinq  et  trois  francs, 

A  Paris 9  fr. 

Dans  les  villes  de  ^0  000  âmes  et  au-dessus.    7  » 
Dans  les  autres  villes  et  communes.  ....    5  » 

Ici,  j'avoue  en  toute  humilité  que  je  n'ai  jamais  compris 
et  ne  comprends  pas  encore  l'échelle  proportionnée  du  tarif. 
L'honoraire  total  se  compose  de  deux  éléments,  vous  vous 
en  souvenez  bien  :  celui  relatif  au  rapport  et  l'autre  relatif 
à  l'autopsie  ;  que  le  premier^  visite  et  rapport,  ait  une  échelle 
mobile,  suivant  diverses  circonstances  sur  lesquelles  fai 
insisté  plus  haut,  c'est  justice,  mais  que  le  second,  aulopsiei 
soit  également  variable,  je  ne  le  comprends  plus.  Une  diffé- 
rence d'allocation  n'a  plus  sa  raison  d'être  et  ne  se  justifie 
pas  en  présence  de  la  progression  corrective  de  l'autre  élé- 
ment. Aux  yeux  de  la  loi  qui  choisit  un  docteur,  mais  qui 
ne  choisit  pas  parmi  les  docteurs,  elle^  la  loi,  l'autopsie  et 
l'opération  devraient  avoir  même  valeur.  Je  comprendrais 
parfaitement  qu'elle  dit,  et  il  serait  à  examiner  si  elle  ne  de- 
vrait pas  le  dire  :  tel  est  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  médi- 
cale, a  dépensé  plus  de  temps,  fait  plus  de  sacrifices,  douné 
plus  de  preuves  et  peut,  par  conséquent,  prétendre  à  plus 
d'expérience  et  de  talent^  son  mérite  est  légitimemeot, 
rationnellement  plus  productif,  il  doit  donc  recevoir  daTao- 
tage  ;  mais  ce  n'est  pas  là  du  tout  ce  que  la  loi  préteod  ; 
que  l'expert  soit  le  professeur  de  médecine  légale  d'une  des 
trois  facultés  ou  un  docteur  de  la  veille  qui  ait  fait  Tautopsie, 
c'est  tout  un  aux  yeux  de  la  loi  et  pour  Texécution  de  son 
tarif.  L'autopsie  est  payée  davantage,  par  cela  seul  qu'elle 
est  faite  à  Paris.  Ainsi  Bichat  fait  une  autopsie  dans  un  mi- 
sérable village  de  basse  Bretagne,  il  recevra  cinq  francs!  Le 
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premier  venu  fait  une  autopsie  du  même  ordre  à  Paris,  il 
aura  droit  à  neuf  francs  !  Pourquoi  Tautopsie  serait-elle  plus 
rétribuée  à  Paris  où  se  groupent  et  s'accumulent  les  facilités 
de  toute  sorte  pour  des  opérations  de  ce  genre  :  aide  et 
concours  d'auxiliaires  intelligents  et  nombreux,  arsenal 
approprié  et  toujours  prêt,  réduction  évidente  du  temps  à 
employer;  pourquoi  serait-elle  plus  rétribuée,  dis-je,  qu*à 
Lyon,  Quimper  ou  dans  un  pauvre  hameau^  non  pas  môme 
mal  outillé,  puisqu'il  ne  l'est  pas  du  tout  et  dépourvu  de 
toute  espèce  de  ressource?  Une  autopsie  à  Paris  prendra,  au 
grand  mot,  deux  heures  en  moyenne;  au  village,  la  journée 
sera  perdue  presque  tout  entière.  Tous  ceux  qui  ont  été 
aux  prises  avec  les  difficultés  pratiques  savent  combien, 
dans  le  premier  village  venu,  il  est  pénible  d'avoir  à  procé- 
der à  une  autopsie  après  exhumation  par  exemple.  Il  faut 
patiemment  racoler  le  maire  ou  son  adjoint,  mettre  en 
réquisition  l'introuvable  garde-champôtre^  gagner  à  sa  cause 
rinstituteur,  cet  habituel  secrétaire  de  la  mairie  et  cette 
providence  du  médecin  légiste  dans  l'embarras. 

Que  la  Justice  en  sa  sagesse  avise  à  ne  prescrire  que  les 
autopsies  nécessaires  et  pour  cela  qu'elle  interroge  d'abord 
le  médecin,  pour  savoir  de  lui^  avant  de  les  ordonner, 
quelles  autopsies  pourront  et  devront  conduire  à  des  con* 
clusions  utiles,  elle  fera  alors  quelques  sages  économies; 
mais  lorsqu'elle  croit  devoir  imposer  cette  longue,  difficile 
et  rebutante  besogne  à  un  médecin,  qu'elle  alloue,  sans 
grever  indéfiniment  son  budget,  une  môme  somme  possible, 
acceptable  pour  tout  le  monde. 

11  ne  faudrait  pas  que  le  tarif  quittât  le  chapitre  des  au- 
topsies sans  se  préoccuper  plus  spécialement  de  l'odieuse 
besogne  des  exhumations;  l'honoraire  de  ce  triste  et  dan- 
gereux cérémonial  n'est  pas  nettement  déterminé,  et  qui  a 
procédé  à  des  exhumations  dans  un  cimetière  de  villagCt 
généralement  peu  abrité,  exposé  aux  ardeurs  d'un  soleil 
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brûlant^  sait  qaels  ennuis,  quelles  pertes  de  temps,  queli 
dégoûts  de  tout  genre,  pour  ne  pas  dire  quels  dangers,  il 
rencontre.  Dans  les  cimetières  des  villes,  les  inconvénients 
de  l'exhumation  ne  sont  pas  moindres^  si  ce  n'est  que,  dis- 
posant de  plus  de  ressources,  on  sort  plus  vite  de  l'épreuve. 
n  serait  donc  juste  que  la  loi  édictât  sur  ce  point  une  corn* 
pensation  convenable. 

Reste  à  examiner  maintenant  le  chapitre  des  vacations. 
Là  se  trouve  dans  le  tarif  une  certaine  confusion.  L'esprit 
de  la  loi,  à  propos  de  la  vacation,  est  évidemment  de  com- 
penser pour  l'expert  la  perte  de  temps  que  lui  occasionnent 
les  opérations  qu'elle  lui  confie  ;  or,  elle  comprend  parfai- 
tement et  admet  les  vacations  des  experts  chimistes,  dfê 
architectes,  des  calligraphes,  mais  elle  ne  détermine  pas 
exactement  les  vacations  médicales,  ne  semble  les  ad- 
mettre que  vaguement,  par  une  sorte  de  tolérance  excep- 
tionnelle, s'exerçant  à  Paris  surtout,  il  faut  bien  le  dire.  II 
conviendrait  donc  de  spécifier  exactement  ce  que  sera  la 
vacation  et  de  la  rétribuer  en  conséquence. 

Dans  une  autopsie,  par  exemple,  l'expert  a  cru  devoir 
enlever  une  pièce  anatomique  quelconque  qui  lui  semble 
très-probante,  la  préparer,  pour  la  mettre,  suivant  les  con- 
venances de  l'instruction,  sous  les  yeux  du  jury;  ou  bien  il 
aura,  comme  dans  l'affaire  Troppmann,  à  examiner  et  à 
inventorier  scrupuleusement  pour  y  chercher  des  indices 
précieux,  les  vêtements  de  sept  cadavres;  il  aura  d'autre 
part  besoin  de  faire  quelques  expériences  soit  sur  les  choses, 
soit  comparativement  sur  les  animaux,  pour  élucider  cer- 
taines propositions  de  son  rapport  :  n'y  aura-t-il  pas  là,  de 
toute  évidence  et  de  toute  équité,  matière  à  vacation? 

Or,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  vacations  de  ce  genre 
sont  admises  ici  et  repoussées  là,  ce  qui  est  en  désaccord 
avec  l'impartialité  de  la  loi.  La  vacation,  au  contraire,  étant 
bien  établie  et  bien  définie  pour  tout  le  monde,  l'expert, 
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sachant  à  quoi  il  s'est  engagé,  ne  se  verrait  plus  discuter 
hors  de  propos  des  honoraires  auxquels  il  a  droit  ;  il  suflS- 
rait  enfin  que  les  vacations  de  la  médecine  légale  criminelle 
fussent  régulièrement  assimilables  à  celles  de  la  médecine 
légale  administrative. 

Les  articles  26,  43,  hU  et  90  du  code  d'Instruction  crimi- 
nelle qui  traitent  des  indemnités  de  déplacement  ne  sont* 
ils  pas  également  à  transformer?  Us  ont  fait  leur  temps  et 
ne  sont  plus  du  nôtre.  Les  frais  de  transport,  variant  de 
2  fr.  50  cent,  à  1  fr.  50  cent,  par  myriamètre,  sont,  dans 
certains  cas  surtout,  tout  à  fait  insuffisants. 

Une  allocation  impossible,  intolérable,  monstrueuse  par 
sa  quotité  est  celle  attribuable  aux  experts  obligés  de  pro- 
longer leur  séjour  dans  la  ville  où  se  fait  Tinstruction  de  la 
procédure  et  qui  n'est  point  celle  de  leur  résidence  ;  en  ce 
cas,  il  leur  est  alloué,  de  par  la  loi  : 

1®  Pour  les  médeciens  et  chirurgiens,  à  Paris,  fr.  &  — 

2*'  Dans  les  villes  de  &0  000  habitants  et  au- 
dessus.  ...» »   2  50 

3®  Dans  les  autres  villes  et  communes  ....   »   2  "— !!! 

Enfin  il  est  souverainement  inique,  et.le  mot  n'est  pas  trop 
fort,  que  le  médecin  obtempérant  à  une  réquisition  du 
commissaire  de  police  pour  un  fait  qui  aboutit  à  une  instruc- 
tion criminelle,  puisse  être  spolié  de  sa  rémunération  légi- 
time. 

Dans  une  affaire  de  rixe,  de  blessures,  de  viol  mdme,  au 
premier  moment,  dans  le  cas  de  flagrant  délit  par  exemple, 
le  médecin  peut  être  requis  par  le  commissaire  de  police. 
Il  accomplit  même  œuvre  qu'il  accomplirait  à  la  réquisition 
du  juge  d'instruction;  dans  le  cas  oti  le  juge  instruit  l'af 
faire,  l'expert  est  sûr  d'une  indemnité  telle  quelle;  lorsque 
le  commissaire  de  police  a  pris  Tinitiative,  le  médecin  peut 
être  et  est  souvent  frustré  de  toute  rémunération.  En  effet, 
au  nom  du  juge  d'instruction,  c'est  l'État  qui  est  respon- 
sable et  qui  paye  ;  au  nom  du  commissaire  de  police,  c'est 
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la  commime  qui  doit,  et  la  commune  souvenuyen  ai  preuoa 
en  mairij  se  refuse  à  payer;  son  budget,  dit-elle,  en  pareille 
occurrence,  ne  comprend  pas  d'allocation  pour  les  frais 
judiciaires  de  ce  genre  I 

Il  est  impossible,  quand  ce  ne  serait  que  par  égard  poor 
la  morale  publique,  qu'un  pareil  état  de  choses  subsiste 
plus  longtemps. 

En  résumé  donc,  il  y  aurait  urgence,  dans  l'intérêt  de  la 
bonne  administration  de  la  justice,  de  réviser  le  tarifées 
frais  en  matière  criminelle  du  18  juin  1811  ;  il  conviendrait  : 

l""  D'augmenter  dignement  Thonoraire  de  la  visite  et 
rapport; 

2^  lyétablir  un  degré  de  plus  dans  l'échelle  propoitioD- 
nellede  l'honoraire; 

3*  De  bien  préciser  ce  que  signifie  le  premier  pansement 
et  l'honoraire  qui  lui  serait  attribuable  ; 

U^  De  déterminer  un  honoraire  convenable  pour  l'autopsie 
et  toute  opération  plus  difficile  que  la  simple  visite; 

S"*  De  régler  convenablement  ce  qui  a  trait  aux  exhuma- 
tions ; 

G"*  De  préciser  et  d'honorer  équitablement  les  vacations; 

7^  Enfin  de  mettre  à  la  chaîne  de  l'État  les  réquisitions 
des  commissaires  de  police  en  matière  criminelle  ou  bien 
d'assurer  d'une  façon  quelconque  l'honoraire  de  ces  régai- 
sitions. 

Au  nom  de  la  dignité  de  la  justice,  de  la  sécurité  de  Tédi- 
fice  médico-légal,  dans  Fintérôt  bien  entendu  de  la  poursuite 
et  de  la  découverte  de  la  vérité,  la  Société  de  médecine 
légale  fait  un  pressant  appel  à  la  haute  intervention  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice.  Le  décret  da 
18  juin  1811  ne  saurait  subsister  plus  longtemps  sans  mettre 
en  péril  sérieux  la  recherche  de  la  vérité. 

[La  Société^  à  l'unanimité,  a  approuvé  ce  travail  et  en  a 
adopté  les  conclusions.] 


«»• 


ASPHTIIS  DE  DEUX  FEBSOMlfES  DANS  UNE  CHAMBEB  SANS  FED  ET  SANS  rOTBR 
DE  CHARBON.  A  OUBLUI  CAUSE  FAUT-IL  ATTRIBUEE  LA  MORT  ? 

RAPPORT 

Par  MM.  Dbtbbgib,  Jolt^  architecte^  et  P.  Schutzenberger,  docteur 

es  sciences. 

travail  cobkuniqué  a  la  sociinfc 


Madame  F...,  marchande  de  modes,  demeurant  rue  de  la 
Victoire,  a  été  trouvée  morte  dans  son  lit  le  8  janvier  1869, 
au  matin;  le  sieur  F...,  son  mari^  couché  à  côté  d'elle  dans 
le  môme  lit,  était  sans  connaissance  et  n'a  pu  être  rappelé 
à  la  vie  que  le  lendemain  par  les  moyens  les  plus  énergiques. 

La  femme  Marguerite  T...,  attachée  au  service  des  époux 
F...,  et  qui  la  veille  avait  reçu  l'ordre  de  réveiller  le  sieur 
F...  qui  devait  partir  pour  un  voyage,  entrant  à  huit  heures 
dans  la  chambre  des  époux  F...,  les  trouva  dans  l'état  que 
nous  venons  d'indiquer.  Le  commissaire  de  police,  tout  de 
suite  prévenu,  requit  le  docteur  Bergeron  pour  visiter  le 
corps  de  Madame  F...  et  pour  examiner  le  sieur  F... 

Ultérieurement,  à  la  requête  de  M.  le  substitut  du  procu- 
reur impérial,  les  docteurs  Amb.  Tardieu  et  G.  Bergeron 
procédèrent  à  la  Morgue  à  Tautopsie  du  cadavre  |  de 
Madame  F... 

Cette  autopsie  les  amenait  à  constater  que  la  mort  de  la 
dame  F...  était  vraisemblablement  le  résultat  d'une  asphyxie 
par  la  vapeur  du  charbon  ;  les  docteurs  Tardieu  et  Roussin 
firent  l'analyse  des  organes  extraits  du  cadavre  de  la  dame 
F.. .9  pour  y  rechercher  toutes  traces  de  substances  toxiques 
ou  étrangères. 

Les  conclusions  de  cette  analyse  ont  été  que,  dans  les 

(1)  Séance  du  11  juillet  1870. 
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naatières  extraites  de  Testomac,  il  n'y  avait  aucime  matière 
toxique  ou  étrangôre  permettant  d'expliquer  la  mort  de  la 
dame  F... 

Le  16  janvier,  MM.  Amb.  Tardieu,  Z.  Roussin  et  G.Be^ 
ron,  accompagnés  de  M.  le  procureur  impérial,  se  transpor- 
tèrent au  domicile  du  sieur  F...,  au  troisième  étage  de  la 
maison  sise  rue  Notre*Dame«des»Victoires^  à  l'effet  de  recher- 
cher s'il  existait  dans  une  des  pièces  composant  l'apparte- 
ment du  sieur  F...^  ou  les  appartements  situés  au-dessus  et 
au-dessous  du  sien,  quelques  dispositions  capables  de  déter- 
miner l'asphyxie  qui,  selon  leur  opinion^  avait  causé  la  mon 
de  la  dame  F....  La  conclusion  de  leur  visite  était  que  l'as- 
phyxie simultanée  du  mari  et  de  la  femmCi  et  la  mort  de 
cette  dernière,  étaient  le  résultat  de  la  pénétration  et  de  Tac- 
cumulation  dans  leur  chambre,  des  gaz  délétères  provenant 
de  la  combustion  du  charbon.  Dans  leur  rapport  ils  attri- 
buaient la  production  de  ces  gaz  délétères  à  un  fourneau  de 
soufrage  servant  aussi  à  échauifer  des  fers  à  repasser,  placé 
à  rétage  supérieur^  dans  la  pièce* située  au-dessus  delà 
chambre  où  couchaient  les  époux  F,... 

Le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  commit,  à  la  demande 
de  M.  le  procureur  impérial,  M.  Bouchardat  pour  examiner 
les  lieux. 

Le  18  février,  M.  Bouchardat  faisait  un  rapport  au  Conseil 
qui,  repoussant  l'hypothèse  que  du  gaz  oxyde  de  carbone  ait 
pu  se  dégager  par  les  parois  métalliques  du  fourneau,  pour 
traverser  le  plafond  à  travers  quelques  fissures  apparentes, 
et  envahir  la  chambre  des  époux  F...,  posait  deux  hypo- 
thèses pour  expliquer  l'introduction  des  gaz  délétères: 
1"^  soit  la  carbonisation  d'une  poutre  du  plafond  de  la  cham- 
bre des  époux  F...;  2"^  soit  la  communication  par  des  cre- 
vasses de  la  cheminée  de  la  chambre  des  époux  F...,  avecia 
cheminée  d'une  chambre  des  étages  inférieurs  où  Ton  au* 
rait  brûlé  du  charbon. 
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Le  2S  février  1869,  MM.  Boachardat»  membre  da  Conseil 
d^ygiène»  et  Paillard^  architecte  de  la  préfecture,  adres* 
saient  un  nouveau  rapport  au  Conseil.  Ils  y  constataient  que 
la  charpente  en  bois  du  plancher  haut  de  la  chambre  du 
sieur  F...  était  en  parfait  état,  et  ils  donnaient  comme  cause 
possible  de  la  production  des  gaz  asphyxiants  Tezistence 
d'un  grand  fourneau  de  cuisine  en  fonte,  dépendant  de  Tap- 
partement  des  époux  F...  ;  et  comme  troisième  hypothèse 
moins  probable,  la  supposition  de  crevasses  dans  le  mur 
mitoyen,  auquel  sont  adossées  les  cheminées  des  maisons 
voisines  et  celles  de  la  maison  du  numéro  ...^  crevasses  par 
lesquelles  aurait  pu  s'introduire  la  fumée  des  cheminées 
voisines. 

Nous  avons  fait  de  fréquentes  visites  et  perquisitions  mi- 
nutieuses dans  la  maison  qu'habitaient  les  époux  F...  ;  nous 
commençons  par  décrire  Tétat  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
les  lieux. 

Les  époux  F...  habitaient  au  troisième  de  la  maison  sise 
rue  Notre-Dame-des-Victoires,  appartehant  à  M.  J.  L...,  un 
appartement  composé  de  deux  pièces  d'entrée  se  comman- 
dant et  communiquant  avec  une  salle  à  manger  et  un  salon 
placé  en  retour  d'équerre.  Ce  salon  communique  avec  la 
chambre  à  coucher,  placée  à  sa  gauche  ;  derrière  ce  salon, 
un  couloir  éclairé  sur  une  cour  met  en  communication  la 
pièce  servant  de  salle  à  manger  avec  la  cuisine  et  la  chambre 
à  coucher;  la  cuisine  est  éclairée  par  une  grande  croisée 
sur  une  seconde  cour  intérieure,  et  desservie  par  un  escalier 
de  service.  La  porte  d'entrée  des  cabinets  d'aisances  donne 
dans  le  couloir  près  de  la  cuisine. 

I^a  chambre  où  couchaient  les  époux  F.. .  est  une  pièce 
d'environ  4",80  x  4",30,  d'une  capacité  de  60'",00,  éclairée 
par  deux  grandes  fenêtres;  derrière  le  lit  des  époux  F... 
se  trouvait  un  couloir  oii  couchait  leur  enfant,  qui  était  dans 
sa  pension  dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier.  Ce  couloir  corn- 
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immédiatement  au-dessus  de  la  chambre  des  épooiF...; 
cette  pièce  sert  d'atelier  d'apprêt  et  d'enformage.  Ce 
fourneau  appelé  manchon,  posé  sur  un  massif  en  briques,  rc- 
Têtu  de  tôle,  est  en  fonte  ;  il  a  extérieurement  0",30  X  0",1S 
et  O^fiS  de  hauteur  ;  il  sert  au  chauffage  des  fers,  ainsi  qu  ac 
service  de  Tétuve  où  Ton  place  les  chapeaux  humides.  Ce 
très-petit  foyer^  qui  ne  peut  contenir  qu'un  kilogramme  de 
charbon,  laisse  échapper  les  gaz  de  la  combustion  par  un 
tuyau  en  tôle  sans  clef  pour  en  modérer  le  tirage.  Ge  iujac 
sort  directement  au-dessus  du  toit,  élœgné  de  tous  les  ax^ 
de  cheminée  de  la  maison  par  un  espace  de  l^^sSO. 

Les  cendres  de  ce  foyer  tombaient,  lors  de  la  mort  de  h 
dame  F...,  sur  le  sol  carrelé  delà  pièce,  ce  quipooTall 
donner  quelques  fondements  à  l'hypothèse  de  la  combastioc 
d'une  poutre  du  plancher,  comme  cause  d'asphyxie;  nmî 
rien  dans  l'état  de  ce  plancher  n'est  venu  justifier  cette  hy- 
pothèse. Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  l'inteosiu 
de  la  chaleur  de  ce  petit  foyer  sur  l'&tre  placé  au-dessous,  ï 
environ  CjSS.  De  la  fleur  de  soufre  répandue  sur  Tàtre  ne 
s'est  pas  enflammée  et  n'a  pas  même  fondu;  or,  la  fleur  de 
soufre  fond  à  110  degrés  et  s'enflamme  à  270  degrés.  Quant 
à  supposer,  comme  MM.  les  docteurs  Tardieu,  Roossb  ei 
Bergeron,  que  le  gaz  acide  oxycarbonique  s'échappant  de  c« 
fourneau  aurait  pu  descendre  à  travers  des  fissures  et  pro- 
duire l'asphyxie  des  époux  F. .. ,  nous  ne  pouvons  l'adoiettre; 
le  tirage  de  ce  petit  fourneau  par  un  tuyau  de  sortie  dired 
sur  le  toit,  sans  arrêt,  ne  peut  être  mieux  établi  et  suffirait 
à  écarter  cette  hypothèse;  la  parfaite  conservation  du  plâtre 
et  des  poutres  sous  le  carrelage  en  donne  la  preuve.  L'at^ 
lier  est  d'ailleurs  encore  éclairé  par  deux  grandes  croiséeN 
dans  une  desquelles  est  pratiqué  un  vasistas  qui,  même 
fermé,  laisse  passer  beaucoup  d'air;  selon  le  dire  des  oo- 
vriers,  deux  alouettes  restent  depuis  plusieurs  années  en 
cage  dans  cette  pièce  et  n'ont  jamais  été  incommodéesi  £q 
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outre,  il  est  avéré  que  le  moment  où  est  morte  Madame  F. .. 
était  le  temps  de  la  morte-saison  pour  l'industrie  de  Madame 
B. ..,  et  que  le  travail  dans  les  ateliers  avait  cessé  à  six  heures 
du  soir;  il  est  donc  impossible  d'admettre  que  la  production 
des  gaz  délétères  qui  ont  amené  la  mort  de  Madame  F... 
soit  due  au  soufroir,  ou  au  fourneau  de  chauffage  des  fers 
servant  à  l'industrie  de  la  dame  B...;  les  époux  F...  s'étaient 
couchés  à  onze  heures  du  soir. 

Localités  au-dessous  de  la  chambre  des  époux  F....  —  Le 
premier  étage  de  la  partie  de  la  maison  où  habitaient  les 
époux  F...  était  et  est  occupé  par  Madame  B...,  qui  y  a  ses 
magasins  ;  la  pièce  qui,  à  cet  étage,  correspond  à  l'emplace- 
ment de  la  chambre  des  époux  F...  au  troisième  étage,  est 
affectée  à  la  fois  à  l'usage  des  magasins  et  au  travail;  il  s'y 
trouve  une  cheminée,  dont  le  coffre  adossé  à  la  muraille  est 
contigu  à  Tétage  des  époux  F...,  avec  le  coffre  de  cheminée  de 
la  chambre  de  ces  derniers.  —  Le  deuxième  étage  est  occupé 
parles  bureaux  des  journaux  le  National  et  le  Journal  firum- 
cter;la  pièce  au-dessous  de  celle  où  couchaient  les  époux  F... 
sert  à  la  rédaction,  le  coffre  ou  tuyau  adossé  de  la  cheminée 
de  cette  pièce  est  dévoyé  à  l'étage  des  époux  F...  et  va  se  pla- 
cer sur  le  toit  à  côté  du  corps  de  cheminée  du  quatrième 
étage^  corps  de  cheminée  bouché  et  sans  service,  et  qui  isole 
le  coffre  de  cheminée  du  deuxième  étage  de  celui  de  la  che- 
minée de  la  chambre  des  époux  F....  L'absence  decontiguïtc 
entre  les  coffres  de  cheminées  de  la  rédaction  du  National^ 
et  celui  de  la  chambre  des  époux  F...,  rend  difficile,  sinon 
impossible,  une  communication  entre  elles. 

n  est  également  établi  que.le  journal  le  National  n'a  paru 
que  le  18  janvier,  c'est-à-dire  postérieurement  à  la  cata- 
strophe, et  qu'à  ce  moment  le  local  n'était  occupé  que  par  le 
Journal  /înanet^er  Journal  hebdomadaire  paraissant  le  samedi, 
et  dont  la  rédaction  ne  fonctionne  pas  le  jeudi,  et  surtout  la 
nuit  du  jeudi  au  vendredi,  et  que  par  conséquent  il  n'y  a 
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pas  à  poser  Thypothèse  du  feu  dans  cette  cheminée  coiDBie 
cause  de  la  production  des  gaz  délétères.  Il  n'en  est  point 
ainsi  du  coffre  de  cheminée  du  premier  étage  occupé  par  k 
dame  B...;  par  sa  contiguïté^  cette  cheminée  était  intéres- 
sante à  étudier. 

Nous  avons  voulu  constater  par  nous-mêmes  s'il  y  ^^t 
communication  par  des  crevasses  entre  ces  deux  cheminées, 
et  nous  avons  fait  boucher  le  tuyau  de  cette  cheminée  et 
celui  de  la  chambre  des  époux  F...  à  leur  sortie  sur  le  toit, 
puis  nous  avon^  fait  brûler  dans  la  cheminée  du  premier 
étage  du  genièvre,  dont  l'odeur  forte  devait  trahir  la  moindre 
infiltration  ;  la  chambre  des  époux  F. ..  a  été  bient5t  remplie 
de  fumée,  mais  quand  nous  avons  fait  successivement  dé- 
boucher les  deux  cheminées,  le  courant  était  rétabli;  k 
chambre  s'est  dégagée  assez  promptement  de  la  fumée  qui 
la  remplissait  Cette  expérience  démontre  avec  évidence  k 
communication  entre  les  deux  cheminées.  Les  cheminée 
ont  été  en  outre  visitées  en  notre  présence,  et  cette  visite  a 
démontré  l'existence  de  10'"  00  de  crevasses  de  0*,05  de 
largeur  environ  dans  les  parties  les  plus  ouvertes,  dans  les 
languettes  de  séparation  entre  les  deux  cheminées. 

Peut-on  attribuer  à  ce  défaut  de  construction  l'accident 
de  la  nuit  du  7  au  8  janvier  1869?  La  chose  est  possible; 
nous  n'en  avons  cependant  pas  la  preuve,  et  notre  opinioD 
serait  même  plutôt  pour  la  négative,  par  les  motifs  qui  sui- 
vent. 

L'expérience  avec  le  genièvre  a  été  faite  dans  des  con- 
ditions exceptionnelles,  puisque  les  deux  cheminées  étaient 
bouchées  à  leur  partie  supérieure;  de  plus,  rien  n'établit, 
et  au  contraire  tout  tend  à  détruire  l'hypothèse  que  Toa 
aurait  travaillé,  pendant  la  nuit  du  7  au  8  janvier,  dans  l'ate- 
lier de  confection  de  Madame  B...,  au  premier  étage.  C'était 
la  morte-saison  pour  cette  industrie  des  chapeaux  de  paille^ 
on  n'a  point  veillé;  et  eût-on  laissé  le  feu  à  sept,  huit,  neuf 
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heures  môme,  allumé  dans  cette  pièce^  qu'avant  onze  heures^ 
heure  à  laquelle  se  couchèrent  les  époux  F...,  le  ieu  aurait 
été  éteint,  ou  ce  qui  serait  resté  de  coke  sur  la  grille  dans 
cette  cheminée,  en  communication  avec  Tair  extérieur, 
n'aurait  pas  produit  de  gaz  délétère  susceptible  de  s'intro- 
duire dans  la  chambre  dés  époux  F...,  en  quantité  suffisante 
pour  causer  Tasphyxie. 

En  outre^  l'état  de  ces  coffres  de  cheminée  n'a  pas  été 
amélioré  depuis  ;  aucune  restauration  n'a  été  faite,  la  cause 
qui  aurait  produit  l'asphyxie,  dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier, 
des  époux  F...,  subsiste  donc  toujours,  elle  est  donc  con- 
stante  ;  or,  la  chambre  est  habitée  depuis  huit  mois  ;  on  y 
couche,  et  il  résulte  des  déclarations  par  nous  reçues^  que 
si  l'on  a  quelquefois  de  la  fumée^  personne  n'a  jamais  été 
incommodé  dans  cette  chambre^  ni  avant  ni  depuis  cette 
époque;  les  épouxF...  eux-mêmes  Tonthabitée  pendant  neuf 
mois,  sans  en  avoir  jamais  souffert.  Nous  ne  croyons  donc 
pas,  sans  nier  cependant  toute  possibilité,  que  ce  soit  là  qu'il 
faille  chercher  les  causes  de  la  mort  de  la  dame  F....  Nous 
pensons  cependant  que  le  propriétaire  doit  être  mis  en  de^ 
meure  de  faire  réparer  tous  les  coffres  des  cheminées  d'une 
façon  sérieuse. 

Localités  occupées  par  les  époux  F...  eux-mêmes*  —  Les 
experts,  dans  une  de  leurs  visites  sur  place,  ont  été  parti- 
culièrement frappés,  en  entrant  dans  la  chambre  à  coucher 
dont  il  est  question,  de  l'odeur  intense  de  charbon  qui,  au 
moment  de  leur  arrivée,  remplissait  la  chambre  à  coucher; 
cette  odeur  était  si  forte  qu'ils  durent,  pour  se  Soustraire  à 
un  malaise,  ouvrir  la  croisée  de  cette  chambre  et  celle  de  la 
cuisine,  dont  le  fourneau  alors  eir  charge  était  la  cause  de 
production  de  ces  gaz.  Cette  indication,  et  le  devoir  d'exa- 
uiiner  toute  chose  étroitement,  leur  ont  fait  porter  leur  atten- 
tion tout  spécialement  sur  l'état  de  ce  fourneau;  il  est  inu- 
tile de  reproduire  la  description  qui  en  a  été  faite  plus  haut, 
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mai»  nous  avons  cru  devoir  faire  une  expérience  dont  nous 
allons  rendre  compte»  afin  de  chercher  à  déterminer  quel 
r61e  ce  fourneau  avait  pu  jouer  dans  la  production  de  Tas- 
phyxie. 

Le  fourneau  a  été  chargé  en  notre  présence  d'une  quantité 
de  charbon  aussi  considérable  qull  en  pouvait  contenir,  on 
l'a  mis  en  pleine  combustion^  puis  la  clé  en  a  élé  fermée^ 
comme  si^  dans  la  nuit  du  7  au  S  janvier,  soit  par  oubli  ou 
erreur  de  la  cuisinière^  croyant  son  fourneau  éteint»  mais  le 
laissant  allumé,  cette  clé  avait  pu  être  fermée;  soit  que,  aioM 
qu'il  arrive  assez  souvent,  le  registre  en  tôle  qui  fait  maixieu- 
vrer  cette  clé  ait  basculé  de  lui-même,  et  se  soit  fermé  seoL 
La  porte  de  la  cuisine  a  été  laissée  ouverte,  ainsi  que  ceU  a 
pu  exister  également  par  mégarde  dans  la  nuit  dn  1  au 
8  janvier;  toutes  les  autres  portes,  et  particuliôrement  celle 
de  la  chambre  à  coucher  sur  le  salon,  ont  élé  closes.  Aprè.^ 
une  heure  un  quarts  pendant  laquelle  les  choses  oatété 
maintenues  en  cet  état,  les  experts  sont  rentrés  dans  la 
chambre,  ils  y  ont  constaté  une  forte  odeur  de  charbon,  saos 
cependant  que  deux  oiseaux  en  cage  placés  par  eux  dans 
cette  chambre  à  des  hauteurs  différentes,  Ton  sut  le  soV 
l'autre  àla  hauteur  du  lit,  aient  paru  en  souffrir  notablement. 
Les  experts  ont  recueilli,  dans  deux  flacons^  de  Tair  pris 
dans  la  chambre  même  et  dans  Talcôve  qui  occupe  aujour- 
d'hui la  place  du  CQuloir  situé  autrefois  derrière  le  lit  des 
^uxF.... 

L'analyse  de  Fair  contenu  dana  ces  deux  flacons  a  donné 
pour  le  numéro  1  de  la  chambre  : 
Deux  centièmes  et  un  dixième  d'acide  carbonique. 
Quatre-vingt-quinze  centièmes  d'oxyde  de  carbone. 
Pour  le  flacon  numéro  2,  air  pris  dans  l'alcôve  : 
Un  quatre-vingt-seizième  d'acide  carbonique^ 
Quatre-vingt-douze  centièmes  d*oxyde  de  carbone. 
U  y  avait  donc,  dans  le  flacon  numéro  1  ^  trois  centième 
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de  gaz  délétères,  et  dans  le  flacon  numéro  2,  deux  centièmes 
quatre-vingt-huit  centièmes  de  gaz  délétères;  or,  Tair  pur 
ne  contient  que  quatre  à  cinq  dix-millièmes  d'acide  carbo- 
nique. 

Les  expériences  faites  à  ce  sujet,  notamment  par  M.  Félix 
le  Blanc,  établissent  que  l'énergie  toxique  d'une  atmosphère 
asphyxiante  doit  être  attribuée  particulièrement  à  la  pré- 
sence de  Toxyde  de  carbone  qui,  répandu  dans  Tair  à  la 
dose  de  1  pour  100,  constitue  une  atmosphère  presque  im- 
médiatement mortelle  pour  les  animaux  à  sang  chaud. 

Or,  Tanalyse  dont  nous  venons  de  donner  les  résultats 
doit  faire  admettre  que  Tair  expérimenté  était  dans  des 
conditions  à  donner  l'asphyxie  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long;  l'expérience  que  nous  avons  faite  n'ayant  duré 
qu'une  heure  et  demiç,  ayant  pour  point  de  départ  l'allu* 
mage  du  charbon,  nous  ne  pouvons  dire  si  cette  atmosphère 
avait  acquis  ces  qualités  délétères  depuis  plus  ou  moins  de 
temps,  et  depuis  un  temps  suffisant  pour  déterminer  l'as* 
phyxie  ;  le  contraire  est  même  très-probable.  C'est  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  que  ces  oiseaux^  d'ailleurs 
très-forts  et  très-vigoureux^  aient  survécu. 

Nous  croyons  donc  acceptable,  dans  une  certaine  mesure, 
l'hypothèse  que,  dans  la  nuit  du  7  au  6  janvier  1869,  les 
époux  F...  qui  ont  passé  toute  la  nuit  dans  cette  chambre, 
auraient  pu  avoir  été  asphyxiés  par  les  gaz  provenant  de 
leur  propre  fourneau.  Il  est  toutefois  indispensable  de  faire 
remarquer  que  H.  F..«  affirme  que  le  fourneau  de  sa  cuisine 
devait  être  éteint;  qu'il  a  la  certitude  que  la  porte  de  sa 
cuisine  sur  le  couloir  était  close;  que  cette  conviction  lui 
Tient  de  ce  que  le  soir,  avant  de  se  mettre  au  lit^  il  a  placé 
ses  chaussures  devant  la  porte  de  la  cuisine.  Enfin,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que,  pour  Texpérience 
dont  nous  venons  de  parler^  nous  nous  étions  mis  dans  des 
conditions  exceptionnelles  en  fermant  exprès  la  clé  du  four- 
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neau  de  la  cuisine;  mais  après  avoir  ainsi  relaté  comme  noos 
le  devons  dans  notre  impartialité^  ces  différentes  raisons^ 
nous  devons  rappeler  que,  dans  une  visite  précédente  dont 
il  a  déjà  été  parlé,  aucune  manœuvre  n'avait  été  pratiquée 
sur  le  fourneau,  et  que  cependant  les  experts  avaient  été  à 
môme  de  reconnaître  combien,  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  son  emploi,  ce  fourneau  pouvait  agir  d'une  manière 
sensible  sur  l'air  de  la  chambre,  puisqu'ils  s'étaient  hâtés 
d'ouvrir  les  deux  fenêtres  en  y  entrant,  à  cause  de  l'odeur 
insupportable  de  charbon  qui  y  existait  Ajoutons  qae  la 
cm'sinière,  que  les  experts  ont  interrogée,  leur  a  dit  que 
très-fréquemment  elle  était  obligée  d'ouvrir  la  fenêtre  de  sa 
cuisine  pour  ne  pas  être  incommodée. 

La  mort  de  Madame  F...,  si  elle  est  due  au  gaz  produit 
par  ce  fourneau,  serait  ainsi  la  suite  d'une  réunion  de  faits 
accidentels,  et  l'on  comprendrait  que,  les  mêmes  circoo- 
stances  ne  s'étant  pas  représentées,  une  catastrophe  du 
même  genre  que  celle  de  la  nuit  du  7  au  8  janvier  ne  se  soit 
pas  reproduite  ;  tandis,  qu'au  contraire,  si  la  mort  de  Ma- 
dame F.. .  était  due  au  gaz  provenant  de  la  combustion  dans 
les  cheminées  de  l'étage  inférieur,  pénétrant  dans  la  cham- 
bre par  des  crevasses  des  languettes  de  pignonnage,  comme 
ces  crevasses  ont  constitué  jusqu'à  ce  jour  un  état  perma- 
nent, le  non-renouvellement  d'accidents  analogues  depuis 
dix-huit  mois  serait  inexplicable. 

Nous  pensons  donc  qu'il  y  a  dans  le  fourneau  de  la  cui- 
sine de  Tappartement  occupé  par  les  époux  F...,  une  cause 
sinon  certaine,  du  moins  possible  de  la  mort  de  la  dame  F.... 
Avant  de  terminer  ce  Rapport,  les  experts  soussignés 
croient  devoir  placer  sous  les  yeux  du  tribunal  un  court 
extrait  d'un  mémoire  sur  l'asphyxie  par  le  charbon,  publié 
par  M.  Devergie  (1).  Il  démontre  combien  est  difficile  la 
solution  des  questions  posées  aux  experts  dans  l'espèce. 

(i)  Ann.  éfhyg,  et  de  méd.  lég,,  t.  XXIII,  année  18A0. 
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((  On  a  jusqu'à  présent  tenu  peu  de  compte  des  phéno- 
D  mènes  qui  se  passent  dans  les  appartements,  en  raison 
»  des  dispositions  des  cheminées  et  des  poêles  qui  s'y  trou- 
»  vent,  et  de  leurs  communications  avec  ceux  du  voisinage. 
B  On  croit  généralement  que  Tasphyxie  ne  saurait  avoir  lieu, 
»  si  un  foyer  de  charbon  ou  de  braise  ne  se  trouvait  dans 
»  Tappartement  môme  où  l'asphyxie  s'opère. 

D  En  thèse  générale  tout  rétrécissement  ou  toute  dilata- 
»  tion  par  laquelle  une  pièce  peut  avoir  une  communication 
JD  au  dehors  est,  dans  des  conditions  données,  capable  d'éta- 
})  blir  un  courant  d'air,  soit  du  dedans  au  dehors,  soit  du 
»  dehors  au  dedans,  soit  enfin  d'un  appartement  placé  au- 
yt  dessus  ou  au-dessous. 

»  Toutes  les  fois  que  Ton  fait  du  feu  dans  une  cheminée, 
D  l'air  y  est  dilaté  et  devient  spécifiquement  plus  léger. 

»  Il  s'élève  dans  le  tuyau  et  fait  appel  à  l'air  de  la  cham- 
x>  bre;  l'air  de  l'extérieur  ou  celui  de  la  pièce  voisine,  péné- 
»  trant  dans  la  chambre,  vient  remplacer  Tair  brûlé  et  l'air 
»  dilaté  par  la  chaleur.  C'est  ainsi  que  deux  feux  étant  allu- 
»  mes  à  la  fois^  dans  deux  pièces  contiguês,  si  l'air  du  de- 
))  hors  n'alimente  pas  suffisamment  chaque  foyer,  la  fumée 
»  rabat,  ainsi  qu'on  le  dit^  puisqu'il  y  a  inégalité  de  tirage  ou 
»  d'appel  dans  les  deux  cheminées.  Si  nous  supposons  l'ab- 
»  sence  de  tous  corps  en  combustion  dans  les  cheminées,  il 
»  suflSra  d'une  cause  de  dilatation  d'air,  par  le  soleil  par 
»  exemple,  et  bien  moins  énergique  que  le  feu,  pour  donner 
»  naissance  à  un  appel  qui  pourra^  suivant  les  circonstances, 
»  déterminer  la  sortie  de  l'air  de  l'appartement,  ou  la  ren- 
»  trée  dans  cette  môme  pièce,  de  l'air  d'un  tuyau  de  che- 
j»  minée  voisine.  » 

CONCLUSIONS. 

1<>  Le  fourneau  et  le  soufroir  de  la  dame  B...  sont  étrangers 
à  la  cause  qpi  a  amené  la  mort  de  Madame  F...  et  développé 
les  phénomènes  morbides  d'asphyxie  chez  son  mari. 
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2*  Il  est  peu  probable  que  l'état  de  dégradation  de  \a 
cheminée  des  époux  F...  ait  permis  Tintroduction  dans  leur 
chambre  d'acide  carbonique  et  de  gaz  oxyde  de  carbone  en 
quantité  suffisante  pour  déterminer  Tasphyxie,  ces  gaz  pro- 
venant de  la  cheminée  de  la  dame  B...  ou  de  toute  autre. 
Cet  état  de  dégradation  de  la  languette  est  d'ailleurs  com- 
mun à  un  grand  nombre  de  vieilles  maisons. 

3^  Nous  sommes  donc  portés  à  rattacher  de  préférence 
l'asphyxie  des  époux  F. ..  au  fourneau  de  leur  cuisine^  ei 
admettant  que  le  foyer  de  ce  fourneau  soit  resté  allumé  et 
plus  ou  moins  chargé  dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier.  Cette 
hypothèse,  en  dehors  des  faits  signalés  dans  notre  rapport, 
est  corroborée  par  cette  circonstance  que^  même  dans 
l'usage  habituel  de  ce  fourneau  et  dans  sa  marche  joaroa- 
Hère,  on  est  fréquemment  obligé  de  laisser  la  fenêtre  de 
la  cuisine  ouverte  à  cause  de  l'odeur  incommode  qu'il 
répand.  Ajoutons  que  la  clé  du  tuyau  a  pu  être  accidentel- 
lement déviée  à  un  degré  quelconque  de  sa  position  verti- 
cale, de  manière  à  diminuer  ou  supprimer  le  tirage;  que /a 
porte  de  la  cuisine  a  pu  rester  entr'ouverte,  etc.»  etc. 

DISCUSSION. 

M.  LiGMARo  du.Saullb  rappelle  à  la  Société  un  fait  ayant  one 
très-grande  analogie  avec  celui  qui  vient  d'ôlre  rapporté  par  M.  De- 
vergie.  Il  avait  été  commis  avec  MM.  Tardieu  et  Chevallier  poar 
rechercher  la  cause  de  la  mort  de  deux  individus  qui  avaient  •  très- 
probablement  succombé  à  une  asphyxie  par  le  gaz  hydrogène  tx- 
carboné  (4).  »  Après  avoir  présenté  à  la  Société  le  résumé  et  les 
conclusions,  du  rapport  rédigé  par  les  trois  experts,  M.  Legraodda 
Saulie  continue  ainsi  :  Maintenant,  messieurs,  laissez-moi  voob  dire 
ce  qui  est  advenu  :  Le  tuteur  des  mineurs  B...  et  la  mère  de  k 
fille  L...  intentent  une  action  civile  contre  les  paveurs,  contre  la 
Compagnie  parisienne  du  gaz  et  contre  le  propriétaire  de  la  maisoD. 
Voici,  en  quelques  mots,  le  résumé  du  jugement  : 

et  Le  tribunal, 
»  Attendu,  que  le  rapport  des  experts  commis  par  le  tribuna 

(1)  Tardieu^  Chevallier  et  Legrand  du  SauIle,  Double  asphyxie  aUri- 
buée  au  gai  de  r éclairage  {Ann^  ffhyg,  pM%  et  de  médec.  lég,,  2*  fé- 
rié, 1870,  t.  XXXIÏI,  p.  60). 
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»  n'établit  pas  d*iiiie  manière  certaine  que  la  mort  de  B...  ei  de  la 
»  fille'  L. . .  Boit  le  résultat  de  l'asphyxie  par  le  gaz  d'éclairage  ;  qoMl 
»  se  borne  à  déclarer  que  le  fait  est  très-probable  ; 

»  Attendu  que  les  demandeurs  ne  font  pas  la  preuve  que  la 
»  mort  de  B...  et  de  la  fille  L...  soit  le  résultat  d'une  faute  dont 
»  aucun  des  défendeurs  doive  être  responsable; 

»  Par  ces  motifs  :  Déboute  les  demandeurs  de  leur  demande  et 
»  les  condamne  aux  dépens.  » 

La  teneur  de  ce  jugement  ne  conduit-elle  pas  à  cette  réflexion  : 
un  double  décès  est  survenu,  une  lourde  responsabilité  devrait  être 
mise  à  la  charge  de  quelqu'un,  mais  l'impéritie  qui  a  présidé  à  la 
constatation  judiciaire  et  médico-légale  de  l'événement  a  été  telle, 
que  la  Justice,  deux  ans  et  demi  après,  n'a  po  posséder  aucun  é\é^ 
ment  capable  d'éclairer  sa  décision  1 

Supposez  maintenant  que  l'autopsie  ait  été  faite,  que  la  cause  de 
la  mort  ait  été  rigoureusement  établie  ;  des  dommages-intérêts  se^ 
raient  venus  adoucir  le  sort  des  mineurs  B...  et  de  la  mère  de  la 
fille  L... 

M.  GuÉRAiD  a  eu  connaissance  d'un  autre  fait  semblable.  Il 
ajoute  que  les  usines  à  gaz  subissent  une  perte  de  leur  produit  qui 
peut  s'élever  à  25  pour  4  00,  le  gaz  étant  en  pression  dans  les 
tuyaux,  d'où  il  résulte  que  la  moindre  solution  de  continuité  dans 
les  parois  de  ces  tuyaux  peut  permettre  un  écoulement  rapide  et 
considérable  à  l'extérieur,  du  gaz  qui  circule  dans  leur  intérieur. 

Il  pense  que  dans  le  cas  d'asphyxie  de  la  cour  du  Commerce,  le 
gaz  a  pu  s'infiltrer  jusque  dans  la  maison  du  sieur  B...  en  suivant 
les  parois  du  conduit  qui  se  rendait  dans  la  boutique. 

-     -    -      —  - — - — ^ — — ^- ■ ■ ■ • — ^^ — ^^^ ■ — ■ ^— ' ■ ■ —  '-m^àt^ 
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HYGIÈNE 


Bnpiol  praH^ne  d«  l'analyMe  mpéeirmle^  par  Soibt.  -^  On 
sait  que  chaque  substance,  à  Tétat  incandescent,  détermine  dans  le 
spectre  solaire  des  lignes  claires  et  lumineuses  qui  lui  sont  parti-^ 
culières,  et  que  de  môme,  lorsqu'on  fait  passer  cette  lumière  à  tra- 
vers cette  substance,  elles  produisent  dans  le  spectre  des  lignes 
ou  bandes  d'absorption  obscures. 

M.  Sorby  a  pensé  qu'on  pouvait  mettre  à  profit  cette  dernière 
propriété  pour  s'assurer  de  la  pureté  de  beaucoup  d'articles  quW 
trouve  dans  le  commerce.  A  cet  effet,  il  prend  une  petite  quantité 
de  la  substance  qu'il  se  propose  de  soumettre  à  l'épreuve,  la  dis- 
sout dans  l'eau  et  fait  passer  la  lumière  solaire  à  travers  la  solution, 
qui  doit,  si  elle  est  pure,  montrer  les  raies  d'absorption  bien  déter- 
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minées  et  normales  du  spectre.  Si  cette  substance  est  sophisUqik, 
on  constate  la  présence  de  raies  différentes.  Ce  mode  d'épreuve  pon^. 
fort  simple  et  très-facile  à  appliquer ,  il  ne  8*agit  que  de  déler.aiiter 
quelles  senties  lignes  d'absorption  pour  chaque  substance  pore. 

M.  Sorby  a  fait  ces  déterminations  pour  les  vins  rouges  et  Uaacs, 
la  bière,  le  safran,  la  moutarde,  le  fromage  et  le  beurre,  et  a  mon- 
tré de  plus  comment  les  vins  vieux  et  les  bières  avariées  pouvttflBt 
être  aisément  reconnus  au  moyen  du  spectroscopa  II  engage  m 
conséquence  les  autres  observateurs  à  étudier  cette  riche  source  d^io- 
formation  et  à  l'aider  à  en  faire  une  application  pratique.  (LyMBl^ 
dkaly  4  870.) 

Mélange  éeoaomlqve  poavaat  saiipléer  tiMyiiialffift 
*  l'allmeauuloa  lamifllMiBto.  —  M.  Rabuteau  a  préseoté  à 
TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  par  Tenlremise  de  M.  CUode 
Bernard,  le  résumé  d'expériences,  d'où  il  conclut  qu'un  bomoe 
pourrait  vivre  plusieurs  mois,  et  conserver  de  la  force,  en  fiinDt 
usage  chaque  jour  uniquement  de  4  50  grammes  du  mélange  sui- 
vant : 

Cacao  en  poudre 1000  grammes. 

Café  infusé 500      — 

Thé  infusé 200      — 

Sucre 500      — 

En  évaporant,  ajoute  M.  Rabuteau,  les  infusions  de  café  et  de  thé, 
on  n'obtiendrait  qu'un  faible  poids  de  résidu  sec,  de  sorte  gw  k 
mélange  précédent  ne  pèserait  pas  plus  de  4  600  grammes,  et  poor- 
rait  suffire  à  l'entretien  de  dix  jours.  Rien  n'est  d'ailleurs  plus 
agréable  que  cette  préparation  lorsqu'on  l'a  délayée  dans  Teaa  bcnil- 
lante  L'auteur  de  la  communication  avoue  que,  pour  sa  part,  il  ne 
manquerait  pas  d'en  faire  usage  si,  dans  les  circonstances  actnelles, 
il  venait  à  manquer  de  vivres. 

Il  est  regrettable  que  M.  Rabuteau  n'ait  pas  donné  les  explica- 
tions à  l'aide  desquelles  son  idée  très-looable  et  très-heureuse  peot 
devenir  pratique  dans  les  familles.  Les  thés  et  les  cafés  ne  sont  pas 
tous  les  mêmes  ;  les  infusés  comportent  des  proportions  de  sob- 
stances  actives  variables.  Il  y  a  par  conséquent  dans  la  oommom- 
cation  précitée  un  detideratum  auquel  M.  Stanislas  Martin  croit  ré- 
pondre en  proposant  la  formule  que  voici  : 

Cacao  caraque  brûlé,  mondé^  réduit  en  poudre. . .     500   gnunmes. 
Cacao  Maragnaii  brûlé,  mondé,  réduit  en  poudre. . . .  500        — 

Café  Bourbon  brûlé,  réduit  en  poudre 70        — 

Thé  Souchon • 85        — 

Sucre  pulvérisé • 500        — 

Eau  bouillante Q.  S. 

On  met  le  café  et  le  thé  dans  un  appareil  à  déplacement  ou  dans 
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un  vase  de  terre  ou  de  porcelaine  dont  le  fond  est  mani  d'une  ou* 
verture  pour  laisser  écouler  le  liquide,  et  qu'on  bouche  d*un  liége 
pendant  que  la  macération  se  fait  ;  on  verse  sur  les  substances  de 
feau  bouillante  en  quantité  suffisante  pour  les  imbiber  ;  on  ferme  le 
vase  ;  six  heures  après,  on  débouche  Torifice  de  ce  vase  pour  laisser 
écouler  le  liquide  qui  est  remplacé  par  une  antre  quantité  d'eau 
bouillante  :  ce  déplacement  successif,  trois  fois  répété,  épuise  le 
café  et  le  thé. 

Les  colatures  sont  évaporées  d'abord  à  feu  nu  jusqu'à  consistance 
de  sirop,  puis  à  siccité  au  moyen  du  bain-marie  ;  il  est  préférable 
d'évaporer  ce  liquide  en  vase  clos. 

On  triture  par  petites  portions  l'extrait  obtenu  avec  le  sucre  ;  on 
y  ajoute  ensuite  le  cacao  ;  lorsque  le  mélange  est  bien  homogène,  on 
le  renferme  dans  des  bottes  ou  des  flacons  qui  ferment  hermétique* 
ment. 

Cette  poudre  se  dissout  dans  Teau  ou  le  lait  comme  le  chocolat.  Si 
maintenant  on  veut  la  mettre  en  tablettes,  il  faut  la  piler  dans  un 
mortier  en  fer  ou  la  broyer  sur  une  pierre  à  chocolat  suffisamment 
chauffée  ;  une  fois  ramollie,  on  en  fait  des  tablettes.  (Comptes  rendus 
do  l* Académie  des  sciences,  4  870.) 

Inllaenee  de  l*atmos|klière  eafomée  des  grande»  villes 
sur  la  santé  pnbliqne,  par  Georgs  Olivier.  —  La  fumée  ré- 
pandue en  si  grande  proportion  dans  l'atmosphère  des  grandes  villes 
agit  d'une  manière  plus  ou  moins  fâcheuse  sur  les  organes  de  la 
respiration  et  sur  les  parties  du  corps  avec  lesquelles  elle  peut  être 
en  contact  direct  :  mais  cette  action  est  insignifiante  en  comparaison 
de  celle  qu'elle  exerce  sur  la  santé  générale  par  suite  des  modifica- 
tions qu'elle  imprime  à  l'état  météorologique  de  Tatmosphère. 

En  effet,  des  atmosphères  enfumées  absorbent  une  partie  de  Thu- 
midité  et  des  effluves  gazeuses  répandues  dans  l'air,  elles  nuisent 
de  plus  à  la  diffusion  des  rayons  solaires  dont  elles  retiennent  une 
partie.  Les  rayons  lumineux,  les  rayons  calorifiques  et  les  rayons 
chimiques  peuvent  tous  plus  on  moins  être  absorbés  par  la  fumée 
répandue  dans  l'atmosphère,  mais  ce  sont  les  rayons  chimiques  qui 
le  sont  dans  la  proportion  la  plus  forte. 

La  pratique  de  la  photographie  permet  d'apprécier  d'une  manière 
exacte  l'étendue  de  cette  absorption.  Elle  est  très-considérable,  les 
photographes  sont  unanimes  à  le  dire  ;  ils  en  ressentent  les  effets 
d'une  façon  si  déplorable  pour  leur  art,  que  certains  d'entre  eux 
n'hésitent  pas  à  quitter  le  centre  des  grandes  villes,  où  leur  réputa- 
tion artistique  pourrait  être  compromise,  pour  s'établir  dans  les  loca- 
les suburbaines.  Or.  comme  les  rayons  chimiques  du  soleil  ont  sur 
la  nutrition  et  la  vie  organique  une  influence  plus  grande  que  les 
rayons  lumineux  ou  les  rayons  de  chaleur,  il  en  résulte  que  leur 
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absorption  par  une  atmosphère  chargée  de  ftimée  peut  être  très^kê- 
sible  pour  la  santé  générale. 

Sous  l'influence  de  cette  cause,  Thématose  languit,  les  tissas  st 
développent  d  une  manière  imparfaite  pendantia  période  d*accrotssâb 
ment  du  corps,  et  ie  sujet  se  trouve  ainsi  prédisposé  à  toutes  les 
maladies  qui  résultent  d'une  nutrition  imparfaite.  L*anéaiie,  û  fré- 
quente dans  nos  grandes  villes  manufacturières,  doit  être  singuliè- 
rement favorisée  par  ce  défaut  de  pouvoir  chimique  qa^ont  les  rayons 
du  soleil  dans  ces  localités. 

Considérant  ces  fftcheux  effets  produits  par  la  fumée  qui  enctHS- 
bre  l'atmosphère  des  villes,  l'auteur  demande  que  des  règlements 
préviennent  un  état  de  choses  si  déplorable.  On  pourrait  installa 
dans  les  grandes  usines  et  même  dans  les  habitations  particuliers 
des  appareils  permettant  une  oxydation  plus  complète  et  favorisu; 
la  combustion  de  la  fumée  elle-même.  On  pourrait  encore  faire  passer 
la  fumée  des  fourneaux  et  des  cheminées  dans  un  système  de  con- 
duits où  les  produits  de  la  combustion  se  déposeraient  et  pourraient 
ensuite  être  recueillis  et  utilisés  comme  engrais  ouà  tout  autre  usage. 
Oatre  un  avantage  hygiénique  sérieux,  on  retirerait  de  cette  ma- 
nière de  faire  un  avantage  économique  dont  chacun  s'empresserait 
de  proflter.  {Briiish  médical  journal,  4870.) 

Ëtad«  de  qoelqvee  atmosphères  eonflnées,  par  le  docteur 
SiQBRSoa.  —  L'auteur  a  déjà  étudié  la  composition  de  quelques 
atmosphères,  telles  que  l'atmosphère  ordinaire  des  grandes  viUes, 
celle  de  la  campagne,  celle  de  la  mer,  etc.  Àujoordlini,  c'est  Tana- 
lyse  de  quelques  atmosphères  spéciales  et  plus  limitées  qui  ît\%  le 
sujet  de  ses  recherches. 

Dans  l'air  des  fonderies  de  fer,  il  a  trouvé  une  poussière  noîn 
et  friable  qui  s*est  montrée  au  microscope  composée  de  charbon,  de 
fer  et  de  cendres.  Le  fer  se  présentait  en  petits  fragments  irr^iH 
liers  et  inégalement  dentelés  et  en  petits  globules  creux  et  transpa- 
rents et  mesurant  4  deux-millième  de  pouce  de  diamètre. 

Dans  un  atelier  de  chemises  d'hommes,  l'atmosphère  contenait 
une  très-grande  quantité  de  petits  filaments  de  lin  et  de  ooton.  Le 
microscope  y  constata  aussi  l'existence  de  petits  œufs,  dont  la  pré- 
sence était  probablement  accidentelle. 

Dans  la  poussière  recueillie  dans  les  imprimeries,  Tanalyse  chimi- 
que démontra  des  traces  sensibles  d'antimoine. 

L'auteur  trouva  dans  l'atmosphère  des  étables  une  grande  quan* 
tité  de  fragments  de  poils  de  chevaux,  des  pellicules,  des  fragments 
d*épithélium.  quelques  cellules  de  la  teigne,  des  ovules,  des  cham- 
pignons de  différentes  'espèces  et  une  grande  quantité  de  matières 
organiques  diverses.  Dans  les  salles  de  dissection,  l'air  8*est  montré 
chargé  de  particules  organiques,  et  dans  la  poussière  recueillie,  le 
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microscope  constata  la  présence  de  fragments  de  tissas  blancs  on 
jaanes  et  d^one  certaine  quantité  d*épithéliam,  de  fibres  muscalaires 
lisses  on  striées  et  de  débris  divers. 

Dans  Patmosphère  des  fumeurs,  M.  Sigerson  découvrit  au  mi- 
croscope de  nombreux  globules  de  nicotine,  d'une  nature  essentiel- 
lement toiique;  il  trouva  aussi,  outre  des  particules  de  tissu 
cellulaire,  une  huile  narcotique  toxique  contenue  en  grande  quan- 
tité sous  forme  de  petites  cellules  dans  Tair  respiré  par  les  forts 
buveurs  de  thé.  {British  médical  journal,  New-York  médical  journal^ 
janvier  <874.) 

li'hoinine  qal  doit  vlwre  ioiicteiii]ps.  —  Sa  taille  est  conve- 
nable et  bien  proportionnée  sans  être  trop  grande;  il  est  de  grandeur 
moyenne  et  un  peu  gros  ;  son  teint  n^est  pas  trop  vermeil  ;  trop  de 
couleur  dans  la  jeunesse  est  rarement  un  signe  de  longévité.  Ses 
cheveux  sont  plutôt  blonds  que  noirs  ;  sa  peau  est  ferme  sans  être 
rude;  sa  tète  n*est  pas  trop  grosse,  de  larges  veines  sillonnent  ses 
extrémités.  Ses  épaules  sont  plutôt  rondes  que  plates.  Son  cou  n'est 
pas  trop  long  et  son  abdomen  pas  trop  proéminent.  Ses  mains  sont 
larges  et  ses  doigts  pas  trop  longs.  Ses  pieds  sont  plutôt  gros  que 
longs,  ses  cuisses  fermes  et  arrondies.  Il  a  une  poitrine  grande  et 
bombée ,  une  voix  forte  ;  il  peut  facilement  retenir  son  baleine 
pendant  un  temps  prolongé.  Il  a  de  l'harmonie  dans  toutes  ses 
parties ,  ses  sens  sont  bons  sans  être  trop  délicats  ;  son  pouls  est 
lent  et  régulier.  Son  estomac  est  excellent,  son  appétit  bon  et  ses 
digestions  faciles. 

Les  plaisirs  de  la  table  sont  pour  lui  de  nulle  importance  ;  il  ne 
mange  pas  simplement  pour  manger,  mais  chaque  repas  est  pour  lui 
tous  les  jours  une  heure  de  douce  gatlé  ;  il  mange  lentement,  sans 
être  trop  altéré,  ce  qui  est  toujours  un  indice  de  rapide  consomp- 
tion. Il  est  loquace,  actif,  capable  de  joie,  d'amour  et  d*espérance  ; 
mais  insensible  aux  sentiments  de  haine,  de  colère  et  d'avarice.  Ses 
passions  ne  sont  jamais  violentes  et  dangereuses;  si  jamais  il 
s^adonne  à  la  colère,  il  en  éprouve  plutôt  une  chaleur  douce  et  bien- 
faisante, une  fièvre  artificielle  et  modérée  qu'un  débordement  désor- 
donné de  la  bile.  Il  a  une  grande  tendance  aux  calmes  méditations 
et  aux  agréables  spéculations. 

C'est  un  optimiste,  un  ami  des  joies  naturelles  et  du  bonheur 
domestique;  il  n'a  pas  soif  des  honneurs  et  des  richesses  et  ban- 
nit tout  souci  du  lendemain.  {New-York  médical  journal ^  mai 
4870.) 

Infinence  do  sine  sar  ^la  végétation ,  par  le   professeur' 
Frkttag,  de  Poppeldorf.  —  Est -il  prudent  de  se  nourrir  d'herbages 
cultivés  sur  des  terrains  très-riches  en  sels  de  zinc,  tels  que  ceux 
qui  avoisinent  les  usines  à  zinc  ?  Telle  est  la  question  que  le  travail 
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du  professeur  Freytag  est  appelé  à  résoudre.  L*auteQr  a  fait  dans  ce 
but  de  nombreuses  expériences  d*où  il  résulte  que  : 

4  °  Les  plantes  qui  croissent  sur  un  soi  contenant  du  zinc  absor- 
bent par  leurs  racines  une  certaine  quantité  de  ce  corps  soos  fora» 
d*ozyde. 

S**  La  quantité  d*oxyde  trouvée  dans  la  plante  n'est  pas  propor- 
tionnée à  celle  que  renferme  le  sol;  elle  varie  dans  de  certaines  li- 
mites. A  l'analyse  des  cendres,  on  peut  découvrir  l'oxyde  dans  k 
proportion  de  1/3  à  4  pour  4  00. 

3**  Les  feuilles  et  les  tiges  contiennent  plus  d'oxyde  que  lœ 
graines. 

Il  semble  résulter  de  là  que  si  les  graines  peuvent  sans  daoger 
être  consommées  par  Thomme  et  par  les  animaux,  il  n'en  senit  pe 
de  même  des  tiges  et  des  feuilles,  et  que,  par  conséquent,  nous  de- 
vons tenir  pour  suspects  les  légumes  cultivés  dans  les  jardins  qoi 
avoisinent  les  usines  à  zinc. 

Les  recherches  précédentes  sont  de  nature  à  éclairer  la  justice, 
qui  a  souvent  à  se  prononcer  dans  des  différends  élevés  entre  les 
cultivateurs  et  les  sociétés  industrielles  ;  elles  sont  de  natore  i 
montrer  au  cultivateur  quelles  sont  les  cultures  qu'il  doit  préférer 
et  comment  il  doit  composer  les  rations  destinées  à  ses  animaiix. 
[Journal  de  tnédecifM  de  Bruxelles ,  décembre  4870.) 

De  riaflaeaee  de  l'hoaiddlté  de  ratmoeplière  aur  lapra* 
pa^atloB  de  l'éryslpèley  par  le  docteur  Dat.  —  Depuis  runée 
4  868,  l'auteur  emploie  pour  reconnattre  cequ*il  appelle  l'eetànié 
chimique  du  pu«,  un  réactif  d*un  usage  pratique  très-facile.  Cesi  de 
la  teinture  alcoolique  de  gaîac  saturée  qu*on  a  laissée  exposée  à 
l'air  jusqu'à  ce  qu*elle  ait  absorbé  une  quantité  d'oxygène  assez 
grande  pour  tourner  au  vert  au  contact  de  Tiodore  de  potasstœn. 
Une  ou  deux  gouttes  de  cette  liqueur  versées  sur  une  très-petite 
quantité  de  pus  donnent  une  belle  couleur  bleu  clair»  slle pos  est 
en  activité  chimique. 

Le  pus  desséché  a  moins  d'activité  chimique  qu'un  pas  ho- 
mecté.  Un  pus  sain  a  moins  d^activité  qu'un  pus  provenant  d'os 
malade  atteint  d*affections  sepUques  (telles  sont  l'^sipéle  et  se$ 
congénères).  Enfin  un  pus  froid  et  strumeux  a  moins  d'activité 
qu'un  pus  d*abcès  chaud.  Voici  quelques  expériences  qui  éclairerooi 
ces  propositions  : 

4»  M.  Day  montre  à  la  Society  of  Victoria  deux  morœaui  de 
papier  contenant  quelques  gouttes  de  pus  desséché.  Il  humecte  m- 
lement  un  de  ces  deux  pus  avec  quelques  gouttes  d*eau  et  les  traite 
ensuite  tous  les  deux  avec  son  réactif.  Rien  ne  se  produit  sorte  pas 
desséché  ;  la  coloration  bleue  caractéristique  apparaît  sur  le  pos 
humecté. 
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2*^  Sur  QD  autre  morceau  de  papier  se  trouvent  quelques  gout- 
tes desséchées  d*un  pus  recueilli  deux  ans  et  trois  mois  auparavant 
sur  un  anthrax  chez  un  jeune  homme  de  20  ans,  atteint  en  môme 
temps  d'accidents  septiques.  Une  ou  deux  goutles  du  réactif  ver- 
sées sur  ce  pus  produisent  la  réaction  sans  que  Ton  soit  obligé 
d'humecter  auparavant,  preuve  que  ce  dernier  pus  a  une  énergie 
chimique  plus  grande  que  le  pus  précédent  provenant  d'une  inflam- 
mation franche. 

Les  faits  qui  précèdent  portent  M.  Day  à  penser  que  l'humidité 
de  l'atmosphère  doit  avoir  une  grande  influence  sur  Téclosion  de 
l'érysipèle  et  sa  propagation  chez  les  blessés,  particulièrement  dans 
les  services  de  chirurgie  des  hôpitaux  ;  les  atmosphères  humides 
agiraient  en  augmentant  l'activité  chimique  des  cellules  de  pus  dont 
la  résorption  est  la  cause  des  érysipèles  et  des  autres  accidents  sep- 
ticémiques  des  blessés  ;  les  temps  secs,  au  contraire,  s'opposeraient 
à  la  propagation  de  ces  accidents  en  agissant  sur  le  pus  d'une  ma- 
nière inverse. 

L'auteur  a  constaté  de  plus  qu'un  pus  en  activité  chimique,  c'est  * 
à*dire  apte  à  prendre  la  coloration  bleue  sous  l'influence  du  réactif, 
cessait  de  donner  cette  réaction,  s'il  était  traité  pendant  quelques 
minutes  avec  une  solution  aqueuse  d'acide  phénique  ;  ce  fait  donne 
à  M.  Day  une  grande  confiance  dans  le  mode  anti-septique  de  pan- 
sement des  plaies  du  docteur  Lister.  {Médical  Times  and  Gazette ^ 
mars  4  874.) 

Effets  de  la  Inmlère  des  lampes  rar  la  Tue,  par  M.  Lanos- 
BEBG.  —  On  sait  que  toutes  les  flammes  employées  à  l'éclairage 
artificiel  lancent  une  forte  proportion  de  rayons  jaunes  et  rouges  ; 
ce  sont,  parmi  les  rayons  colorés,  ceux  dont  l'œil  souffre  le  plus,  et 
c'est  à  eux  que  Ton  a  toujours  attribué  la  fatigue  de  la  vue  après 
un  travail  prolongé  à  la  lumière  de  nos  lampes. 

Cependant  les  expériences  de  M.  Zœlluer  ont  prouvé  que  cette 
lumière,  privée  du  superflu  de  ses  rayons  jaunes  et  rouges,  n'a 
pas  perdu  ses  tfets  nuisibles  ;  la  lumière  du  pétrole,  par  exemple, 
est  plus  blanche  que  celle  de  l'huile  ordinaire,  et  cependant  on  s'en 
plaint  généralement  beaucoup  plus. 

C'est  que  la  radiation  de  la  lumière  est  toujours  accompagnée 
d'une  émission  de  rayons  obscurs,  caloriques,  dont  le  rapport  avec 
les  rayons  lumineux  varie  considérablement,  et  c'est  à  la  pré- 
sence de  ces  rayons  obscurs  que  doivent  être  attribués  les  troubles 
visuels. 

Tandis  que  dans  la  lumière  du  soleil  la  moitié  environ  des  rayons 
calorifiques  sont  en  même  temps  des  rayons  lumineux,  on  trouve 
dans  la  lumière  de  l'huile  environ  90  pour  4  00  de  rayons  obscurs 
et  seulement  4  0  pour  4  00  de  rayons  éclairants.  Le  platine  chauffé 
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au  blanc  émet  98  poup  400  de  rayons  obscare  ;  ia  flamme  de  VaV 
cool,  99  ;  la  lumière  électrique,  80  ;  celle  du  gSE,  90  ;  celle  àa 
pétrole,  94  ;  etc. 

11  est  donc  utile  de  dépouiller  la  lumière  artificielle  d'une  grande 
partie  de  son  iDÛaence  thermique  ;  les  cheminées  de  verre  que  Ton 
adapte  aux  lampes  réalisent  en  partie  cette  indication,  car  le  verre 
le  plus  diaphane  intercepte  une  grande  partie  des  rayons  calorie- 
ques  ;  s'il  a  deux  ou  trois  millimètres  d'épaisseur,  il  en  arrête  de 
40  à  60  pour  100. 

Lorsque  les  rayons  thermiques  ont  traversé  une  lame  de  verre 
de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  un  nouveau  passage  dans  me 
autre  lame  ne  leur  fait  plus  éprouver  que  de  faibles  pertes  ;  maison 
peut  les  anéantir  presque  complètement  en  faisant  eifecloer  le  se- 
cond passage  à  travers  Talun  ou  le  mica. 

On  pourrait  par  ces  moyens  obtenir  de  tout  éclairage  artiûci^  oae 
lumière  douce  et  bienfaisante  pour  l'œil.  (Hatmover'schn  IFocAai- 
blatt  fur  Handel  wvd  Gewerbey  et  Bull,  de  la  Soc.  d^encouragemaUt 
mai  4870.) 

La  peste  boYlae  est  eontagieuM  deeaalnHiwx  A  rheaiHM. 
—  On  regarde  généralement  la  peste  bovine  comme  ne  se  comoie- 
ni(|uant  pas  des  animaux  à  l'homme  ;  et  l'usage  de  la  viande  du 
bétail  infecté  passe  pour  innocent.  Il  en  serait  autrement  d  après 
MM.  Harbord  et  Ritier.  Le  premier  de  ces  auteurs  cite  475  cas  de 
contagion,  soit  directe,  soit  indirecte.  Après  une  période  d'incoba- 
tion  de  sept  à  vingt  et  un  jours,  la  maladie  éclaterait  avec  les  sym- 
plômes  suivants  :  tension  dans  la  région  sourcilière,  oppression, 
angoisse,  démarche  incertaine,  tremblement  des  extréoûtés  ialè* 
rieures,  frissons,  sensibilité  dans  ia  région  vertébrale,  inappétenca 
Au  bout  de  douze  à  soixante-douze  heures,  diarrhée,  évacuatioas 
alvinei  blanchâtres,  exhalant  une  odeur  fétide  de  poisson  poum. 
parfois  selles  sanguinolentes,  vomissements  ;  taches  bleues  sur  la 
peau,  éruptions  herpétiques  sur  la  peau  et  les  muqueuses  ,  oiise 
trouble,  brune,  fétide  ;  langue  chargée,  revêtue  d'gn  enduit  bru- 
nâtre ou  jaunâtre;  pouls  4 00-4 30.  L'auteur  ne  rapporte  qu'un  cas 
de  mort  ;  à  Tautopsie,  on  ne  trouva  rien  de  particulier,  gauf  àm 
taches  et  ecchymoses  du  foie,  et  de  «  petites  vésicules,  un  peu  d'ecsu- 
dat  et  de  pus  dans  la  trachée  ».  La  convalescence  est  très-longue. 
(Harbord,  Med,  Times  and  Gas.,  mai  4  866.  —  Ritter,  Zeitichr,  fUr 
Slaatsarznéikundey  4.-—  JaAresdericAt  de  Vircbow  et  Hirsch,  486^, 
I,  489.) 

CoBserYatlon  de*  cadavres  pmr  le  dtarlMa.  •*-  HowieiMnc 
a  répété  les  expériences  de  Stenbouse  sur  la  conservation  des  cada* 
vres  et  des  substances  organiques  par  le  charbon.  Le  cadavre  d'un 
enfant  nouveau-né  fut  recouvert  entièrement  d'une  coucbe  de  quatre 
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centimètres  d'épaisseur  de  charbon  de  bois  grossièrement  pulvérisé  ; 
il  n'exhala  qu'une  odeur  insignifiante,  nullement  une  odeur  de  putré- 
faction. Au  bout  de  onze  mois,  la  tête  était  ratatinée,  les  intestins 
transformés  en  une  masse  dure,  noire.  De  la  viande,  du  poisson, 
traités  de  même,  se  transformèrent  également,  se  desséchèrent,  se 
raccornirent,  sans  exhaler  d'odeur  putride  ;  la  transformation  s'opéra 
du  dehors  au  dedans  ;  on  ne  trouva  pas  d'organismes  inférieurs  ;  la 
structure  microscopique  avait  complètement  disparu,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  lorsqu'on  fait  simplement  sécher  ces  substances.  Des 
morceaux  de  viande  ainsi  traités  et  décolorés  furent  mis  dans  l'eau, 
ils  se  gonQèrent,  formant  une  masse  homogène  qui  se  putréfia  rapi- 
dement. Delà  viande,  conservée  quatorze  mois,  renfermait  encore 
la  même  quantité  de  substance  azotée  que  la  viande  séchée  ;  le  char- 
bon ne  contenait  trace  de  salpêtre,  ce  qui  ne  concorde  pas  avec 
l'assertioD  de  Stenhouse. 

Hornemann  part  de  ces  expériences  pour  recommander  le  charbon 
poar  conserver  les  cadavres.  En  mettant  dans  le  cercueil,  au  con- 
tact immédiat  du  cadavre,  une  couche  de  charbon  de  bois  en  pou- 
dre,  on  prévient  lés  exhalations  fétides  pendant  le  séjour  du  cadavre 
à  la  maison  mortuaire  et  pendant  les  cérémonies  de  l'ensevelisse- 
ment. On  diminuerait  de  plus,  considérablement,  les  inconvénienls 
du  voisinage  des  cimetières.  (Hornemann,  Hygieiniske  MeddeleUer, 
V,  8.  —  Jahriib.  de  Yirchow  et  Hirsch,  1 868,  L,  453.) 

iaflBeMe  des  cttaz  ««r  la  ■Aorialltéy  h  CyOpenluisae.  — 
Jusqu'en  4859,  les  eaux  de  Copenhague  provenaient  de  citernes, 
d'où  elles  étaient  distribuées  en  ville  dans  des  tuyaux  de  bois.  Les 
eaux  distribuées  actuellement  sont  un  mélange  de  ces  eaux  de 
citernes  avec  des  eaux  de  puits  artésiens  ;  elles  soot  canalisées  dans 
des  conduits  de  fer.  Les  mauvaises  conditions  du  sol  ne  permettent 
pas  de  se  servir  d'eaux  de  puits. 

Dans  la  période  de  sept  ans  qui  suivit  l'installation  de  ce  nou- 
veau systtoe,  la  mortalité  annuelle  diminua  de  S, 74  à  2,  63  pour 
1 00.  Les  trois,  maladies  sur  lesquelles  porta  surtout  cette  diminu- 
tion, sont  la  scrofulose,  la  scarlatine  et  la  fièvre  typhoïde  ;  dans 
cette  période,  il  n'y  a  pas  eu  d'épidémie  de  choléra.  On  s'attendait 
à  la  diminution  poar  ce  qui  regarde  la  fièvre  typhoïde  ;  une  violente 
épidémie  en  avait  régné  en  4852,  surtout  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  ville.  En  en  recherchant  les  causes,  on  trouva  que 
toutes  les  condaites  d*eaux  de  bois  de  ces  quartiers  étaient  pourries. 
La  mortalité,  par  suite  de  fièvre  typhoïde,  a  diminué,  en  comparant 
les  deux  périodes  de  sept  ans,  avant  et  après  4  859,  de  0,574  à 
0,439  pour  400  ;  cette  diminution  est  encore  plus  sensible,  si  Ton 
en  retranche  le  nombre  de  soldats  morts  de  fièvre  typhoïde  pendant 
kl  gaerre  de  4864.  Le  nombre  des  cas  a  anssi  sensiblement  dimi- 
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nué,  en  môme  temps  que  lenr  gravité.  La  nouvelle  canalisaticn  âes 
eaux  a  dû  ôtre  là  d*ane  influence  essentielle,  car  il  n*a  pas  été  ac- 
compli, à  cette  époque,  d'autre  réforme  hygiénique.  (B.  Hone- 
roann,  Hygieiniike  MeddeUUw,  Y,  4S*428.  —  Jakretberkkt  de 
Vircbow  et  Hirsch,  4  868, 1,  456.) 

lies  eau  de  Dresde.  —  Les  eaux  de  Dresde  ont  été  analjrséss 
soigneusement,  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la  Société  des  méde- 
cins dans  cette  ville.  Pour  connaître  la  composition  de  la  nappe 
d'eau  souterraine,  on  a  analysé  l'eau  de  diverses  sources  des  envi- 
rons de  Dresde,  tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  de 
TElbe.  Dans  celles  de  la  rive  gauche,  on  a  trouvé  en  moyenne  0«ii8 
de  principes  fixes,  dont  0,023  de  principes  organiques  ;  dais 
celles  de  la  rive  droite,  0,055  de  principes  fixes,  dont  0,20  de 
principes  organiques. 

Puis  on  a  analysé  l'eau  provenant  de  cent  puits,  située  dans  dif- 
férents quartiers  de  la  ville  ;  cette  eau  renfermait  en  moyenne  1 ,007 
de  résidu  sec,  dont  0,905  de  substances  fixes  minérales,  et  0J02 
de  substances  fixes  organiques.  Les  difiérences ,  entre  les  diven 
puits  étaient  considérables  ;  l'eau  de  plusieurs  contenait  plus  de 
2,0  de  résiduvec,  celle  de  l'un  d'eux  plus  de  3,0  de  résida  sec, 
dont  0,2  de  principes  organiques.  Les  variations,  suivant  les  saisons, 
n'ont  pas  été  étudiées.  L'eau  des  puits  est  d'autant  plus  altérée 
qu'elle  est  prise  dans  un  puits  plus  rapproché  du  centre  de  Dresde, 
la  partie  la  plus  peuplée  de  la  ville.  Dans  l'eau  de  la  nappe  souter- 
raine, le  carbonate  de  chaux  forme  0,69  des  principes  fixas  ;  dtns 
l'eau  de  puits,  il  tombe  à  0,30  ;  le  sulfate  de  chaux,  par  contra, 
qui  ne  forme  que  0,4  8  des  principes  fixes  dereau  de  la  nappe  sou- 
terraine, monte  à  0,32  dans  l'eau  des  puits;  les  chlorures  sont 
aussi  plus  abondants  dans  celle-ci,  0.25,  au  lieu  de  0,4  3.  Lee  sub- 
stances organiques  diflèrent  de  qualité  ;  dans  l'eau  de  la  naf^  sou- 
terraine, prédominent  les  substances  non  azotées,  sels  d'acide  huai!- 
que,  d'acide  crénique  ;  dans  l'eau  des  puits,  prédominent  les  sub- 
stances azotées.  {Jahresb,  de  Yirchow  et  Hirsch,  4868;  I,  455.) 

lies  cAYes  de  Berlin.  —  Le  recensement  de  4  864  donne  pour 
Berlin  une  population  de  608  942  habitants  pour  4  30  674  loge- 
ments. 9,48  pour  400  des  habitants  logent  dans  les  caves;  9^4 
pour  400  des  appartements  sont  dans  les  caves;  dans  presque 
chaque  maison  de  Berlin,  il  y  a  une  cave  qui  sert  de  logemeat. 
Depuis  4  861,  le  nombre  de  ces  logements  s^est  accru  de  25  pour 
4  00,  et  c'est  dans  les  quartiers  neufs  qu'on  en  rencontre  le  pies. 
Le  nombre  des  habitants  n'est  pas  moindre  proportionnellement 
pour  les  caves  que  pour  les  autres  étages  ;  il  faut  ajouter  en  outre 
que  dans  plus  de  la  moitié  de  ces  caves,  une  partie  sert  de  boutique 
ou  d'atelier.  Dans  les  rues  basses,  ces  logements  sont  exposé^  à 


LES  ÉGOUTS  DE   BERLIN.  &65 

être  inondés  lors  des  grandes  eaux  ;  dans  beaucoup  de  rues,  ils  sont 
établis  sur  un  fond  tourbeux,  trèvS-humide.  Des  chiffres  recueillis 
par  le  bureau  de  statistique  de  Berlin,  il  résulte  que  la  mortalité 
dans  ces  caves,  se  rapportant,  comme  nous  l'avons  dit,  à  9,4  8 
pour  100  de  toute  la  population,  est  considérable  et  offre  :  cboléra, 
4  1,86  pour  4  00;  diphthérito,  14,69  pour  100  ;  fièvre  puerpérale, 
4  6,84  pour  4  00;  fièvre  typhoïde  (typhus)  4  1,58  pour  4  00  ;  scar- 
latine, 4  4,^6  pour  4  00  ;  coqueluche,  4 1,05  pour  4  00.  (Lebnerdt» 
Vierteijahrschr,  f.  genchtl.  u.  offenll,  Medicin,  avril  -1868. —  Jah- 
resbericht  de  Virchow  et  Hirsch,  4  868;  1,  454.) 

BAle  souterrain.  —  Sous  ce  litre,  M.  Goettisheim  publie  un 
tableau  saisissant  et  instructif  des  effets  délétères  qu'a  pour  la 
ville  de  Bàle  la  mauvaise  disposition  des  fosses  d*aisances  et  des 
égouts.  Le  sol  de  la  ville  est  imprégné  de  matières  en  décomposi- 
tion, Tair  souterrain  profondément  vicié,  l'eau  des  fontaines'infectée. 
Aussi,  malgré  la  situation  favorable  de  la  ville,  sa  population  espa- 
cée, la  mortalité  annuelle  y  atteint-elle  le  chiffre  de  23  pour 
4  000,  et  même  de  ^8  à  29  pour  4000,  dans  les  années  où  les 
maladies  prennent  un  caractère  épidémique.  La  mortalité  des  enfants 
au-dessous  d'un  an  va  en  augmentant  ;  la  Gèvre  typhoïde  augmente 
de  fréquence  et  d'intensité  :  4000  personnes  en  furent  atteintes  en 
4  865  cl  4  866,  il  en  mourut  4  pour  4  00  de  la  population.  On  a  pu 
constater  la  propagation  de  la  maladie  chez  di^s  personnes  qui  avaient 
bu  de  Teau  provenant  de  fontaines  où  s'étaient  infiltrées  des  déjec- 
tions de  typhoïdes.  La  phthisie  pulmonaire  suit  la  même  marche 
ascendante.  (Gôetlisboini,  das  unlerirdische  Basel.  —  Jahresber.  de 
Virchow  et  Hirsch,  1868  ;  I,  449.) 

I.es  égouts  de  Berlin.  —  Virchow  recherche,  dans  un  mémoire 
spécial,  la  meilleure  manière  de  cébarrasser  le  sol  de  Berlin  des 
infiltrations  des  fosses  d*aisances.  Dans  les  cinquante  dernières 
années,  il  est  vrai,  la  mortalité  dans  celte  ville  n*a  guère  dépassé 
celle  de  toute  la  province  de  Prusse  ;  cependant,  il  est  hors  de 
doute  que  certaines  améliorations  hygiéniques  sont  à  réaliser. 

Depuis  quarante  ans,  en  effet.  Peau  des  fontaines  de  Berlin  s'est 
considérablement  gâtée.  On  y  a  constaté  la  présence  d  hydrogène 
sulfuré,  mais  celui-ci  parait  provenir,  moins  d'une  infiltration  directe 
hors  des  fosses  d'aisances,  que  de  l'action  oe  matières  organiques, 
d'algues  microscopiques  sur  des  sulfates.  Une  eau  claire  et  ino'iore 
peut  contenir  cependant  des  substances  nuisibles  pour  la  santé  j 
celles-ci  sont  généralement  inconnues,  excepté  quelques  sels  pro- 
venant évidemment  des  latrines,  ^^alpètre,  chlorures  et  sulfates  alca- 
lins. Ces  eaux  provoquent  des  diarrhées,  favorisent  le  développe- 
ment Lv  j  maladies  ;  c'est  une  preuve  qu'elles  sont  infectées  par  des 
substances  organiques.  En  4  865,  il  y  avait  à  Berlin  4  4  000  fon- 
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Uines  privées,  doot  ia  natare  de  l'eau  n*a  pas  été  examinée,  et  911 
fontaines  publiques;  de  celles  ci,  en  4  864,  86  fournissaient  ut! 
eau  non  potable,  renfermant  39  du  gaz  d'éclairage,  24  des  imporeUi 
animales,  6  des  impuretés  végétales,  4  7  une  trop  grande  quanliié 
de  fer.  En  1865,  la  commission  sanitaire  ût  inspecter  les  fontanes 
des  maisons  particulières,  dans  quatre  rues,  situées  dans  d  (Tereais 
quartiers  de  la  ville  ;  nulle  part,  on  ne  put  constater  une  iofillrauoQ 
directe  des  matières  des  fosses  d*aisances,  et  cependant  il  est  ici- 
possible  d'invoquer  une  autre  cause  pour  expliquer  que  les  e^ui 
soient  ainsi  gâtées.  Dans  les  deux  rues  les  plus  onal  situées,  on  ne 
put  méconnaître  une  relation  entre  la  qualité  de  l'eau  et  le  nombre 
de  cas  de  choléra.  63  maisons  ayant  de  ta  bonne  eau  présentères^. 
30  cas  de  choléra  ;  47  maisons,  avec  une  eau  moyenne,  44  cas; 
40  maisons,  avec  une  eau  mauvaise,  6  ;  3  maisons  avec  une  tau 
très-mauvaise,  2.  Dans  les  maisons  à  eau  bonne  ou  moyenne,  a 
proportion  des  cas  de  choléra  fut  de  45,5  pour  4  00  ;  dans  celles  i 
eau  mauvaise  ou  très-mauvaise,  de  61,5  pour  4  00. 

Partout,  les  lieux  et  les  fosses  d'aisances  étaient  très-mal  id- 
stalles. 

Pour  remédier  à  cet  état,  il  faut  enlever  les  matières  des  déjec- 
tions, été  cet  effet,  préférer  les  fosses  mobiles  aux  fosses  fixes,  et  à 
celles-là  encore  la  canalisation. 

Les  fosses  mobiles  peuvent  être  acceptées,  au  point  de  vD6bTj?i^ 
nique,  à  condition  qu'elles  soient  changées  rapidement  et  fréquem- 
ment, et  que  les  tuyaux  de  communication  soient  bien  ventilés.  M  dis 
le  meilleur  est  l'installation  de  waler-closets,  reliés  à  un  svfleme 
de  canaux.  Dans  ce  système,  il  est  à  craindre  que  des  gaz  ne  re- 
passent des  conduits  des  rues  dans  ceux  des  maisons,  ou  ne  passent 
du  canal  principal  dans  la  rue.  La  plus  grande  dilficuhé  e>t  de 
savoir  où  faire  déboucher  le  canal  collecteur  ;  le  faire  arriver  dans 
la  Sprée,  même  loin  au-dessous  de  Berlin,  il  n'en  peut^uère^re 
question.  11  vaudrait  mieux  pouvoir  l'amener  sar  uoe  vaste  étendue 
de  terrain,  qu'il  serait  destiné  a  irriguer. 

Dans  un  second  mémmre  publié  après  le  congrès  des  uatnralist^s 
allemands  à  Dresde,  Virchow  regarde  la  question  des  égouts  et  des 
fosses  d*aisances  comme  devant  ôire  résolue  différemment,  suivant 
les  localités.  Pour  les  campagrtes,  les  villages,  les  petites  villes  H 
même  beaucoup  de  villes  de  moyenne  grandeur,  la  canali?aiiaii  ne 
convient  pas.  C'est  le  meilleur  système  pour  les  grandes  villes, 
mais  elle  ne  peut  suture  absolument,  car  il  se  passe  des  années  avan: 
que  le  système  des  canaux  soit  terminé,  et  raccroissement  rapide  et 
irrégulier  des  grandes  villes  ne  permet  pas  toujours  de  mettre  las 
nouveaux  bfttiments  en  communication  immédiate  avec  les  anmi 
déjà  existants.  De  plus,  on  n'a  pas  encore  prouvé  que  les  matièrei 
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fécales  ii*étaient  pas  exposées  à  séjourner  dans  les  canaux  ;  Tinfec- 
tien  des  rivières  est  à  craindre,  surtout  si  l'égout  central  vient  se 
déverser  dans  une  rivière  dont  le  débit  est  inconstant,  le  courant 
faible,  dont  les  rives  ne  sont  pas  hautes,  et  en  un  terrain  imper« 
méable.  Il  faudrait,  dans  ces  cas,  désinfecter  les  matières  d'égouts  ; 
le  meilleur  procédé  à  ennployer  est  celui  de  Suvern,  emploi  d'an 
mélange  de  chlorure  de  magnésium  grillé,  de  chaux  vive  et  de 
goudron.  11  faudrait,  en  outre^  constater  expérimentalement  si 
Ton  peut  retirer,  dans  un  climat  plus  froid  que  celui  de  TAngle- 
terre,  de  bons  résultats  de  Tirrigation  des  terres  au  moyen  des  eaux 
d*ég«ut.  C'est  seulement,  ces  questions  une  fois  tranchées,  que  Ton 
pourrait  recommander  et  employer  le  système  de  canalisation  dans 
les  grandes  villes. 

Danâ  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  Virchow  expose  Tin- 
fluence  de  ces  dispositions  sur  Tétat  sanitaire.  Il  cherche  à  démon- 
trer que  les  statistiques  anglaises,  en  faveur  de  l'heureuse  influence 
exercée  sur  la  santé  publique  par  l'établissement  delà  canalisation, 
ne  sont  pas  très- concluantes.  Ce  n*est  d*abord  pas  la  seule  réforme 
hygiénique  qui  ait  été  entreprise  ;  elle  n*a  pas  été  appliquée  du  tout 
dans  beaucoup  de  villes.  Dans  certains  endroits,  au  lieu  d'une  dimi- 
nution, il  y  a  eu  au  contraire  une  augmentation  de  la  mortalité; 
dans  d'autres,  le  chiffre  de  la  mortalité  est  resté  le  même.  De  plus, 
la  diminution  constatée  a  surtout,  et  presque  exclusivement,  porté 
sur  la  mortalité  des  enfants  au-dessous  d*un  an,  et  sur  celle  par 
phthisie  et  affections  pulmonaires  (ce  qu'il  faut  rapporter  au  des- 
sèchement du  sol],  et  non  sur  la  mortalité  du  choléra  et  de  la  fièvre 
typhoïde. 

L'état  de  la  nappe  d'eau  souterraine,  l'humidité  du  sol,  donnant 
naissance  à  des  miasmes,  l'usage  d'une  eau  infectée,  exercent  une 
influence  sur  le  choléra  ;  mais  Virchow  ne  la  regarde  que  comme 
ayant  une  action  prédisposante  seulement  ;  il  convient  cependant 
que  des  matières,  qui  sont  certainement  les  agents  de  propagation 
du  choiera,  peuvent  s'infiltrer  dans  l'eau  du  sol,  et  de  là  arriver 
dans  1  atmosphère  ou  dans  l'eau  des  puits.  Il  faut,  pour  la  prophy- 
laxie du  choléra,  que  les  fosses  d'aisances  soient  isolées,  les  matières 
fécales  rapidement  enlevées  ;  or,  cela  peut  ne  pas  arriver  avec  un 
système  de  canalisation,  et  l'auteur  s'appuie  sur  les  observations  de 
Parkes,  d'après  lequel  l'épidémie  du  choléra  de  4  866,  à  Soutbamp- 
ton,  s'est  étendue  par  suite  du  mauvais  fonctionnement  des  canaux 
d'égout.  (Virchow,  Uber  die  Canalisation  von  Berlin, —  Canalisation 
Oder  Abfakr, — Jahresb,  de  Virchow  et  Hirsch,  4  868;  I,  447-449.) 
Influence  des  réforme  a  MiBitaIres.  — |  Depuis  4  848,  les 
conditions  hygiéniques  où  se  trouvaient  beaucoup  de  villes  anglaises, 
ont  été  fortement  améliorées,  et,  à  la  tète  de  tous  les  travaux  faits 
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dans  ce  but,  il  faut  placer  la  meilleure  installation  des  égools  et  <ks 
fos>es  d*aisances.  Un  mémoire  statistique  de  M.  Buchanan  monirt 
quelle  influence  heureuse  ont  exercée  ces  réforme^  dans  vingt-ciac 
villes  où  elles  ont  été  appliquées.  A  Cardiff  et  à  Newport,  ja  mor- 
talité est  tombée  de  33  pour  4  000  à  22  pour  IdOO  ;  à  Croydoo,  à 
Moulerlield  et  à  Salisbury,  la  diminution  a  été  de  20  poar  100.  Là 
diminution  a  surtout  porté  sur  les  cas  de  mort  par  choléra,  6evr8 
typhoïde,  dysenterie,  phthisie  pulmonaire  ;  à  Salisbury,  elle  s'élèT? 
à  75  pour  4  00  pour  la  Bèvre  typhoïde,  à  49  poar  4  00  pour  la 
phthisie.  (Buchanan.  92^  Report  ofthe  médical  officer  of  the  priKiie 
eouncil^  London,  4  867.  —  Cité  dans  Jahresb.  de  Vircbow  et  Hirsch. 
4868;  I,  446.) 

lia  question  des  égonts  et  des  fosses  d'alsanees.  —  Cett6 
question  a  été  discutée  dans  la  section  d'hygiène  ei  de  môtiedoe 
légale  du  quarante-deuxième  congrès  des  naturalistes  et  méd^irr> 
allemands  à  Dresde.  La  section  a  conclu  qu'il  fallait  poanroir  abon- 
damment d'eau  les  lieux  et  les  fosses  d*aisances,  dessécher  le  soU 
enlever  rapidement  les  matières.  Le  système  de  canalisa  lion  Iqv 
déclaré  le  meilleur  ;  dans  les  petites  villes,  situées  au  bord  d'uo 
grand  fleuve,  on  peut  faire  déverser  dans  celui-ci  le  canal  collecteur: 
dans  les  grandes  villes,  le  contenu  du  canal  peut  être  employé  en 
irrigations  dans  la  campagne.  {Jahresb.  de  Virchow  et  Birsch, 
4868  ;I,  446.) 

lies  banes  dans  les  écoles.  —  La  question  de  la  meilleure 
installation  des  bancs  dans  les  écoles  préoccupe  beaucoup  k^  bygié- 
nistfs  et  les  pédagogues  allemands.  Résumant  à  ce  sujet  et  discotaia 
les  diverses  opinions  émises,  M.  Falk,  dans  un  mémoire  sur  \  éiat 
hygiénique  des  écoles,  demande  que  les  bancs  soient  peu  élevés,  de 
la  hauteur  de  la  jambe  de  l  enfant  ;  qu'ils  soient  munis  d*un  du^saer 
bas  ;  que  la  table  dépasse  de  2  centimètres  et  demi  la  hautear  da 
coude,  pendant  le  long  du  corps,  et  soit  légèrement  inclirée.  11 
insiste  sur  ce  que  la  distance  soit  nulle,  entre  le  bord  antérieur  da 
banc  et  le  bord  postérieur  de  la  table.  Cette  disposition  pensée;  à 
lenfant  d*écrire  le  corps  droit  ;  elle  le  gène  pour  se  lever,  mais  cei 
inconvénient  est  peu  important  ;  il  est  facile  d'y  remédier  en  con- 
struisant une  table  à  charnière,  ou  mieux  encore,  en  ad  >ptant  oc^ 
construction  en  usage  dans  des  écoles  de  Berlin  :  le  banc  peut 
glisser  en  arrière,  au  dessus  d'une  planche  placée  derrière  lui,  à  la 
façon  d'un  tiroir.  Les  bancs  doivent  être,  dans  les  diverses  classes, 
de  difl'érenles  hauteurs,  correspondant  à  la  (aille  des  élèves  ;  dan'^ 
chaque  classe,  il  doit  y  en  avoir  d*au  moins  deux  dimensions,  poar 
les  grands  et  pour  les  petits.  Les  places  doivent  être  assignées 
invariablement  suivant  la  taille  des  élèves,  et  non  suivant  les  résul- 
tats variables  des  compositions.  (Falk,  Die  sanildls  i»ùliseil,  Dcber- 
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wachung  hœherer  und  uiederer  Schulen^  Leipzig,  —    Jahreêbericht 
de  Virchow  et  Hirsch,  4  868  ;  I.  474.) 

Ouvriers  des  fabriques  de  stéarine.  —  Les  ouvriers  des  fabri- 
ques de  stéarine  on  l  un  aspeci  maladif  et  pâle ,  surtout  ceux  qui  fondent 
Tacide  Atéarique,  et  ceux  qui  travaillent  dans  les  ateliers  où  s*opè- 
rent  la  saponiBcalion  au  moyen  de  la  chaux,  et  la  décomposition  du 
savon  par  faction  de  Tacide  sulfurique.  Cet  état  maladif  paraît  être 
Causé  par  les  inhalations  d'acide  sléarique  très-divisé,  qui  est  en- 
traîné mécaniquement  par  les  vapeurs  pe  dégageant  des  chaudières. 
(Dankvverlh,  Phartn.  Cenlralhalle,  4  868;  4  4.  —  JoAre«6.  de  Vir- 
chow et  Hirsch,  4  868;!,  374.) 

Hygiène  des  raffineries  de  suere  des  environs  de  Mai)^- 
debouri^.  —  La  nature  du  travail,  dans  les  raffiiieries,  ne  produit 
directement  que  peu  de  maladies  ;  on  ne  peut  môme  guère  citer  que 
des  éruptions  eczémateuses  et  furonculeuses,  qu'il  faut  rapporter 
soit  à  rii  ritation  causée  par  le  dépôt  sur  la  peau  de  particules  de 
sucre  ou  de  mélasse,  soit  à  Taction  de  transpirations  abondantes, 
par  suite  de  la  haute  température  des  ateliers.  Les  refroidissements 
auxquels  sont  exposés  les  ouvriers,  les  disposent  aux  affections 
calarrhales  des  bronches  et  de  l'estomac.  La  pneumonie  et  le  rhu- 
matisme sont  plus  rares.  La  fièvre  typhoïde  reconnaît  générale- 
ment pour  causes  des  influences  locales. 

Le  travail  dans  l'atelier  de  fermentation  et  dans  celui  de  revifica- 
tion  du  noir  animal  des  filtres,  opération  produite  aussi  par  fermen- 
tation, peut  exercer  une  influence  nuisible.  11  se  développe  de 
Ihydrogène  carboné,  de  Tacide  carbonique,  de  l'ammoniaque  en 
grande  quantité,  un  peu  d'hydrogène  sulfuré  ;  le  sol  est  imprégné 
de  matières  organiques  en  voie  de  décomposition. 

Dans  les  salles  de  cristallisation,  il  règne  une  température  de 
27  à  30  degrés  A.,  mais  1  air  y  est  humide,  et  le  séjour  en  est  faci- 
lement supporté. 

Le  travail  des  raffineries  dure  de  la  mi-septembre  à  la  mi-février  ; 
le  travail  de  jour  et  le  travail  de  nuit  sont  chacun  de  douze  heures, 
avec  un  repos  d'une  heure.  Les  enfants,  de  quatorze  à  seize  ans,  ne 
travaillent  que  de  jour,  et  pendant  dix  heures. 

Dans  le  cercle  de  Magdebourg,  auquel  se  rapportent  principale- 
ment ces  données,  chaque  raffinerie  emploie  environ  deux  cents 
ouvriers.  Ceux  ci  arrivent  à  la  fabrique  au  commencement  de  la 
campagne  ;  ils  viennent  généralement  des  cantons  très-misérables 
de  r£ichsfeld  ;  ils  y  retournent  au  printemps  ;  quelques-uns  demeu- 
rent à  la  fabrique  en  été  pour  cultiver  les  cbamps  de  betteraves.  Ces 
ouvriers  habitent  de  grandes  casernes  destinées  les  unes  aux  familles, 
les  autres  aux  célibataires.  Ces  casernes  ne  sont  nullement  établies 
suivant  les  lois  de  Thygiène  ;  elles  sont  encombrées, ^malpropres  ; 
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les  coars  sont  trop  petites  et  servent  de  dépôts  d'ordures.  L*eaQ  bt 
est  pas  en  quantité  saffisante.  Les  sexes  sont  insaffisammeni  sépi- 
rés  ;  plusieurs  familles  habitent  dans  la  même  chambre  ;  p<U!%ieurs 
personnes  partagent  le  même  lit.  Chaque  ouvrier,  nouveUemec: 
arrivé,  doit  être  examiné  par  un  médecin,  mais  cette  prescrip<i<jfl 
est  presque  toujours  éludée.  Il  y  a  une  inârmerie  pour  leâ  nnaiâdes: 
un  médecin  est  désigné  pour  soigner  les  ouvriers,  mais  il  n*a  pas  à 
s'occuper  de  leurs  enfants.  Les  caisses  de  malades  et  les  caisse  de 
secours  ne  donnent  rien  aux  individus  malades  parleur  faute (sypbihs, 
gale,  femmes  en  couches).  Le  salaire  est  assez  élevé,  et,  en  ontre, 
dans  beaucoup  d^  raffineries,  les  ouvriers  reçoivent,  entre  ie  loge- 
ment, chaque  jour  une  soupe  chaude. 

Les  eaux  provenant  des  rafOneries  exercent  une  action  nui>ib!e 
sur  leur  voisinage.  Celles  surtout  qui  ont  servi  à  laver  les  filtres  de 
noir  animal,  renferment  en  grande  quantité  des  substances  orgàm- 
ques,    proléiques,  beaucoup  de  gaz,  cependant  pea  d'hydrogèie 
sulfuré  ;  l'eau  de  condensation  est  riche  en  ammoniaque.  Ces  eaai 
sont  généralement  amenées  dans  les  bassins,  d'où  elles  se  déver- 
sent, par  des  fossés  à  ciel  ouvert^  dans  le  ruisseau  le  plus  voisin.  La 
décomposition  des  matières  organiques  se  continue  dans  les  fo>sè> 
et  les  ruisseaux  ;  il  se  développe  beaucoup  d*hydrogène  sulfuré,  des 
matières  infectes  s'amassent  au  fond.  Ces  cours  d'eau  empestent 
tous  les  environs  ;  ils  peuvent  arriver  à  rendre  inhabitables  les 
moulins  qu'ils  mettent  en  mouvement.  Ils  ne  peuvent  servir  de 
boisson,  on  ne  peut  y  abreuver  le  bétail,  les  poissons  y  meurent.  Là 
où  les  eaux  de  la  fabrique  se  mêlent  à  Teau  pure,  croissent  des 
algues  très- nombreuses,  qui,  en  desséchant  sur  les  parois  des 
ruisseaux,  se  transforment  en  une  masse  gélatineuse,  ocreuse,  exha- 
lant une  forte  odeur  de  poisson  pourri.  Des  inGltraiions  de  ces  eaui 
peuvent  encore  venir  infecter  les  puits  et  la  nappe  d'eau  souter- 
raine.   (Kuntz,    Vierteijahrschr,  f,  gertchil.  w.  oflmil.  Médian^  IX. 
4  85-283.  —  Jahresberichi  de  Virchow  et  Hirsch,   4  868  ;  I,  465.] 

Les  onvrières  de  la  fabrique  de  etgares  d'Iglaa.  — 
M.  Th.  Kostial,  médecin  de  la  fabrique  I.  et  R.  de  cigares 
d'Iglau,  a  fait  connaître  à  la  Société  des  médecins  de  Vienne,  ses 
études  de  statistique  médicale  sur  les  ouvrières  employées  dans  cet 
établissement. 

Cette  fabrique  occupe  4  942  ouvrières,, dont  l'âge  varie  de  treize 
à  cinquanle-six  ans  ;  elles  y  entrent,  la  plupart,  à  l'âge  de  treize 
ans,  et  y  restent  tant  qu'elles  peuvent  travailler.  Leurs  entants 
sont  généralement  mis  en  nourrice  à  l'âge  de  huit  jours.  Depuis 
l'établissement  d'un  service  médical,  on  visite  les  ouvrières  avant 
leur  admission,  et  Ton  n'accepte  que  celles  dont  on  peut  attendre  un 
travail  de  vingt  ans.  Les  ateliers  sont  bien  disposés,  mais  générale- 
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ment  les  ouvrières  sont  mal  logées  et  mal  nourries  ;  beaucoup  vien- 
nent tous  les  jours  en  ville,  des  villages  voisins. 

Pendant  leur?  dix  heures  de  travail,  tes  ouvrières  sont  exposées  à 
une  atmosphère  chargée  de  poussière  de  tabac  et  de  vapeurs  de 
nicotine.  Cela  est  surtout  nuisible  pour  les  jeunes  ouvrières  nonveU 
lement  arrivées  et  pour  celles  qni  relèvent  de  couches  ou  de  mala- 
die. La  plupart  des  décès  des  enfants  d'ouvrières,  dans  le  premier 
mois,  est  à  rapporter  à  des  intoxications  par  la  nicotine. 

Sur  cent  jeunes  Qlles  de  douze  à  seize  ans,  nouvellement  entrées 
dans  la  fabrique,  soixante*douze  tombent  malades  dans  les  premiers 
six  mois.  La  maladie  dure  de  deux  à  vingt-huit  jours,  et  consiste 
surtout  en  contrastions  cérébrales,  névroses  dive^es,  angoisse  pré- 
cordiale, palpitations,  phénomènes  anémiques,  inQammation  de 
Testomac  ,  des  intestins,  de  b  conjonctive,  lassitude  générale, 
fièvre,  (>ueurs  froideâ,  insomnie  et  inappétence.  Plus  rarement,  il  y 
a  des  troubles  de  la  respiration.  Chez  de  ces  femmes,  qui  conti- 
nuent à  travailler  malgré  leur  indisposition,  on  trouve,  au  bout  de 
deux  heures  de  travail,  la  température  portée  à  30  degrés  Réaumur 
et  au-df'ssus.  Dans  de  pareils  cas,  le  professeur  Schneider  (de 
Vienne)  a  constaté  la  présence  de  nicotine  dans  Turine.  Certaines 
sortes  de  tabac,  riches  en  nicotine,  tabac  de  Cuba,  tabac-Tscherbei 
de  Hongrie,  se  montrent  surtout  nuisibles.  Certains  de  ces  symp- 
tômes peuvent  être  rapportés  à  Tencombrement,  mais  il  en  est  qui 
indiquent  bien  une  intoxication  ;  les  ulcérations  des  téguments,  les 
ulcères  des  pieds,  par  exemple,  favorisent  l'intoxication.  Les  ou- 
vrières âgées  ont  la  teinte  jaun&ire,  le  liseré  blanc  des  gencives , 
l'enduit  de  la  langue  que  Brlenmeyer  a  décrits  comme  particuliers 
aux  fumeurs. 

La  nature  même  du  travail  exerce  une  influence  nuisible;  chez  les 
rouleuses  de  cigares,  on  observe  souvent  une  affection  de  la  main 
et  de  I  avant-bras  droit,  analogue  à  la  crampe  des  écrivains,  avec 
anesihésie  des  doigts,  et  se  terminant,  après  des  récidives  mul-* 
tiples,  par  une  raideur  et  une  déformation  des  doigts.  La  position 
recourbée  chez  les  jeunes  personnes  amène  souvent  une  déforma- 
tion de  la  colonne  vertébrale,  empêche  le  développement  du  thorax, 
et  favorise,  furlout  chez  les  femmes  en  couche,  les  stases  sanguines 
dans  les  organes  pelviens. 

Les  ouvrières  sont  généralement  réglées  à  quinze  ans  ;  on  observe 
souvent  des  troubles  de  la  menstruation,  chlorotiques  probablement, 
des  métrorrhagies,  du  catarrhe  vaginal  avec  végétations  sur  les 
organes  génitaux  externes.  On  peut  encore  rapporter  aux  causes 
professionnelles,  les  déviations  utérines  et  le  prolapsus  de  la  mu- 
queuse du  vagin,  qui  se  remarquent  assez  souvent.  Chez  les  nour 
rices,  on  observe  souvent  TinOammation  de  la  mammelle  ;  le  lait  a 
une  odeur  de  tabac  très-prononcée,  quoique  la  présence  de  la  nico- 
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tine  D'y  ait  pas  encore  été  chimiquement  constatée.  On  remarqie 
souvent  des  avortemehis,  la  mort  du  fœtus. 

Sur  506  naissances  survenues  dans  une  périoie  de  trois  ans, 
H.  Kostial  en  a  observé  453,  221  garçons  et  23  o  6! les.  sur  le>- 
quels  H  mort-nés,  5  ^ros-esses  gémellaires;  206  «^nfants  soat 
morts,  dont  4  01  cas  de  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle  avec 
convulsions  ;  9  cas  de  méningite,  3  cas  d'hydrocéphalie  chronique. 
410  sont  morts  dans  les  trois  premiers  mois,  4  60  dans  les  six  ^  de- 
rniers mois,  4  84  dans  la  première  année.  La  plupart  des  déoes  ^ 
sont  montrés  du  deuxième  au  quatrième  mois,  c'esi-à-dire  à  TécKHïne 
où  la  mère  a  repris  son  travail,  et  a  donné  à  son  enfant  an. bit 
nicotianisé.  Les  enfants  vigoureux ,  comme  les  chéiifs ,  lombesl 
malades,  après  avoir  été  indisposés  très-peu  de  temps  ;  la  maladie 
cesse  presque  subitement  une  fois  que  Tusage  du  Idit  est  abandocwé. 
Dans  les  quelques  autopsies  qui  ont  pu  être  faites,  on  a  tmorp 
une  forte  congestion  du  cerveau,  de  la  moelle  des  ménin^res,  avec 
œdème  du  cerveau  ;  la  substance  grise  paratt  rouge  brunâtre. 
Souvent  on  a  constaté  une  méningite  très-déveioppé^,  les  sym- 
ptômes de  la  maladie  avaient  été^tres-légers  d'abord,  puis  suivis  de 
convulsions. 

L'expérience  de  M.  Kostial  ne  confirme  nullement  l'opinioc  de 
M.  Mélier  (De  la  santf^  des  ouvriers  employés  dans  les  manufacturer 
de  tabac,  in  Bull,  de  ('Acad.  de  méd.^  t.  X,  p.  569,  et  Ann  d'hitg.s 
4845,  t.  XXXIV,  p.  244),  d'après  lequel  les  ouvriers  des  fabri- 
ques de  tabac  ne  seraient  pas  facilement  atteints  par  les  épidémies. 
Le  choléra  et  la  variole  ont  fait  de  nombreuses  victimes  parmi  les 
ouvrières  d*Iglau.  (Th.  Kostial,  Woch^nbl.  der  Gesetlach,  tùr  Aerzte 
in  IKren.,  numéros  34,  36,  37,  38,  39,  40,  44.  —  Jahresberickt 
de  Virchowet  Hirsch,  4868  ;  I,  463.) 

Action  da  pétrole  mur  les  ouvriers  employés  A  soa 
éparatioB.  —  Dans  une  usine  à  épuration  de  pétrole  du  prin4^ 
B.  Galitzin,  le  di>iillateur  et  quelques  autres  ouvriers  furent  atte'>nt$ 
d'une  éruption  pemphi^oîde  à  huiles  transparentes,  de  U  grosseur 
d'une  noisette,  accompagnée  de  démangeaisons  ;  elle  fut  guérie  eo 
quelques  jours  par  des  bains  froids  répétés  ;  ceux-i'i  con>tituent, 
avec  les  bains  de  vapeur,  le  meilleur  traitement  à  opp*>^er  à  cette 
maladie.  Avec  le  temps,  d'ailleurs,  les  ouvriers  cessentd'èlre  iocotn- 
modés. 

En  Crimée  et  dans  le  Caucase,  où  depuis  longtemps  les  Âbchases 
se  servent  de  terre  imprégnée  de  pétrole  comme  un  révulsif  dansi  le 
truiiement  des  affections  rhumatismales,  ces  éruptions  sont  com- 
munes chez  les  ouvriers  emplo\és  aux  sources  de  pétrole.  (Dank- 
wertb,  Pharm.Ceniraihalle^  1868;  4  4.  — Jakresber,  de  Virchowet 
Hirsch.  4  868;  1,  342.) 
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Traité  du  microscope  y  son  mode  d*  emploi,  ses  applicatiotis  à  f  étude  drs 
injections  y  à  Vanalomie  humain^  et  comparée  ^  à  la  pathologie 
médico-chirurgicale^  à  l* histoire  naturelle  animale  et  végétale,  et  à 
Véconomie  agricole ,  par  Ch.  Robin,  membre  de  l' Institut.  Paris, 
J.-B.  Baitlière  et  Fils,  1870,  I  vol.  in-8°  de  4  4  28  pages,  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte  et  planches  gravées.  ^-  20  fr. 

Les  progrès  réalisés  de  nos  jours  par  l'emploi  du  microscope, 
dans  toutes  les  branches  des  sciences  médicales,  assignent  à  cet 
inslrument  une  place  importante  dans  l'arsenal  médico-chirurgical. 

Sans  parler  de  ceux  de  nos  confrères  qui  consacrent  leurs  veilles 
et  leurs  efforts  à  Tétude  de  la  science  pure,  comme  Vliistologiey  il 
dVsI  pas  un  praticien  qui,  à  un  moment  donné,  ne  soit  obligé  de 
recourir  à  ce  précieux  instrument  pour  en  obtenir  les  renseignements 
nécessaires  à  la  solution  de  certains  problèmes,  d'où  dépen^lent  l'exac- 
titude du  diagnostic  à  porter  et  la  convenance  da  traitement  à 
prescrire. 

Quelques  exemples  feront  mieux  ressortir  la  justesse  de  cette 
proposition  : 

On  connaît  l'affinité  qui  lie  entre  eux  le  rhumatisme  et  la  goutte  ; 
cette  affinité  e^i  si  grande  que  beaucoup  de  pathologistes  ont  regardé 
ces  deux  affections  comme  n'en  constituant  qu'une  seule;  telle  a  été 
pendant  longtemps,  et  même  de  nos  jours,  la  doctrine  enseignée 
dans  notre  Faculté  de  Paris.  Et  cependant,  ces  deux  maladies,  dont 
les  manifestations  sont  parfois,  en  apparence,  identiques,  diffèrent 
par  leurs  causes,  leur  nature  et  le  traitement  qu'elles  récliiment. 
Garrod  a  indiqué  un  moyen  aussi  exact  qu'il  est  facile  à  réaliser, 
d'en  poser  le  diagnostic  différentiel;  il  est  fondé  sur  la  présence 
dans  le  sang  des  goutteux  d  un  excès  d'acide  uriqne,  condition 
qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  cas  de  rhumatisme  articu- 
laire (1).  Ce  moyen  consiste  à  re:;ueillirdans  une  capsule  de  verre 
la  sérosité  obtenue  par  l'application  d'un  petit  vôsicatoire,  à  laquelle 
on  ajoute  un  peu  d'acide  acétique;  on  y  plonge  un  ou  deux  brins 
de  fil  provenant  d'une  toile  ouvrée,  qui  n*a  pas  encore  été  soumise 
au  lavage,  et  Ton  abandonne.le  liquide  à  l'ôvaporation  spontanée  : 
bientôt,  l'acide  urique,  pour  peu  qu*il  existe  en  excès  sur  la  propor- 
tion normale,  se  dépose  le  long  des  fils  sous  forme  de  cristaux 
rhomboédriv^^ues.  (Loc,  cit.,  p.  4  30.) 

Dans  les  cas  de  pertes  séminales,  l'examen  microscopique  des 
urines  est  de  nécessité  absolue  pour  bien  asseoir  le  diagnostic  et  le 
traitement  de  la   maladie.  Lallemand  a  insisté  avec  raison  sur  ce 

(1)  Garrod,  La  goutte,  m  nature  et  son  traitement,  et  le  rhumatisme 
goutteux^  Traduit  par  Aug^.  OLlivier.  1  vol.  in-S^  (1867). 
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moyen  de  constater  la  présence  on  l'absence  des  zoospermes,  e 
de  les  distinguer  des  autres  produits  qui  peuvent  se  reocontrer  dau 
le  liquide  urinaire  (l). 

Cilons  encore  la  leucoqfthémie ,  qui  réclame  impérieasemeat 
l'examen  microscopique  du  sang,  que  Ton  peut^  d*ailleare,  se  pro- 
curer par  la  plus  légère  piqûre. 

EnQn,  il  est  un  groupe  de  maladies  de  la  peau  engendrées  ou 
entretenues  par  des  champignons  parasites  qui  se  rapporteot  à  irois 
genres  :  le  tricophyton^  le  microsporon  et  Vachorion.  C'est  au  moyec 
du  microscope  que  Ton  en  a  démontré  Texislence  et  qu'il  estpo&itble 
d'en  étudier  la  marche  et  le  développement. 

L'hygiéniste,  à  l'égal  du  médecin  praticien,  est  fréquemmeDl 
appelé  à  faire  emploi  du  microscope,  pour  résoudre  des  qoesUcm 
qui  rentrent  dans  la  spécialité  de  ses  études. 

M.  De'pech,  dans  son  Rapport  sur  les  lrich»nes  et  la  triehino$e{î\ 
dit  avoir  constaté  à  Berlin,  avec  MM.  Raynal  et  Moiler.  la  préseaoe 
de  tr»r/)in0s  dans  de  la  viande  de  porc,  qui  présentait  l'aspecl  le  p!ii» 
satisfaisant;  rien,  dit-il,  n'eôt  pu  faire  soupçonner  l'état  d»fecik)D 
de  celte  viande,  sans  le  secours  du  microscope;  aussi  recotrunaode* 
t-il,  en  pareil  cas,  d'avoir  recours  à  cet  instrument. 

Les  falêifications  des  substances  alimentaires  sont  souvent  faciles  à 
mettre  en  évidence  par  l'examen  microscopique;  nous  citerons, 
comme  exemple,  les  farines  et  le  pain.  Nous  avons  inséré  sar  I« 
premières  un  travail  de  M.  Moite$sier  (3)  ;  et,  quant  aa  second, 
nous  nous  appuyerons  sur  l'autorité  de  Payeu ,  qui  conseille  le 
même  procédé  d'expertise  (4). 

L'analyse  microscopique  de  l'air  de  certaines  localités  maréa- 
geuses  a  conduit  M.  Salisbury  à  rapporter  les  6èvres  intermitteota 
et  rémittentes  à  une  algue  du  genre  Palmella,  dont  les  spores  et  les 
cellules  se  rencontrent  en  abondance  dans  cet  air  à  certaines  époques 
de  l'année  (5). 

Pour  terminer  cet  aperçu  sommaire  des  services  rendus  à  U  pra- 
tique médicale  par  rinvestigalton  microscopique,  rappelons  qu'après 

(1)  Lallemand,  Des  pertes  séminales  invohntairef,  t.  Il,  p.  385. 

(2)  Dclpech,  Des  trichines  et  de  la  trichinose  (Ann,  cthyg.  puid.  età^ 
méd.  lég.,  2»  série,  t.  XXVI,  p.  67,  1866). 

(3)  Moit  ssier.  De  Vemploi  de  la  lumière  polarisée  dans  rexûn.m 
microscopique  des  farines  {Ann,  d*hyg,  publ,  et  de  méd»  lég.,  t.  XiU, 
p.  382,  2«  série,  1868). 

(4)  Payen,  Précis  théorique  et  pratique  des  substances  altmtH- 
taires^  etc.,  à*  édition,  p.  363. 

(5)  Salisbury,  Cause  des  fièvt^s  intermittentes  et  rémitteniet,  eU'. 
{Ann,  (Thyg.  publ,  et  de  méd.  lég.^  t.  XXIX,  p.  417,  2«  série,  1867). 
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avoir  été  longtemps  dédaignée,  si  ca  n'est  même  repoussée  par  les 
médecine  légiites,  elle  est  aujourd'hui  fréquemment  invoquée  par 
eux,  pour  constater  la  présence  de  certaines  substances  vénéneuses 
(^alcalis,  vétjétaux,  etc.)  ou  non  toxiques  (g /o6u/m  du  sang^  zoo* 
spermes,  etc.).  Noire  recueil  renferme,  sur  ces  divers  sujets,  plu- 
sieurs travaux  dignes  d'intérêt  et  qui  ont  pu  contribuer  à  dissiper 
d'injustes  préventions  et  à  mettre  en  évidence  les  r^^ssources  que 
ce  procédé  d'analyse  est  susceptible  d'offrir  aux  experts. 

Mais  il  ne  sulBt  pas  d'èlre  en  possession  d*un  microscope,  quelque 
parfait  qu*il  soit  ;  il  faut  encore  savoir  s*en  servir.  C'est  ce  que  Ton 
apprendra  en  suivant  les  préceptes  et  les  indications  d'un  guide 
sûr,  qui  vous  dirigera  dans  la  marche  à  suivre,  vous  fera  connaître 
les  procédés  d'observation,  vous  prémunira  contre  les  erreurs  et  les 
fausses  apparences  ;  ces  conditions  se  trouvent  réunies  dans  le 
'Traité  que  vient  de  publier  M.  Robin,  et  dont  voici  la  disposition 
générale  : 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  consacrée 
aux  iujeelions;  elle  comprend  Texamen  microscopique  des  injections 
naturelles  et  delà  circulation  ;  les  caractères  anatomiques  que  nous 
enseignent  les  injections;  les  instruments  et  les  matières  à  employer 
pour  les  exécuter;  les  conditions  analomiques  à  remplir  et  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  y  réussir;  les  indications  spéciales  pour  les 
injections  de  divers  canaux  excréteurs  de  divers  organes  et  de 
quelques  animaux  en  particulier;  la  conservation  des  pièces  injec- 
tées; les  injections  extemporanées,  et,  enfin,  les  injections  concer- 
nant les  recherches  physiologiques. 

La  seconde  partie  du  livre  traite  des  microscopes  et  de  leur 
emploi. 

Elle  se  subdivise  en  cinq  sections,  savoir  :  4°  Description  des 
microscopes  simples  et  composés;  2**  instruments  et  appareils  ac- 
cessoires, dont  les  études  microscopiques  demandent  l'emploi; 
3<^  agents  physiques  et  chimiques  servant  à  la  préparation  et  à  Texu- 
men  des  objets  microscopiques  ;  4»  préparation  et  conservation  des 
objets  microscopiques  ;  5*  emploi  du  microscope  en  général. 

Nous  devions  nous  borner  à  reproduire  ici  les  titres  des  cinq  sec- 
tions qui  composent  la  seconde  partie  du  Traité  du  microscope  ;  mais 
nous  ferons  observer  qu'elle  comprend  pins  de  460  pages,  c'est- 
à-dire  environ  la  moitié  du  volume,  et  que  les  matières  dont  elle  traite 
y  bonl  réparties  dans  25  chapitres  et  60  articles;  c'est  assez  dire 
quelle  en  est  l'importance  et  avec  quel  soin  et  quels  développements 
les  questions  qui  s'y  rattachent  ont  été  examinées. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie,  M.  Robin  s'est  occupé  des 
applications  du  microscope.  En  première  ligne  sont  placées  les 
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applications  à  ranatomie,  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  médico- 
chirurgicale.  Viont  ensuite  rèluiic  des  animaux  miîToscopiqoes. 
Puiîi,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tanatomie  et  à  la  physiologie  végé- 
tales. 

Une  section  spéciale  est  réservée  pour  réconomte  agricole  et  la 
recherche  des  falsifications. 

Enfin,  la  dernière  section  de  louvrage  est  consacrée  aux  applica- 
tions du  nnicroscope  à  Tanalyse  chimique  et  à  Fanalyse  spectrale. 

L'énumération  qu*on  vient  de  lire  des  sujets  étudiés  par  M.  Robin, 
quelque  sommaire  qu'elle  soit,  suffira,  nous  Tespérons  du  moios, 
pour  donner  une  idée  de  la  haute  valeur  de  ce  travail. 

L'auleur  a  déposé  dans  cette  œuvre  tous  les  trésors  d'éradition  et 
d*expérience  personnelle  acquis  par  ses  longues  et  patienta» 
recherches. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  assurer  le  saccès  de  ce' 
bel  et  bon  livre,  les  éditeurs  ont  intercalé  dans  le  texte  3 17  figures 
d'une  exécution  remarquable,  et  y  ont  ajouté  3  planches  gravées, 
conditions  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  grandement  apprécieespar 
les  lecteurs  de  cet  excellent  ouvrage.  Alph.  Guéiaid. 

Vhygiène  publique  à  Cannes,  par  M.  le  docteur  BuTTomA.  Br.  io-S 

de  4  6  pages. 

M.  le  docteur  Buttura,  membre  du  Conseil  d*hygiène  et  médedo 
des  épidémies  de  la  ville  de  Cannes,  a  présenté  au  maire  de  œite 
cité  un  mémoire  concernant  Thygiène  publique  de  la  localité,  mé- 
moire dans  lequel  il  fait  ressortir  l'importance,  pour  la  sanlé 
publique,  des  mesures  de  propreté  publique  et  privée,  etc.,  et  l'op- 
portuniié  de  réunir  tous  les  médecins  en  une  Commission  sanitaire^ 
qui  s'occuperait  des  questions  ressortissant  à  Thygiène  publique. 

Le  travail  de  M.  Buttura  a  été  soumis  à  Texamen  du  Conseil  moni- 
cipal,  qui  lui  a  donné  son  approbation  et  a  décidé  que,  comme  pre- 
mière mesure  à  prendre  d  urgence,  le  dépôt  des  immondices  sur  des 
points  déterminés  de  la  ville,  les  heu  res  a  uxque  II  es  doivent  èire  effec- 
tués ces  dépôts,  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  :  de  dix  heures  du  soir  à 
sept  heures  du  matin  dans  la  saison  d'été,  et  de  neuf  heures  dasoir 
à  huit  heures  du  matin,  dans  la  saison  d'hiver.  —  La  surveiliaoce 
des  quartiers  où  seront  formés  ces  dépôts  sera  répartie  entre  les 
médecins  du  pays. 

On  doit  féliciter  M.  Buttura  de  l'initiative  qu'il  a  prise  en  celte 
circonstance;  c'est  un  bon  exemple  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  les 
plus  heureuses  conséquences  pour  l'hygiène  et  la  santé  publique  de 
la  ville  de  Cannes. 
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Dt8  maladies  simulées  et  des  moyens  de  les  reconnaître.  Leçons  pro- 
fessées au  Val-de-Grâce,  pir  le  docteur  Eim.  Boisseau,  méde- 
cin-major, professeur  a;;régé  à  T École  d'applicdiion  de  noédecine 
militaire  du  Va!-de-Grâce.  Paris,  J -B.  Bailli<>re  et  fils,  1870, 
1  vol.  in-8*»  de  510  pages.  —  7  fr. 

La  littérature  médicale  n'est  pas  riche  en  ouvraj:es  ex  professo 
sur  les  maladies  simulées  ;  et  cependant  c*e<t  une  question  qui  se 
présente  bien  souvent  dans  la  pratique,  en  dehors  môme  des  cas  do 
médecine  légale  proprement  dite.  Heureusement  pour  nous,  les 
simulateurs  s*y  prennent  ordinairement  tellement  mal,  qu'ils  nnus 
rendent  la  besogne  facile;  mais  les  exceptions  ne  manuqent  pis. 
Les  médecins  militaires  sont,  bien  plus  que  les  civils,  dans  le  cas 
d'avoir  à  trancher  ces  questions;  car  le  recnuement,  la  vie  mili- 
taire et  les  moyens  d'en  sortir,  sont  un  terrain  extraordinairement 
propice  à  cette  exploitation  ;  nous  avons  donc  à  tenir  grand  compt  .* 
de  leur  expérience. 

L'ouvrage  de  M.  Boisseau  commence  par  une  introduction,  ren- 
fermant un  aperçu  historique  et  un  essai  bibliographique  ;  puis  ii 
traite  en  seize  leçons  des  maladies  simulées  et  dissimulées,  car  ces 
deux  formes  doivent  se  trouver  réunies.  11  n'y  a  guère  do  piisn 
philosophique  à  suivre  dans  un  tel  exposé  et  je  préfère,  avec  M.  Bois- 
seau, Tordre  paiboiogique  qu'il  a  adopté.  Les  classifications  eilos- 
mômes  n'ont  pas  de  grande  utilité;  quelle  que  soit  la  préférée,  «  elle 
exposerait  inévitablement  à  des  longueurs  et  à  des  redites,  une 
même  maladie  pouvant,  au  point  de  vue  de  la  simulation,  rentrer 
dans  plusieurs  des  groupes  que  nous  avons  établis  «. 

Pour  donner  une  idée  générale  des  principes  qui  ont  guidé  M.  Bois- 
seau et  du  plan  qu'il  s'est  tracé  dans  Tétude  de  ces  maladies,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  donner  la  parole  à  notre  confrère.  «  Après 
vous  avoir  indiqué  les  divers  procédés  employés  pour  simuler 
chaque  maladie,  je  vous  ai  fait  le  tableau  comparatif  des  pliéno-* 
mènes  qui  caractérisent  la  maladie  lorsqu'elle  est  réelle,  et  de 
ceux  que  l'on  observe  lorsqu'il  y  a  simulation.  Toutes  les  fois  que 
l'occasion  s*en  est  présentée,  j'ai  insisté  sur  quelques  grands 
principes  qui  me  paraissent  dominer  la  question  et  qu'il  est  pos- 
sible de  résumer  en  quelques  mots  :  en  présence  d'un  malade,  no 
pas  penser  trop  rapidement,  trop  faci!.  ;nent  à  la  simulation,  — 
lorsqu'on  constate  quelque  symptôme  bizarre,  insolite,  ne  pas  se 
laisser  entraîner  trop  vite  à  des  soupçons  de  simulation, — en  cas  lio 
doute,  se  prononcer  en  faveur  du  malade  suspect, — d'une  mardèro 
générale,  n'avoir  recours  qu'aux  modes  d'investigation  que  la 
science  met  à  notre  disposition,  —  n'employer  les  moyens  de  sur- 
prise que  s'ils  sont  inoffensifset  seulement  comme  complément  do 
démoDStration  de  la  fraude,  —  n*aser  qu'avec  réserve  et  unique- 
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a  ment  lorsqu'ils  constituent  nn  mode  de  traitement  ralionnel,  des 
»  moyens  un  peu  violents,  un  peu  douloureux,  mais  exempts  de 
it  tout  danger,  — enfin,  éliminer  complètement  tous  ceux  qui  poar- 
•  raient  même  de  loin  ressembler  à  une  torture  quelconque.  • 

Ce  programme  est  complet,  et  noire  savant  confrère  l'a  digoemeul 
rempli.  Son  exposé  est  clair  et 'précis,  sa  littérature  très -abondants 
et  puisée  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  sa  ledare 
agréable  et  ses  démonstrations  pratiques,  grâce  aux  nooibreoi  cas 
soigneusement  choisis,  intercalés  dans  rexposition  dogmatique. 
Sa  répulsion  p'^ur  tout  moyen  présentant  le  moindre  danger  loi 
fait  proscrire  l'éthérisation,  à  rencontre  de  beaucoup  de  médecins 
des  plus  importants  qui  remploient  dans  le  but  de  découvrir  la  simu- 
lation. Affaire  de  conscience  que  je  n'oserais  appeler  exagérée. 

Si  nous  nous  rappelons  que  ce  sont  des  leçons  faites  I  dei 
médecins  militaires,  on  trouvera  tout  naturel  que  certaines  osaJi* 
diesou  certains  états  spéciaux  aux  femmes  soient  éoourtés,  Vbysim 
entre  autres,  ou  passés  sous  silence,  tels  que  tout  ce  qui  se  rapporte 
a  la  grossesse  et  à  la  menstruation.  Cette  dernière  lacune^ do 
reste  complètement  remplie  dans  tous  les  trailés  de  médecine  léfiale. 

Je  n'entre  dans  aucun  détail  de  critique.  Par  ce  que  j*ai  dit,  on 
voit  suffisamment  les  tendances  de  l'auteur,  et  si  cet  ouvrage  est 
indispensable  à  nos  confrères  de  Tarmée,  il  n*est  pas  moins  otile 
aux  médecins  civils.  Stmbl. 


ERRATA. 

Pug^e  24,  à  la  note  au  bas  de  la  page^  au  lieu  de  Annales  de  Tindustrie 
Dationale  et  étrangère,  par  Séb.  Lenormand  et  de  Maaléon, 
t.  X,  p.  168,  et  t.  XI,  p.  325,  h'sez  Recueil  industriel, 
manufacturier,  agricole  et  commercial,  par  de  Mauléon,  t  X, 
p.  168  (1829),  et  t.  XII,  p.  il 

—  2A,    troisième  alinéa,  an  lieu  de  l'hôpital   Saint-Loois,  à  lilk, 

lisez  l'hôpital  Soint-Louis;  à  Lille 

—  66,   troisième  alinéa,  ligne  7,  au  lieu  de  éponges  et  grès  filtré. 

lisez  éponjjres,  jrravier  et  grès  pilé 

—  60,   ligne  7,  au  lieu  de  iSâO,  lisez  1849 

—  109.    ligne  i^S^au  lieu  de  que  tout  par  deçà,  lisez  que  font  par  (leva 

—  109,    ligne  13,  ^m /lew^/^panois, /j*«  pauois 

De  la  page  52,  à  la  page  93,  plusieurs  numéros  d'ordre  des  observa- 
tions ont  été  mal  indiqués;  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  la  pn;- 
sente  liste,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  rectifier  ici,  ces  erreurs  ne 
nuisant  en  aucune  façon  à  rintelligcncu  du  texte. 

FUI  DD   TREirTE^IXlilD  fOLOB. 


TABIJS  Dl»  MATIÈRES 

CONTENUES    DANS    LE    TOME    TRENTE-SIX!  ÂME. 


Aliénés  :  Appréciations  sur  la  loi  du  30  juin  1838.  Voy*  Brisrre 

DE  BOISMONT • 166 

A  Um  en  talion    du  soldat 216 

—  iiisiiffisuiite.  Mclansre  économique  pour  y  &\i\ip\éoT  iRabuleau).  436 
Analyse  spectrale  employée  pour  reconnaître  les  falsilicatious   ....  455 

Années  en  campagne  (Mortalité  des) '.  214 

Asphytte  dans  une  chambre  sans  feu  ni  foyer  de  cliurbou.  Voy,  De- 

VERGIE .....  44 

Atmosphère  enfumée  des  grandes  villes  (Georges  Oiivier) 457 

—  confinée   {Sigerson) 458 

—  humide  :  son  inllueuco  sur  la  production  de  l'érysipèle  {Day),.  460 

Atropine  ^Empoisonnement  par  V)  {Van  Peteghcm) 222 

Belladone  appliquée  à  l'extérieur  :  empoisonnement  {Giscaro) ....  224 

Blessés  et  miilades  :  les  évacuer  en  arrière  des  armées  à  Tintérieur.  190 
Blessures  pir  imprudence;  homicide  et  coups  iuvolontaires;  étude 

médico-légale.  (Suite  et  fin,)  Voy,  Tardieu. . .     114-379 

Brierre  ne  Boismo.vt  :  Appréciation  sur  la  loi  du  30  juin  1838. ...  166 

Cadavres  conservés  par  le  charbon  (Hornemunn) 462 

Garlier  :  Étude  statistique  sur  la  prostitution  clandestine 292 

Champs  de  bataille  (Assainissement  des)  (Trouet) • . .  203 

Charbon  pour  la  conservation  des  cadavres 462 

ChaufTage  ;  Traité  par  Jolyy  analysé  par  Gallanl 227 

Chevallier  :  Altération  de  Teau  d'un  puits  par  le  sulfate  de  fer. . .  .  184 

—  Mémoire  sur  le  chocolat 241 

—  Nécessité  de  multiplier  et  d'améliorer  les  urinoirs  publics .. .  285 

Chocolat  (Mémoire  sur  le).  Voy,  Chevallier 241 

Cimetières  (£au&  de  puits  altérées  par  le  voisinage  des) .  308 

Conservation  des  denrées   alimentaires 210 

Conservation  de  l'eau  dans  les  réservoirs  de  zinc 220 

Cytise  (Empoisonnement  par  le)  (Thom.  Tinley) ,  226 

Dc'lire  des  persécutions.    Voy,   Lasègue  et  Legrand  Du  Saulle.  . .  348 
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